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LA 
DÉFENSE  SANITAIRE  DE  LA  VILLE  DE  PARIS  » 

par  H.  U  D'  A.-J.  MARTIN 

Le  17  jain  1887,  le  Conseil  Municipal  de  Paris  vota  les 
conclusions  d'un  rapport  de  M.  Chautemps  sur  Y  Organisation 
ianitaire  de  la  Capitale.  Trois  principaux  projets  de  délibéra- 
tions étaient  joints  à  ce  rapport  et  furent  adoptés  par  le  Conseil  : 
le  premier,  relatif  à  Tisolement  des  malades  atteints  d'affec- 
tions contagieuses  ;  le  second,  concernant  le  transport  des 
contagieux,  et  le  troisième,  relatif  à  la  création  d'un  Service 
municipal  de  désinfection. 

«  Ce  sera  Thonneur  du  Conseil  Municipal,  déclarait  alors 
M.  Chautemps,  de  s'être  ému  du  nombre  énorme  de  décès 
dus  jusqa'ici  à  des  maladies  évitables  et  d'avoir  résolument 
voté  des  mesures  qui,  pour  la  plupart,  nous  nous  hâtons  de  le 

1.  Ce  mémoire  a  été  communiqué  à  T Académie  de  médecine  et  au 
CoaseU  d*hjgiène  publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine.  Il 
a  donné  lieu,  devant  la  première  de  ces  assemblées,  à  un  rapport  de 
M.  le  Dr  Roux,  séance  du  8  janvier  1901. 
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reconnatlre,  étaient  depuis  longtemps  réclamées  par  les 
hygiénistes  les  plus  autorisés  et  qui  auront  pour  effet  cerlaio 
de  diminuer  l'importance  du  tribut  pay^  pac  la  population 
parisienne  aux  dii^rsas  affeetianastraosmis^blesi»  Et  il  ajou- 
tait un  peu  plus  loin  :  «  Alors  qu'à  Londres,  à  Glascow  et  à 
Bruxelles,  la  mortalité  par  malaadies  zymotiques  n*a  cessé  de 
diminuer  chaque  jour  dès  le  moment  où  ces  villes  ont  été 
dotées  d'une  organisation^sanitËiire  ttè^' complète,  nous  voyons 
cette  mortalité  augmenter  à  Paris  dans  des  proportions  in- 
quiétantes ». 

Il  fut  presque  aussitôt  donné  suite  aux  délibérations  du 
Conseil.  Depuis  celle  époque,  Torganisation  de  la  Défense  sani- 
taire de  la  Ville  de  Paris  a  été  ^^aduaUement  effectuée. 

En  1892,  la  création  d'une  Fnspection  générale  de  l'Assai- 
nissement et  de  la  Salubrité  de  l'Habitation  a  permis  d'en 
centraliser  la  plupart  des  services  et  de  leur  donner  progressi- 
vement une  extension  de  plus  en  plus  grande,  que  la  consti- 
tution ultérieure  des  Bureaux  d'Hygiène  de  la  Préfecture  de  la 
Seine  et  de  1&  Préfecture  de  Poiioe  a  ancore  consolidée  et. per- 
fectionnée. 

La  loi  sur  la  protection  de  la  santé  publique  du  15  février 
1902  a  conGrmé  les  efforts  réalisés  jusqu'alors  à  Paris  et  per- 
mis, par  la  promulgation  des  Règlements  sanitaires  du  22  juin 
1904,  de  déterminer  les  oontlitlonB  dans  lesquelles  dbiwnt 
désormai»  ^'exercer*  les  attributions  dévolues*  à  oeV  effbt  aa%. 
Adtninistï'aiionrs'  sanitaires  qui*  se  partagent  la  sauvegande^  d^^* 
l-hygièhepubiiquei 

IV  n'est*  peut^tre  pas-  san»  quelque  utilité'  dé»  reciiercher; . 
mème'sommairement;  quel»^  développements  ont  pu=  acquérir- 
jusqu'ioiles  divers  services  ainsi  chargés  de  la  défense; sani^-- 
taire  de  la  Ville  de  Paris.  Il  y  a  aussi  quelque  intérêt*  à^  eioa^ 
miner  oomipHretivement  la  situation  sanitaire  de  la  Capitale 
eir  1892'et  1901^,  c^est>^Hlire  depuis  Tannée  où  le  Conseil  Muni^- 
cipaia'plus^ particulièrement' tenu  àooorddnner  et  à  acoroitre 
progressivement  les  élémentâde  cette'dëfense; 

Le  Service  des  Ambulances  de  la  Ville  de  Paris  a  pour 
mission  essentielle:  et  unique  de  recueillir^  soit  à  domicile, 
soil  sur  la  voie  publique,  les  malades*  eU  les  blessés  et  éé  les 
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cdftiaixe  dans  les  bôpUaux.  ou  à.  kur  domicile  parliculier.  U 
cftopKAd  à.  la. fois  le»  ÂmbulaniCfi&  mumdpales  et  hs  Ambjur 
luNies  urbaines  ;  le  pcemîer  da  ces  Seeviees.  est  chargé  du 
UcaosgorL  des.  malades  oogot  coAlagiaux  ou  cojaUgieux  ;  Ib 
secood  esi  plus  spécialemeot.  destioiâ  à  transporter  les  blessés 
au  viclimas  d^acciJanls,  eJL  il  ne  doit  jamais,  être  affecté  au 
tcaoayori  des  coatagieujc. 

A£taitUfimanLileiiste,.sur  la  cive  droiie  de  la  Seioe^.deux 
stations  d'Axnbulafiices  municipabss^  situées,  rue  Gaulain^ourt 
(XYLU* aorondifisemeni)  et  cuade  ChaUgn^  (XIP),  et  une  sta- 
tioB^d'Ajphnlances.  urbaines  4.  Hôpital  SainIrLouîs  (X5)  ;  puis, 
suc  U  cive  gAucbe^une  at&tiojo,  d^Amhnlaiices  municipales  et 
une  station  d*Ambulances  urbaines  réunies  sur  un  môme  em- 
pkfjMiiaat,  rue  Falguièfie  (XV'').  Des-  éXudlanls  en  médecine, 
sfâeialamenl  choisis  et  portant,  le  tltce  di'inLeiïnes  ambulanr 
ciers,  accompagnent,  les  voiliuiies  d'Ambulances  urbaines  ;  des 
ambulaocidres,  possédant  toutes  le  diplôme  d'infirmière  des 
hôpitaux  de  Saris^  accompagnent  la  plupart  des  transports 
dans  les  voitures  des-  Ambulances  municipales..  Après  chaque 
transport  de  contagieux,  le  matériel  qui  a  pu  être  souillé  et  la 
voiture  sont  désinfecté& 

Ed  1892,  il  avait  été  effectué  à.  Paris  18.200  transports  par 
ces  services,  dont  15.304  par  les  Amhulauces  mmoicipales  et 
1.896  par  les  Ambulances  urbaines.  Depuis  celte  époque,  le 
nombre  des  transports  n'a  cessé  de  s'accroître  chaque  année. 
Uaélé,  en  1905,  de  44.804,  dont  41.024  par  les  Ambulances 
municipales  et  3.780  par  les  Ambulances  urbaines.  Ces  chiffres 
comprennent  14.559  transports  dé  malades  contagieux. 

Depuis  1889,  la  Ville  de  Paris  met  à  la  disposition  de  la 
population  les  Ëtuves  municipales  de  désinfection  annexées 
aux  Refuges  municipaux  de  nuit  et  à  lune  des  stations  des 
Anabulances  municipales. 

Le  29  juin  1888,  le  Conseil  Municipal  vola  la  création  d'une 
sialîaa  d'étuvea  de*  désinlîeciioa  annexée  941*  Refuge  municipal 
da  Bttit  de  la.  rue  du  Ghâteau-des-Rentiers  et  qui  y  fonctionne 
depnîs^  la  18.  mai  1889.  Le  1^  j^uiJiet  de  cette  même  année  fut 
décidée*  ta  ceéation  d'une  staiioa  de  désinfection,  6,  rue  des 
RéeoUetSy  à  cûUé  du  refioge  de  nuit  du  quai  Yalmy.  EUet  y 


4  Dr  A.-J.  MARTIN 

foQctionne  depuis  le  21  juillet  1890.  Le  4  avril  1900,  création 
d'une  nouvelle  station  annexée  à  la  station  d'Ambulances  mu- 
nicipales de  la  rue  de  Chaligny  ;  elle  fut  ouverte  le  l***  avril  1891 . 
EnGn  en  juillet  1894  fut  annexée  une  quatrième  station  au 
Refuge  de  nuit  ouvert  pour  les  femmes  rue  de  Stendhal. 

Ces  quatre  établissements  renferment  un  matériel  complet, 
qui  permet  de  désinfecter  à  domicile  et  à  Tétuve,  en  suivant 
expressément  les  instructions  officielles  qui  avaient  été  élabo- 
rées par  le  Conseil  supérieur  d*Hygiène  publique  de  France. 

Suivant  les  instructions  adoptées  récemment  par  le  Conseil 
supérieur  d'Hygiène  publique  et  les  prescriptions  du  décret 
du  10  juillet  1906,  d'importantes  modiBcations  vont  être  appor- 
tées dans  ce  service. 

Le  nombre  des  opérations  de  désinfection  demandées  au 
Service  municipal  de  Désinfection  ou  acceptées  sur  son  initia- 
tive s'est  élevé  au  chiffre  suivant  depuis  sa  création  : 

En  1889  (sept  mois).  ...  78  désinfections. 

1890 652  — 

1891 ,  .  .  4.139  — 

1892 10.464  — 

1893 34.803  — 

1894 37.816  — 

1895 38.646  — 

1896 36.547  — 

1897 36.156 

1898 50.015  — 

1899 64.100  — 

1900 63.224  — 

1901 57.766  — 

1902 59.493  — 

1903 56.197  — 

1904 63.544  — 

1905 58.470          •  — 

Ces  chiffres  comprennent,  pour  une  unité,  aussi  bien  Topé- 
ration  faite  à  la  fois  à  domicile  et  à  l'étuve  pour  une  même 
maladie,  que  l'opération  uniquement  faite  à  domicile  ou  uni- 
quement faite  à  l'étuve  quel  que  soit  le  nombre  des  objets 
pour  chacune  des  opérations.  De  même  la  désinfection  d'un 
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étaUissement  tout  entier,  tel  qu'une  école,  un  poste,  un 
lycée,  etc.,  y  compte  pour  une  unité.  N'y  sont  pas  comprises 
les  désinfections  faites  chaque  jour  pour  les  asiles  de  nuit 

Désinfections 


Décès. 


\  DésinficiMdms  • 


Mortalité  par  maladies  transmissibles  à  Paris,  depuis  1880  jusqu'en  1903, 
et  désinrectioDS  effectuées  par  le  Service  muuicipai. 


municipaux,  dans  lesquels  les  effets  de  tous  les  entrants,  sand 
exception,  sont  passés  à  Tétuve  le  soir  de  leur  arrivée,  soit 
plus  de  50.000  opérations  chaque  année. 
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'Les  demandes  adressées  an  Service  mumcfpal'Ae  DésWFec- 
'Iran  'Itri  parviennent  de  diverses  sources: 

Les  mairies  lui  font  connaître  Ses  décès  dus  à  des  maladies 
transmissibles  ou  transmettent  les  demandes  qui  leur  sont 
faites;  les  commissariats  de  police  et  la  Préfecture  de  Police 
également.  Diverses  Administrations  concourent  aussi  à  four- 
nir des  informations,  telles  que  le  Service  de  la  Statistique 
municipale,  les  Ambulances  aussitôt  après  chaque  transport 
de  contagieux,  les  services  municipaux,  les  hôpitaux,  les 
directeurs  et  directrices  d'écoles  pour  leurs  élèves,  enfin  les 
médecins  et  les  particuliers.  D'autre  part,  la  déclaration  médi- 
cale obligatoire  fournit  un  contingent  important  de  signale- 
ments suivis  de  Tenvoi  des  désinfecteurs  au  domicile. 

Le  relevé  de  toutes  les  opérations  de  désinfection  est  immé- 
diatement centralisé  au  Secrétariat  de  Tin specteur  général  4le 
TAssainissement  et  de  la  Salubrité  de  THabitation.  Celui-ci  est 
ainsi  tenu  continuellement  au  courant  de  Tétat  sanitaire  de 
Paris;  il  peut  suivre  aisément  les  mouvements  de  la  santé 
publique  et  appliquer  aussi  rapidement  que  possible  toutes 
les  mesures  de  prophylaxie  dont  il  peut  actuellement  dis- 
poser. 

A  cet  effet,  les  désinfecteurs  peuvent  noter  sommairement, 
ponr^chaque  domicile  où  ils  se  rendent,  la  nature  de  l'eau  con- 
sommée, le  mode  d'évacuation  des  matières  usées  s'il  s'agit  de 
fosses  fixes,  la  date  de  la  dernière  vidange,  Télat  de  salubrité 
des  cabinets  d'aisances  de  la  maison  et,  en  cas  de  variole,  si 
rindividu  a  été  vacciné,  dqputs  combien  de  temps,  la  profes- 
sion et  l'âge  du  malade. 

Lorsque  plusieurs. cas  d'une  même  maladie  se  renouvellent 
dans  un  immeuble,  dans  un  espooe  de  temps  assez  court,  ou 
s'il  s'agit  d'une  maison  très  insalubre,  il  est  alors  procédé  par 
les  soins  du  Service  municipal  de  Désinfection  au  nettoyage 
antiseptique  de  l'immeuble  tout  entier,  en  dehors  des  mesures 
spécialement  prises  pour  le  logement  contaminé  et  pour  les 
objets  salis  par  les  malades,  et  cela  sans  préjudice  des  mesures 
d'assainissement  aussitôt  prescrites  puis  exécutées  par  les 
<divers  services  techniques  (eaux,  égouls,  travaux  samitarres, 
logements  insalubres,  voie  publique,  etc...). 

En  1905,  les  demandes  ainsi  adressées  au  Service  ou  les 
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^ifpmleiDeirtB  qu^il  anrvços  se  «ontirépartis  deda iiumiôceusiui- 
Tnite: 

5:8^45  proveuaut  des  mairies; 

i.446  —  des  nfédecins  tralladls  ; 

90.135  —  des  parfiicdliers; 

2.438  —  des  hôpiiauiç; 

iOJi8  —  ide  la  Prëfaclure  de  Police; 

d0.a25  —  des  .Ambulances; 

i^76  —  des  «jécoles  ; 

4.917  —  jdes  autres  iusrvices  municipaux  ; 

Au^whit  dsTue  de 'leurs  causes,  les  désinfections  se  décom- 
posaient tomme  il  suit -pourTannée '1905  : 

»6.Û99  j>our  la  fièvre  typhoïde  ; 


J.W2      - 

variole  ; 

6.407      - 
7.238      - 

rougeole  ; 
scarlatine  ; 

518      - 

4.202      - 

10.571      - 

coquelnéhe  ; 
diplhérie  ; 
tuberculose  ; 

SO.'fBS  TTourdeB  causes  diverses  (oiesures  de  salubrité,  etc.). 

■Parmi  les  causes. diverses  du, relevé  qui  précède  se  trouvent 
comprises Jesdésiafections  demandées  ouôffectuées  à  la^uite 
de  diverses  maladies  contagieuses,  relativement. peu  fréquen- 
ttes,iteUes  que  eertainesdiarrfaées,  des  affections  puerpérales, 
'des  érysipèles,  «te...,  et  £n  plus  grand  nombre  les  désinfec- 
tions opérées  .régulièrement  dans  les  écoles  et  les  nombreux 
établâsements  d'uBsistonee,  bureaux  de  bienfaisance,  'dis- 
pensaires, crèches,  etc...  Ces  chiffres  comprennent  aussi  les 
mesures  d'asBainissement  demandées  dans  des  établissements 
publics,  des  bureaux  de  grandes  administrations  et  même  dans 
deseppartements  vacantsavant  l'entrée  de  nouveaux  locataires. 

iPormi  les  58.470  désinfections  effectuées  en  1905  on  en  a 
compté:: 

'13.043  faites  en  cours  de  maladie  ; 

9.886      —    pprèsdécèiï; 
•HieU      —    après  transporta  l'hépilal; 

9.si57      —    après  ;guérison  ; 
dâ.&ÉiO      —   .parimefiure  d'hygiène. 
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Quatre  services  permanents  de  vaccinations  et  revaccinations 
publiques  fonctionnent  actuellement  à  Paris  :  hôpitaux  et  hos- 
pices, bureaux  de  bienfaisance,  écoles  communales,  vaccina- 
tion à  domicile  en  temps  d'épidémie. 

Dans  les  hôpitaux,  une  fois  par  semaine,  sont  vaccinés  les 
nouveau-nés,  avant  leur  départ.  Ils  ont  de  un  à  sept  jours.  Les 
résultats  obtenus  permettent  de  dire  qu'ils  supportent  très 
bien  l'opération  et  ses  suites;  ils  se  trouvent  immunisés 
avant  de  se  disperser  pour  être  élevés  dans  leurs  familles 
ou  chez  des  nourrices.  En  outre,  une  fois  par  semaine 
aussi,  sont  revaccinés  les  malades,  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  entrée,  d'après  les  listes  visées  par  les  médecins  chefs  de 
service. 

Aux  bureaux  de  bienfaisance,  dans  chaque  arrondisse- 
ment, une  fois  par  semaine,  sont  admis  les  enfants  et  les 
adultes  qui  veulent  recourir  à  la  vaccination  gratuite.  On  y 
fait  ainsi  un  millier  de  séances  par  an  dans  les  divers  quartiers 
de  Paris. 

Le  service  de  la  revaccination  dans  les  écoles  communales 
a  été  créé  en  1893  par  la  Direction  de  l'Enseignement  pri- 
maire. Le  règlement  prescrit  la  revaccination  pour  les  enfants 
de  10  ans;  mais  l'empressement  est  d'ordinaire  si  grand 
qu'on  l'accorde  chaque  année  à  tous  les  élèves  au-dessous  et 
au-dessus  de  10  ans. 

La  vaccination  gratuite  au  domicile  des  varioleux  est  prati- 
quée, en  cas  d'épidémie,  depuis  1893,  de  façon  à  multiplier 
avec  la  plus  grande  rapidité  possible  les  vaccinations  et  les 
revaccinations  et  à  enrayer  ainsi  la  propagation  de  la  maladie. 
Ce  service  est  de  mieux  en  mieux  accueilli  par  la  population 
parisienne.  Il  a  modifié  complètement  la  marche  de  la  variole 
à  Paris. 

La  contagion  atteignait  fréquemment  autrefois  un  grand 
nombre  de  personnes  dans  les  immeubles  où  la  maladie 
sévissait  ;  elle  est  aujourd'hui  très  promptement  arrêtée  et  les 
épidémies  ne  durent  plus  qu'un  temps  relativement  très  court, 
quelques  semaines  tout  au  plus  dans  un  quartier. 

En  1905,  année  marquée  par  Téclosion  de  divers  foyers 
épidémiques  de  variole  dans  plusieurs  quartiers  de  Paris 
et  notamment  dans  le  III''  arrondissement,  l'activité  de  ces 
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divers   services   est   nettement  montrée   par  le    relevé    ci- 
après  : 

VaccinalioDS.     Revaccinations. 


Hôpitaux  et  hospices 

Boréaux  de  bienfaisance 

A  domicile,  en  temps  d'épidémie 
Écoles  communales 

Totaux.  .  . 
soit  243.637  opérations  vaccinales. 


14.299 

64.555 

14.290 

10.472 

2.669 

81.641 

— 

53.731 

31.258  212.399 


La  plus  grande  partie  de  ces  opérations  vaccinales  a  été 
effectuée  jusqu'ici  avec  du  vaccin  provenant  de  Tlnstitut  de 
Vaccine  animale  de  MM.  Chambon  et  Saint- Yves  Ménard.  Les 
inoculations  sont  pratiquées  de  génisse  à  bras  soit  par  les 
médecins  de  cet  établissement  vaccinogène,  soit  par  les  méde- 
cins de  TAssistance  publique  ou  par  les  médecins-inspecteurs 
des  écoles. 

En  dehors  de  ces  vaccinations  et  revaccinations,  l'Académie 
de  Médecine  en  pratique  un  certain  nombre  dans  les  locaux 
affectés  à  son  service  de  vaccine,  soit  en  1904,  par  exemple, 
719  vaccinations  et  1.020  revaccinations,  au  total  1.739  opéra- 
tions vaccinales.  De  plus,  les  médecins  traitants  vaccinent  et 
revaccinent  leurs  clients  avec  le  vaccin  que  leur  fournissent 
les  Instituts  vaccinogènes  actuellement  existants  à  Paris  ou  les 
dépôts  de  vaccin  provenant  d'Instituts  de  province  et  même 
de  certains  pays  étrangers,  notamment  de  la  Suisse. 

I^  5  avril  1895,  sur  un  rapport  de  M.  Dubois,  le  Conseil 
Municipal  vota  la  création  d'un  Laboratoire  de  diagnostic  bac- 
tériologique de  la  diphtérie,  dépendant  du  Laboratoire  de  mi- 
crographie de  la  Ville  de  Paris  (Observatoire  de  Montsouris) 
et  également  confié  à  la  direction  de  M.  le  D' Miquel. 

Le  13  juillet  1893  fut  exécuté  le  premier  diagnostic  dans  ce 
Laboratoire,  mis  depuis  le  premier  du  même  mois  à  la  dispo- 
sition des  médecins,  à  la  suite  d'un  avis  officiel  informant  les 
membres  du  Ck>rps  médical  que  la  Ville  de  Paris  mettait  gra- 
tuitement à  leur  disposition  des  nécessaires  pour  le  diagnostic 
de  la  diphtérie.  Ces  nécessaires  sont  délivrés  sur  la  demande 
écrite  des  médecins,  la  veille  ou  le  jour  même  de  leur  emploi, 
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ei  les  résultais  des  unalycies  leur  sont  commuaiqués  «^îiigl- 
quatre  heures  au  plus  tard  après  le  retour  au  Laboratoire  .des 
irécessaires  utilises. 

.A  la  date  du  d6  avril  1896,  M.  le  Préfet  de  la  Seine  .rendit 
un  arrêté  aux  termes  duquel,  dans  le  cas  où  les  enfants  Iré- 
quentant  une  école  primaire  publique  de  la  iVille  de  i^rjs 
auraient  été  atteints  de  diphtérie,  le  médecin-^inspeciaor  Bât 
tenu  de  Joindre  au  certifical  qui  autorise  la  rentrée  à  Técole 
une  attestation  délivrée  par  le  Service  bactériologique  de  la 
Ville  de  Paris  constatant  que  ces  enfants  ne  portent  plus  de 
«bacilles  de  Loffler. 

Le  service  d'examen  des  élèves  ayant  eu  la  diphtérie  fonc- 
tionne ainsi  régulièrement.  Que  ce  soit  le  médecin-inspecteur 
ou  le  Laboratoire  qui  ait. pratiqué  le  prélèvement  des  mucosi- 
.tés  chez  les  élèves  convalescents  de  la  diphtérie,  Talteslation 
.qui  suit,  négative  ou  positive,  est  toujours  adressée  au  méde- 
cin qui  a  sous  sa  surveillance  Técole  à  laquelle  Tenfant  appar- 
.tient.  Tantôt  cette  attestation  lui  est  directement  envoyée  par 
Ja  poste,  tantôt  elle  lui  est  apportée  par  les  parents  qui  sont 
venus  la  chercher  au  Laboratoire  et  qui  doivent  la  lui  remettre 
sous  pli  cacheté. 

D'autre  part  le  Conseil  Municipal  décida  le  8  novembre  1895 
sur  le  rapport  de  M.  Dubois,  que  le  laboratoire  bactériologique 
de  la  Ville  de  Paris  effectuerait  également  les  recherches^ 
analyses  et  diagnostics  qui  lui  seraient  demandés  par  les 
médecins  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine  pour  toutes  le& 
affections  contagieuses  dont  le  germe  est  scientifiquement 
connu. 

Il  a  été  réclamé  à  ce  Laboratoire  depuis  1895  lejiombse  sui- 
vant de  diagnostics  des  affections  contagieuses  : 

En  1895 1.190  diagnostics. 

1896 3.353  — 

1897 2.523  — 

1898 2.891  — 

1899 4.121  — 

1900 4.475  — 

1901 6.361  — 

1902 7.756  — 

d903 7.998  — 
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En  1904. a.9âK)  diagnostics. 

1905,. 5.118  — 

Pour  les  deux  dernières  années  ces  dia^nsUcs  se  Bobdi- 
went  comme  il  :saît  : 

SiognosHcs  d'angines.  —  En  1904  :  1.841,  dont  427  d'anj^ioes 
dipbtériqtt»  et  1.4^  d^angines  non  diphtériques  ; 

en  1903  : 1.498,  dont  339  d'angines  diphtériques, 

iHagnostics  de  tubereulow. —  En  1904  : 3.157,  dont  1.096  avec 
résaltert  positif  et  2.061  avec  résultat  négatif; 

En 4905 :  3.680,  donti.251  avecrésultat  positif  et  2.429  i&vec 
rèsaltat  négatif. 

En  même  temps  le  Conseil  Municipal  subventionnait,  depuis 
le  39  juin  1896,  spécialement  Tlnstitut  Pasteur  pour  la  prépa- 
ration et  la  distribution  du  sérum  antidiphtérique  pour  la 
Ville  de  Paris. 

Ain  commencement  de  i900,  après  deux  années  de  recherches 
snr  place  dans  la  région  des  sources  alimentant  d'eau  potable 
ta  Ville  de  Paris,  fut  institué  le  Service  de  surveillance  médi- 
cale et  locale  des  sources.  Cette  organisation  s'est  constam- 
ment étendue  depuis  et  s'est  perfectionoée  au  fur  et  à  mesure 
qu^étaient  connus  les  services  rendus  par  les  études  toujours 
actives  et  le  fonctionnement  de  cette  nouveauté  sauitaire  dont 
la  Ville  de  Paris  a  donné  le  premier  exemple. 

Le  Bureau  d'Hygiène  de  la  Préfecture  de  la  Seine  centralise 
en  outre  les  renseignements  recueillis  par  les  divers  services 
qui  s*occupent  de  contrôler  la  valeur  des  eaux  d'alimentation, 
•eaux  de  source  et  eaux  filtrées. 

Ces  renseignements  émanent  :  1"  du  service  de  surveillance 
locale  des  sources  chargé  de  Texamen  sur  place  des  eaux  à 
Témergence  et  au  départ  dans  les  aqueducs  ;  â""  des  Labora- 
toires de  micrographie  et  de  chimie  de  Montsouris  s'occupent 
des  analyses  d'eau  à  l'arrivée  et  dans  Paris  ;  3°  des  Labora- 
toires d'ivry  et  de  Saint-Maur  ayant  pour  but  d'examiner  les 
eaox  Bltrées. 

La  surveillance  médicale,  dans  les  régions  considérées 
comme  faisant  partie  du  périmètre  d'alimentation  des  sources 
captées  par  la  Ville  de  Paris,  a  pour  but  d'obtenir  des  médecins 
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y  exerçant  des  déclarations  aussi  rapides  que  possible  sur 
tous  les  cas  de  maladies  transmissîbles  par  les  eaux  dont  ils 
viennent  à  avoir  connaissance.  L*Inspection  générale  de  TÂs- 
sainissement  entretient  en  conséquence  des  rapports  cons- 
tants avec  les  médecins  praticiens  de  ces  régions  ;  ils  ont  tous 
été  vus  personnellement  et  parfois  à  de  nombreuses  reprises. 

Dès  qu'un  cas  de  fièvre  typhoïde  est  reconnu  par  Tun  de  ces 
médecins,  il  en  avertit  le  Bureau  d'Hygiène.  En  cas  de  suspi- 
cion ou  de  diagnostic  encore  incertain  ou  difficile,  les  médecins 
envoient  aux  laboratoires  du  sang  du  malade  pour  aider  par  la 
séro-réaction  de  Widal  à  hâter  ou  à  assurer  leur  opinion. 

Aussitôt  prévenu,  le  service  de  surveillance  médicale  s'ef- 
force de  déceler  Torigine  de  chaque  manifestation  typhoïdique 
et  s'enquiert  des  conditions  dans  lesquelles  des  mesures  de 
prophylaxie  sont  déjà  ou  peuvent  être  effectuées.  Au  besoin 
la  Ville  de  Paris  prend  à  sa  charge  les  frais  des  désinfectants 
ou  fait  elle-même  la  désinfection  nécessaire. 

L*origine  de  chaque  cas  et  les  conséquences  des  propagations 
possibles  sont  envisagées  de  façon  à  prévenir  ces  dernières 
et  à  annihiler  sur  place,  s'il  est  possible,  les  germes  de  la 
contagion  typhique  pouvant  souiller  le  sol  ou  les  eaux  (déjec- 
tions, eaux  de  lavages,  bains,  etc.),  et  rendre  impurs  la  nappe 
ou  les  courants  souterrains  qui  aboutissent  à  quelques-unes 
des  sources. 

Actuellement  une  cinquantaine  de  médecins  prêtent  à  la 
Ville  de  Paris  un  concours  de  plus  en  plus  apprécié  ;  ce  con- 
cours permet  aussi  à  la  surveillance  médicale,  suivant  la 
remarque  de  M.  Navarre,  de  ne  pas  se  cantonner  dans  ses 
préoccupations  d'ordre  spécial,  mais  de  combiner  ses  efforts 
avec  ceux  des  services  chargés  de  l'amenée  des  eaux  et  des 
travaux  d'assainissement.  De  la  sorte,  si  Ton  n'est  pas  maître 
de  détruire  médicalement  sur  place  le  bacille  typhique  chez 
les  malades,  on  peut  encore  tenter  par  des  mesures  appro- 
priées de  lui  barrer  la  route  avant  qu'il  ait  rejoint  les  nappes 
profondes.  Maintes  fois  en  conséquence  le  service  de  surveil- 
lance médicale  a  prévenu  soit  du  danger  qui  menace  telle  ou 
telle  source  et  de  l'utilité  de  mettre  celle-ci  en  décharge,  soit 
des  causes  de  suspicion  ou  de  contamination  évitables.  Il  en 
résulte  l'indication  très  nette  des  travaux  qui  peuvent  suppri- 
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mer  rarrîvée  directe  et  rapide  à  la  nappe  souterraine  par  des 
effondreoients  ou  des  porosités  annihilant  toute  épuration  ; 
de  même  peuvent  être  reconnues  toutes  antres  causes 
de  nature  à  justifier  les  améliorations  que  commande  Thy- 
gîène. 

Le  programme  du  fonctionnement  du  service  local  de  sur- 
veillance des  sources,  approuvé  par  la  Commission  scientifique 
de  surveillance  des  eaux,  comprend  la  surveillance  chimique, 
physique,  hydrologique  et  climatologique  du  périmètre  d'ali- 
mentation et  de  l*eau  des  sources  captées  par  la  Ville  de  Paris. 
Toutes  les  fois  quMl  constate  un  fait  susceptible  d*intéresser 
la  qualité  des  eaux,  il  en  informe  immédiatement  par  note  le 
Bureau  d'Hygiène. 

En  outre,  dans  la  séance  de  mai  1904,  la  Commission  scien- 
tifique de  surveillance  des  eaux  a  donné  au  service  local  une 
mission  hygiénique.  Il  est  chargé,  en  dehors  du  service  médi- 
cal de  la  région,  de  s'efforcer  de  connaître  si,  sur  le  périmètre 
des  sources,  certaines  maladies  suspectes,  susceptibles  d'être 
propagées  par  Feau,  n'ont  pas  été  signalées  au  service  de  sur- 
veillance médicale  et  ont  pu  de  la  sorte  être  laissées  sans 
mesures  prophylactiques.  Sa  mission  est  d'en  informer  d'ur- 
gence ce  service. 

Le  personnel  a  été  réparti  ainsi  qu'il  suit  :  pour  les  surveil- 
lances générales,  les  recherches  générales,  la  surveillance  de 
la  Dhuys  et  celle  des  aqueducs,  le  chef  de  service  et  deux  pié- 
tons; pour  la  surveillance  des  sources  de  l'Avre,  un  chimistè- 
micrographe  et  un  piéton;  pourcelle  des  sources  de  la  Vanne, 
deux  cbimistes-micrographes  et  un  piéton;  et  pour  celle  des 
sources  du  Loing,  un  chimiste-micrographe. 

Le  travail  de  chaque  laboratoire  peut  se  subdiviser  en  trois 
parties  :  1*  recherches  sur  les  eaux  faites  au  laboratoire  ; 
2*  recherches  sur  le  terrain  ;  3"  recherches  des  maladies  non 
signalées  au  Service  de  surveillance  médicale. 

Les  recherches  faites  au  laboratoire  comportent  la  recherche 
quotidienne  du  bacille  d'Eberlh  dans  les  eaux  des  aqueducs, 
au  départ  des  sources  et  bihebdomadairement  sur  les  eaux 
de  chaque  source;  la  recherche  quotidienne  de  la  résîstivité 
de  toutes  les  sources  de  l'Avre  et  de  la  Dhuys,  de  l'eau  de 
tous  les  aqueducs  au  départ  des  sources,  dé  la  réunion  des 


sonrces  du.  Loktg  el  dm  Knnain  ;  cette  même  reofaerohe  asi 
pratiqfiée  trihabdamadairomeiit  pour  lœ  eaux  da  loutee.  les 
seurees  en  service  de  la  VanoBv.  habdomaduinment  pouir  «elles 
du  Loing  et  du  Luuain^.  nuiisiiellemeQt  pour  les  sauixies  mis» 
en  décharge.  Chacun  des  laboratoires  pratique  égttluDAnt 
des  recherches,  au  moment  des  pluies  ou  des  changeoMBls 
hydrologîques  imfimttants,  sur  les  eaux  descouronts  sootenaÂiifi 
eof  amont  des  sources  qui  sosi  connus  comme  communiquoti 
avee  tes  sources^  captâes.  Le  bacille  coii  est  chaque  semaifi^ 
recherché-  sur  touies-  les  sources  en  service,  meosuellemeni 
pour  lies  sources  en^  décharge.  Enfin,  les  laboratoires  pratiquant 
•des  analyses. chimiifuesaomnuiiFes  (chlore,. nitrates,  matières 
organiques)  pour  se  rendre  compte  de  rinterpnétaUonàdDosfir 
quelquefois  aux  Tarialiooa  de.  la  conductibilité  électrique  des 
«aux. 

Les  recherches,  sur  le  terrain  même  comprennent,  pour  ces 
labonatoires,  tout  d'abord  l'annonce  des  pluies>  pour  laquelle 
plkisteurs  pluTiomèlves  ont  été  installés  dans  le  périmètre  ds 
FAteo,  de  la  Vanne,,  du  Loing  et  de  la  Dhnys  et  L'étude  ées 
phénomènes  hydroiogiques  se  passant  sur  le  périmètre  d'ali- 
mentation, ainsi  que  des  recherches  sud  lespoks  et  les  pui- 
sards qui  s'y  trouvent. 

Des  tournées  bihebdomadaiffeas  sont  foiles  par  te  pessannel 
^surte  périmètre  de  chaqœ  désivation;  de  plus^.  qb  a  dieia 
4es  observateurs  spéciaux^  trois  dans  te  région  des  somces 
de  te  Vanne,  deux  aux  sources  du  Loing,  uni  aux  sounces*  de 
FAvreet  un  à  la  Dhuys,  auquel  est  confiée  la  mission  depor- 
<!Ourir  à  des  dates  fixes  une- certaine  partie  du  périmètre  diféi* 
cile  d'accès.  Enfin,  dans  chaque  viitege,  à  peu  paèsi»  il  y  ai  au 
muoins  un  observateur  fixe,  qui  peut  s'adjoindre  d'autres 
collaborateurs  dans  les  diverses  parties  de  te  cép^ion  qu'iL  a 
àb  surveiller.  Tous  ont  aussi  mission  de  rechercher  tes  faits 
intéressant  l'hydrologie  et  ceux  qui  intéressent  L'hygièndr.  La 
vidange  des  lavoirs,  tes  puisards,  les  maladies  hydriques 
doivent  retenir  particulièrement  teur  attention.  Par  exemi^l», 
ite  sont  chargés  de  faire  les  prises  d'eau  reconnues  nécessaires 
dans  li9S.  puits  à  courant. 

Les  expériences  à  te  flucorescéine  nécessifaées  pour  te 
recherche  des  infiltrations  dans  les  aqueducs  ou  dans  tes 
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^«onrces  sont  pFraiiquée&  également  par*  tes  iaborataîres  du 

Les^obserraieur»  dont  il  vient  d*è^tre  parlé  avertis^nt  éga^ 
letaeDt  ceux-ci  des  maladies- sa^eotes^  ou- accompagnées;  de; 
^arrhé'e  et  de  fièrre  on  de»  cas-  die  flèiFre^  typhoïde,  dxsnt  ils 
apprennent  l'existence.  Chaouv  d'eux  a*  en  dépôt,  sj^jb^  das) 
iisfroetf ans,  du  snlfote  diff  enivra  qu4l<  peut  employer  pouc  la^ 
désnifeetion  dies  seUto  dies  malades  at^ints  de'  diorrliée  et  d»" 
fièvre,  d^  façon  à  exécuter  par  mesure  d)9  précaution' les  pnesf 
criptions^  propbylacliques  usitées^  en  pareil  cas.  @n  n'a^ 
ainsi  que  temporairement  et  en>  pafsom  dte*  l/urgenee;  il  eo^est' 
d*aîllenT9  immédiatement  et  toujours  référé  au*  Services  médi- 
cal'. Lorsque  ce{ui-H;i  prescrit  des  mesures  prophylactiques 
fesdils  observateurs  en  ^inrveillëHt  rei^cution. 

Es  visite  des  aqueducs  se  pratique*  lorsqu'il  parait  néces- 
saire de  la  faire  avec  Taidë  d\v  Service  des  Baux-  à*  lu  surface^ 
et  dans  leur  intérieur  ;  les  fissures  et  les  infîltralions  sent 
soigneusement  notées  ;  les  eaux  inilUrées  sont  analysées*  et 
les  causes  de  contamination  recherchées  avec  la  plus  grande 
attention. 

IjCS  Laboratoires  de  micrographie  et  de  chimie*  de  Mont- 
souris  opèrent  les  examens  des  eaux  au  débouché  des  aque- 
ducs et  dans  Paris. 

Chaque*  jour  des-  prélèvements  sont  fhite*  aux  réservoirs- 
parisiens  afin  de  connaître  la  matiète  organique,  la  résistance 
spécifique  en  ohms  et  les'  bactéries-  par  centimètce  cube  ;  âù 
dates  fréquentes,  les  mêmes  recherches  sont  pratiquées,  sur 
h  canaRsation*  dans  rintérieur  d&  Paris,  notamment  dans  les^ 
écoles  communafes,  aux  fontaines  Watlace  et  dans  les  habita- 
tions signalées  par  lé  Bureau  d*Hygiêne. 

Les  eaux  filtrées  sont  l'objet  d'analyses  quotidiennes  de  la» 
part  de  deux  Labonitoires,  placés  Tun  à  rétablissement  de* 
Saint-Haur,  l'autre  à  celui  d'Ivry.  La  recherche  du  coli-bacille 
est  efltetuée  quotidiennement  et  commuhiqu^^è'  à  la  fois  au^ 
Service  des  Eaux  et  au  Bureau  d'H^yrgiène.  Ainsi  le  Service  des- 
Eaux  sait  quels  filtres  sont  dépourvus  de  coli-bacille  et  se 
trouvent  dans  lés  condition»  voulues-  d<e  marche  et  de>  maitu- 
rite  suAisantes  pour  être  mis  en  service  privé,  quels  autres^au 
contrafre-  contiennent,  depuis*  plmf  ou  moins  longtemps^  d*p 
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bacille  coli  et  ne  peuvent  servir  à  ralimentation.  Le  Bureau 
â*Hygiène  surveille  la  distributioû  de  Teau  filtrée  et  signale, 
en  cas  de  besoin,  les  filtres  dont  le  fonctionnement  paraît 
fournir  une  eau  suspecte  ou  dangereuse. 

En  résumé,  à  Taide  de  ces  divers  services  d'information  et 
d'analyse,  le  Bureau  d'Hygiène  est  mis  &  même  de  proposer  ou 
de  faire  exécuter  les  mesures  prophylactiques  reconnues  néces-> 
saires  pour  protéger  la  population  parisienne  contre  la  pollu- 
tion des  eaux  d'alimentation.  Ces  mesures  consistent  dans 
rapplication,  sur  place  même,  des  instructions  officielles  rela- 
tives à  la  prophylaxie  des  maladies  d*origine  hydrique  ;  à  Li 
mise  en  décharge,  en  cas  de  nécessité,  des  sources  suspectes 
ou  contaminées.  Elles  sont  complétées,  à  Paris,  par  Tenvoi 
d'Avisàla population,  lamettanten  garde  contre  les  dangers  que 
court  l'alimentation  et  l'informant  de  la  nécessité,  en  certains 
cas,  de  ne  consomner  que  des  eaux  préalablement  bouillies. 

Les  divers  renseignements  recueillis  sur  les  modifications 
survenues  dans  la  santé  publique  sont  ensuite  centralisés 
dans  les  divers  services  qui  ont  à  en  connaître.  Us  sont  résu- 
més dans  le  Casier  sanitaire  établi  depuis  1893  pour  chacune 
des  maisons  de  Paris. 

Chaque  dossier  de  maison  est  composé  de  la  manière  sui- 
vante :  l"*  une  chemise  portant  l'indication  de  Tarrondisse- 
ment,  du  quartier,  de  la  rue  et  du  numéro  de  l'immeuble; 
2®  un  plan  par  terre  au  deux  millièmes  de  la  maison,  avec  l'in- 
dication des  canalisations,  fosses,  puits,  puisards,  fontaines, 
fosses  à  fumier,  etc.;  3"*  une  feuille  de  description  de  l'im- 
meuble; 4^  une  feuille  indiquant  les  décès  par  maladies  trans- 
missibles,  survenues  chaque  jour  dans  la  maison;  5^  une 
feuille  relatant  les  désinfections  opérées,  leurs  dates  et  leurs 
causes;  6^  une  ou  plusieurs  feuilles  contenant  l'indication  des 
travaux  prescrits  par  le  Bureau  d'Hygiène  et  la  suite  donnée 
à  ces  prescriptions;  V  une  feuille  contenant  les  résultats 
d'une  enquête  sanitaire,  quand  celle-ci  aura  été  reeonnue 
nécessaire. 

Grâce  à  ces  documents,  des  enquêtes  peuvent  être  aisément 
poursuivies  sur  l'importance  de  la  salubrité  de  Thabitation 
dans  la  propagation  de  certaines  maladies  infectieuses,  notam- 
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■ — ^  é  la  tuberculose.  Un  Iravail  d'ensemble  de  haute  impor- 

•  -  -  ^  également  en  cours  d'exécution  à  ce  sujet. 

-i 

loi   du    15    février   1902   a    considérablement  modifié 

"    -Citions  dans  lesquelles  les  Pouvoirs  publics  peuvent 

>-— --^Dir  pour  assurer  et  garantir  la  salubrité  des  habita- 

^:-     ir  les  constructions  neuves  elle  a,  par  son  article  29, 

*   _=4  obligatoire,  dans  les  agglomérations  de  20.000  habitants 
-     f>dessus,  le  permis  préalable  de  construction  constatant 

.-rie  projet  est  conforme  aux  conditions  de  salubrité  pres- 
sé par  le  Règlement  sanitaire.  Cette  prescription  si  impor- 

.-   .t  de  la  loi  donne  lieu,  à  Paris,  à  un  double  examen,  pra- 
T  -#  simultanément  par  le  Service  des  Architectes- Voyers  et 
'  ikelui  des  Agents  des  Travaux  sanitaires. 

.    .V)ur  les  maisons  existantes,  Tancienne  procédure  sur  les 
ements  insalubres  a  également  reçu  de  la  nouvelle  loi  des 

:  .lltfications  du  plus  grand  intérêt  que  nous  ne  saurions 
«liller  ici.  11  suffît  de  dire  qu'elles  assurent  une  rapidité 
^  grande  et  donnent  de  meilleures  garanties  pour  l'examen 

.-4  affaires.  D'autre  part,  le  Service  des  Epidémies  à  la  Préfec- 
re  de  Polies,  celui  de  Tlnspection  des  garnis  et  hôtels  meu- 
Ils,  multiplient  de  plus  en  plus  les  moyens  d'information  et 
ISsurent,  avec  un  zèle  de  plus  en  plus  actif,  Tapplication  des 

lîspositions  des  Règlements  sanitaires. 
■  Bien  qu'un  temps  encore  trop  court  se  soit  passé  depuis 
se  cette  procédure  est  mise  en  pratique,  on  constate  déjà 
ae  le  nombre  des  affaires  pour  lesquelles  les  résistances 
intéressés  allaient  jusqu'à  la  poursuite  devant  les  tribu- 
ïux  administratifs  ou  judiciaires  parait  avoir  diminué  de 
uoitié. 

Les  conditions  générales  de  salubrité  de  la  Ville  de  Paris  ne 
/  cessent,  on  le  sait,  de  s'accroître  chaque  année,  grâce  aux  tra- 
;  Taux  d'édilité  généreusement  consentis  par  les  Pouvoirs  pu- 
^  hlics.  Nous  n'en  retiendrons  en  cette  rapide  étude  que  ce  qui 
lété  fait  depuis  près  d'un  demi-siècle  pour  la  distribution  des 
eaux  à  Paris  et  pour  l'évacuation  rationnelle,  immédiate  et  con- 
tinue, des  matières  usées. 

REV.    d'hTC.  XXIX  —  2 
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Alors  qu'en  1882,  chaque  habitant  de  Paris  avait  à  sa  dispo- 
sition  en  moyenne  et  par  jour  162  litres  d'eau,  dont  50  d'eau  de 
source  et  112  d'eau  de  rivière,  ces  chiffres  se  sont  graduelle- 
ment élevés  jusqu'à  225  litres  en  1905,  dont  près  de  100  litres 
pour  Teau  potable.  Il  a  été  distribué  à  Paris  au  cours  de  cette 
dcrniùre  année  : 

80.758.000  mètres  cubes  d'eaux  de  sources, 

9.388.100  —  d'eaux  flltrées,      ' 

158.271.300  —  d'eaux  de  rivière,   * 

soit  au  total  :  248.417.400  mètres  cubes,  ou  680.600  mètres 
cubes  en  moyenne  par  jour. 

La  sappression  des  fosses  fixes,  des  fosses  mobiles  .et  des 
appareils  diviseurs  ne  cesse  également  de  se  poursuivre  avec 
persévérance.  Les  chiffres  qui  suivent  donnent  d'intéressants 
renseignements  à  ce  sujet  :  *  .       •    ' 

Ecoulements  directs  au  1*'  janvier  1895  ..."  5.444 

—  au  31  décembre  1905  .  .    -35.345    • 

Total 40.789 


Fosses  fixes  au  V  janvier  1895 63.437 

—  au  31  décembre  1905 29.592 

Restent 33,845 


Appareils  diviseurs  au  !•' janvier  1895.  ...    34.718 
—  au  31  décembre  1905.  .  .    21.518 

Restent 13.200 


l^osses  mobiles  au  1"  janvier  1895 15.403 

—  au  31  décembre  1905 6.503 

Restent 8.600 


U  y'avait  encore,  au  !•''  janvier  1905,  32.695  immeubles  non 
pourvus  d'écoulement  direct. 
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•     De  son  côté,  rinitiative  privée  n'est  pas  restée  ioactive.  Pre- 

.    naat  exemple  sur  les  enseignements  qne  lui  donnaient  les 

Services  publics,  profitant  de  Taide  que  ceux-ci  se  sont  em- 

.  '  '  pressés  de  lui  accorder  et  des  progrès  de  Téducalion  générale, 

'    ellVapermis  dans  les  nombreux  dispensaires,  dans  les  crèches 

et  Mtresélablissements  de  bienfaisance  et  d'assistance,  Gouttes 

de ;tetl, 'consultations  de  nourrissons,  etc.,   qui  ne  cessent 

•  'aùJQurd'hoi  de  se  multiplier  dans  tous  les  quartiers,  decon- 

cùwnf  pratiqn^nent  à  la  défense  sanitaire  des  habitants  de 
"  feuille  de  Paris.  Nous  n'en  donnerons  pour  exemple  que  ce 

•  jpii'i.été.fait  pour  la  protection  de  la  première  enfance,  depuis 
({ue ^Académie  de  Médecine,  le  Comité  supérieur  de  Protection 

.  de.  rSnfanc^,  les  Conseils  techniques  spéciaux  ont  mieux  fixé 

.\es  pratiques  indispensables  et  que  le  Conseil  Municipal  a 

rêtoiu  de  ne  subventionner  que  ceux  des  établissements  dans 

.    lesiqitels  elles  sont  appliquées  et  dont  la  salubrité  est  considérée 

.  •  comme.suffisante.  Le  tableau  suivant  montre  en  effet  que  les 

décé^  d6  0  à  i  an,  dus  à  la  diarrhée  infantile,  diminuent  pro- 

*-'gressiveiQent  à  Paris  grâce  aux  mesures   recommandées  et 

'  ij^cilftéçs  pour  Talimentation  du  premier  âge,  alors  que  ceux 

•^   qui  sont  dus  à  la  débilité  congénitale,  affection  qui  ne  peut 

:  *  bénéficier    des   mêmes    avantages,  restent   stalionnaires  en 

-'  nombre  : 


DKCÈit  par 


DÉCÈS  par 


.  -      Diarrhée 

Diarrhée 

. 

iulaiitile  de 

Mbilité 

infantile  de 

Débilité 

•iapfa. 

Oilan. 

coogAoitalo: 

Anndts 

0  à  1  an. 

congénitale 

1«92. 

.*.     3.560 

1.392 

1899.  . 

.      2.476 

1.243 

1893. 

.  .     2.940 

1.360 

1900.  .  . 

2.553 

1.279 

1894. 

.  .•   2.637 

1.285 

1901.  . 

1.975 

1.566 

1893. 

.  .     2.971 

1.324 

1902.  . 

2.070 

1.322 

1886. 

.  .     2.369 

1.225 

1903.  . 

1.957 

1.333 

1897. 

.  .     2.376 

1.208 

1904.  . 

2.174 

1.233 

1898. 

.  •         •• 

.  .     2.834 

1.313 

Rétu 

1905.  . 
Itati. 

.     1.854 

1.331 

'  .  .T(Jus  ces  efforts  réunis  des  Pouvoirs  publics,  de  l'initiative 

*  privée  et  des  Commissions  et  Conseils  d'Hygiène  n'ont  pas 
àé  sans  produire  d'heureux  résultats,  comme  on   en  peut 

*  juger  par  les  relevés  suivants,  relatifs  à  la  statistique  des 


"-tU 


20 


D>  A.-J.  BÏARTIîT 


décès,   qui,  seule,  peut   fournijp .  des  renseignemeatal 
exactement  comparables^qi^ie  poçsibïe:  •    *  *; 

■■^ 

4 


'•1 


'M 


•  •     ■    ••  ■■  . 

Au  taux 
de 

•  H 

mortalité 

■  y. 

MorUlité 

■    dé  189-2    . 

combien  de 

LDuées. 

Population.  ' 

■•     ToUIo 

p.  1000 

.    décès. 

1892  V 

,   %  44i.O^ 

34.336 

22^33 

»    ' . 

1893 

â.4S4  474, 

52:933 

21,3 

b4.868 

1894  . 

.2.476.839 

49.20â 

•10,9 

{i5.308 

1893 

2.494.244, 

'51.693    • 

.20,7 

55.706" 

1896 

2.511.629 

47.929 

19,1 

56,084 

1897 

2.541.415 

46.988 

18,5 

.  56:749 

1898 

2.571.201 

49.S14  •. 

19;3 

.    57.414- ' 

1899 

2.600.987  ' 

.'  50.519  ' 

iM- 

58.080 

1900 

2.630.733 

.    51.725   ' 

."  19,7.  ■ 

.  ^.743 

1901 

2.660.559 

•40.770;' 

18.7 

•  59.«0 

1902 

2.672.900 

49.079 

18,3  • 

•.  59:.6Ç0. 

1903 

2.685.380 

46.790 

17,4. 

c  b9.930 

1904 

•2.697.800 

47.934 

17,8 

•;6b.240 

1903-, 

.2.710.200 

.    47.833 

.17,6  • 

6J).5S0; 

T^> 


Ainsi  l'organisation  sanitaire:  de  la  Vi^Ue  de  Paril^^ a  ^ 
promesses  dont  M,  Chaulemps  exprimàitreçpoiT,  au- n4 
.Conseil  Municipal,  en  d887.  La  mortalité  générale*<iq^ 
1892,  s'élevait  à  ^2,33  p.  100,  est  progrè6sivéinent'(!l4i^c< 
jusqu'au  chiffre  de  17,5  en  1906,  c'e&t-à-dirçi.  àù  chiffré^ 
mortalité  des  grandes  villes  et  capitales' étrangères' c^4 
quelles  fonctionne  une  seinblable  organisation,  donnée;} 
fois  en  exemple  à  Paris,  :  j.  V  - 

•Quaàt  aux  décès  par  les  maladies  inTecti^usés  Irâïl 
sibles -plus  directement  visées  par  la  législation  saht 
c'est-à-dire  la  fièvre  typhoïde,  la  variole,  la  scarlatine,  iâj 
géole,  la  coc[iieluche  et  la' diphtérie,  ils  ont  plus  p.arUcu 
ment  encore  peut-être  suivi  une  diminu.tioh  'graduelje 
linue^  fiinsi  que  le  montrent  nettementtiés  diâgratnpîfa 
relevés  ci-après.  ',-]]       "     •.' 

Celui  de  ces  diagrammes  qui  représentera  mortalité.^ 
de  1880  à  1905  par  les  maladies  Iransniïisiblea  témbtgne.] 
manière  éclatante  de  la  diminution  progressive  de  cea-mald 
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el  prouve  que,  chaque  fois] qu'une  manifestation  épidémique 
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Mortalité  à  Paris  de  1892  à  1905. 

de  Tune  de  ces  maladies  menace  la  population  parisienne,  elle 
y  diminue  d'importance,  de  durée  et  de  gravité. 
C'est  ce  qu'expliquent  avec  une  autorité  toute  particulière  les 
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déclarations  suivantes  du  Chef  des  Travaux  statistiques  de  la 
Ville  de  Paris  que  nous  tenons  à  reproduire  : 

Ùéûès  par  maladies  infectieuses  transmissibles  {fièvre  typhoïde)^ 
variole^  scarlatine^  rougeole^  coqueluche,  diphtérie). 


Années. 

1892  ."T  .  .  . 

1893 

1894 

1895 

1896 

1897 

1898 

1899 

1900 

1901 

1902 

1903 

1904 

1905 

M.  le  D' J.  Bertillon,  chef  des  Travaux  statistiques  de  la  Ville 
de  Paris,  s'est  exprimé  récemment  en  ces  termes  après  avoir 
t'xposé  les  mouvements  de  population  à  Paris  en  1905  : 

»  La  natalité  continue  à  décroître.  Le  nombre  absolu  des 
naissances  n'a  été  que  de  53.459.  Jamais  il  n'avait  été  aussi 
i'aible  depuis  1862,  époque  où  Paris  comptait  un  million  d'ha- 
hitants  de  moins  qu'aujourd'hui.  La  natalité  actuelle  à  Paris 
est  de  19  naissances  pour  1.000  habitants,  chiflFre  extrêmement 
laible. 

<f  En  mênie  temps  que  la  natalité,  la  mortalité  diminue.  Le 
nombre  des  décès  n'a  été  que  de  47.853  (soit  de  17  décès  pour 
1.000  habitants,  ce  qui  est  peu).  La  différence  des  nombres  de 
naissances  et  de  décès  ne  représente  pas  le  gain  que  la  popu- 
lation française  peut  faire  à  Paris,  car  les  enfants  mis  en  nour- 
rice ou  assistés  hors  Paris  comptent  parmi  les  naissances  sans 
que  leurs  décès  (nombre  inférieur  à  5.000)  doivent  être  comptés 
parmi  les  décès  parisiens. 
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«  Toutes  les  fièvres  épidémiques,  fréquentes  autrefois,  sont 
devenues  progressivement  1res  rares. 

tt  Jamais,  depuis  que  la  statistique  des  causes  de  décès 
existe  (c'est-à-dire  depuis  1865),  la  fièvre  typhoïde  n'a  pré- 
senté un  chiffre  aussi  bas.  Jamais  la  scarlatine,  la  rougeole,  la 
diphtérie  n'ont  été  aussi  rares  qu'en  1905.  La  cirrhose  du  foie, 
causée  le  plus  souvent  par  l'alcoolisme,  a  augmenté;  de 
même  la  néphrite  est  plus  fréquente  qu'autrefois.  La  tuber- 
culose, comme  on  le  sait,  est  de  beaucoup  la  plus  redoutable 
de  toutes  les  maladies  (elle  a  causé  un  quart  des  décès  en 
1905);  comme  pendant  les  années  précédentes,  elle  a  légère- 
ment décru.  Jamais  la  diarrhée  infantile  de  0  à  1  an  n'a  pré- 
senté un  chiffre  aussi  faible  depuis  que  la  statistique  des 
causes  de  décès  existe.  »  (Bulletin  municipal  officiel  du  7  avril 
1906.) 

Ainsi  Paris  bénéficie  chaque  jour  davantage  des  progrès  de 
l'hygiène  publique. 


L'ETAT  SANITAIRE  DE  LINDO-CHINE 

ET  LE  LANG-BIAN 

par  H.  le  D'  J.-J.  VASSAL 

Dans  les  contrées  tropicales,  le  climat  et  les  maladies  s'unis- 
sent ensemble  pour  arrêter  la  colonisation.  Si  les  conditions 
hygiéniques  s'améliorent  avec  les  progrès  de  la  science,  celles 
qui  dépendent  de  la  météorologie  et  de  la  latitude  géographique 
demeurent  invariables.  Au  prix  de  sacrifices  incessants,  les 
individus  peuvent  triompher  partiellement,  mais  leur  race  est 
condamnée  à  la  déchéance.  La  plupart  de  nos  colonies,  Afrique 
occidentale,  Indo-Chine,  etc.,  sont  trop  voisines  de  l'équateur 
pour  échapper  à  cette  loi. 

Non  seulement  nous  ne  pouvons  pas  les  peupler  de  nos  reje- 
tons, mais  nous  devons,  pour  parer  aux  rigueurs  de  leur  patho- 
logie et  de  leurs  saisons,  nous  soumettre  à  des  migrations 
répétées. 
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Le  séjour  colonial,  variable  suivant  les  pays  et  même  sui- 
vant les  services,  est  en  général  de  courte  durée.  Les  fonction- 
naires civils  ont  à  passer  trois  ans  consécutifs  en  Cochinchine, 
les  militaires  deux.  On  a  proposé,  ces  derniers  temps,  de 
prendre  dix-huit  mois  comme  moyenne  applicable  à  tout  le 
monde.  Cela  semblait  le  seul  remède  contre  la  morbidité 
excessive  de  Saigon  et  des  posles  cochinchinois. 

En  effet,  le  congé  de  convalescence,  le  rapatriement  servent 
de  panacée  unique.  Rien  n'est  plus  onéreux  pour  le  Trésor  et 
plus  contraire  aux  intérêts  de  nos  colonies.  La  stabilité  est 
aussi  nécessaire  au  particulier  pour  édifier  une  fortune  qu'à 
TAdministration  pour  assurer  une  politique  suivie. 

Cependant  il  existe  sous  les  tropiques  des  régions  où  l'Euro- 
péen peut  échapper  aux  chances  de  maladies  et  aux  rigueurs 
du  climat.  Ce  senties  montagnes,  pourvu  que  Taltitude  en  soit 
suffisante.  A  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'atmosphère,  la  cha- 
leur décroit  avec  la  densité  de  l'air.  Une  ascension  équivaut  à 
un  déplacement  vers  le  pôle.  Le  froid  qui  retrempe  l'homme 
de  race  blanche,  s'oppose  en  même  temps  au  développement 
de  certaines  affections  dont  il  était  victime  dans  la  plaine.  La 
Gèvre  jaune  et  la  malaria  ne  sont  transmises  par  les  moustiques 
qu'à  la  condition  que  ces  insectes  soient  infectés  eux-mêmes. 
Or,  une  montagne  tropicale  peut  être  assez  élevée,  c'est-à- 
dire  assez  froide,   pour   que  l'infection    du  moustique  soit 
rendue  impossible. 
Nous  aurons  alors  le  Sanatorium  \ 

Si  cette  montagne  est  d'une  étendue  suflisante,  accessible, 
riche  en  eaux  potables  et  en  terres  cultivables,  les  migrations 
des  coloniaux  peuvent  y  être  dirigées.  Les  enfants  y  seront 
constamment  en  sécurité  ;  les  troupes  de  réserve  y  tiendront 
garnison  comme  en  Europe.  La  vie  économique  et  sociale  d'une 
colonie  se  trouvera  totalement  modiliée. 

Dans  nos  différentes  possessions,  nous  avons  tenté  d'établir 
des  Sanatoria'.  Mais  pour  la  plupart,  le  problème  est  insoluble 


1.  11  ne  serd  question  ici  que  du  Sanatorium  d'altitude,  destioé  à  main- 
tenir l'Européen  en  aanté,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  San«toria 
maritimes  ou  autres  pour  le  traitement  des  malades. 

2.  G.  Rajrnaad.  Sanatoria  dans  les  pays  chauds.  Revue  (V Hygiène,  19QÛ, 
pp.  871  et  961 . 
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puisqu'elles  ne  possèdent  pas  de  régions  d'altitude.  Cest  le  cas 
de  la  Guyane,  du  Sénégal.  Aux  Antilles,  les  stations,  qui  se 
trouTent  entre  4  et  500  mètres  de  hauteur,  ne  sont  pas  toujours 
à  Tabri  de  la  fièvre  jaune.  Le  paludisme  et  la  fièvre  typhoïde 
régnent  parfois  au  Camp  Jacob  aussi  bien  qu'à  Balata. 

La  Montagne  d'Ambre,  qui  domine  Diego,  pourra  sans  doute 
constituer  pour  Madagascar  un  Sanatorium  d'une  grande  res- 
source. 

On  trouve  à  la  Réunion  deux  Sanatorîa,  Salazie  et  Cilaos, 
qui  sont  respectivement  à  900  et  1.200  mèlres  d'altitude.  Sala- 
zie est  fréquenté,  parce  que  c'est  à  six  heures  de  Saint-Denis. 
Une  ambulance  mixte  reçoit  un  certain  nombre  de  convales- 
cents. Mais  Cilaos  est  délaissé  parce  qu'aucune  route  n'y  con- 
duit. 11  faut  s'engager  dans  des  sentiers  où  les  transports  se 
font  à  dos  d'homme.  Cilaos  jouit  toute  Tannée  d'une  tempéra- 
ture comparable  à  celle  de  Nice  et  offre  une  étendue  considé- 
rable, où  les  services  publics,  les  lycées  et  collèges,  les  casernes 
seraient  aisément  installés.  Le  littoral  de  la  Réunion  est  insa- 
lubre par  son  paludisme^^  L'organisation  du  Sanatorium  de 
Cilaos  serait  d'une  grande  utilité  pour  la  colonie  '. 

En  Indo-Chine,  le  besoin  d*un  Sanatorium  est  surtout  très 
grand  pour  la  Cochinchine,  qui  a  toujours  été  dans  une  mau- 
vaise situation  sanitaire.  Le  système  qui  prévalait  était  le 
rapatriement.  Cependant  quelques  malades  étaient  envoyés  au 
Japon.  Le  voyage  était  long,  dispendieux,  et  souvent  peu  pro- 
fitable. On  eut  recours  au  Cap  Saint-Jacques,  qui  se  trouve  sur 
la  mer,  à  dix  heures  en  bateau  de  Saigon.  C'est  une  plage  bien 
ventilée,  plus  fraîche  que  l'intérieur  de  la  Cochinchine,  mais 
qui  ne  peut  servir  de  Sanatorium.  De  plus,  le  marais  de 
Thang-Tham,  long  de  plusieurs  kilomètres,  l'avoisine  assez  pour 
la  rendre  paludéenne*. 

11  n'y  a  pas  en  Cochinchine  ni  au  Cambodge  de  régions  de 
montagnes  élevées.  On  cite  seulement,  près  de  Tay-Ninh,  un 
pic  de  384  mètres  de  haut  et,  entre  Chaudoc  et  Hatien,  quel- 
ques autres  à  4  ou  500  mètres. 

1.  Rapport  au  Gouverneur  de  La  Réunion  sur  la  Prophylaiie  du  Palu- 
disme à  Cilaos.  J.-J.  V*s«al,  Journal  Officiel,  août  1902. 

2.  Kemicffgant.  Sanatoria  et  Camps  de  dissémination  de  nos  colonies. 
Ann.  d'hyg,  et  de  méd.  colon.^  1699,  t.  II,  p.  345. 
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La  chaîne  aDnamilîciue  devait  seule  offrir  l'emplacement 
convenable.  C'est  laque  M.  Doumer,  gouverneur  général  de 
riodo-Cfame,  envoya  le  D'  Yersin  en  1897,  avec  mission  d'élu- 
dier  une  station  d'une  altitude  supérieure  à  1.000  mètres. 

Nul  n'était  mieux  qualifié  que  ce  savant,  qui  s'était  depuis 
longtemps  familiarisé  avec  les  hauts  plateaux  de  TAnnam.  Le 
D' Yersin  avait  parcouru  le  plateau  des  Ma,  dans  la  haute 
vallée  du  Sagua,  et  celui  du  Lang-Bian,  en  1901-1902,  en  pas- 
sant par  Djiring. 

Dès  cette  époque,  il  semblait  nécessaire  de  ne  pas  choisir 
des  hauteurs  inférieures  à  1.000  mètres.  Oette  condition  essen- 
tielle était  remplie  par  plusieurs  plateaux  de  la  chaine  anna- 
mitique.  C'étaient  les  plateaux  de  Djiring,  du  Lang-Bian,  des 
Bobvens  et  de  Tran-Ninh. 

Le  D'  Yersin  indiqua  en  premier  lieu  le  Lang-Bian.  M.  Dou- 
mer  s'y  rendit  lui-même  et  approuva  pleinement.  M.  Jacquet, 
directeur  de  rAgricultore,  et  le  D*^  Yersin  s'établirent  à  l'extré- 
mité nord  du  plateau,  près  du  village  de  Dangkia.  occupé  par 
les  Moïs.  Le  premier  fit  des  expériences  de  culture  et  d'élevage. 
Les  résultats  se  montrèrent  probants  ;  et  en  1901,  le  Bulletin 
Economique  de  Vlndo-Chine  publia  un  rapport  très  démons- 
tratif. (N*  35,  1"  mai  1901.)  C'est  dans  cette  revue  (N°  15, 
l''  septembre  1899)  que  le  D'  Yersin  avait  exposé,  avec  une 
clarté  et  une  précision  remarquables,  les  raisons  qui  dési- 
gnaient le  Lang-Bian  comme  le  meilleur  sanatorium  del'lndo- 
Chine.  Mais  son  avenir  dépendait  en  grande  partie  du  déve- 
loppement des  railways  indo-chinois  dont  M.  Doumer  venait 
d'arrêter  le  plan.  Dans  l'emprunt  voté  ensuite  par  les  Chambres  \ 
6elui*cî  fit  notifier  qu'une  somme  de  â5  millions  de  francs 
serait  exclusiv^nent  réservée  au  tronçon  du  Lang-Bian.  Les 
travaux  commencèrent  aussitôt.  Deux  centres  européens 
furent  créés,  aux  extrémités  opposées  du  plateau,  l'un  à 
baagkia,  avec  une  station  d'agriculture,  l'autre  à  Dalat.  La 
ville  fat  largement  dessinée  ;  une  dizaine  de  maisons  cons- 
truites en  bois  de  pin  s*élevèrent  bientôt.  Le  plateau  de  Lang- 
Bian  se  trouve  à  100  kilomètres  environ  du  littoral  par  Phan- 
rang,  chef-lieu  de  province  annamite.  Une  route,  en  partie 

1.  Loi  du  25  décembre  1898. 
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carrossable,  fut  créée  par  Phanrang,  Daban,  la  Cascade,  Dran, 
el  TArbre-Broyé.  Dalat  était  mis  ainsi  à  douze  heures  de  la 
côte,  que  le  courrier  de  Saigon  atteint  en  \ingt  heures.  Une 
autre  route  était  commencée  par  Djiring  et  Phantîet.  Cette 
magni6que  impulsion  s'arrêta  tout  à  coup.  On  jugea  préfé- 
rable d*altendre  la  construction  du  chemin  de  fer  pour  utiliser 
le  Sanatorium.  Les  obstacles  qui  avaient  le  plus  gêné  les  cons- 
tructeurs  de  route  n'embarrassaient  pas  moins  les  ingénieurs. 
Au  surplus,  les  équipes  de  terrassiers  annamites  avaient  payé 
un  lourd  tribut  à  la  fièvre  paludéenne.  L*opinion  publique, 
mal  renseignée,  mit  sur  le  compte  du  plateau  la  mortalité 
attribuable  seulement  à  des  localités  traversées  parles  routes 
d'approche.  En  haut  lieu,  quelques  réserves  furent  formulées^ 
Passant  en  revue  les  «  Erreurs  et  dangers  »  de  rindo-Chine, 
le  capitaine  Bernard  n'avait  pas  oublié  le  projet  de  Sanatorium 
au  Lang-Bian?  Il  ne  lui  épargnait  pas  les  critiques.  A  l'exemple 
des  Hollandais  de  Java,  l'auteur  demandait  des  séries  de  nom- 
breuses  observations  pendant  plusieurs  années.  c<  Toute  station 
située  à  la  même  hauteur  que  le  Lang  Bian,  écrivait  le  capi- 
taine Bernard,  jouira  des  mômes  avantages...  »  El  plus  loin  : 
((  Rien  ne  permet  d'affirmer  que  le  Lang-Bian  convienne  au 
but  que  l'on  se  propose.  »  A  juste  titre,  il  réclamait  une 
étude  sur  les  moustiques  et  les  affections  paludéennes,  et 
mettait  en  garde  contre  la  difficulté  d'exécuter  des  travaux  par 
suite  d'une  main-d'œuvre  insuffisante  et  livrée  sans  défense 
au  choli^ra  et  à  la  fièvre. 

Dans  le  courant  de  l'année  1905,  des  tentatives  furent  faites 
pour  installer  des  stations  sanitaires  non  plus  au  plateau  du 
Lang-Bian,  mais  sur  un  point  intermédiaire  de  la  route,  dans  la 
vallée  du  Da-Nhim,  située  à  1.000  mètres  d'altitude.  Un  déta- 
chement militaire  devait  occuper  des  baraquements  construits 
entre  les  villages  moYs  de  Diom  à  Lebtloi. 

Eofin,  le  5  janvier  1906,  un  des  conseils  de  défense  de  l'indo- 
Chine  se  tenait  au  cœur  même  du  Laog-Bian,  à  Dalat.  Il  com- 
prenait entre  autres  le  Gouverneur  général,  le  général  Voyron, 

i.  A.  Kermorgant.  Ann.  d'hyg,  et  de  médec.  colon. ,  t.  H,  1899, 
p.  345-365. 

2.  Capitaioe  Bernard.  L*Indo-Chine.  Erreurs  et  dangers.  Revue  de  Paris, 
fSOi,  i"  févr.  etsuiv.,  p.  535. 
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le  lieulenant  gouverneur  de  la  Cochinchine  et  le  résident  supé- 
rieur d'Annam.  La  question  du  Lang-Bian  entrait  dans  une 
ûOQTelle  phase  *.  Nous  y  reviendrons. 

Voyons,  pour  le  moment,  si  la  situation  sanilaire  de  Tlndo^ 
Chine  est  assez  prospère  pour  ajourner  un  programme  où 
figure  rétablissement  d'un  sanatorium. 

La  période  acluelle  est  sans  doute  moins  meurtrière  que 
celle  de  la  pacification  mililaire.  Les  installations  provisoires 
du  début  ont  fait  place  à  des  villes  outillées  à  l'européenne,  à 
des  postes  bien  installés  et  bâtis  suivant  le  souci  de  Thygiène 
moderne.  La  relève  se  fait  avec  beaucoup  plus  de  régularité. 
Nos  soldats  n*ont  plus  à  faire  campagne  et  à  occuper  des  points 
perdus  d'avant-garde. 

Les  médecins  ont  été  augmentés  et  Texpérience  desafifec- 
lions  tropicales  s'est  accrue,  tandis  que  le  public  s'accoutumait 
à  quelques  règles  prophylactiques.  Nous  avons  réussi  à  ne  pas 
nous  laisser  envahir  par  la  peste  bubonique  de  nos  voisins.  Les 
épidémies  localisées  du  Tonkin  ont  vite  cédé  à  quelques  me- 
sures énergiques.  L'Ecole  de  médecine  d'Hanoï  a  été  créée  et 
l'assistance  publique  réorganisée.  La  vaccination  jennérienne 
s'étend  chaque  jour  davantage.  La  plupart  des  postes  de  Cochin- 
chine possèdent  un  dispensaire  et  un  hôpital  pour  les  indi- 
gènes. Donnant  l'exemple  d'une  initiative  généreuse,  la  ville 
de  Cholen  a  multiplié  les  œuvres  d'assistance  aux  indigènes. 
Une  maternité  a  été  fondée  *. 

M.  Rodier,  lieutenant-gouverneur  de  la  Cochinchine,  passant 
dernièrement  en  revue  l'oeuvre  de  l'assistance  médicale  en 
Indo-Chine,  remarquait  que  ce  chapitre  du  budget  était  pour 
les  Assemblées  provisoires  de  124.000  piastres  el  pour  le  ser- 
vice local  de  Cochinchine  de  212.000  piastres.  Les  années  pré- 
cédentes ils  étaient  seulement  de  42.000  piastres  el  166.000  pias- 
tres, a  II  faut,  ajoutait-il,  que  pendant  les  quelques  années  qui 

I.  Voir  Comité  de  VAsie  française,  1906,  p.  70-71.  —  La  Quinzaine  colo- 
niale. Le  Sanatorium  du  Lang-Bian,  10  février  1906,  p.  24;  10  mars  1906, 
p.  134.  La  défense  tle  la  colonie  de  rindo-Gbine  et  le  Lang-Bian,  25  avril 
190$,  p.  249. 

3.  D'  Rermorgant.  Les  œuvres  de  bienfaisance  et  d'assistance  créées  en 
Cochinchine.  Annales  d hygiène  et  de  médecine  coloniales,  t.  IX,  n^  1, 
1906.  pp.  69-98. 
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vont  suivre,  chaqae  province  soil  pourvue  d^nne  maternité  et 
peut-être  d'un  hôpital.  »> 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  loin  des  progrès  que  les 
grandes  découvertes  de  ces  dernières  années  rendaient  réali- 
sables. 

La  pathologie  exotique  s*est  rapidement  enrichie  de  notions 
nouvelles  qui  l'ont  transformée.  Laveran,  Koch  et  Yersin 
avaient  fait  connaître  la  véritable  nature  du  paludisme,  du 
choléra  et  de  la  peste.  Le  rôle  attribué  aux  rats  et  aux  puces 
permettait  de  combattre  la  peste.  La  pollution  des  eaux  par  le 
bacille  virgule  devenait  un  principe  capable  de  limiter  les  ra- 
vages du  choléra.  Mais  nous  restions  encore  désarmés  contre 
le  paludisme,  qui  est  la  maladie  la  plus  répandue  à  la  surface 
du  globe  et  la  plus  meurtrière.  Ross,  en  démontrant  que  le 
moustique  était  lagent  de  propagation  du  paludisme,  rendit 
ce  ûéau  évitable.  G^était  aussi  le  moustique  qui  transmettait  la 
filariose.  Les  magnifiques  expériences  de  Manson  ne  laissaient 
plus  aucun  doute  à  cet  égard.  Finlay  et  TEcole  américaine 
firent  voir  de  leur  côté  que  la  fièvre  jaune  provenait  des  piqûres 
de  moustiques. 

En  Afrique,  Bruce  montrait  les  relations  qui  existent  entre 
les  mouches  Tsé-tsé  et  les  maladies  à  trvpanosomes.  Bientôt 
après,  Dutton,  Biuce  et  Castellani  déterminaient  Tétiologie  de 
la  maladie  du  sommeil.  C'était  aussi  une  affection  à  trypano- 
somes  convoyée  par  des  mouches  piquantes,  des  Glossines. 
D'autres  découvertes  non  moins  importantes  datent  de  quel- 
ques années  ou  de  quelques  mois  à  peine  :  le  Kala-Azar  de 
Donovan  et  Leishmann,  la  «  Fièvre  des  Tiques  »  de  Dutton  et 
Todd.  L'étude  des  protozoaires  que  Schaudinn  avait  élargie 
d'un  trait  de  génie,  le  conduisit  à  trouver  Tagent  spécifique  de 
la  syphilis. 

Dans  les  colonies,  les  innovations  hygiéniques  sont  souvent 
plus  faciles  à  appliquer  qu'en  Europe.  Les  changements  sou- 
lèvent moins  d'opposition  et  lèsent  moins  d'intérêt  dans  des 
régions  neuves,  où  il  s'agit  plutôt  de  créer  que  de  rectifier. 
Nous  ne  rencontrerions,  parmi  nos  populations  indo-chinoises, 
ni  fanatisme  irréductible,  ni  résistance  quelconque. 
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Pïuiout  OÙ  elle  a  été  entreprise,  la  lutte  contre  le  paludisme 
et  les  moustiques  a  donné  des  résultats. 

Les  Américains  ont  obtenu  à  La  Havane  les  résultats. sui- 
vants: 

1898 4.907  cas. 

1899 909  — 

1903 151  — 

La  fièvre  jaune  a  totalement  disparu  ;  la  variole  également. 
Quant  à  la  mortalité  par  malaria,  elle  suit  une  marche  décrois- 
sante des  plus  rapides'. 

A  Sélangor,  dans  les  Etats  malais,  Texemple  n'est  pas  moins 
significatif.  Je  le  choisis  entre  plusieurs  *,  parce  que  c'est  un 
pays  plus  voisin  de  l'Indo-Ghine. 

Dans  deux  villes,  à  Klang  et  Port  Swetenham,  on  a  organisé 
la  lutte  antimalarienne.  Et  les  cas  de  fièvre  qui  étaient  pas- 
sibles d'hospitalisation  se  chiffraient  par  259  en  1900,  tandis 
qn'il  n'y  en  avait  plus  que  45  en  1905. 

Deux  autres  villes  prises  en  même  temps  comme  compa- 
raison comptaient  173  cas  de  fièvre  en  1900  et  351  en  1905'.  A 
Klang  et  Port  Swetenham,  la  mortalité  est  réduite  aujourd'hui 
à  zéro. 

Il  serait  bon  d'adopter  en  Indo-Chine  un  programme  anti- 
paludéen, comme  cela  a  été  fait  en  Algérie,  en  Afrique  occi- 
dentale et  en  Corse  ^.  Des  mesures  rationnelles  et  consacrées 
par  la  pratique  feraient  baisser  les  pourcentages  du  paludisme 
dans  les  centres  les  plus  éprouvés.  La  protection  des  habita- 
tions contre  les  moustiques  par  des  toiles  métalliques  réali- 
serait un  grand  progrès  hygiénique  pour  des  établissements 
publics,  tels  que  les  casernes  et  lies  hôpitaux.  Quand  l'intérêt 


1.  Le  Mébanté.  Archives  de  médecine  navale^  février  1906. 

2.  Voir  Tbe  Sappression  of  Malaria  at  Ismaîlia  {Journal  of  trop.  med. 
i*'  août  1906,  pp.  243-254),  et  les  faits  recueillis  par  les  Aiti  delta  Sociefa 
per  gli  sludi  delta  malaria, 

3.  0.  Travers  et  M.  Watson.  A  f^irther  Report  on  the  measures  taken 
in  1901,  to  aboiisti  Malaria  from  Klang  and  Port  Swetenham  in  Selangor, 
federated  Malay  States.  Journal  of  trop,  med.^  2  juillet  1906. 

4.  D**  Kermorgant.  Maladies  endémiques,  épidémiques  et  contagieuses 
qui  ont  régné  dans  les  colonies  françaises  en  1905.  Bulle  lin  de  C Académie 
de  médecine^  séance  du  8  janvier  1901,  p.  92-93. 
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de  la  défense  n'est  pas  en  jeu,  nous  ne  devrions  pas  hésiter  à 
déplacer  ou  à  supprimer  certains  postes  militaires  dont  l'insa- 
lubrité reconnue  est  irrémédiable. 

Le  Cap  Saint-Jacques  est  devenu  point  d'appui  de  la  flotte  ; 
sa  valeur  militaire  n'en  serait  que  plus  grande  si  on  arrivait  à 
se  débarrasser  des  marais  de  Tang-Tham. 

Pendant  la  période  initiale  et  au  moment  de  la  pacification 
militaire,  il  y  avait  sans  doute  nécessité  à  nous  installer  au 
centre  même  des  populations  indigènes.  Une  citadelle  anna- 
mite, une  pagode  servaient  de  logements  provisoires  pour  les 
Europ(^ens.  Il  n'y  a  que  des  inconvénients  aujourd'hui  à  vou- 
loir habiter  près  des  indigènes,  qui,  ne  soignant  pas  leur  palu- 
disme, fournissent  le  virus  où  les  moustiques  s'infectent.  Cette 
ségrégation  est  nécessaire  aussi  bien  dans  les  villes  que  dans 
les  villages  ou  postes  de  l'intérieur.  Des  centres  européens 
continuent  à  se  développer  le  long  des  rivières  marécageusoà, 
tandis  que  la  plage  toute  proche,  saine  et  ventilée,  est  délaissée. 

La  dysenterie  et  les  affections  intestinales,  le  paludisme, 
contribuent  à  faire  de  Saïgon  la  ville  la  moins  salubrede  Tlndo- 
Chine.  Les  ressources  pécuniaires  sont  considérables  depuis 
longtemps.  Les  palais  qu'on  y  rencontre,  les  théâtres,  les  ca- 
thédrales, disent  assez  haut  le  désir  d'embellir  la  capitale  de 
la  Cochincliine.  Aucune  raison  budgétaire  ne  s'opposerait  à  un 
plan  complet  d'assainissement.  Les  habitants  boivent  encore 
l'eau  de  la  nappe  souterraine  qui  est  largement  polluée.  C'est 
seulement  en  1905  que  l'on  résolut  d'adopter  un  autre  système 
d'après  les  études  faites  par  MM.  Yersin,  Bréaudat,  Féraud  et 
Brau,  de  l'Institut  Pasteur.  On  amènera  à  Saïgon  les  eaux  de 
Trian  qui  ont  été  jugées  propres  à  la  consommation. 

Le  Conseil  colonial  de  la  Cochinchine,  sur  la  proposition  du 
lieutenant-gouverneur,  M.  Rodier,  adopta  dans  sa  séance  du 
28  décembre  1903  le  projet  d'approvisionnement  de  Saïgon  en 
eau  potable.  Mais  en  même  temps  il  rejetait  deux  autres  projets 
d'une  importance  capitale  :  rétablissement  d'égouts  et  le  com- 
blement des  marais  du  quartier  Boresse. 

De  tous  côtés,  les  maisons  européennes  voisinent  avec  les 
agglomérations  asiatiques  les  plus  sordides.  Dans  les  rues  on 
a  multiplié  les  arbres,  au  grand  détriment  de  l'aération. 

Une  coutume,  qui  vient  des  Antilles  ou  de  la  Réunion,  veut 
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que  rbabilation  soit  entourée  de  plantes  et  de  frondaisons. 
Cest  bien  le  «  nid  de  verdure  »  ;  mais  pour  une  fraîcheur  illu- 
soire,  on  sacrifie  la  lumière  et  lair.  Les  collections  d'eau,  les 
bassinssonten  trop  grand  nombre.  Les  communs  et  les  latrines 
sont  proches  des  cuisines.  Les  mouches,  les  cancrelats  et  les 
moustiques  passent  facilement  des  uns  aux  autres,  car  les  cui- 
sines ne  sont  pas  plus  défendues  par  des  toiles  métalliques  que 
les  chambres  à  coucher. 

Les  habitudes  saïgonnaises  sont  au  moins  étranges.  La  voi- 
lure est  à  peu  près  le  seul  exercice  que  Ton  se  permette.  Les 
cafés  sont  débordants  de  consommateurs  aux  heures  fraîches 
de  la  journée,  quand  il  serait  possible  d'essayer  quelques  jeux, 
on  la  promenade  *. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  nos  soldats  attablés  dans  des 
buvettes  de  Chinois.  L'absinthe  est  peut-être  leur  boisson  pré- 
férée. 

Les  autres  capitales  de  Tlndo-Chine,  Hué,  Pnomh-Penh, 
Hanoi  même,  ne  sont  pas  non  plus  très  salubres.  S'il  y  avait 
une  dilTérence,  ce  serait  cependant  en  faveur  du  Tonkin,  où  les 
condittons  climatériques  sont  moins  rigoureuses.  Les  meilleurs 
commentaires  ne  prévaudraient  pas  contre  les  chiffres  tirés  des 
âlalistiques  officielles.  Je  prends  Tannée  1903.  Nous  avions 
comme  effectifs  moyens  de  troupes  blanches,  en  : 

Annam-Tonkin 10.248 

Brigade  de  réserve  de  Chine,  cantonnée  pour  la 

plupart  au  Tonkin 2.77i 

Cochinchine 2.121 

La  morbidité  a  été  respectivement  de  886  p.  i.OOO,  de 
848  p.  i.OOO  et  de  1.285  p.  1.000.  La  mortalité  est  non  moins 
considérable  :  24,3  p.  1.000,  11,5  p.  1.000  et  33,0  p.  1.000. 

Une  s'agit  là  que  de  troupes  blanches.  Voyons  comment  sont 
traitées  les  troupes  indigènes.  Il  n'y  a  pas  de  différences  bien 
appréciables,  sauf  à  la  brigade  de  réserve  de  Chine  où  la  mor- 
bidité a  été  de  478  p.  1.000  et  la  mortalité  de  9,4.  Mais  pour 
1  Aunam-Tonkin,  où  nous  avons  13.777  tirailleurs  annamites, 


1.  Voir  les  critiques  de  Franz  Doflein  Osl-Asitnfahrl,  chapitre  ii  t  io 
Codûnchlne  »,  pp.  26-39. 
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la  morbidité  est  de  606  p.  1.000  et  la  mortalité  de  ai  ,9.  Les 
chiffres  qui  s*appHquent  à  la  Cochinchine  sont  plus  élerés.  Sur 
1.625  soldats  il  y  a  1.063  malades  et  une  mortalité  de 
47,3  p.  1.000.  I.e  tableau  suivant  résume  cela: 

Eiropéeos.        lB<liKènes. 


Annam-Tonkin  (1903). 


Effectifs  moyens  . 
Morbidité  p.  1000. 
Mortalité      —      . 


10.248 
886 
24,3 


13.  m 
606 
21,9 


Brigade  de  résenre  de  Cliîiie  (Toiikin,  1903). 


Effectifs  moyens  . 
Morbidité  p.  1000. 
Mortalité      — 


2.771 
848 
11,5 


Cochinchine  (1903). 


Effectifs  moyens  . 
Morbidité  p.  1000. 
Mortalité      — 


2.121 
1.285 


3,0 


1.087 
478 
9,* 


1.625 
1.063 
47,3 


Pendant  la  même  période,  la  mortalité  de  l'Afrique  occiden- 
tale n'était  que  de  21,4  pour  les  Européens  et  12,8  pour  les 
indigènes.  Madagascar  n'arrivait  qu'à  17,6  p.  1.000  pour  les 
Européens  et  12,9  pour  les  indigènes. 

La  côte  d*Or  est  considérée  par  les  Anglais  comme  leur 
colonie  la  plus  insalubre.  En  1903,  la  mortalité  générale  des 
Européens  s'est  élevée  à  21,7  p.  1.000.  Mais  il  faut  remarquer 
que  sur  une  population  de  1.796,  il  y  a  1 .043  employés  aux  com- 
pagnies minières.  Ce  sont  les  colons  et  les  industriels  civils  qui 
font  monter  les  pourcentages.  Si  on  voulait  réellement  avoir 
des  chiffres  comparables,  il  faudrait  s'en  tenir  à  ceux  des  fonc- 
tionnaires et  soldats  anglais  dont  la  mortalité  n'est  que  de  15,3 
p.  1.000,  c'est-à-dire  deux  fois  moins  considérable  qu'en 
Cochinchine. 

Cependant  notre  principal  effort  en  matière  d'hygiène  colo- 
niale s'est  surtout  porté  du  côté  des  militaires.  Ce  sont  les 
médecins  des  troupes  qui  assurent  presque  tous  les  services  et 
dirigent  les  hôpitaux  d'Européens. 

Il  n'existe  pas  à  ma  connaissance  de  statistiques  s'appliquant 
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spécialement  aax  femmes  et  aax  enfants  d^Ëuropéens  en  Indo- 
Chine.  Si  les  soldats  métropolitains,  sélectionnés  par  le  recru- 
tement, et  les  tirailleurs  annamites  pris  dans  la  portion  la  plus 
résistante  de  la  race  indigène,  fournissent  en  Gochinchine  une 
mortalité  de  33  et  47  p.  1.000  respectivement,  on  peut  com- 
prendre quel  tribut  les  femmes  et  les  enfants  paient  au  climat 
et  aoj  maladies  !  11  est  en  effet  considérable. 

Du  1"'  janvier  1904  au  18  août  de  la  même  année,  c'est-à-dire 
en  231  jours,  il  est  mort  à  SaYgon  198  sujets  européens.  On  éva- 
lue la  population  blanche,  troupes  comprises,  à  5.000  environ, 
qui  est  toujours  réduite  d*un  quart  à  cette  époque  de  Tannée 
par  suite  de  congés  et  rapatriements  \ 

Les  familles  des  fonctionnaires  peuvent  être  rapatriées  par 
anticipation.  Il  suf6t  de  parcourir  le  «  Journal  Officiel  »  de  la 
colonie  pour  voir  que  cette  mesure  administrative  est  devenue 
règle  générale. 

La  natalité  de  notre  race  est  très  élevée  en  Indo -Chine.  Les 
Français,  qui  sont  à  la  fois  les  moins  prolifiques  des  peuples 
civilisés  en  Europe  et  les  plus  prolifiques  au  Canada,  semblent 
platél  disposés,  en  Extrême-Orient,  à  avoir  de  nombreuses 
familles.  Il  y  aurait  donc  une  œuvre  de  préservation  des  plus 
intéressantes  à  accomplir. 

Dans  chaque  colonie,  une  maternité  devrait  être  installée 
dans  la  région  la  plus  saine  et  la  plus  convenable.  Elles  n'exis- 
tent actuellement  qu*à  Tétat  d'annexés  dans  les  hôpitaux  des 
capitales.  L'expérience  a  montré  maintes  fois  que  ce  système 
n'était  pas  sans  dangers.  La  maternité  de  Cholon  est  une  créa- 
lion  très  remarquable,  qui  a  déjà  rendu  beaucoup  de  services 
et  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Mais  le  moindre  reproche  à  lui 
faire,  c'est  qu'elle  se  trouve  au  milieu  du  groupement  asiatique 
le  plus  important  et  dans  la  province  la  plus  insalubre  de  la 
Cochinchine. 

Tous  ces  faits  démontrent  sans  doute  que  si  nous  avons 
beaucoup  lutté  en  Indo-Chine  pour  défendre  et  améliorer  la 
santé  publique,  il  nous  reste  encore  beaucoup  à  faire. 

il  but  adopter  un  programme  de  réformes  sanitaires  en  rap- 
port avec  sa  valeur  et  ses  destinées. 

).  Quinzaine  coloniale,  10  octobre  1905,  p.  605. 
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En  premier  lieu  se  place  rétablissement  d*un  Sanatorium 
d*altilude  pour  la  Cochinchine  et  TAnnam. 

il  existe.  H  reste  seulement  à  l'utiliser.  C*est  le  plateau  du 
Lang-Bian. 

Au  Tonkin  ',  nous  pourrons  tirer  parti  probablement  des 
régions  voisines  du  Yunnan.  Pour  le  moment  c'est  la  Cochin- 
clirne  qui  a  le  plus  besoin  d'un  sanatorium. 

Le  Lang-Biandoit  être  préféré  aux  autres  plateaux  des  Bolo- 
vens,  de  Tranninh  et  de  Djiring. 

Une  simple  étude  de  la  carte  laisse  à  comprendre  que  les 
Boiovens,  et  à  plus  forte  l'aison  le  Tranninh*  sont  trop  éloignés 
des  frontières  de  la  Cochinchine.  Ils  ne  seraient  pas  davantage  à 
portée  du  Tonkin.  D'ailleurs,  leur  altitude  n'est  pas  comparable 
à  celle  du  LangBian,  qui  forme  le  massif  incontestablement  le 
plus  haut  de  la  chaîne  annamitique. 

Le  plateau  de  Djiring  est  sur  la  route  de  Saïgon  au  Lang- 
Bian  par  Phantiét.  C'est  le  plus  rapproché  de  la  Cochinchine. 
Mais  la  différence  n*est  pas  grande  :  trente  kilomètres  environ. 
Dé  Djiring  à  Dalat  le  terrain  se  prête  aisément  à  la  construc- 
tion d'une  voie  carrossable.  Le  principal  obstacle  serait  le 
fleuve  Da-Nhim,  sur  lequel  un  pont  devait  élre  établi.  H  y 
aura  peut-être  intérêt  à  occuper  Djiring  et  à  l'utiliser  comme 
étape,  mais  il  faudra  d'abord  l'iissainir.  Le  paludisme  y  est  très 
sévère.  Son  altitude  est  insuffisante  (de  900  à  1.000  mètres  seu- 
lement) pour  en  faire  un  sanatorium  et  surtoutpour  le  préférer 
au  Lang-Bian.  Déjà  en  1901  le  docteur  Yersin  avait  signalé 
l'insalubrité  du  pays.  Une  mission  de  chemin  de  fer,  dirigée 
par  ringénieur  Blim,  en  fil  la  triste  expérience.  Tout  le  person-  , 

nel  tomba  gravement  malade  et  les  travaux  durent  être  inter-  l 

rompus.  J'ai  relevé  moi-même,  en  1905,  quo  sur  24  prisonniers 
annamites  envoyés  à  Djiring,  12  étaient  morts  au  bout  d'un  an. 

Le  plateau  du  Lang-Bian  est  non  seulement  le  plus  accessible 

1.  D**  TouiN.  —  Considérations  sur  rétablissement  d'un  Sanatorium 
DoPOD.  Antinl-sd  hygiène  et  de  médecine  coloniales^  1903, t.  IV,  no4,p. 636-64 

Dblay.  -^Annales  d'hygiène  et  de  médecine  coloniales,  1900,1.  III,  p.  146. 
BouFFARD.  —  Notes  médicales   sur  Tcheutou.  Annales  d'hygiène  et  d 
médecine  coloniale»,  t.  III,  1900,  p.  172. 

2.  D"*  SiMRE.  —  Notes  sur  le  Tranninh.  Annales  d  hygiène  et  de  médecin 
coloniales,  1904,  p.  311-329. 
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par  Saïgon  ou  par  la  côte,  mais  encore  le  plus  élevé  des  plateaux 
utilisables.  Il  offre  400  kilomètres  carrés  de  développement 
entre  14f»t  1.500  mètres  au-dessus  de  l;i  mer.  C'est  une  alti- 
tude éminemment  favorable,  au  double  point  de  vue  du  climat 
et  de  la  pathegéniedes  endémies  tropicales.  S'il  avait  été  néces- 
saire de  monter  plus  haut,  tout  sanatorium  devenait  impos- 
sible en  Indo-Chine.  Quant  à  descendre  plus  bas,  on  y  a  bien 
songé,  par  motifs  d'économie,  mais  non  par  raisons  d'hy- 
giène. 

Une  expérience  fort  intéressante,  a  été  tentée  dans  la  vallée 
du  Da-Nhim,  à  1.000  mètres.  Elle  a  été  particulièrement  con- 
clnaole  ;  elle  corroborait  d'ailleurs  des  faits  déjà  observés  à 
Djiring. 

La  question  d'altitude  pour  un  sanatorium  tropical  est  pri- 
mordiale. Les  anciens  hygiénistes  avaient  des  théories  bien 
ranchées là-dessus.  Les  miasmes  infectieux,  auxquels  ils  accor- 
daient une  grande  importance  et  dont  ils  faisaient  la  cause  du 
paludisme,  ne  s'élèvent  pas  beaucoup,  disaient-ils.  Rochard  ' 
écrivait  :  «  La  limite  des  émanations  palustres  ne  dépasse  pas 
800  mètres,  et  il  suffit  le  plus  souvent  de  s'élever  à  400  ou 
500  mètres  pour  s'en  préserver  ».  D'après  Humboldt,  la  fièvre 
jaune  s'arrêtait  dans  les  régions  mexicaines  à  924  mètres. 

Nous  avons  aujourd'hui  d'autres  moyens  d'information  et 
une  manière  toute  différente  de  poser  le  problème.  Il  est  évi- 
dent d'abord  qu'il  faut  rechercher  les  conditions  climatériques 
qui  prévalent  dans  les  zones  tempérées.  Le  froid  est  la  vertu 
capitale  d'un  sanatorium,  pourvu  que  les  écarts  thermomé- 
triques ne  soient  pas  trop  brusques  et  que  l'état  hygromé- 
trique de  l'atmosphère  ne  soit  pas  trop  chargé.  De  plus,  il  doit 
être  indemne  des  maladies  de  la  plaine,  et  surtout  du  palu- 
disme. Le  paludisme  est  fonction  des  Anophelines.  Pas  d'Ano- 
phelines,  pas  de  paludisme.  Si  les  grandes  hauteurs  étaient 
funestes  à  ces  insectes,  !e  problème  serait  vite  résolu.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi.  A  la  vérité,  ils  semblent  s'acclimater  diffici- 
lement. Les  espèces  trouvées  dans  les  hautes  montagnes  ne 


1.  BocnARD.  —  Encyclopédie  d'hygiène  et  de  médecine  publiques^  t.  I* 
aris,  1890. 
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comprennent  qu'un  pelit  nombre,  ainsi  que  le  montre  le  tableau 
suivant  : 


Noms 
des  moasiiqoes. 


Localités. 


Aliitade. 


Aateors. 

Daniels. 

GUes. 

Vassal. 

Giles. 

Gtles. 


Myzorhynchus    fu-  Afrique  centrale.    1.200 

nestua. 

Myzorhynchtis    ni-  Naini  Tal  (Inde).    2.148 

gerrimtts. 

iiyzorhynchus  cous-  Cilaos  (Réunion) .    1 . 214 

tant. 

Anophèles    Unde  -  Naini  Tal  (Inde).    2.148 

sayi. 

Myzomyia  gigas.  Monts    Nilgherri    2.000 

(Inde). 

Myzomyia  gigai.  Ootacamund  (hie).    2.200    Slephens  et  Christophers. 

yfyssorhynchus  Wil-  Cachemire  (Inde).    1.500                   James. 

mori. 

Nyssorhynchus  Mas-  Blue    Mouotains    1.200                    Master. 

tert.  (Australie). 

Anophele9    maculi-  Pic    de    Mousaïa    1.246         Et.  et  Ed.  Serinent. 

penniê,  (Algérie) . 

Ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  de  savoir  si,  à  la  tempéra- 
ture des  altitudes,  qui  est  naturellement  inférieure,  les  héma- 
tozoaires du  paludisme  peuvent  accomplir  leur  évolution  dans 
Testomac  du  moustique. 

Grassi*  avait  indiqué  des  minima  de  16^5  pour  le  parasite  de 
la  quarte,  17°5  pour  celui  de  )a  tierce  et  18  degrés  pour  les 
croissants  de  la  tropicale  maligne.  Martirano*  donnait  des 
chiffres  analogues. 

Schoo"  avait  vu  que  la  sporogonie  s'achève  en  dix-huit,  qua- 
torze et  douze  jours,  suivant  que  la  température  est  de  18,  25 
ou  30  degrés.  Si  la  piqûre  du  moustique  s'effectue  entre  10  et 
15  degrés,  et  si  cette  température  se  maintient  ensuite  pendant 
plusieurs  jours,  le  développement  des  zygotes  est  ralenti  ou 
peut  môme  s'arrêter  complètement. 

Mais,  d'après  des  recherches  plus  récentes,  effectuées  en 


1.  B.  Grassi.  —  Studi  di  uno  zoologo  sulla  malaria.  Rome,  1900,  in<4«. 

2.  F.  Martirano.  —  La  malaria  nel  mezzogiomo  d'Italia.  Ricercbe  faite 
nel  1901.  Atti  délia  Soc.  p.  gl.  slud.  de  malaria^  III. 

3.  H.-J.-M.  ScHOO.  —  0?er  Malaria.  Welche  Teraperatur  is  noodig  voor 
de  amphigonie  van  Plasmodium  vivax?  Tenderl.  Tijdschrifl  voor  genees- 
kunde,  H,  pp.  1338,  1345.  1901. 
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Hongrie  par  NikoUuâ  Jancso  \  on  devrait  adopter  de  nouvelles 
«oaclnsîons.  Jancso  a  îostilué,  eo  effet,  une  série  d'expériences 
avec  des  Anophèles  elaviger  gorgés  de  sang  paludéen  et  gardés, 
taatôt  à  1  éluve,  entre  22  et  30  degrés,  et  tantôt  à  la  glacière, 
entre  8  et  13  4egrés.  Il  a  prouvé  qu'une  température  inférieure 
à  16  degrés  ne  s'oppose  pas  au  développement  de  la  tierce 
maligne,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  prolongée  au  delà  des  pre- 
mières heures  après  la  piqûre.  Des  Ânophelines,  maintenus 
plasiears  jours  à  la  glacière,  ne  s'infectent  pas.  Si  on  les  fait 
passer  à  Tétuve,  pendant  les  deux  jours  après  la  succion,  puis 
4  la  glacière  les  cinq  jours  suivants,  enfin,  si  on  les  replace  à 
Tétave,  il  n*y  a  pas  de  commencement  d'infection.  Sans  doute, 
ces  expériences  de  laboratoire  devraient  être  répétées  avec 
d  antres  espèces  d'Anophélines.  Mais  on  peut  en  retenir  cer- 
taines données  d'une  importance  épîdémiologiqjae.  Des  tem- 
pératures, relativement  basses,  mais  non  voisines  de  0  degré 
(comprises  entre  8  et  13  degrés)  arrêtent  la  sporogonie, 
quand  elles  sont  prolongées.  Les  premières  ptiases  de  la 
sporogonie  (conjugaison  et  formation  du  zygote)  ne  semblent 
pas  exiger  de  hautes  températures,  tandis  que  la  maturation 
du  zygote,  son  enkystement  dans  la  paroi  stomacale  et  la  for- 
mation des  oocystes  deviendraient  impossibles  |aux  tempéra  - 
tares  basses. 

D'ailleurs,  nous  avons  les  éléments  nécessaires,  en  dehors  du 
laboratoire,  pour  juger  de  la  nocivité  des  Ânophelines  d'une 
région.  On  peut  tout  d'abord  rechercher  les  lésions  révéla- 
trices de  la  maladie,  —  les  oocystes  de  l'estomac  chez  ces 
insectes.  Mais  il  est  plus  aisé  de  compter  leurs  victimes.  S'ils 
portent  le  virus  de  la  malaria,  ils  ne  manqueront  pas  de  le  dis* 
séminer  parmi  la  population  indigène.  Les  jeunes  enfants,  plus 
piqués  et  plus  sensibles  à  Tinfection,  n'ayant  pas  eu  le  temps 
<1  acquérir  l'immunité,  sont  choisis  de  préférence  pour  l'exa- 
men du  sang.  Se  déplaçant  moins,  ils  conviennent  mieux  éga- 
lement pour  rapporter  la  maladie  à  sa  véritable  origine.  La 
proportion  entre  les  enfants  impaludés  et  les  indemnes  s'ap- 
pelle, d'après  Koch,  Vindex  endémique  du  paludisme  (Stephens 

i.  N.  Jaïicso.  —  Zur  Frage  der  Infection  der  Anophèles  elaviger ^  mit 
M&luia  parasiten  bei  niederer  Temperatur,  Centralblat  /*.  BiUc,,  1,  Origin, 
t.  XXXVI,  1904,  pp.  624^29. 
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et  Ghristophers).  Déterminer  la  valeur  sanitaire  d'un  pays,  au 
point  de  vue  paludéen,  revient  donc  après  avoir  établi  la  faune 
culicidienne  à  fixer  Tindex  endémique. 

Une  enquête  approfondie  sur  le  paludisme  au  Lang-Bian  a 
été  faite  récemment*.  Les  conclusions  sont   les  suivantes  : 

L'index  endémique  du  plateau  est  nul. 

Les  Anophelines  y  sont  excessivement  rares. 

Une  prophylaxie  attentive,  mais  des  plus  élémentaires  et 
peu  coûteuse,  maintiendra  le  plateau  du  Lang-Bian  à  Tabri  du 
paludisme. 

Par  Télude  des  documents  météorologiques  recueillis  depuis 
plusieurs  années,  nous  voyons  que  les  températures  nocturnes 
s*abaissent  surfisamment  pour  arrêter  le  développement  des 
germes  paludéens  chez  les  Anophelines. 

Il  est  donc  démontré  que  le  futur  sanatorium  n'est  pas 
impaludé  actuellement.  Mais  en  sera-t-il  encore  de  même, 
peut-on  objecter,  quand  on  y  aura  accumulé  des  malades  et 
qu'on  Taura  mis  en  communication  permanente  avec  des 
centres  infectés? 

Admettre  que  les  populations  indigènes  sédentaires  de  Lang- 
Bian  accusent,  au  milieu  d'étrangers  contaminés,  un  index 
endémique  nul,  c'est  tenir  pour  démonstrative  une  expérience 
naturelle  déjà  ancienne.  Sur  une  plus  vaste  échelle  et  quelque 
peu  modifiée,  Texpérience  ne  s'affirmera  qu'avec  plus  de  force. 
Car  les  facteurs  essentiels  sont  invariables.  Le  climat  reste  le 
même. 

Cependant  l'homme  arrive  parfois  à  créer  ce  que  Koch 
appelle  «  le  climat  artificiel  ».  Des  Anophelines  pourront 
hiverner  ou  séjourner  dans  les  habitations  nouvelles  qui  seront 
édifiées  au  sanatorium  et  où  la  température  sera  plus  élevée 
qu'à  l'extérieur.  On  peut  supposer  que  des  moustiques,  infectés 
dans  la  plaine  ou  dans  les  vallées  intermédiaires,  soient  trans- 
portés par  le  train, et  placés  aussitôt  dans  une  atmosphère 
artificielle,  assez  chaude  pour  l'évolution  sporogonique.  Sans 
doute,  ces  cas  particuliers  demandent  un  tel  concours  de  cir- 
constances que,  dans  la  pratique,  ils  sont  tout  à  fait  excep- 
tionnels. 

1.  J.-J.  Vassal.  —  Rapport  sur  une  mission  au  Lang-Bianau  point  de  vue 
du  paluJisme.  Bulletin  économique  de  l' Indo-Chine,  n<»  46,  octobre  190$. 
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Bien  que  MM.  Marchoux  et  Sîmond  *  niaient  en  vue  que 
kSiegomya  fasciala^  propagateur  spécifique  de  la  fièvre  jaune, 
quand  ils  fixent  Timmunilé  particulière  de  Pélropolis,  leurs 
coostatations  n'en  portent  pas  naoins  un  enseignement  appli- 
cable ici.  Rien  n'a  prévalu  contre  le  climat  de  Pélropolis,  qui 
nediffère  que  de  quelques  degrés  avec  celui  de  Rio-de-Janeiro. 

Il  en  sera  de  même  au  Lang-Bian,  pourvu  que  des  mesures 
de  prophylaxie  élémentaire  soient  observées. 

Les  Hollandais  à  Java  et  les  anglais  dans  Tlnde  on  t,  bien 
entendu,  établi  des  sanatoria  d'altitude.  Parmi  ceux  qui  leur 
rendent  le  plus  de  services,  il  est  intéressant  de  noter  que  ce 
sont  précisément  les  établissements  dont  la  côte  se  rapproche 
de  celle  du  Lang-Bian. 

Nous  en  citerons  quelques-uns  : 


Noms 
des  sanatoria. 


Sitaalion 
géographique. 


Shilling Himalaya.  .  . 

Newara  Elaya.  .  .   .  (leylan  .  .  .   . 

Djarjiliog Himalaya.  .  . 

Simla Himalaya.  .  . 

Ootacamund Sud  de  Tlnde. 

Toiarî Java 

Dangkia Lang-Bian   .  . 


Latitado. 

26O10' 
6O30' 
27O00' 
31«00' 
11O30' 

» 
12O10' 


Altitude. 

1.450  mètres. 

1.891  — 

2.006  — 

2.148  — 

2.200  — 

1.800  — 

1.450  — 


Nous  venons  d'établir  que  le  plateau  du  Lang-Bian,  défendu 
par  son  altitude,  est  sain.  Voyons  maintenant  si  les  éléments 
climatériques  le  rendent  habitable  aux  Européens. 

La  marée  barométrique  est  d'une  très  faible  amplitude.  Le 
D'  Yersin  l'a  trouvée  inférieure  à  celle  de  Nhatrang,  qui  est 
situé  au  bord  de  la  mer. 

Le  régime  des  vents  est  surtout  sous  la  dépendance  de  la 
saison.  En  été,  ils  viennent  du  sud-ouest  et  soufflent  avec  une 
certaine  force.  Le  vent  du  nord  domine,  à  Dangkia  du  moin?,, 
pendant  l'hiver. 

La  luminosité  et  l'insolation  sont  remarquables.  Les  brouil- 


1.  E.  Makcroux  et  P.-L.  Sîmond.  Études  sur  la  fièvre  jaune.  —  Annales  de 
nnttitut  Pasteur,  A  mémoires,  novembre  1901  Janvier  1906,  février  1906, 
maiim. 
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lards  sont  rares  et  peu  durables.  Us  se  montrent  le  malin,  entre 
3  et  6  heures,  quand  la  pluie  est  tombée  abondamment  la  veille. 
La  brume  disparait  dès  que  le  soleil  se  lève. 
Les  températures  moyennes  de  Dangkia  sont  les  suivantes  : 

Température  mo^^enne  miDÎma 12,8 

—  —       maxima 24,6 

—  —       générale 18,7 

Cette  mtaie  année,  la  température  la  plus  basse  avait  été  de 
0°0  et  la  plus  haute,  de  29^. 

Nous  comparerons  ces  observations  à  celles  que  le  D"  Yersin 
a  relevées  des  principaux  sanatoria  de  Tlnde  anglaise.  Dans  on 
tableau  d^ensemble,  nous  reproduisons  en  même  temps  les 
caractéristiques  principales  de  Thumidité,  de  la  nébulosité  et 
des  pluies  : 

T^»,«.A..ai»*»  Ploie.  Jours 

Localités.  !?l£ln„«         Humidité.     Nébulosité.  QaanUtô  do 

^oy^^^^'-  en  miUimtHrcs.     pluie. 


Nhatrang  .  . 
Dang  Ria  .  . 
SbilliDg.  .  . 
Newara-Elaya 
Djarjiling  .  . 
Simia .... 
Ootacamund. 


26*7  -0,9  5,2  669,9  7i 

48«7  68,1  6,8  2.348,9  179 

1607  77,0  5,6  2.166,6  150 

15O0  83,0  5,9  â. 512,1  195 

12^0  82,0  6,5  3.056,0  149 

1208  62,0  4,9  1.780,0  99 

1208  7i,0  6,3  1.163,0  143 


Le  plateau  de  Lang-Bian  ne  le  cède  en  rien  aux  sanatoria 
anglais  de  Tlnde.  Sous  le  rapport  des  pluies,  ces  demies  lui 
sont  tout  à  fait  comparables.  La  température  générale  moyenne 
est  légèrement  supérieure  à  Dangkia. 

Par  conséquent,  le  plateau  du  Lang-Bian  est  habitable.  Les 
autres  avantages  naturels  légitiment,  au  même  titre,  tous  les 
sacrifices  que  nous  y  consentirons. 

L'étendue  du  terrain  est  très  grande.  Près  de  400  kilomètres 
carrés  sont  utilisables.  Les  régions  environnantes  et  les  bor- 
dures du  plateau  sont  couvertes  de  forêts  de  pins.  Ces  arbres 
ont  à  peu  près  disparu  entre  Dangkia  et  Dalat,  parce  que  les 
Mois  les  ont  saccagés  ou  brûlés,  mais  il  sera  facile  d'en  planter 
de  nouveaux. 

Le  plateau  lui-même  se  présente  comme  une  immense  prairie 
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verdoyante,  bosselée  de  croupes  massives  dont  quelques-unes 
sont  de  hauts  mamelons.  L'aspect  est  fort  origioal  et  d'une 
^ode  beauté.  Le  mont  Lang-Bian  se  dresse  au  Nord  avec  ses 
trois  pitons  à  2.000  mètres  environ. 

Le  sol  est  argileux',  d'une  régularité  parfaite  à  la  surface. 
Us  pentes  des  mamelons  sont  allongées  mais  faciles. 

Deux  rivières  arrosent  le  plateau  :  le  Kani*Ly  qui  passe  à 
Daht,  etle  Dadong  qui  dessert  Dang-Kia.  Leur  débit  est  suffi- 
sant pour  tous  les  besoins  d'une  ville.  Des  chutes  d'eau  très 
poissantes  pourront  être  utilisées  à  Ankroët,  à  Dalat  même  et 
àfim-Nom. 

Les  eaux  ont  été  reconnues  propres  à  la  consommation  après 
des  analyses  chimiques  et  bactériologiques. 

Quant  à  savoir  si  le  sol  convenait  à  Télevage  et  aux  cultures 
maraîchères,  et  s'il  fournirait  les  légumes,  les  fleurs  et  les 
fruits  de  la  métropole,  l'expérience  est  depuis  longtemps  con- 
cloaDte.  Elle  se  poursuit  encore  à  la  station  d'agriculture  de 
Dang-Kia,  dirigée  par  M.  d'André  '. 

La  race  bovine  indigène  a  été  améliorée  par  dès  croisements 
arec  nos  races  de  Bretagne.  Les  pur  sang  bretons  sont  pros- 
pères et  se  multiplient  régulièrement.  Leurs  qualités  laitières 
baissent  un  peu,  mais  elles  sont  de  beaucoup  supérieures  à 
celles  du  bétail  asiatique. 

Le  mouton  est  pour  ainsi  dire  inconnu  en  Indo-Chine.  Le 
marché  est  fourni  par  Hong-Kong.  Nous  avons  réussi  au 
Laog-Bian  à  acclimater  une  race  ovine  précieuse  pour  sa  laine 
et  sa  chair.  Il  serait  prématuré  sans  doute  de  promettre  un 
succès  aussi  complet  à  une  grande  entreprise,  mais  d'ores  et 
déjà  on  peut  dire  que  le  ravitaillement  des  Européens  sera 
facile. 

Le  solmanque  de  cbaux'  et  aura  grand  besoin  d'être  amendé. 
Lherbe  ne  convient  guère  qu'aux  buffles,  aux  bœufs  et  aux 
moutons.  Les  chevaux  s'en  accommodent  difficilement. 


*.  Ch.  LiMAiirt.  —  La  Fertilité  des  terres  du  Lang-Bian.  Bulletin  écono- 
""?tte,  n»  17,  mai  1903.  PL  325-328. 

1  D'Akdré.  —  Étude  surleLaDg-Bian,/iei;ueco/onta/«  (n^  45), novembre- 
décembre  1903.  —  L'élevage  au  LaDg-Bian,  Bullelin  économique,  n<»  42, 
janvier  1905. 

3.  E.-L.  A.CHARD.  —  Bulletin  économique  de  Vlndo-Vhine^  août  1902. 
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Dans  les  jardins  polagers  de  Dang-Kia,  les  légumes  de  France 
sont  depuis  longtemps  cultivés. 

A  Daiat,  certains  potagers  particuliers  sont  également  très 
remarquables.  Ce  ne  sera  pas  un  des  moindres  bénéfices  du 
Lang-Bian  de  permettre  h  l'Européen  de  s*alimenter  comme 
dans  la  métropole*. 

Quant  aux  fruits,  il  est  acquis  que  les  fraises  y  seront 
toute  Tannée  abondantes,  si  Ton  prend  quelques  précautions 
pour  les  mettre  à  Tabri  des  larves  d'insectes  et  des  parodites. 
C'est  le  seul  fruit  extratropical  qui  ait  fait  ses  preuves.  Quant 
aux  pêches,  poires  et  pommes,  il  y  aura  sans  doute  beaucoup 
de  difficultés  pour  les  acclimater.  Mais  à  défaut  des  espèces 
sélectionnées  d'Europe  on  pourrait  s'adresser  à  celles  de 
Chine. 

Il  n'y  a  aucune  restriction  à  faire  pour  les  fleurs  européennes 
qui  se  développent  admirablement  sur  le  plateau.  Les  parterres 
de  Dang-Kia  contiennent  des  roses  des  variétés  les  plus  déli- 
cates et  les  plus  belles.  L'œillet,  le  dahlia  et  toutes  les  fleurs  de 
France  assurent  aux  jardins  de  la  future  ville  un  attrait  tout 
particulier. 

La  population  indigène  du  plateau  est  peu  importante.  Elle 
est  représentée  par  des  Moïs  d'une  tribu  particulière  appelés 
Kôo.  Les  villages  sont  clairsemés  et  peu  nombreux.  On  en 
compte  quatre  seulement  autour  de  Dang-Kia.  Plus  loin,  au 
Nord-Ouest,  ce  sont  les  MoYs  Mda  et  au  Sud  les  Thourov. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  craindre,  en  allant  au  Lang-Bian,  de 
déposséder  les  occupants.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  aurait  été 
préférable  de  trouver  sur  place  la  main-d'œuvre  nécessaire.  On 
ne  peut  compter  sur  les  Moïs  que  dans  une  faible  mesure.  Ce 
sont  des  sauvages  dociles  et  maniables  sans  doute,  mais  d'une 
intelligence  fruste  et  très  jaloux  de  leur  indépendance.  Ils 
consentent  à  quitter  leurs  villages  et  à  travailler  pour  les 
Européens,  mais  leur  absence  ne  doit  pas  se  prolonger  au  delà 
de  quelques  jours.  Ce  serait  une  erreur  de  vouloir  les  comparer 
aux  Annamites.  Ceux-ci  sont  des  ouvriers  fort  habiles,  tandis 
que  les  Moïs  ne  sont  que  d'excellents  coolies. 


1.  D'AiiDRÉ.  —  Premiers  essais  de  cultures  potagères  au  Lang-Bian.  But- 
conomique 
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Noire  occupation  du  plateau  tournera  sans  doute  à  l'avantage 
des  Moîs,  en  leur  fournissant  les  moyens  d'accrotlre  leur  bien- 
être,  pourvu  toutefois  qne  nous  sachions  user  vis-à-vis  d'eux 
de  mansuétude.  Les  corvées  à  outrance,  les  procédés  de  rigueur 
les  rebuteraient  vile.  Il  faudra  inaugurer  une  politique  toute 
spéciale  de  relèvement  de  la  race  en  les  préservant  des  épidé- 
mies, en  améliorant  leur  natalité,  en  s' opposant  aux  principales 
causes  qui  les  conduiraient,  sans  notre  intervention,  à  une 
déchéance  complète. 

Les  Annamites  n'ont  pas  encore  réussi  à  s'implanter  dans  les 
régioDS  élevées  de  la  chaîne  annamitique.  A  Dalat,  il  y  a 
cepeudant  un  groupe  de  60  à  80  d'entre  eux.  Mais  ce  sont 
presque  tous  des  marchands  ambulants.  Us  vivent  là  dans  des 
(ooditions  plutôt  misérables,  aussi  peu  velus  que  dans  la  plaine, 
transis  de  froid,  mal  nourris  et  sans  famille.  Venus  de  Phan- 
raug  ou  de  Phantièt  avec  leurs  fardeaux  de  pacotilles,  ils  tra- 
versent avant  d  atteindre  le  plateau  supérieur,  des  villages  très 
malsains,  des  milieux  fort  dangereux,  où  ils  contractent  le 
paludisme.  Le  froid  les  rend  plus  malades  et  aggrave  leurs 
accès  de  fièvre. 

Il  s'établira  sans  doute  parallèlement  à  l'émigration  euro- 
péenne une  émigration  d'Annamites  et  de  Chinois  que  nous 
devrons  aider  et  favoriser  si  nous  voulons  avoir  une  main- 
d'œuvre  suffisante. 

Maintenant  il  nous  reste  à  examiner  si  le  Lang-Bian  est 
accessible.  Pour  passer  de  la  montagne  à  la  plaine,  on  suit  en 
général  les  pentes  naturelles  qui  sont  faciles  mais  se  déve- 
loppent sur  de  grandes  distances.  C'est  la  voie  la  plus  simple 
mais  la  plus  longue.  Quand  les  ressources  de  l'art  permettent 
de  ne  tenir  qu'un  compte  relatif  des  obstacles  et  des  diiTérences 
de  côtes,  on  va  au  plus  court.  Pour  le  Lang-Bian  la  pente  douce 
va  du  Nord  au  Sud.  La  route  passe  par  des  régions  abandonnées 
ou  difficiles  et  n'aboutit  à  Saïgon  qu'après  300  kilomètres  de 
parcours.  Du  plateau  à  la  côte,  en  prenant  par  conséquent  la 
direction  Ouest-Est,  on  ne  compte  que  100  kilomètres,  mais  le 
contrefort  de  la  chaîne  annamitique  doit  être  traversé.  La  route 
est  formée  de  cinq  tronçons  de  valeur  bien  différente.  Ce  sont 
les  suivants  : 
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De  Phanrang  à  Daban 45  kilométrer. 

De  Daban  à  la  Cascade 4  — 

De  la  Cascade  A  Drac 4  — 

De  Dran  à  TArbre-Broyé  ....      2  — 

De  l'Arbre-Broyé  à  Daîat ....  28  — 

Si  Ton  ajoute  les  7  kilomètres  de  la  côte  (Naï)  à  Phanrang, 
CD  a  donc  un  total  de  94  kilomètres  seulement. 

De  Naï  à  Phanrang  et  à  Daban  la  route  est  en  plaine,  tous  les 
ponts  sont  en  bon  état  ;  le  principal  obstacle,  le  fleuve  Song^C^î, 
n*ex.iste  pas.  Un  pont  métallique  le  traverse  depuis  quelques 
années  déjà*.  C'est  une  œuvre  d'art  remarquable.  Les  52  kilo- 
mètres de  lamerà  Daban  peuvent  être  couverts  en  automobile. 
De  Daban  k  la  Cascade  la  côte  monte  de  270  à  i.OOO  mètres. 

La  route  cesse  d'être  carrossable,  mais  les  lacets  qui  serpen- 
tent sur  les  flancs  de  la  montagne  sont  excellents  et  les  che- 
vaux n'ont  aucune  dirOculté  à  les  franchir  à  une  allure  accé- 
lérée. C'est  là  ce  qui  apparaît  comme  le  plus  sérieux  obstacle. 
Il  ne  faudrait  cependant  pas  modifier  beaucoup  le  tracé  actuel 
pour  y  faire  passer  un  chemin  de  fer  électrique.  D'ailleurs,  si 
on  aborde  la  chaîne  de  front,  une  crémaillère  en  viendrait  faci- 
lement à  bout.  Les  exemples  d'une  entreprise  semblable  se 
multiplient  tous  les  jours. 

De  la  Cascade  à  Dran,  nous  sommes  sur  un  palier  où  la  route 
est  excellente  pour  les  voilures  et  les  automobiles.  Un  pont 
métallique  est  installé  sur  le  Da-Nhim. 

Un  contrefort  important  s'élève  non  loin  de  Dran  :  la  côte 
gagne  rapidement  400  mètres  environ.  Dès  lors,  il  ne  reste  plus 
de  difficultés  à  surmonter.  On  fait  les  derniers  28  kilomètres 
en  voiture.  De  très  légères  améliorations  permettraient  de 
substituer  l'automobile  à  la  voiture. 

Il  n'est  pas  indispensable  de  monter  directement  par  Dran. 
Pour  cela,  on  suit  la  vallée  du  fleuve  Da-Nhim  jusqu'à  la  hauteur 
de  Fim-Nom,  et  de  Fim-Nom par  la  vallée  du  Datam  jusqu'à  Dalal, 
par  Créon.  Une  route  carrossable  existe  déjà  en  treDalat  etPtèn. 
C'est  précisément  le  tronçon  le  plus  difficile;  leresteest  presque 
constamment  en  palier.  Mais,  jusqu'à  présent,  on  ne  peut  uti- 


1.  D""  E.  Tardip.  —  Un  sanatorium  en  Annam.Ma  Mission  du  Lang-Bian. 
\ienne,  1902. 
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User  qu'un  sentier  cavalier.  A  la  saison  des  pluies,  on  est  par- 
fois arrêté.  De  celle  façon  on  éviterait  le  contrefort  de  Dran  ;  le 
parcours  serait  allongé  seulement  d'une  dizaiue  de  kilomètres. 
Comme  c'est  le  tracé  du  futur  railway,  il  n'y  aurait  que  des 
aTantages  à  y  faire  passer  aussi  une  route  carrossable. 

En  résumé,  notre  œuvre  hygiénique  en  Indo-Chine  est  consi- 
dérable. Mais,  certaines  portions  de  notre  colonie  sont  presque 
aussi  meurtrières  aux  Européens  qu'à  la  période  de  conquête, 
il  faut  citer  tout  d'abord  la  Cochinchine.  Et  cependant,  c'est  là 
que  se  trouvent  notre  principal  camp  retranché  et  notre  seule 
base  narale  des  mers  de  Chine.  L'établissement  d'un  sanato- 
rium d'altitude  est  étroitement  lié  au  problème  de  la  défense 
de  rindo-Chine.  Nous  pourrons  garder  au  Lang-Bian  les 
réserves  suffisantes  de  troupes  blanches  pour  le  rôle  que  nous 
avons  à  jouer  en  Extrême-Orient.  Les  garnisons  de  Cochinchine 
sont  déjà  encombrées  et  contiennent  trop  de  malades. 

C'est  ce  qu*a  reconnu  le  Comité  de  défense  de  Tlndo-Chine 
réuni  à  Dalat  le  5  janvier  1906.  Le  plateau  supérieur  du  Lang- 
Bian  a  été  adopté  comme  réunissant  toutes  les  conditions  mili- 
taires et  hygiéniques  et  doit  être  utilisé  au  plus  tôt.  Les  solu- 
tions intermédiaires  (Yalléedu  Da-Nhin,  Djiring,  etc.)  ont  été 
éeartées.  Le  Comité  a  pensé  qu'une  route  desservie  par  auto- 
mobiles pourrait  relier  Saigon  à  Dalat  dans  deux  ans.  Ce  serait 
en  même  temps  assurer  les  communications  par  Tintérieur,  si 
nons  ne  restions  pas  maîtres  de  la  mer. 

Mais  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  que,  seul,  l'achève- 
ment du  chemin  de  fer  donnera  sa  pleine  valeur  au  sanato- 
rioffl. 

n  est  temps  de  poursuivre  une  œuvre  de  sauvegarde  publique 
et  de  haute  portée  colonisatrice  qui  assure  notre  conquête  et 
la  légitime. 
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UNE  CAMPAGNE  ANTIALCOOLIQUE 
DANS  UN  RÉGIMENT 

par  M.  le  D'  TALON, 

Médecin-major  de  2«  classe. 

Nous  avons  eu  dernièrement  Thonneur  de  passer  quelques 
années  auprès  d'un  régiment  où  a  été  organisée,  avec  Tappui 
du  commandement,  par  un  médecin  ingénieux  très  pénétré  de 
ses  devoirs  et  dont  la  modestie  nous  interdit  de  divulguer  le 
nom,  une  lulte  des  plus  opiniâtres  contre  Talcoolisme.  Il  nous 
a  semblé  que  cetle  véritable  campagne  avait  revêtu  quelques 
formes  assez  particulières  et  assez  intéressantes  pour  nous 
permettre  d'en  faire  un  exposé  détaillé  et  de  suggérer  ainsi 
quelques  réflexions  utiles,  non  seulement  à  nos  camarades  de 
Tarmée,  mais  à  tous  ceux  qui  ont  mission  de  mettre  en  garde 
les  collectivités  contre  les  ravages  de  l'alcool. 

Une  infirmerie  régimenlaire  est  un  excellent  poste  d'obser- 
vation pour  suivre  les  méfaits  de  l'alcoolisme;  quand  les  su- 
jets se  recrutent  dans  une  région  signalée  par  Tintempérance 
de  sa  population,  on  leur  découvre  souvent  malgré  leur  jeu- 
nesse des  symptômes  de  déchéance  physique  ou  morale.  Ce 
sont  ceux  que  la  tuberculose,  avec  toutes  les  modalités  cli- 
niques de  cette  affection,  mène  à  la  réforme  et  chez  lesquels  on 
trouve  souvent  Taveu  de  leurs  mauvaises  habitudes.  Ce  sont 
encore  ces  malades  atteints  soit  de  pneumonies  mal  localisées, 
à  début  insidieux,  accompagnées  ensuite  de  délire  et  de  fièvres 
exagérés,  soit  de  grippes  anormales  à  rétablissement  très  lent, 
ou  d'embarras  gastriques  inexplicables,  suivis  souvent  d'amai- 
grissements suspects,  ou  encore  d'infections  sans  réactions  de 
défense  de  la  part  de  l'organisme. 

A  côté  des  hommes  atteints  de  déchéance  physique,  l'obser- 
vateur rencontre  aussi  ceux  qui  sont  frappés  de  déchéance  mo- 
rale. Rentrent  dans  cette  catégorie  certains  coupables  de  fautes 
contre  la  discipline,  d'absences  illégales  de  peu  de  durée,  de 
fugues  inexplicables  et  qui  présentent  en  réalité  une  tendance 
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à  rimpulsioD  morbide,  que  leur  ignorance  désigne  sous  le  nom 
de  «  cafard  ». 

Un  enseignement  antialcoolique  pouvait  tout  particulièrement 
porter  ses  fruits  dans  notre  régiment  recruté,  pour  la  plupart 
de  ses  hommes,  en  Normandie  et  en  Bretagne  et  où  devaient  se 
rencontrer,  d*accord  avec  les  statistiques,  un  certain  nombre  de 
lares  personnelles  ou  héréditaires. 

L'infirmerie  devait  être,  tout  naturellement,  le  quartier  gé- 
néral de  la  lutte  antialcoolique  et  les  soldats  devaient  y  vepir 
chercher,  meilleurs  et  plus  nombreux  qu'ailleurs,  les  enseigne- 
ments et  les  conseils  propres  à  les  instruire  des  dangers  de 
Talcoolisme.  C'est  là  en  effet  que  vient  échouer  Inévitablement 
rhomme  à  mauvaises  habitudes,  amené  auprès  du  médecin, 
souvent  à  la  suite  des  libations  de  la  veille,  ou  au  retour  d'une 
permission  terminée  quelquefois  au  milieu  d'excès.  C'est  en- 
core un  lieu  de  passage  pour  les  soldats  à  incorporer,  à  vac- 
ciner, à  peser,  à  examiner,  à  traiter;  elle  est  par  conséquent 
l'endroit  par  excellence  où  peuvent  être  rappelées,  avec  le  plus 
de  profit  pour  tous,  les  lois  de  l'abstinence. 

Disons  enfin  que,  dans  un  régiment,  le  médecin  nous  parait 
plus  que  tout  autre  désigné  pour  être  l'organisateur  d'une 
campagne  antialcoolique.  Non  qu'il  faille,  à  notre  sens,  llmitei 
à  lui  seul  le  rôle  de  propagateur  des  idées  de  tempérance  et  se 
priver  du  précieux  concours  de  ceux  qui,  à  côté  de  lui,  appor- 
tent dans  la  lutte  l'inestimable  tribut  de  leur  autorité  et  de 
leur  parole,  mais  parce  que,  mieux  documenté  sur  la  question, 
connaissant  toutes  les  conséquences  du  fatal  défaut,  il  peut  en 
parler,  sinon  avec  plus  de  conviction,  du  moins  avec  plus 
d'expérience.  C'est  toujours  à  lui  que  nous  avons  vu  s'adresser 
les  officiers  qui  ont  compris  l'antialcoolisme  dans  leur  pro- 
gramme de  théories  morales,  soit  pour  lui  demander  des 
explications  complémentaires,  soit  pour  lui  emprunter  des  gra- 
vures ou  tableaux  pouvant  illustrer  leurs  conférences  et  contri- 
buer à  Tédificalion  des  auditeurs. 

A  rentrée  à  Tintirmerie,  quartier  général  de  la  lutte  antial- 
coolique, se  trouve  la  salle  d*attente  des  malades  pour  la  visite 
médicale  journalière;  dans  cette  vaste  pièce  très  éclairée,  dont 
on  fait  une  sorte  de  «  musée  antialcoolique  »,  sont  d'abord 
placées  les  prescriptions  de  tempérance  que  l'administration 

BEV.   D*HYG.  XXIX   —  4 


QO  M.  TALON 

générale  de  rAssistance  publique,  après  les  efforts  de  MM.  les 
professeurs  Debove  et  Faisaus,  aidés  de  ceux  de  M.  Mesureur, 
a  fait  afficber  dans  les  hôpitaux  de  Paris  et  dont  les  termes  à 
la  fois  clairs  et  concis  donnent  sur  le  iléau  les  craintes  les  plus 
salutaires. 

Non  loin  se  voit  la  réduction  de  laffiche  de  E.  Burnand,  re- 
présentant un  alcoolique  mourant  du  delirium  tremens  dans 
une  salle  d'hôpital,  entouré  de  sa  famille  accourue  auprès  de 
lui.  Le  grand  format  de  cette  affiche  distribuée  un  peu  partout 
dans  le  casernement,  a  toujours  été  présenté  aux  soldats  dans 
les  causeries  antialcooliques;  il  nous  parait  qu'elles  ont  été 
ainsi  illustrées  d'une  façon  bien  impressionnante  et  bien  vi- 
vante pour  la  mémoire. 

D'uu  autre  côté,  la  reproduction  à  la  plume,  faite  par  un  ar- 
tiste, du  groupe  en  plâtre  bien  connu  de  M.  Legrain,  La  Puis- 
sance moderne,  a  attiré  souvent  Tatlention  des  esprits  observa- 
teurs et  curieux. 

D'autre  part,  se  trouve  le  panneau  représentant  l'Hydre  alcool 
aux  nombreuses  et  redoutables  tentacules  et  ceux  portant  ces 
terribles  prédictions  :  «  L'alcool  abrutit, riigne, tue,  et  l'absinthe 
rend  fou.  » 

Enfin,  tout  à  côté,  sous  le  titre  de  «  chronique  de  l'alcoo- 
lisme »,  a  été  fixé  un  cadre  destiné  à  l'affichage  des  extraits  de 
jonrnaux,  relatant  les  crimes  ou  accidents  provenant  de  Tabus 
de  Talcool.  Ce  procédé  d'enseignement  nous  a  paru  très  sug- 
gestif et  nous  nous  permettons  de  le  recommander  à  tous  les 
titres.  Il  ne  se  passe  malheureusement  pas  de  jour  où  les  jour- 
naux quotidiens  ne  relatent  des  rixes  dans  un  cabaret,  le  crime 
dont  un  alcoolique  est  l'auteur,  la  triste  fin  d'un  ivrogne  sur  la 
voie  publique...  Nous  pouvons  affirmer  que  la  lecture,  fréquem- 
ment renouvelée  et  accessible  à  tous,  de  ces  faits  divers  pris 
dans  la  vie  courante,  suggère  d'utiles  et  efficaces  réflexions. 
Elle  vient  tout  naturellement  donner  des  exemples  à  l'appui 
de  l'enseignement  antialcoolique  fait  sous  d'autres  formes. 
-  Pour  frapper  plus  vivement  l'imagination  des  soldats  du  ré- 
giment, on  a  placé  sur  une  étagère,  bien  on  vue,  les  récipients 
authentiques  des  liquides  réprouvés  par  l'homme  tempérant,  et 
au  pilori  d'infamie  voisinent  les  bouteilles  des  absinthes  les 
plus  renommées,  des  liqueurs  à  essence  de  la  plus  grande  et 
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de  la  plas  aocienne  répulatioD,  des  bîtters,  des  amers  et  des 
verjDOuts;  des  liqueurs  les  plus  en  vogue  epfîn.  Au-dessus  de 
celle  planchette  d'ignominie,  a  été  écrit  le  mot  «  Poison  »  suivi 
de  1  énuméralioD  de  tous  les  crimes  reprochés  à  ces  diverses 
boissons  :  gastrites,  convulsions,  folie,  idiotie,  paralysie,  etc. 
Qoe  le  médecin-major  qui  a  eu  Fheureuse  idée  de  donner 
cette  autre  foraie  à  son  enseignement  nous  permette  d'appor- 
ter notre  entière  adhésion  à  sa  manière  de  procéder.  Tant  de 
personnes,  par  inconscience  ou  par  hypocrisie,  ignorent  ou  fei- 
^oent  d*ignorer  lalcool  réprouvé  par  Thygiéniste  et  passent 
coodamnatico  sur  les  petits  verres  de  cognac  ou  de  chartreuse 
quelles  boivent,  pour  désapprouver  le  voisin  qui  se  livre  à 
l'absorption  de  Tabsinthe  ou  du  vermout,  qu*il  n*est  pas  su- 
perflu de  bien  préciser  et  de  bien  montrer  les  bouteilles  mêmes 
que  Tantialcoolique  doit  poursuivre  de  sa  réprobation.  Bien 
des  gens,  nous  le  répétons,  et  nos  soldats  les  premiers  parmi 
eux,  oe  se  doutent  pas  de  toutes  les  formes  que  peut  prendre 
k  liquide  nocif. 

Les  soldats  entrés  à  Tinfirmerie  ont  pu  y  trouver,  en  même 
temps  que  des  soins  pour  Taffection  dont  ils  étaient  atteints, 
le  complément  de  leur  instruction  sur  l'alcoolisme.  Non  seule- 
ment ils  ont  pu  comme  leurs  camarades  du  régiment  proOter 
de  renseignement  donné  sous  ses  multiples  formes,  mais  ils 
ont  été  poursuivis  jusque  dans  leurs  chambres  de  malades 
par  des  conseils  d'abstinence.  On  a  orné  en  eifet  les  murs  de 
rafûehe  de  E.Burnand,d'almanachs,  de  gravures,  de  préceptes 
aDtialcooliques.  Des  ouvrages  enfin,  gracieusement  offerts  par 
une  personne  ayant  voué  sa  vie  à  la  belle  œuvre  de  fournir  des 
livres  moraux  aux  infirmeries  et  hôpitaux  militaires  et  sur  la 
couverture  desquels  sont  inscrites  des  maximes  de  tempérance, 
^ni  apporté  leur  bienfait  moral  à  l'infirmerie,  à  plus  forte 
raison  ceux  qui,  parmi  eux,  ont  trait  spécialement  à  la  cause 
antialcoolique,  tels  que  ceux  de  M.  le  D^  Galtier-Boissière,/'An- 
tialeoolume  en  histoires  vraies^  de   M.  Baudrillard,  Livret  de 
^ense^fiemen/  antialcoolique,  du  capitaine  Richard,  Livret  anti* 
alcoolique  du  soldat  et  du  marin. 

^^enseignement  antialcoolique  de  l'infirmerie  se  poursuit  à 
la  salle  des  exempts  de  service,  od  doivent  se  tenir,  près  de  la 
^arveillance  médicale,  les  malades  en  cours  de  traitement,  peu 
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atteints,  en  observation,  ou  simplement  fatigués.  Dans  cette 
pièce  les  murs  sont  ornés  de  diverses  gravures  antialcooliques 
(tableau  antialcoolique  du  D^  Oaltier-Boissière,  paru  dans  les 
séries  de  A.  Colin,  réduction  de  Taffiche  de  E.  Burnand,  de  la 
chronique  de  Talcoolisme,  semblable  à  celle  de  la  salle  d^attente) 
et  leur  lecture  remplit  avec  profit  les  heures  de  désœuvrement 
des  soldats  placés  dans  cette  salle.  Une  faut  pas  craindre, pour 
faire  œuvre  utile,  de  répandre  le  plus  possible  les  affiches,  les 
préceptes,  les  recommandations  sous  leurs  formes  les  plus 
variées;  d'aller  môme  jusqu*à  la  répétition  obsédante  employée 
par  la  réclame  commerciale;  d'imposer  en  quelque  sorte  à 
Tesprit  les  conseils  de  tempérance. 

11  faut  faire  davantage  encore  et  ne  pas  attendre  tous  les 
résultats  de  l'éducation  du  soldat  par  lui-même;  le  médecin 
doit  avoir  un  r<Me  plus  actif  et  plus  efficace,  en  instruisant  per- 
sonnellement les  hommes  qui  lui  sont  confiés.  Des  conférences 
doivent  être  faites;  à  notre  régiment,  la  première,  la  plus  im- 
portante à  notre  avis,  —  les  premières  impressions  que  Ton 
reçoit  en  arrivant  au  régiment  ne   s'effacent  jamais,  —  fut 
faite  aux  jeunes  soldats  dès  leur  arrivée.  Au  jour  marquant  et 
quelque  peu  émotionnant  de  leurs  premiers  débuts,  ils  appor- 
tent une  attention   soutenue  à   une  causerie  courte,  semée 
d'exemples,  où  un  médecin,  succédant  tout  naturellement  dans 
ses  conseils  à  la  famille  quittée  la  veille,  leur  fait  connaître 
après  elle  les  dangers  de  la  vie.  Parmi  eux,  Talcool  tient  tout 
naturellement  sa  place,  et  la  leçon  attentivement  écoutée  frappe 
davantage  Timagination  par  les  gravures  qu'elle  commente  et 
les  anecdotes  dont  elle  est  semée. 

Dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  conformément  à  Tusage 
établi,  le  régiment  entier  celte  fois  fut  convié  au  grand  ma- 
nège à  d'autres  conférences  sanitaires;  une,  consacrée  spécia- 
lement il  Talcoolisme,  accompagnée  de  projections  lumineuses 
et  où  furent  expliquées  ù  nouveau  des  afûches  et  gravures 
antialcooliques,  d'autres  enfin  consacrées  à  l'hygiène  corpo- 
relle et  à  la  propreté  des  habitations,  aux  affections  véné- 
riennes, aux  préjugés  et  erreurs  des  campagnes  sur  les  ma- 
ladies. 

A  côté  de  ces  conférences  instructives,  furent  instituées  des 
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séries  de  causeries  plus  attrayantes  destinées  à  agrémenter  les 
soirées  des  cavaliers  du  régiment.  Officiers  et  sous-officiers  de 
boDoe  Yolonté  traitèrent  devant  eux  des  questions  très  variées, 
la  plupart  d*actualilé,  accompagnées  le  plus  souvent  de  pro- 
jections lumineuses  gracieusement  prêtées  par  le  ministère  de 
rinstmction  publique  (Musée  pédagogique). 

Citons  quelques-uns  des  sujets  choisis  : 

U  JUaroCy  —  i Armée  sous  L'ancv'n  régime^  —  Quelques  exem- 
ples de  (n^aeoure  et  de  dévouement^  ~  Types  et  mœurs  du  Paris 
moderne^  —  les  Petits  métiers  de  Pai^,  —  Une  colonne  dans  le 
sud  de  C Algérie^  — le  Phonographe  {diwàiixotk  d'un  appareil  gra- 
cieusement prêté  par  la  Société  des  conférences  populaires 
t3,  place  de  la  Bourse,  à  Paris). 

Lacause  antialcoolique  n'a  qu'à  gagner,  en  effet,  aux  confé- 
rences faites  après  le  repas  du  soir;  elles  retiennent  le  soldat 
au  quartier,  loin  des  tentations  extérieures,  et  Tinstruisent  en 
même  temps;  les  deux  buts  à  poursuivre  sont  assez  beaux 
pour  tenter  les  meilleures  initiatives  :  elles  n'ont  pas  fait 
défaut  au  régiment  que  nous  connaissons,  mais  les  réunions 
ne  peuvent  être  quotidiennes,  ni  avoir  lieu  les  dimanches  et 
fêtes  où,  plus  que  les  autres  jours,  les  hommes  ont  Toccasion 
d'oublier  les  recommandations  de  tempérance.  En  outre,  elles 
exigent,  pour  qu'elles  aient  du  succès  auprès  des  soldats  et  un 
bon  accueil  de  leur  part,  un  très  grand  nombre  de  qualités 
difficiles  à  réunir.  La  conférence  doit  être  courte,  facile  à 
suivre  sur  un  sujet  facile  à  comprendre,  attrayante  par  des 
projections  ou  des  gravures  bien  faites,  amusante  si  possible, 
parsemée  d*anecdotes  pour  soutenir  Tatlention;  il  faut  y 
apporter  un  débit  qui  attire  la  sympathie,  des  termes  clairs, 
sans  prétention,  et  cependant  bien  choisis  et  imaginés. 

Les  soirées  récréatives  jouant  un  très  grand  rôle  dans  la 
prophylaxie  sanitaire  et  morale  et  dans  1  antiulcoolisme  en  par- 
ticulier, nous  nous  garderions  bien  de  négliger  leur  sérieux 
appoint  dans  la  lutte;  nous  ne  pouvons  que  répéter,  pour  elles 
ftQssi,  l'impossibilité  où  l'on  est  de  les  faire  quotidiennes,  non 
seulement  à  cause  des  difficultés  d'organisation,  qui  sont  très 
grandes,  mais  encore  par  la  lassitude  que  leur  fréquence  entrai- 
Derail  inévitablement.  On  peut  toutefois  les  fixer  aux  jours  où 
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ie  service  est  moins  chargé  et  où  les  hommes  ont  une  tendaDce 
plus  marquée  à  sortir,  ou  à  ces  dates  fatidiques  que,  dans  la 
monotonie  de  la  vie  ordinaire,  ils  éproufent  le  besoin  d'  «  ar- 
roser »  (arrivée  des  recrues,  départ  de  la  classe,  arrivée  des 
réservistes,  etc.,  etc.). 

Les  nombreuses  soirées  récréatives  qui  furent  organisées  an 
régiment  sous  l'active  direction  du  médecin-major  étaient 
composées  en  général  de  deux  parties  :  une  réservée  aux  chan- 
sonnettes, monologues,  exercices  de  prestidigitation,  numéros 
comiques,  acrobaties;  une  autre  à  une  comédie,  et,  sur  la  scène 
du  régiment,  furent  interprétées  d'une  façon  très  satisfaisante 
les  meilleures  pièces  de  Courteline,  Tristan  Bernard,  Max 
Maurey,  etc. . .  :  Boubouroche,  —  Une  bonne  à  tout  faire,  —  Lidoire 
et  la  Biscotte,  —  Un  traitre,  —  L'anglais  tel  qu'on  le  parle,  — 
La  recommandation,  —  Théodore  cherche  des  allumettes^  —  La 
matérielle  y  —  A  la  salle  de  police,  —  Vive  V  armée  I  —  Une 
petite  bonne  sérieuse^  —  Bougnol  et  Bougnol,  —  U Article 
330. 

Ces  représentations  se  donnaient  au  manège,  où  Ton  mon- 
tait facilement,  en  quelques  minutes,  un  véritable  théâtre,, 
construit  par  les  cavaliers  eux-mêmes,  muni  de  décors  simples, 
artistiquement  brossés.  Ces  séances  récréatives  ont  eu  un 
succès  des  plus  vifs;  Taffluence  était  telle,  qu'une  heure  avant 
l'ouverture  des  portes  les  hommes  se  pressaient  à  rentrée  de 
la  «aile,  et  c'est  dans  un  silence  général  qu'ils  écoutaient  les 
acteurs  dont  les  chansonnettes  et  monologues,  comme  répétés 
par  d'innombrables  échos,  entretenaient  plusieurs  jours  après 
a  joie  des  cavaliers. 

Là  ne  s'arrête  pas  tout  ce  qui  a  été  fait  au  régiment  pour 
lutler  contre  ralcool.  Un  salon  de  coiffure  y  a  été  aménagé. 
Nous  croyons  y  voir  une  forme  de  lutte  antialcoolique  à  recom- 
mander, en  même  temps  qu'une  garantie  de  l'observation  des 
règles  de  l'hygiène  proprement  dite.  Cette  installation  a,  en 
effet,  le  double  but  non  seulement  de  permettre  d'exercer  une 
étroite  surveillance  snr  les  instruments  des  coiffeurs,  d'assurer 
leur  nettoyage  et  leur  désinfection,  d'empêcher  de  souiller  les 
chambrées,  où  les  perruquiers  opèrent  souvent,  et  de  répandre 
ainsi  les  affections  contagieuses  du  cuir  chevelu,  mais  encore 
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de  lutter  contre  l'alcoolisme,  en  permeltant  aux  hommes  de 
recevoir  à  la  caserne  même,  dans  une  salle  élégante,  des  soins 
propres,  constants  en  même  temps  que  gratuits,  qu'ils  allaient 
chercher  d'ordinaire  en  dehors  du  quartier,  en  s'exposant  h 
toutes  les  tentations  de  la  ville. 

Le  salon  de  coiffure  a  aussi  permis  de  propager  d'autres 
principes  salutaires  d'hygiène,  en  recevant  des  gravures  anti- 
alcooliques propres  à  fixer  Tattention  des  soldats  pendant  ie 
déscenvrement  de  Taltente  ;  là,  en  effet,  ont  été  placés  la  chro- 
nique de  Talcoolisme,  Taffiche  d'E.  Burnand,  et  divers  conseils 
de  tempérance.  Cette  innovation  a  été  appréciée  des  hommes, 
et  la  propreté  de  la  salle,  bien  éclairée  et  agréablement  peinte, 
la  gratuité  des  séances  constamment  assurée  par  un  perru- 
quier de  service,  ont  plu  à  beaucoup  et  les  ont  souvent  retenus 
à  la  caserne. 

Le  régiment  a  enfin  été  doté  d'une  salle  de  réunion  très 
vaste,  bien  chauffée  Thiver,  facilement  aérable  par  de  larges 
fenêtres,  laissant  entrer  la  lumière  à  profusion,  et  où  les  cava- 
liers peuvent  se  rendre  à  toute  heure  de  la  journée,  quand  les 
services  ne  les  réclament  pas. 

Cette  salle,  à  laquelle  est  jointe  une  pièce  pour  la  correspon- 
dance, où  se  trouvent  largement  distribués  papiers  et  enve- 
loppes, est  meublée  de  tables,  de  chaises  et  de  bancs  ;  les  soldats 
peuvent  s'y  distraire  avec  deux  billards,  des  jeux  de  dames, 
de  dominos,  d'échecs,  de  tric-trac. 

On  y  trouve  une  bibliothèque  bien  fournie  de  revues  et  de 
journaux  illustrés  et  de  livres  de  toutes  sortes,  parmi  les- 
quels n'ont  pas  été  oubliés  les  ouvrages  antialcooliques.  Un 
cavalier,  en  général  atteint  d'une  affection  peu  grave,  mais  le 
rendant  indisponible  pendant  quelques  jours,  un  convalescent 
d^une  maladie  peu  sérieuse,  par  exemple,  est  chargé  de  la  sur- 
veillance et  de  l'entretien.  Les  murs  sont  ornés  de  tableaux  et 
levures  dus  à  la  générosité  de  nombreux  donateurs;  Tocca- 
sioD  était  belle  pour  ajouter  à  l'influence  morale  de  ce  lieu  de 
réunion  une  inûuence  de  propagande  antialcoolique  en  déco^ 
raatles  murs  de  pancartes  tempérantes.  On  y  voit,  en  effet,  les 
affiches  de  Tivrogne  mourant  à  Thôpital,  de  l'Hydre  alcoolique, 
des  préceptes  d'abstinence  (Falcool  abrutit,  etc...)i  et  enfin  une 
chronique  de  l'alcoolisme. 
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L'influence  de  celle  propagande  est  d'autant  plus  efficace  que 
cette  salle  de  réunion  est  très  fréquentée;  malgré  ses  dimen- 
sions, elle  est  souvent  pleine  en  hiver,  et  cette  affiuence  n*a  été 
cause  ni  de  déprédations  ni  de  désordre;  une  commission, 
composée  de  plusieurs  cavaliers,  s'assure  de  la  bonne  tenue  et 
du  bon  ordre;  les  habitués  ont  compris  la  conduite  qu*i1s 
devaient  y  tenir,  et  l'exclusion  temporaire  de  la  salle  de  réu- 
nion n'a  dû  être  prononcée  par  cette  commission  que  très 
rarement. 

A  celle  institution  a  été  annexé  un  bar  antialcoolique  auquel 
est  allaché  un  cavalier  du  régiment.  Ce  bar,  fréquemment  sur- 
veillé par  une  commission  spéciale  composée  d'un  officier  et 
de  plusieurs  cavaliers,  a  inscrit  sur  ses  murs  les  principes  qui 
ont  présidé  à  sa  fondation  et  qui  le  font  vivre  :  «  Guerre  à 
l'alcool.  —  L'alcool  ne  forlifie  pas.  —  L*alcool  abrutit.  »  Une 
chronique  de  l'alcoolisme  a  trouvé  sa  place  là  aussi  pour 
rappeler  les  méfaits  de  l'alcool  sous  loutes  ses  formes;  et  pour 
mettre  immédiatement  en  pratique  les  conseils  de  tempérance 
on  ne  distribue  à  ce  bar  d'autre  boisson  que  du  café  au  prix 
de  10  centimes  la  lasse.  On  y  trouve  aussi  des  petits  pains 
moyennant  le  prix  de  5  centimes.  On  y  a  vendu  du  cidre,  mais 
il  a  fallu  y  renoncer;  il  donnait  trop  de  déchets,  le  transport 
était  incommode,  et  la  rapidité  de  son  écoulement  multipliait 
ces  inconvénients  dans  une  mesure  trop  grande. 

Ce  bar  fonctionne  dans  d'excellentes  conditions  et  donne  des 
bénéfices  dont  nous  nous  permettons  de  présenter  le  tableau 
ci-contre.  Les  billards,  de  leur  côté,  à  raison  de  10  centimes 
par  demi-heure,  donnent  de  notables  rapports. 

Au  mois  de  janvier  1906,  les  recettes  ont  été  de  729  francs, 
dont  45  francs  procurés  par  le  billard,  et  les  dépenses*"  de 
573  francs;  156  francs  ont  été  versés  à  la  caisse  mutuelle. 

Les  bénéfices  reviennent  aux  cavaliers  sous  diverses  formes, 
telles  que  l'entretien  de  la  salle  de  réunion,  l'achat  de  papier  à 
lettres  et  d'enveloppes  dont  ils  font  une  large  consommation 
(150  lettres  par  jour  environ),  l'envoi  dans  leur  famille  de  per- 
missionnaires peu  fortunés  ne  pouvant  acquitter  les  frais  de 
leur  voyage,  l'achat  de  tricots  et  de  chaussettes  pour  ceux  qui, 
l'hiver,  sont  privés  de  ces  utiles  précautions;  l'organisation  des 


UNE  CAMPAGNE  ANTIALCOOLIQUE  DANS  UN  RÉGIMENT      57 

soirées  récréatives  ;  récemment  enfin,  les  recettes  ont  permis 
racquisitioD  d'un  deuxième  billard  et  de  divers  jeux  destinés  à 
la  salle  de  réunion.  Le  reste  est  versé,  comme  nous  l'avons  dit 
toot  à  l'heure,  à  la  caisse  mutuelle. 

TAfixAD  det  excédents  de  recettes  réalisés  au  Bar  mutuel,  et  dont  le  mon- 
tmt  a  été  versé  dans  la  caisse  de  la  Société  mutuelle  des  brigadiers  et 
cetaliers. 

Excédent  des  recettes  réalisé  en  1905  : 

MONTANT  VBRSâ 

à  la 
ctiuo  mutuello 

Mois  de  Janvier 246^60 

—  février 117  65 

—  mars 81  70 

—  avril 68  15 

—  mai 55  75 

—  juin 48  05 

—  juillet 45  35 

—  août 57  7r. 

—  septembre 81  80 

—  octobre 105  15 

—  novembre 160  75 

—  décembre 150    » 

Total 1.218n0 

Toutes  ces  ressources  indiquent  suffisamment  avec  quelle 
assiduité  ce  bar  est  fréquenté;  donnons-en  une  preuve  en 
disant  qu*on  n'y  consomme  pas  moins  de  400  petits  pains  et 
d  une  centaine  de  tasses  de  café  par  jour. 

Complétons  cet  exposé,  en  ajoutant  qu'il  existe  au  régiment 
on  cercle  de  sous-officiers  très  confortable,  comprenant  une 
salle  de  correspondance  avec  piano,  une  salle  de  consomma- 
tion avec  billard  d*oti  tout  alcool  est  proscrit,  et  qu'enfin  les 
cantines  fréquemment  surveillées  ne  vendent  aucune  boisson 
alcoolique,  conformément  aux  circulaires  ministérielles. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  a  pu  obtenir  tout  le  nécessaire 
pour  la  campagne  antialcoolique  que  nous  venons  de  décrire  ; 
il  a  fallu  avoir  recours  aux  dons  gracieux,  aux  aides  désinté- 
ressés, faire  appel  quelquefois  aux  reconnaissances  qui  se  sont 
témoignées  aux  médecins,  provoquer  enfin  les  générosités  de 
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diverses  sociétés  amies  du  soldat.  (Les  Jeux  du  soldat,  rue- 
Halévy,  5.  —  Société  de  conférences  populaires,  13,  place  de  la 
Bourse.  —  La  Croix-Rouge.  —  Société  Franklin,  rue  Chris- 
Une,  1,  Paris.  — Œuvre  de  M*"'  Bouffet,  11,  avenue  Debasseux, 
Versailles.) 

Nous  croyons  avoir  énuméré  toutes  les  formes  adoptées 
dans  un  régiment  pour  lutter  contre  Talcoolisme,  mais  nous  ne 
croyons  pas  que  tout  ce  qu'il  est  possible  d'obtenir  ait  été 
tenté,  et  nous  nous  permettrons  —  sans  qu'il  y  ait  critique  de 
notre  part  pour  tout  ce  qui  a  été  fait  —  d'indiquer  ici  ce  qu'il 
resterait  encore  à  faire  d'après  nous. 

Les  conférences  et  les  soirées  récréatives  auraient  pu  avec 
avantage  être  plus  nombreuses  qu'elles  n'étaient. 

Les  murs  des  réfectoires  auraient  pu  avec  avantage  être 
ornés  de  préceptes  et  gravures  antialcooliques  en  plus  grand 
nombre  qu'ils  ne  l'étaient. 

Le  régiment  devrait  se  charger  des  malles  et  valises  que  les 
recrues  ou  réservistes  apportent  avec  eux,  à  leur  arrivée  au 
corps.  Fréquemment,  à.  la  devanture  des  cafés  de  la  ville  où 
nous  nous  trouvions,  on  peut  lire  la  mention  suivante  :  «  Ici 
on  garde  gratuitement  les  valises.  »  Les  débitants  savent  perti- 
nemment que  bien  des  fois  le  soldat  aura  besoin  de  sa  valise, 
au  moment  de  ses  permissions,  qu'il  prendra  ainsi  Thabitude 
de  revenir  la  voir  au  dépôt  où  il  Ta  laissée.  Le  but  est  habile, 
il  faut  tenter  de  le  déjouer  et  le  régiment,  loin  de  vouloir  systé- 
matiquement ignorer  le  bagage  avec  lequel  le  soldat  est  arrivé, 
doit  se  charger  de  la  garde  des  divers  objets  qui  le  composent 
ou  de  leur  renvoi  dans  la  famille  du  militaire,  lui  évitant  ainsi 
l'occasion  de  devenir  l'habitué  du  débit  trop  habilement  ser- 
viable.  Les  objections  qui  nous  ont  été  faites  sur  lacomptabi* 
lité  que  cette  garde  entraînerait  ne  nous  paraissent  pas  plus 
sérieuses  que  le  manque  de  place  invoqué. 

On  pourrait  imprimer  des  prescriptions  antialcooliques  sur 
les  titres  de  permissions;  nous  avons  été  attaché  précédem- 
ment à  un  régiment  où  avaient  été  inscrits  à  leur  verso  l'histo- 
rique de  ce  corps,  les  règles  fondamentales  du  tir,  etc..  Nous 
croyons  que  semblables  mesures  seraient  favorables  à  la  diffu- 
sion des  idées  de  tempérance  ;  le  soir,  à  la  veillée,  auprès  de 
la  famille  réunie,  attentive  aux  récits  du  permissionnaire  et 
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désireuse  de  connaître  sa  propre  vie  par  le  plus  menu  détail, 
qoe  de  profils  à  lirer  de  pareilles  lectures;  quelle  utile  propa- 
gande que  celle  partie  de  la  caserne  pour  arriver  aux  plus 
homUes  villages! 

Ad  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  apprenons 
que,  sous  l'influence  de  M.  le  professeur  Fournier,  des  feuilles 
de  permissions  contenant  d'utiles  conseils  de  prophylaxie 
sanitaire  et  morale  ont  été  distribuées  dans  divers  régiments. 
Nous  ne  pouvions  pas  espérer,  pour  notre  proposition,  un 
appui  plus  autorisé, 

Ou*on  nous  permette,  enfin,  de  demander  que  les  débils  où 
les  hommes  se  sont  enivrés  soient  consignés  à  la  troupe;  c'est 
une  mesure  qui  me  paraît  assez  efficace,  quoique  n'empêchant 
en  rien  la  processive  et  plus  redoutable  intoxication  de 
(  alcoolisme  chronique. 

Regrettons  enfin  le  peu  de  choix  que  Ton  trouve  parmi  les 
pièces  ou  comédies  antialcooliques,  et  espérons  qu'à  bref  délai 
celte  lacune  sera  comblée. 

Nous  serions  heureux  de  pouvoir,  à  la  fin  de  ce  long  exposé, 
apporter  un  bulletin  de  victoire;  peut-être  même,  sans  les 
tourmenter,  ferions-nous  dire  aux  statistiques  et  aux  annales 
du  régiment  que  les  punitions  pour  ivresse  ont  été  moins  nom- 
breuses ces  dernières  années  qu'aux  époques  où  la  question 
antialcoolique  était  l'objet  de  moins  de  souci.  Nous  n'emploie- 
rons pas  ces  artifices;  ils  nous  paraissent  quelque  peu  suspects. 

Non  seulement  un  homme  ivre,  mais  peu  bruyant,  peut 
échappera  la  punition  qu'il  a  méritée,  mais  encore  l'ivresse 
est  moins  dangereuse,  tout  en  étant  à  blâmer  et  tout  en  étant 
1  indice  d'une  intempérance  coupable,  que  l'alcoolisme  chro- 
^ne,  malgré  la  tranquillité  qui  souvent  le  dissimule. 

Mais  l'ignorance  où  l'on  est  des  résultats  immédiats  de  la 
Inlle  ne  doit  pas  empêcher  d'y  apporter  toute  la  conviction, 
^oate  l'énergie  et  toute  l'ardeur  dont  on  est  capable.  Pour  cela, 
lous  les  moyens  nous  semblent  bons  ;  nous  en  avons  cité  quel- 
ques-uns, nous  croyons  qu'il  n'y  en  a  pas  de  si  humble,  si  vul- 
S^iîe,  si  enfantin  même  qu'il  paraisse,  qui  ne  soit  susceptible 
<ie  donner  des  résultats  et  ne  se  trouve  ainsi  justifier  sa  plac& 
iaus  aae  campagne  antialcoolique. 
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DE  LA  POSSIBILITÉ 

DE  PROPAGATION  DE  GERMES  INFECTIEUX 

PAR  LES  NOIX 

par  M.  le  Or  H.  CRISTIANI, 
Professeur  d'Hygiène  à  l'Université  de  Genève, 

et  M.  le  Dr  UGO  ZANARDl. 

Les  subslances  alimenlaires  ont  été  considérées  déjà  depuis 
longtemps  comme  des  agents  capables  de  transmettre  des 
maladies  infectieuses,  soit  que  les  germes  pathogènes  y  soient 
primitivement  contenus,  comme  dans  le  cas  de  viandes  ou  de 
lait  provenant  d'animaux  malades,  soit  que  ces  germes  y 
arrivent  accidentellement,  comme  cela  peut  s'observer  fré- 
quemment pour  un  grand  nombre  d'aliments.  Dans  ce  dernier 
cas  surtout  il  est  important  de  savoir  si  le  germe  qui  arrive  à 
contaminer  la  substance  alimentaire  est  capable  ou  non  de  se 
développer  sur  celle-ci,  de  manière  que  la  quantité  de  subs- 
tance infectante  puisse  en  être  considérablement  augmentée  et 
présenter  ainsi  beaucoup  plus  de  danger. 

Dans  ces  derniers  temps  le  rôle  des  voies  digestives  comme 
porte  d'entrée  de  Tinfection  a  été  fortement  étendu,  surtout 
pour  ce  qui  regarde  la  tuberculose,  à  la  suite  des  études  de 
von  Behring  en  Allemagne  et  de  Calmette  en  France,  et  quoique 
le  dernier  mot  n'ait  pas  encore  été  dit  à  cet  égard,  il  est  incon- 
testable que  d'importants  faits  nouveaux  sont  venus  modifier 
au  moins  partiellement  nos  conceptions  primitives  à  cet  égard. 

Indépendamment  de  la  tuberculose  (qui  constitue  un  cas 
spécial,  à  cause  surtout  de  la  forme  généralement  chronique 
de  la  maladie),  il  faut  faire  une  place  en  première  ligne  parmi 
les  maladies  infectieuses  d'origine  alimentaire  à  la  fièvre 
typhoïde  et  au  choléra.  Sans  nous  arrêter  à  la  question  de 
Torigine  hydrique  de  ces  maladies,  où  l'eau,  véhicule  des 
germes  infectieux,  est  introduite  dans  l'organisme  comme  eau 
alimentaire,  nous  trouvons  dans  différentes  épidémies  propagées 


PROPAGATION  DE  GERMES  INFECTIEUX  PAR  LES  NOIX       61 

par  le  lait  un  des  plus  beaux  exemples  de  maladies  infeclieuseg 
occasioonées  par  une  substance  alimentaire.  Ces  épidémies 
afaieot  été  signalées,  surtout  en  Angleterre,  depuis  fort  long- 
temps. Hart,  en  1881  (€k)ngrès  d'Hygiène  de  Londres),  avait 
pu  en  réunir  uo  grand  nombre  (plusieurs  milliers  de  cas  de 
fîëYre  typhoïde  dus  à  la  consommation  de  lait  contaminé),  et 
depuis  cette  époque  les  exemples  se  sont  multipliés  *.  Tout 
aassi  importantes  sont  les  observations  d'épidémies  de  scar- 
latine maintes  fois  signalées  par  Hart,  Kober,  Davies,  Newman, 
Newsholme,  Fingwall,  et  celles  qui  paraissent  cependant 
moins  fréquentes,  de  diphtérie  (Hart,  Dean  et  Fodd,  Prôlss), 
choléra  (Simpson),  et  même  de  dysenterie  (Kruse). 

La  diffusion  de  maladies  infectieuses  au  moyen  de  subs- 
tances alimentaires  d'origine  végétale  est  aussi  très  impor- 
tante à  connaître. 

La  première  place  à  cet  égard  appartient  aux  légumes, 
notamment  à  ceux  qui,  comme  les  salades,  sont  destinés  à  être 
mangés  ù  l'état  cru.  Ces  légumes  peuvent  être  souillés  par  des 
germes  infectieux,  soit  par  le  sol  lui-même  qui  a  été  préala- 
blement fumé  avec  des  matières  contenant  ces  germes,  soit 
directement  par  les  matières  de  provenance  humaine,  avec 
lesquelles  on  a  dans  certains  pays  la  fâcheuse  habitude  d'ar- 
roser les  cultures  lorsque  les  légumes  sont  déjà  fortement 
développés. 

Wurtz  et  Bourges*  ont  constaté  la  présence  de  germes 
infectieux  sur  la  surface  des  végétaux  (feuilles  et  tiges)  qui 
s'étaient  développés  dans  des  terrains  arrosés  avec  de  l'eau 
coDtenant  ces  germes.  Ces  auteurs  ont  même  pu  retrouver  sur 
ces  végétaux  les  microbes  quMls  avaient  enfouis  dans  la  terre 
^  5-iO  centimètres  de  profondeur, 

(leresole*  en  étudiant  l'eau  de  lavage  des  légumes  du  marché 
de  Padoue  y  a  constaté  un  très  grand  nombre  de  parasites 

i.  M021T1.  —  Gontributo  allo  studio  délie  épidémie  di  tifo  addomiaale 
diffuso  col  latte.  Rivisla  dlgiene,  1906,  n»  18. 

1  Wi-RTi  et  BouROKS.  —  Arch,  de  méd.  expérim.,  1901,  p.  576.  Sur  la 
piéseoee  de  microbes  pathogènes  sur  la  surface  des  yégétaux  arrosés 
avec  de  i'eau  coutenaut  ces  microbes. 

3.  Cercsole.  —  Importanza  degli  erbaggi  che  vengono  mangiatl  crudi 
oella  diffuiione  dette  malattie  infettive  e  parassitarie.  Il  PoliclinicOy 
Sezioue  pratica,  I900-19Q!,  p.  55. 
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inteslinaux  et  une  proportion  considérable  d'espèi!es  bacté- 
riennes, parmi  lesquelles  il  a  trouvé  le  bacille  d'Eberth  et  le 
colibacille 

Biancotti'  en  contrôlant  à  Turin  ces  recherches,  a  tâché  de 
faire  une  distinction  entre  des  légumes  de  provenance  diffé- 
rente et  de  différents  états  de  fraîcheur.  Ces  résultats  sont 
beaucoup  moins  pessimistes  :  il  faut  dire  cependant  que  cet 
auteur  a  pris  des  précautions  spéciales  dans  les  méthodes 
employées  en  insistant  particulièrement  sur  les  difficultés  de 
<lifférenciation  entre  TEberth  et  le  colibacille. 

Biancotti  ne  trouva  jamais  d'œufs  de  vers  intestinaux,  ni  le 
bacille  d*Eberth;  il  put  cependant  mettre  en  évidence  de  très 
-  nombreux  coli  et  le  bacille  de  Toedème  malin. 

11  est  vraisemblable  que  les  légumes  étudiés  par  Geresole  à 
Padoue  avaient  été  arrosés  avec  de  Tengrais  humain.  D'ailleurs 
Kizzoli*  qui  a  refait  à  Padoue  même,  avec  une  technique 
meilleure,  les  expériences  deCeresoIe,  est  arrivé  à  des  résaltais 
analogues  à  ceux  de  Biancotti  ;  il  n*a  notamment  pas  trouvé  de 
bacilles  d'Ëberth  sur  les  légumes. 

Clauditi'  a  surtout  étudié  la  possibilité  pour  ce  dernier 
bacille  de  vivre  sur  les  plantes  ou  de  pénétrer  dans  leur  inté- 
rieur. Des  expériences  précises  lui  permettent  d'affirmer  — 
ce  qui  d'ailleurs  ne  saurait  aujourd'hui  être  contesté  —  que  le 
bacille  d'Ëberth  peut  vivre  en  tout  cas  quatorze  jours  sur  les 
tiges  et  racines  de  pois  ;  la  possibilité  de  la  pénétration,  par 
contre,  de  ce  germe  dans  l'intérieur  des  plantes  par  les  éro- 
sions des  racines  n'a  pas  pu  étrA  démontrée  et  vraisembla- 
blement n'existe  pas. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  observations  de  Sanglé- 
FerrièreetRemlinger*,  où  ces  auteurs  ont  cru  pouvoir  attribuer 
une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  à  l'usage  de  l'engrais  humain 
et  cela  même  sans  l'intermédiaire  de  produits  végétaux. 

i.  Biancotti.  —  Sali*  importaoza  che  possono  avère  gli  erbaggi  man- 
glati  crudi  nella  diffusione  délie  malattie  înfeltive  e  paraisitarie.  Rivisia 
d'igiene  sanila  publ.,    1901,  p.  900. 

2.  KuzoLi.  —  Gli  erbaggi  ia  rapporto  alla  diffusione  di  malattie  infettive 
e  parassitarie.  Gioni.  délia  B.  Soc.  ital.  d'igiene,  4903,  p.  12. 

3.  Clauditz.  —  Typhus  und  Pflanzea.  Uyg-  Rundtehau,  1904,  p.  B65. 

i.  SANOLÉ-FERRiàRE  et  Rbvlinobr.  •—  Une  épidémie  de  fièvre  typhoïde 
due  à  remploi  de  Tengrais  humain.  Rev.  cfHyg.^  févr.  1898,  p.  237. 
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A  côté  des  légumes  qui  peuvent,  comme  nous  venons  de  le 
Toir,  être  à  juste  titre  incriminés  d*étre  des  facteurs  impor- 
tants de  diffusion  des  germes  infectieux,  les  fruits  ne  méritent 
ii'ocesper  qu'une  toute  petite  place.  En  effet  un  grand  nombre 
<l'eotre  eux  se  développent  sur  des  arbres,  c'est-à-dire  à  une 
<rertaine  dislance  du  sol,  à  l'abri  de  la  plupart  des  causes  spon- 
(anées  de  souillure  :  tout  au  plus  doit-on  faire  une  exception 
pour  les  fraises,  dont  le  mode  de  développement  se  rapproche 
davantage  de  celui  des  légumes  que  des  fruits.  Cependant 
même  les  fruits  des  arbres  peuvent  être  secondairement 
souillés  à  ia  suite  d'une  manutention  défectueuse,  par  conser- 
niioD  dans  de  mauvaises  conditions  (paille  altérée  ou  souillée), 
ou  par  des  emballages,  soit  que  ceux-ci  soient  imparfaits  et 
exposent  ainsi  leur  contenu  à  des  contaminations  pendant  le 
transport,  soit  que  les  matières  employées  pour  les  confec- 
tionner aient  été  elles-mêmes  contaminées. 

M.  B.  Ëhrlich'  s*est  occupé  des  souillures  qu'on  peut  consom- 
mer avec  les  fruits  qu'on  mange  en  général  sans  préparation  ni 
nettoyage  et  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  sont  cepen- 
dant exposés  entre  leur  cueillette  et  le  moment  de  la  consom- 
mation, à  de  multiples  vicissitudes  et  contaminations.  Cet 
anlenr  cependant  n'a  pas  constaté  sur  les  fruits  qu'il  a  étudiés 
^ans  ses  recherches  de  germes  pathogènes  spéciaux.  11  se  borne 
à  attirer  l'attention  sur  le  fait  qu'un  simple  Javage,  surtout  à 
Teauf  courante,  permet  de  les  débarrasser  de  millions  de 
germes  et  autres  souillures. 

P^mi  les  fruils,  il  y  en  a  un  qui  jusqu'ici  n'a  pas,  que  nous 
sachions,  été  soupçonné  d'être  capable  de  transporter  des  ger- 
mes infectieux  :  c'est  la  noix. 

En  effet,  comment  pourrait-on  incriminer  ce  fruit  qui  pro- 
vient de  grands  arbres  se  trouvant  généralement  à  l'abri  des 
tamnres,  qui  est  naturellement  recouvert  de  multiples  coques 
FotectriceSf  Tune  molle  et  paraissant  plutôt  destinée  par  ses 
propriétés  chimiques  à  le  protéger  contre  les  microbes,  l'autre 
<lure,  véritable  carapace  prolectrice  qui,  même  souillée  acci- 
dentellement à  l'extérieur,  ne  saurait  jouer  un  rôle  direct, 


i-  M.  B.  Ebruch.  —  Die  Reinigung  des  Obstes  vor  dera  Gênasse.  Arck. 
/  %y.,  vol.  XLI,  490i. 
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puisqu'elle  est  complètement  éliminée  de  la  consommatioa? 

Cependant  Tidéede  rechercherexpérimentalementsi  les  noix 
étaient  susceptibles  de  devenir  un  moyen  dediffusionde  germes 
infectieux  nous  est  venue  en  voyant  comment  les  marchandes 
de  fruits  vendent  pendant  la  saison  les  noix  fraîches. 

Les  noix  sèches  se  vendent  toute  Tannée  et  servent  surtout  à 
la  confection  de  pâtisseries;  mais  à  Tépoque  de  la  cueillette  des 
noix  ce  fruit  frais  est  ardemment  recherché  par  les  amateurs, 
qui  apprécient  en  lui  Tagréable  saveur  un  peu  spéciale  et  déli- 
cate d'amande  tendre.  A  Tétat  frais  cette  saveur  n'est  pas  gênée 
par  la  présence  de  la  cuticule,  qui  en  fausse  le  goût.  Les  noix 
qui  viennent  d'être  cueillies  ont  la  propriété  de  permettre  faci* 
lement  l'enlèvement  de  cette  cuticule  et  la  noix  cesse  d'être 
recherchée  dès  que  la  cuticule  devient  difficile  à  enlever.  Or, 
les  marchandes  de  fruits  ont  trouvé  moyen  de  prolonger  le 
plaisir,  et  d'un  marché  à  l'autre  gardent  aux  noix  une  virginité 
de  mauvais  aloi  en  les  macérant  dans  l'eau.  Ayant  assisté  plu- 
sieurs fois  à  la  sortie  du  bain  de  ces  noix  destinées  à  la  vente 
immédiate,  nous  avons  souvent  été  frappés  de  voir  que  les  con- 
ditions hygiéniques  de  ces  bains  n'étaient  pas  irréprochables  : 
les  récipients  n'étaient  pas  toujours  très  propres  (c'étaient  les 
mêmes  qui  servaient  à  débarrasser  les  légumes  des  malpro- 
pretés y  adhérentes),  et  on  n'aurait  pu  non  plus  toujours 
garantir  la  propreté  de  l'eau  employée. 

Dans  ces  conditions  nous  nous  sommes  demandé  si,  en 
plongeant  des  noix  dans  de  l'eau  qui  pourrait  contenir  des 
germes  infectieux,  on  ne  pourrait  pas  contaminer  la  partie 
comestible  des  noix  et  les  rendre  par  là  propres  à  propager 
ces  germes  et  capables  de  produire  des  maladies  infectieuses 
au  même  titre  que  le  lait  qu'on  transporte  dans  des  récipients 
lavés  avec  de  l'eau  souillée. 

Dans  le  but  d'éclaircir  cette  question,  nous  avons  donc  insti- 
tué une  série  d'expériences  dont  les  résultats  nous  paraissent 
intéressants  à  connaître. 

Nous  avons  macéré  pendant  vingt-quatre  heures  des  noix 
dans  des  bains  d'eau  à  laquelle  nous  avons  ajouté  des  petites 
quantités  de  cultures  microbiennes  :  quelques  gouttes  de  cul- 
ture en  bouillon  de  vingt-quatre  heures,  ou  quelques  anses  de 
culture  sur  agar  pour  200  centimètres  cubes  d'eau. 
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Après  cela,  nous  avons  extrait  les  noix  et  nous  avons  ense- 
meocé  séparément  : 

ai  Des  parcelles  de  ia  coquille  ; 
bj  Des  parcelles  des  cloisons; 
r;  Des  parcelles  de  cuticule; 
d]  Des  parcelles  d'amande. 

Ces  ensemencements  étaient  faits  (^^auf  pour  la  diphtérie)  sur 
plaques  d  agar  qui  étaient  placées  à  Tétuve  pendant  vingt- 
quatre  à  quarante-huit  heures.  Pour  ladiphtérie  les  ensemen- 
•  emeots  étaient  faits  sur  sérum. 

Nous  avons  fait  des  essais  avec  les  microbes  suivants  : 

Micrococcus  pro  hgiosus^  bacille  d'Eberth^  staphijlocoque  pyo- 
î^ne  (foré,  streptocoque  pyogène,  bacille  de  la  diphtérie. 

Nous  avons  répété  les  ensemencements  tous  les  jours  jus- 
qu'au moment  où  on  n'obtenait  plus  de  résultat. 

Nous  n'avons  pas  toujours  poussé  très  loin  l'isolement  de  os 
germes,  lorsque  nous  avons  vu  que  les  cultures  étaient  rapide- 
ment envahies  par  des  germes  concurrents  et  surtout  par  des 
moisissures  :  le  fait,  important  à  constater  pour  Thygiénisle, 
était  de  savoir  si  les  germes  ensemencés  dans  le  bain  pouvaient 
péuétrer  jusqu'à  l'amande  et  y  rester  vivants  quelques  jours: 
ces  résultats  étaient  suffisants,  car  la  consommation  des  noix 
se  fait  en  général  peu  de  temps  siprès  leur  mouillage. 

Voici  les  résultats  de  ces  expériences  résumés  en  tableaux. 
Voir  p.  66  et  67.) 

II  résulte  de  ces  expériences  que  tous  les  germes  que  nous 
avons  ajoutés  à  l'eau  de  macération  des  noix  ont  constamment 
pénétré  dans  l'intérieur  de  ces  fruits  et  qu'ils  n'ont  pas  seu- 
lement imbibé  leur  coquille  et  la  cloison  qui  en  dépend,  mais 
sesont  infiltrés  (à  l'exception  du  bacille  de  la  diphtérie)  dans 
la  cuticule  et  dans  l'amande,  où  on  pouvait  les  retrouver 
vivants,  selon  les  espèces,  là  14  jours  après  que  les  noix  avaient 
été  sorties  du  bain. 

Ces  délais  doivent  être  considérés  comme  un  minimum,  car 
>iles  moisissures  et  les  microbes  concurrents  envahissaient 
trop  rapidement  les  cultures  pour  rendre  dans  certains  cas  la 
lecture  de  celles-ci  difficile  ou  impossible,  il  n'est  pas  du  tout 
dit  que  les  germes  recherchés  aient  réellement  disparu  des 
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Bains  infectés  avec  quelques  gouttes  de 

1®  M.  prodigiosus. 

2o  Slaphylocoques  pyogènes  dorés. 

30  Streptocoques  pyogènes. 

40  Bactlle  dEberth. 

50  Bacille  de  Lœffler, 

+  +  signifient  colonies  abondantes, 
4-  sifn^ifle  colonies  rares, 
—  signifie  pas  de  colonie. 
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Las  noix  sont 

complètement 
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I.  Époque  de  Tensemencement  (après  la  sortie  du  bain). 
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Doii  à  ce  moment;  ii  eût  été  vraisemblablement  possible,  en 
employant  des  méthodes  d'isolement  plus  soignées,  de  retrouver 
encore  vivant  pendant  un  temps  plus  long  le  germe  ensemencé. 
Noos  avons  notamment  pu  obtenir  cela  avec  le  prodigiosus, 
lorsque  les  simples  ensemencements  en  stries  sur  les  plaques 
ne  donnaient  plus  que  des  masses  blanchâtres  et  des  moisis- 
sares. 

On  peut  maintenant  se  poser  la  question,  si  ces  germes 
s'étaient  bornés  à  pénétrer  dans  les  noix  depuis  le  bain,  ou  si 
après  leur  pénétration  ils  avaient  continué  à  se  développer. 
La  question  n'a  pas  été  résolue  pour  tous  les  germes,  mais 
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pour  le  prodigiosus  et  le  bacille  d'Eberth  en  particulier  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  ce  développement  à  Tintérieur  de  la  noix 
existe  et  est  môme  très  intense. 

En  effet,  en  prenant  des  moitiés  de  noix  mouillées  et  en 
ensemençant  par  piqûre  en  un  point  central  de  la  partie 
ouverle  avec  une  trace  de  culture  de  prodigiosus^  on  peut 
observer  le  développement  de  cette  culture  et  on  peut  obtenir 
des  nouvelles  cultures  en  ensemençant  des  parties  de  la  noix 
éloignées  de  l'endroit  de  la  piqûre. 

Si  Ton  a  soin  de  maintenir  un  certain  degré  d'humidité  en 
recouvrant  le  fruit  avec  une  petite  cloct)e  ou  un  godet  de 
verre,  on  peut  constater  que  déjà  au  bout  de  quarante-huit 
heures  à  la  température  de  la  chambre  toute  la  partie  blanche 
de  l  amande  est  recouverte  d'une  couche  rose  de  prodigiosus. 
Il  en  est  de  même  pour  le  bacille  d'Eberlh,  mais  le  dévetop- 
pement  paraît  être  ici  moins  abondant. 

Il  nous  paraît  en  tout  cas  que  les  faits  que  nous  venons 
d'exposer,  tout  en  constituant  un  cas  spécial  dont  Timporlance 
ne  saurait  être  exagérée   ni  comparée  à   celle  qu'offre  par 
exemple  la  vente  du  lait  contaminé,  ressemblent  cependant 
passablement  à  cette  question-ci,  puisque!  s'agit  au  fond  d'une 
substance    alimentaire  dans  la  manutention  de  laquelle   on 
emploie  des  récipients  et  de   Teau  dont  la  malpropreté   ou 
l'impureté  peuvent  produire,  comme  c'est  le  cas  pour  le  lait, 
une  contamination  ou  même  une  pullulation  de  germes  patho- 
gènes dans  la  substance  alimentaire  elle-même.  Le  cas  ici  est 
même  aggravé  du  fait  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  manipulation 
nécessaire,  comme  le  lavage  des  récipients  destinés  au  lait, 
mais  que  nous  avons  affaire  à  un  procédé  de  conservation  ou 
de  rajeunissement  d'une  substance  alimentaire,  procédé  qui, 
tout  en  ne  constituant  pas  une  falsitication  proprement  dite, 
frise  cependant  la   fraude,  puisqu'il  aboutit  à  permettre  de 
vendre  comme  étant  fraîches  des  noix  qui  ne  le  sont  pas.  La 
noix  d'ailleurs  perd  par  celte  opération  un  peu  de  sa  valeur, 
puisque  après  cela  elle  moisit  très  facilement.  Les  intérêts  en 
présence  étant  de  très  petite  importance,  nous  ne  considérons 
pas  qu'il  y  ait  lieu  de  réglementer  le  mouillage  des  noix,  mais 
tout  simplement  de  l'interdire. 
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Nouveaux  élkiie.nts  d'hygiène  ds  Jules  Arnould,  Médecin-iDspec- 
teur  de  Tannée,  Professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Lille.  Cinquième  ëJilion,  entièremenl  refondue  par  le  h'^  E.  Arnould, 
médecin -major  de  f»  classe  de  l'armée,  1  ^t.  vol.  in-8*  de 
1048  pages  avec  252  figures  intercalées  dans  le  texte,  1907,  Paris, 
J.-B.  Bdillière  et  fils. 

L'histoire  et  révolution  de  cet  ouvrage,  d>inl  la  réputation  soli- 
dement établie  n'est  plus  en  jeu,  sont  toui  entières  contenues  dans 
les  pages  magistrales  que  M.  k).  Vallin  a  écrî'es  sur  lui,  lors  de 
rappahtion  successive,  et  en  somme  rapprochée,  de  chacune  des 
quatre  premières  éditions  (Revue  d'hygiène^  1881,  p.  967;  1889, 
p.  353;  1895,  p.  187;  1902,  p.  1117).  Les  dates  indiquent  assez  la 
faveur  que  le  livre  a  trouvée  dans  les  milieux  s'intéressant  à  Thy- 
giène,  soit  occasionnellement,  soit  professionnellement,  étudiants 
et  praticiens  dans  la  sphère  médicale,  spécidlisles  du  génie  sanitaire 
dans  1h  monde  des  techniciens. 

Aussi,  pour  bien  apprécier  Tidée  directrice,  le  programme  et  la 
Taleor  de  ces  Éléments  d'hygiène,  rien  ne  saurait  remplacer  la  lec- 
ture et  la  méditation  des  lignes  que  M.  Vallin  a  tracées  avec  tant  de 
logique  sagacité,  dans  sa  haute  compétence  et  dans  sa  connaissance 
personnelle  des  auteurs,  pour  signaler  leurs  nombreuses  qua'ités 
respectives,  en  même  temps  que  les  améliorations  notables  chaque 
fois  apportées  aux  diverses  étapes  de  la  publication.  Il  devenait  donc 
difficile  de  parfaire  encore  cette  œuvre  dans  la  cinquième  édition; 
toutefois,  afin  de  garder  intact  au  livre  son  cachet  de  nouveauté  à 
travers  les  années,  M.  E.  Arnould  s'est  appliqué,  plus  étroitement 
encore  qu'auparavant,  à  maintenir  chaque  chapitre  au  courant  des 
progrès  de  la  science,  en  s*efforçant  de  conserver  toujours  égales  la 
concision  et  la  documentation,  en  s'attachant  à  élaguer  les  consi- 
dérations accessoires  pour  laisser  Tampleur  voulue  à  Tétude  des 
questions  constituant  le  domaine  propre  de  Thygiène. 

Dans  cette  voie,  l'auteur  a  entendu  ne  pas  faillir  à  sa  franche 
originalité,  ni  à  son  indépendance  de  critique  avisé;  à  la  fin  de  sa 
courte  préface,  il  a  pris  soin  de  prévenir  le  lecteur  qu'il  n'avait  pas 
«  accommodé  cette  édition  au  goût  du  jour,  n'ayant  jugé  utile  ni 
d'adopler  des  appellations  nouvelles  ou  de  corser  les  anciennes  d'un 
adjectif  à  la  mode  pour  parler  de  choses  connues  depuis  longtemps, 
ni  de  chercher  à  refléter  révolution  qui  paraît  s'accomplir  dans 
^rtn  esprits  en  matière  d'hygiène;  le  temps  apprendra  si  celte 
évolalfoD  est  un  progrès,  ou  si  du  moins  elle  est  susceptible  d'en 
engendrer  quelqu'un  ». 
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Le  plan  général  de  Touvrage  est  resté  le  même  que  dans  la  pré- 
cédente édition.  La  première  partie,  d«  beaucoup  la  plus  considé- 
rable, avec  639  pages,  traite  de  Thygiène  générale,  avec  la  même 
division  des  chapitres  sur  les  agents  ou  milieux,  cosmiques  ou  exté- 
rieurs, pouvant  influencer  la  santé  de  différentes  façons.  Pour 
chacun  d'eux,  après  Texposé  des  principes  scientifiques,  la  plus 
large  place  est  faite  aux  procédés  actuels  de  la  technique  sani- 
taire. 

Ost  avec  grand  intérêt  qu'on  relit  ce  qui  a  trait  aux  souillures 
du  sol,  à  leur  transformation,  à  cette  biologie  tellurique,  à  ce 
'  (c  quelque  chose  de  vivant  »  dans  la  terre.  Les  rapports  si  étroits 
du  sol  et  de  Teau  dans  la  nature  forment  la  transition  pour  aborder 
la  question  capitale  des  approvisionnements  d*eau.  Ce  problème, 
extrêmement  complexe,  ne  reçoit  plus  satisfaction  des  seules  don- 
nées de  la  chimie  et  de  la  bactériologie;  il  lui  faut  des  données 
plus  précises,  fournies  par  Fenquète  locale,  faite  sur  place,  compre- 
nant différents  points  de  vue  :  géologique,  hydrologique  et  sani- 
taire. 

Une  eau  naturellement  salubre  sera  toujours  très  supérieure,  au 
point  de  vue  hygiénique,  et  offrira  des  garanties  bien  préférables,  à 
une  eau  ayant  subi  une  purification  artificielle,  celle-ci  ne  devant 
être  qu'un  pis  aller.  Il  convient  de  rappeler  cet  axiome  au  moment 
où,  par  un  revirement  d'opinion,  on  semble  vouloir  accorder  en 
France  une  grande  confiance  à  la  filtration  centrale  par  le  sable, 
alors  que  Berlin  et  Magdebourg  s^ont  en  train  de  renoncer  à  leurs 
filtres  et  s'efforcent  de  se  procurer  des  eaux  souterraines  pures.  En 
ce  qui  concerne  la  filtration  locale,  on  ne  saurait  trop  se  mettre  en 
garde  contre  la  fausse  sécurité  que  donnent  les  filtres  Ghamberland, 
en  raison  de  leur  surveillance  et  de  leur  manipulation  trop  déli- 
cates; ce  sont  des  instruments  de  laboratoire.  La  purification  de 
l'eau  par  traitement  chimique,  principalement  par  le  brome,  par 
l'iode,  etc.,  donne  des  résultats  encore  contestés.  Enfin,  la  stérilisa- 
tion par  la  chaleur,  malgré  son  apparente  simplicité,  ne  peut  guère 
être  recommandée  qu'aux  cas  paiticuliers,  à  titre  temporaire,  en 
temps  d'épidémie. 

Après  l'eau,  l'atmosphère,  avec  son  élément  fondamental,  l'air. 
Aussi,  ne  saurait-on  trop  en  faciliter  Taccès  dans  les  habitations, 
surtout  dans  celles  des  grandes  villes,  où  les  espaces  libres  doivent 
se  multiplier.  Il  faut  assainir  les  ilôts  de  maisons  avec  des  jardins 
intérieurs,  où  l'usage  de  façades  postérieures,  par  une  série  de 
saillants  et  de  redans,  permet  d'amplifier  la  surface  d'éclairage  et 
d'aération.  Cela  n'est  possible  que  dans  Is^  zone  excentrique  des 
agglomérations;  dans  les  quartiers  centraux,  où  les  cours  fermées 
forment  des  cloaques  d'air  stagnant,  il  faut  placer  des  cours  ouvertes 
sur  le  devant  des  blocs  habités,  suivant  les  indications  récentes  de 
M.  A.-Augustin  Rey,  architecte.  Certes,  la  cour  ouverte  extérieure 
apportera  une  formule  nouvelle  à  l'arc  h i  lecture  urbaine,  en  modi- 
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liaot  Taspect    monotone   des   rues   actuelles,   avec   leurs   hautes 
nonilles. 

Parmi  les  aliments,  le  lait  occupe  une  des  premières  places;  sa 
cooserration  à  l'abri  des  germes  nocifs  reste  lobjet  de  nombreuses 
«tades;  remploi  de  Teau  oxygénée  semble  avoir  donné  des  résultats 
satisfaisants,  sinon  durables.  Cette  question  de  la  stérilisation  du 
kit  est  toute  d*actoalité,  au  moment  où  Torigine  intestinale  ou  res- 
piratoire de  la  tuberculose  est  remise  à  Tordre  du  jour.  L'ébuUition 
s'impose  plus  que  jamais. 

11  y  a  lieu  de  citer  le  chapitre  sur  les  boissons  alcooliques  qui 
doDoe  tous  les  éléments  nécessaires  pour  faire  pratiquement  la  pro- 
phylaxie de  Talcoolisme,  en  résumant  les  développements  des 
récents  traités  sur  la  matière. 

L'exercice  et  le  repos  ont  été  surtout  considérés,  dans  leurs  con- 
séquences pour  l'éducation  physique  et  en  ce  qui  touche  les  sports, 
d'après  les  remarquables  études  de  F.  Lagrange  et  de  Demeny.  Il  y 
aurait  place  pour  le  trayait  musculaire,  pour  la  fatigue  et  pour  le 
sonnenage  chez  l'artisan  et  l'ouvrier,  malgré  les  difficultés  de  la 
méthode  expérimentale  dans  chaque  cas  professionnel  particulier; 
la  réglementation  de  la  durée  du  travail  laissera  longtemps  encore 
bien  vague  Tintensité  de  TefTort  dans  un  temps  donné;  le  mano- 
mètre à  appliquer  au  moteur  humain  résidera  dans  la  libre  et  con- 
sciencieuse exécution  du  contrat  entre  Temployeur  et  l'employé. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  Thygiène  spéciale  qui  distingue 
no  certain  nombre  de  groupes  humains  très  réels  dans  leurs  rap- 
ports sanitaires  avec  le  monde  extérieur.  Les  différents  chapitres 
présentent  des  développements  fort  variables  :  Thygiène  industrielle 
très  réduite  consiste  en  une  simple  énuméralion,  que  Ton  pourrait 
-d'ailleurs  encore  alléger  par  la  suppression  des  dix  pages  donnant 
là  nomenclature  aride  des  établissements  classés.  Par  contre,  et  par 
tine  tendance  bien  naturelle  de  Fauteur,  Thygiène  militaire  a  plus 
de  faveur;  de  même,  dans  Thygiène  coloniale,  la  question  des  expé- 
ditions est  plus  largement  traitée  que  celle  des  conditions  d'exis- 
tence et  d'acclimatement  des  colons. 

Devant  ces  inégalités  et  en  raison  de  ces  aperçus  trop  raccourcis, 
on  peut  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  avantage  à  retrancher  ces 
chapitres  spéciaux  et  à  faire  suivre  les  grandes  divisions  de  l'hygiène 
géDérale,  habitations,  aliments,  vêtements,  exercice,  de  quelques 
considérations  sur  les  collectivités  militaire,  pénitentiaire,  navale,  etc. 
Avec  les  encyclopédies  et  avec  les  traités  d'hygiène,  chaque  spécia- 
lité reçoit  une  extension  suffisante  pour  donner  complète  satisfac- 
tion aux  chercheurs  compétents;  il  devient  donc  très  difficile  de  les 
résumer  pour  en  donner  une  simple  idée  aux  personnes  n'ayant 
besoin  que  de  vues  très  générales. 

le  chapitre  de  la  prophylaxie  des  maladies  infectieuses,  avec  son 
corollaire  sur  la  désinfection,  garde  sa  haute  importance  pratique, 
fiiea  qu'il  ne  faille  pas  confondre  l'épidémiologie  avec  Thygiène, 
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Tune  et  Tautre  ont  d^étroites  relations;  il  est  donc  indispensable 
d*avoir  quelques  notions  d*étiologie  concernant  les  contages,  de 
façon  à  comprendre  les  moyens  de  lutte. 

Enfln,  la  troisième  partie,  organi^^ation  et  législation  sanitaires, 
indique  les  sanctions  d*ordre  public  que  l'État  apporte  à  Texécution 
des  mesures  hygiéniques  reconnues  de  nécessité  absolue.  Le  texte 
complet  de  la  loi  du  15  février  4902  lient  une  place  un  peu  large, 
destinée  sans  doute  à  rappeler  qu*après  cinq  années  de  promulga- 
tion la  plupart  des  articles  de  cette  loi  restent  encore  dans  la  phase 
embryonnaire  d*application. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  dernières  parties,  dont  la  valeur 
reste  entière  et  n'est  pas  discutable,  mais  dont  Fagencement  et  la 
conlexture  seraient  peut-être  à  remanier,  afin  de  laisser  à  la  première 
partie  plus  d'espace,  sans  surcharger  le  volume,  il  semble  bien  évî- 
dent  qu'A  l'heure  actuelle  le  livre  d'hygiène,  nécessaire  .et  indispen- 
sable, «  abordable  à  toute  personne  d'une  préparation  scientifique 
moyenne  »,  sera  celui  qui  s'en  tiendra  à  l'hygiène  générale,  en  don- 
nant tout  ce  qui  a  trait  à  l'hygiène  individuelle,  à  l'hygiène  collectiTe 
et  à  l'hygiène  sociale,  en  laissant  aux  monographies  spéciales,  tech- 
niquement documentées,  ce  qui  concerne  les  hygiènes  particulières, 
car  les  progrès  de^  chaque  jour  ne  permettent  plus  d'embrasser  d'an 
seul  coup  d'œil  d'ensemble,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  les  divers 
champs  de  l'activité  humaine,  ni  les  domaines  des  conditions  si 
variées  de  l'existence. 

L'Hygiène  d'Arnould,  dans  le  symbolique  laconisme  de  son  titre  de 
couverture,  restera  certainement  l'ouvrage,  toujours  renouvelé  et 
toujours  nouveau,  qui  permettra  à  tous  les  humains,  aimant  l'huma- 
nité, de  puiser  les  notions  les  plus  étendues  pour  vivre  sainement 
et  salubrenient. 

F.-H.  Rbxaut. 

La  lutte  pour  la  santiî.  Essai  de  pathologie  gén^^ralb,  par  le 
D'^  Burlttrbaux,  professeur  agrégé  libre  du  Val-de-Gràce,  1  voL  in-16 
de  vi-330  pages,  1906,  Paris,  Perrin  et  C*«. 

Ce  livre,  très  original  et  très  intéressant  sur  bien  des  sujets  étran- 
gers à  l'hyj^iène,  et  principalement  au  point  de  vue  médico-philoso- 
phique, doit  cependant  être  signalé  à  l'attention  des  hygiénistes,  en 
raison  des  150  bonnes  pages,  c'est-à-dire  presque  la  moitié  du 
volume,  consacrées  à  l'étude  des  causes  morbigènes  et  aux  moyens 
de  les  combattre  et  de  les  atténuer. 

La  lutte  pour  la  santé,  envisagée  dans  ce  travail,  n'est  pas  celle 
qu'ont  entreprise  et  que  poursuivent  avec  succès  nombre  de  ligues 
et  de  sociétés  philanthropiques,  pour  combattre  la  mortalité  infan- 
tile, pour  faire  appliquer  les  règles  de  l'hygiène,  pour  enrayer 
l'extension  de  ces  trois  plaies  sociales,  la  tuberculose,  l'alcoolisme 
et  la  syphilis.  Mais,  à  côté  de  cette  grande  lutte  collective,  il  y  en  a 
une  autre,  tout  individuelle,  qui  se  livre  tous  les  jours  dans  la  vie  de 


BIBLIOGRAPHIE  :3 

chacun.  Celle-là  est  une  forme  de  la  loi  universelle  de  la  lutle  pour 

I  existence;  sans  cesse,  depuis  la  naissance,  Torganisme  humain  tend 
à  maintenir  ou  à  rétablir  cet  équilibre  de  ses  forces  que  Ton  appelle 
la  santé,  et,  sans  cesse,  une  foule  d'influences,  intérieures  ou  venues 
du  dehors,  tendent  à  détruire  cet  équilibre,  éminemment  instable. 

Ces  influences,  hostiles  à  la  santé,  varient  à  Tinfini,  suivant  Tâge, 
le  sexe,  l'hérédité,  les  conditions  de  la  vie;  parmi  elles,  beaucoup 
ont  un  caractère  fatal  et  inéluctable,  et  la  prudence  la  plus  vigi- 
lante n'en  préserve  pas  Tétre  vivant.  Mais  il  y  en  a  aussi  un  très 
grand  nombre  qui  peuvent  être  évitées  :  ce  sont  celles  qui  consti- 
tuent le  domaine  de  Thygiène,  dont  les  problèmes  sont  forcément 
effleurés  dans  cet  ouvrage.  Son  objet  est  d'étudier,  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  vie,  la  meilleure  manière  de  faire  valoir  le  capital  biologique 
que  chaque  être  reçoit  en  naissant,  capital  donnant  des  intérêts 
variables,  suivant  chaque  individu  et  suivant  chaque  période  de  la 
vie.  Partant  de  là,  on  peut  même  dire  que  l'hygiène  publique  est  la 
gestion  de  la  fortune  de  la  communauté  et  que  l'hygiène  privée  est 
la  gestion  de  la  fortune  de  chacun,  constituée  essentiellement  par  ce 
capital  initial  et  par  les  intérêts  qu'il  rapporte. 

Parmi  les  nombreuses  causes  morbigènes  à  l'âge  adulte,  il  y  a 
lieu  de  citer,  en  passant,  l'une  d'elles,  la  fatigue,  dont  l'individu 
devrait  toujours  être  le  maître  et  dont  les  conditicns  sociaU  s  le  font 
trop  souvent  l'esclave.  On  devrait  toujours  rester  aux  conflns  de  la 
fatigue,  sans  jamais  atteindre  la  fatigue  douloureus*',  la  fatigue 
infectieuse,  le  surmenage.  Quand  il  s'agit  de  fatigue  musculaire,  le 
critérium  est  relativement  facile  à  trouve/,  car  on  est  averti  qu'on 
a  dépassé  la  mesure  de  ses  forces  par  deux  symptômes  caractéris- 
tiques :  la  diminution  d*appétit  et  la  diminution  du  sommeil.  Cette 
donnée,  si  simple,  parait  même  rendre  de  grands  services  aux  chefs 
militaires,  trop  enclins  à  faire  produire  à  la  machine  humaine  son 
maximum  de  rendement,  toujours  proche  du  point  d'épuisement.  Il 
serait  bon  que  les  chefs  de  corps  prennent  la  précaution,  certains 
soirs  de  manœuvres,  de  s'enquérir  de  la  façon  dont  les  soldats  man- 
gent tt  dorment,  et  de  recourir  à  l'avis  de  leurs  médecins  à  ce  sujet. 

II  n'était  pas  inutile  de  signaler  cette  opinion  de  l'auteur  sur  cette 
question  du  surmenage,  toujours  si  discutée  dans  l'armée. 

Au  résumé,  ce  petit  livre,  qui  est  un  conseiller  de  la  santé  plutôt 
qu'une  thèse  scientiflque,  s'adresse  à  tout  le  monde,  car  tout  le 
monde  trouvera  intérêt  et  proflt  à  sa  lecture;  il  s'en  tient  aux  dif- 
férentes manifestations  de  la  maladie,  il  indique  les  principales 
causes  qui,  aux  différents  âges,  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse, 
risquent  de  compromettre  ou  de  détruire  la  santé;  il  montre  enfln 
par  quels  moyens  ces  causes  peuvent  être  évitées,  ou  leurs  mauvai» 
effets  heureusement  réparés. 

F.-H.  Rrn.\ut. 
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Etude  sur  les  eaux  alimentaires  et  l'état  sanitaire  de  la  pro- 
vince DE  Nahur,  par  le  D'  Achille  Haibs,  directeur  de  riostitat 
provincial  de  bactériologie  de  Namur,  1  vol.  in-8«  de  97  pages, 
Namur,  A.  Godenne,  1905. 

L*auteur  a  étudié  très  consciencieusement  la  valeur  de  Tenu 
alimentaire  des  communes  de  la  province  et  les  causes  qui  contri- 
buent le  plus  à  la  contaminer;  il  donne  en  même  temps,  dans  ce 
travail,  de  précieux  renseignements  sur  les  épidémies  de  fièvre 
typhoïde  et  sur  les  maladies  infectieuses  signalées  pendant  ces  dix 
dernières  années,  envisageant  ainsi  Tétat  sanitaire  général  de 
chaque  commune.  Les  éléments  de  cette  étude  ont  été  puisés  dans 
des  questionnaires  envoyés  à  tous  les  correspondants  des  Com- 
missions médicales  provinciales  et  communales,  dans  les  rapports 
de  ces  mêmes  Commissions  et  dans  les  archives  du  ministère  de 
TAgriculture.  C*est  ainsi  qu'ont  pu  être  colligées  d'importantes  indi- 
cations sur  261  communes  :  qualités  de  Teau,  son  abondance,  son 
mode  de  distribution,  les  causes  de  contamination,  enfin,  Técoule- 
ment  des  eaux  usées,  les  travaux  d'assainissement,  etc. 

Bien  des  communes  ont  établi  des  distributions  de  bonne  eau 
alimentaire.  Actuellement,  on  ne  compte  pas  moins  de  164  com- 
munes de  la  province  desservies  par  des  distributions;  elles  se 
répartissent  comme  suit  : 

ArroDdisiement  de  Diiiant  ....    19  distributions  sur    120  communes. 

—  de  Philippeville.  .    48  —  73         — 

—  de  Namur  ....    36  —  iiO         — 

L'étude  de  l'état  sanitaire  des  communes  confirme  le  principe 
que  fournir  aux  habitants  une  bonne  eau  alimentaire,  c'est  choisir 
la  meilleure  arme  pour  combattre  les  infections  hydriques,  en  par- 
ticulier la  fièvre  typhoïde.  Dans  l'énumération  détaillée  des  loca- 
lités, on  voit  que  ces  maladies  ne  sévissent  presque  jamais  là  où  il 
y  a  une  bonne  eau  de  distribution,  qu'elles  restent  souvent  à  Tétat 
endémique  dans  les  endroits  à  eaux  mauvaises,  et  qu'elles  dispa- 
raissent radicalement,  lorsque  des  administrations  communales 
éclairées  luttent  contre  elles,  en  établissant  des  distributions  d'eau. 

Il  y  a  quelques  points  défectueux  à  signaler.  A  la  campagne,  les 
puits  sont  beaucoup  trop  superficiels  ;  ordinairement  creusés  dans 
la  cour  des  maisons,  ils  sont  exposés  à  des  contaminations  mul- 
tiples ;  ils  sont  à  ciel  ouvert,  avoisinent  à  la  fois  la  fosse  d'aisances, 
la  fosse  à  fumier,  Tétable  ou  l'écurie.  On  comprend  que  cet  oubli 
déplorable  des  règles  de  Thy^iène  conduise  nécessairement  à  l'infil- 
tration du  ^ol,  et  partant,  à  la  contamination  progressive  et  bientôt 
considérable  de  l'eau  du  puits.  Malheureusement,  il  est  difficile  de 
porter  remède  à  cette  fâcheuse  situation  ;  et  cette  impuissance 
actuelle  justifie  l'urgence  de  la  création  d'une  inspection  d'hygiène 
bien  organisée. 
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ii  oà  les  monicipaliiés  voudront  doter  les  populations  de  bonnes 
distribnlions  d*eaa,  elles  ne  sauraient  trop  veiller  sur  le  choix  et  sur 
le  débit  des  sources;  celui-ci  doit  être  abondant  et  se  maintenir  tel. 
Il  y  a  lieu  de  recommander  l'analyse  chimique  et  bactériologique  qui 
doit,  dans  certains  cas,  être  faite  plusieurs  fois,  surtout  après  les 
grandes  pluies.  Trop  souvent,  on  trouve  des  eaux  de  distribution 
qai  se  troublent  fortement  après  les  averses,  ce  qui  indique  sûre- 
ment des  infiltrations  ou  un  tamisage  insuffisant  à  travers  les  couches 
géologiques.  Le  périmètre  d'alimentation  des  sources  doit  être  effi- 
cacement protégé  ;  c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  toujours  dans  les 
comffluoes  rurales.  L'administration  communale  se  contente 
d'acheter  la  source  et  laisse  à  la  culture  ou  au  pâturage  les  environs 
imiDédiats.  Fréquemment  cette  insuffisance  de  protection  du  péri- 
mètre d'alimentation  de  la  source  conduit  à  la  contamination  de 
cdleK^i.  Enfin,  il  importe  d'assurer  l'étanchéité  absolue  des  conduits 
d  adduction  de  Teau  et  des  réservoirs. 

Quant  aux  puits  des  villes,  il  faut  toujours  les  tenir  pour  suspects 
an  point  de  vue  hygiénique.  On  peut  poser  en  principe  qu'ils  sont 
tons  contaminés,  soit  constamment,  soit  de  temps  à  autre,  par  le 
fait  qoe  l'eau  qui  les  alimente  baigne  toujours,  en  certains  endroits 
an  moins,  un  sol  littéialement  injecté;  ausbi  la  nappe  aquifère  qui 
circule  dans  le  soas-sol  des  villes  ne  pourra  jamais  donner  la 
moindre  garantie  de  pureté.  Les  analyses  faites  sur  les  eaux  d'une 
cinquantaine  de  puits  de  Namur  et  de  Gouvin  ont  décelé  de  l'am- 
moniaque, un  excès  de  nitrates  et  de  chlorures,  souvent  desnitrites, 
des  matières  organiques  et  de  nombreux  germes. 

Il  est  donc  essentiel  que,  daos  les  villes  comme  dans  les  cam- 
pagnes, le  système  des  distributions  d'eau  centrales  se  généralise  de 
plus  en  plus.  Les  résultats  déjà  acquis  sur  ce  point  dans  les  Ardennes 
belges  montrent  combien  les  pouvoirs  publics  de  cette  région 
s'efforcent  de  répondre  à  cet  important  desideratum  de  l'hygiène. 

F.-H.  Rfnadt. 

Etude  biochimique  de  quelques  BAcr^.RiAcéEs  thirhophiles  et  de 

Î-EPR  ROLE    DANS    LA    DÉSINTÉGRATION   DES  MATIÈRES  ORGANIQUES  DES  EAUX 

ûtGouT,  par  Paul  Bardou.  Thèse  de  doctoral  en  pharmacie  de  Lille, 
1  Tol.  in.8«  de  122  pages,  1906,  Lille,  L.  Danel. 

I>*après  ce  que  l'on  en  sait,  les  bacléries  se  plient  volontiers  aux 
conditions  vitales  les  plus  diverses;  très  sensibles  aux  moindres 
variations  mésoiogiques,  elles  montrent  une  grande  plasticité  à 
^^gard  des  phénomènes  extérieurs;  c'est  ainsi  que  certaines  sup- 
portent des  températures  élevées. 

Celle  modalité  d'existence  spéciale,  la  thermobiose,  est  Tétai  de 
'ie  que  peuvent  présenter  certaines  bactéries  quand,  soumises  à  des 
températures  élevées  et  constantes,  elles  se  montrent  capables  de 
Çarcourir  leur  cycle  évolutif  complet,  sans  présenter  les  formes 
d^inrohition  indiquant  une  souffrance,  quand  aussi,  dans  les  mêmes 
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conditions,  elles  semblent  réaliser  leur  maximum  d'action  sur  le 
milieu  auquel  elles  empruntent  les  éléments  nécessaires  à  leur  nutri- 
tion normale. 

Ce  mémoire  a  pour  objet  Vétude  du  phénomène  de  la  thermobiose 
chez  quelques  bactériacées  nouvelles  ou  mal  connues;  Fauteur  a 
observé  les  actions  biochimiques  qui  accompagnent  chez  elles  ce 
mode  d'existence,  en  faisant  des  recherches  spéciales  sur  quelques- 
unes  des  espèces  bactériennes  thermophiles  qui  vivent  dans  les 
fosses  septiques.  Il  a  choi.«i  ce  milieu  parce  que  la  station  expéri- 
mentale  d'épuration  de  La  Madeleine  constituait  pour  lui  une 
réserve  constante  et  régulière  de  bactéries. 

L'énorme  complexité  de  ce  milieu,  où  se  passent  les  phénomènes 
biochimiques  les  plus  intenses,  présente  maintes  difficultés  pour 
l'étude  de  ces  nombreuses  espèces  bactériennes,  dont  le  fonctionne- 
ment, excessivement  variable,  aboutit  à  la  dissolution  des  matières 
organiques  les  plus  réfract aires  à  la  décomposition,  à  la  désagréga- 
tion et  à  la  minéralisation  des  molécules  les  plus  résistantes. 

Après  un  court  historique  des  études  déjà  faites  sur  les  bactéries 
thermophiles,  sont  successivement  exposées  les  méthodes  d'isole- 
ment, la  technique  des  cultures  et  des  colorations,  et  les  réactions 
biochimiques. 

L'auteur  étudie  quelques-iines  des  bactéries  thermophiles  les  plus 
fréquemment  rencontrées  dans  les  eaux  des  fosses  septiques  et 
donne  la  diagnose  de  quatre  espèces  nouvelles  ou  mal  connues,  en 
les  déterminant  non  point  exclusivement  d'après  leurs  caractères 
morphologiques,  mais  d'après  leur  mode  de  vie,  car  leurs  fonctions 
présentent  plus  d'intérêt  que  leurs  Tormes  spécifiques. 

Ces  bactéries  thermophiles  sont  facultativement  anaréobies;  elles 
s'attaquent  de  préférence  aux  matières  albuminoïdes  et  les  hydro- 
lysent  puissamment.  G<>tte  hydrolyse  bactérienne  a  beaucoup  d'ana- 
lof^ies  avec  l'hydrolyse  chimique  par  les  acides;  elle  est  toutefois 
pluâ  lente,  plus  ménagée  et  ne  donne  pas  de  produits  dus  à  l'action 
brutale  des  agents  chimiques. 

Tout  porte  à  croire  que  ces  bactéries,  à  la  fois  thermophiles  et 
anaérobies,  sont  parmi  les  plus  résistantes  des  espèces  vivant  dans 
les  fosses  septiques; par  suite,  ce  sont  probablement  les  plus  actives, 
et,  si  elles  paraissent  négliger  les  hydrates  de  carbone,  elles  doivent 
jouer  le!plus  grand  rôle  dans  la  désintégration  des  albuminoïdes. 

F.-H.  Rbnadt. 

L'abattoir  modernis,  par  le  D*"  A.  Morbau,  du  Service  vétérinaire  de 
Il  Seine,  i  vol.  in-8  de  477  pages,  avec  90  figures.  Paris.  Asselin  et 
Houzeau,  1906. 

Suivre  dans  ses  différentes  phases  la  genèse  d'un  abattoir  com- 
munal moderne,  depuis  les  premières  formalités  relatives  à  son  ins- 
tallation jusqu'aux  actes  administratifs  qui  président  à  son  fonction- 
nement; étudier  les  dispositions  d'ensemble  de  cet  établissement 
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emplacement,  type,  frais,  voies  et  moyens),  puis  les  conditions  de 
JéUiJ  de  ses  parties  essentielles  (salles  d*abatage,  triperie,  resserre, 
étabies,  etc.);  montrer  ce  que  doit  être  sa  gestion  (réglementation 
intérieure,  taxes,  etc.),  et  comment  il  convient  d'y  pratiquer  Tiuspec^ 
tJoD  sanitaire  rétérinaire  :  tel  est  dans  ses  grandes  lignes  le  plan  de 
ronTrag"  du  D*"  A.  Moreau,  destiné  à  éclairer  les  Conseils  d'hygiène, 
les  Commissions  sanitaires,  les  municipalités,  à  guider  et  documen- 
ter les  vétérinaires-inspecteurs,  les  architectes,  les  ingénieurs  cons- 
trocteur^,  en  un  mot  tous  ceux  qui  ont  à  intervenir  dans  la  création 
DU  lexploitation  de  l'établissement  très  spécial  et  très  complexe 
qu>st  Tabaltoir  moderne. 

Disons  de  suite  que  le  livre  du  D^  A.  Moreau  est  adapté  d  une 
façon  parfaite  au  but  qu'il  se  propose;  sous  une  forme  chire,  pré- 
cise, il  fournira  toujours  aux  administrateurs  et  aux  techniciens  les 
renseignements  qu'ils  souhaiteront  avoir  sur  les  diverses  questions 
relatives  à  Tagencement  et  au  fonctionnement  de  l'abaitoir.  L'auteur 
est  QD  homme  du  métier  qui,  à  la  compétence  acquise  dans  la  pra- 
tique, joint  une  connaissance  étendue  des  choses  de  l'étranger; 
aussi  a-t-il  pu  nous  présenter  une  conception  remarquablement  ra- 
tionoelle  des  conditions  à  remplir  par  l'abattoir  pour  satisfaire  à  la 
fois  aux  justes  exigences  de  l'industrie  d'une  part,  de  la  salubrité 
publique  d'autre  part.  Car,  il  faut  l'avouer,  ces  légitimes  desidtrata 
<^nt  été  méconnus  en  France  jusqu'à  ces  dernières  années;  nos 
abattoirs  ne  sont  qu'un  assemblage  sans  cohésion,  et  d'ordinaire  fort 
défectueux  à  divers  autres  égard«,  de  tueries  particulières;  c'est 
«'hez  nos  voisins  que  nous  devons  aller  étudier  les  dispositifs  et 
1  outillage  perfectionnés  mis  par  le  progrès  i<ci en ti tique  et  industriel 
au  service  du  travail  en  commun  des  bouchers,  du  contrôle  de  la 
^labrité  de  la  viande,  et  de  la  bonne  conservation  provisoire  de 
cette  marchandise  si  aisément  altérable.  Les  derniers  abattoirs 
construits  naguère  à  Paris  (à  Vaugirard  et  à  Ivry)  ne  valent  guère 
rûieuxque  la  Villette,  construit  lui-même  en  1858  sur  le  modèle  d'un 
•établissement  créé  en  1810!  Il  y  a  en  Allemagne  vingt- cinq  ou 
irt^Qle  abattoirs  dont  la  seule  description  n'est  pas  faite  pour  donner 
à  quiconque  réfléchit  et  compare  une  très  haute  idée  des  abattoirs 
français.  Nous  ne  pouvons  ici  que  mentionner  dans  les  abattoirs 
allemands  :  les  halles  d'abatage  où  tout  se  passe  au  grand  jour  — 
tandis  que  nous  en  sommes  encore  au  système  suranné  des  échau- 
doin  particuliers,  sortes  de  cases  où  chaque  boucher  s'enferme 
pins  ou  moins;  —  le  revêtement  parfait  du  sol  et  des  murs;  les 
excellentes  dispositions  prises  pour  l'éclairage  et  l'aération  des  lo- 
caux, pour  l'exacte  évacuation  des  liquides;  la  bonne  organisation 
(t^s  coches  où  sont  vidés  les  organes  digestifs  ;  le  développement  de 
U  machinerie  qui,  grâce  à  la  vapeur  et  à  l'électricité,  assure  Tenlè- 
v^ment  et  le  transport  faciles  et  rapides  des  animaux  abattus,  dis- 
tribue partout  l'eau  chaude,  et  maintient  dans  les  indispensables 
chambres  frigorifiques  les  basses  températures  voulues;  enfin  Tins- 
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lallation  des  locaux  sanitaires  comprenant  laboratoire,  salle  d'au- 
topsie, salle  des  saisies,  é tables  d'isolement,  etc. 

Voilà  les  points  principaux  sur  lesquels  le  D*"  Â.  Moreau  appelle 
plus  spécialement  ratteniion,  et  le  sens  des  réformes  qu'il  souhaite 
introduire  dans  nos  abattoirs.  Ses  conseils  —  qui  du  reste  sont  aussi 
ceux  que  donnent  maintenant  plusieurs  vétérinaires-inspecteurs  — 
commencent  par  bonheur  à  être  écoutés  et  mis  en  pratique.  On 
construit  à  Angers  un  abattoir  qui  pourra  être  cité  à  côté  des  abat- 
toirs d'Allemagne;  on  projette  dans  quelques  autres  de  nos  villes 
des  établissements  analogues,  s'inspirant  du  même  esprit.  L'ouvrage 
du  D^  A.  Moreau  sera  certainement  encore  d'une  aide  précieuse 
pour  la  mise  à  exécution  ou  la  revision  de  ces  projets,  et  nous 
sommes  persuadé  qu'il  nous  en  vaudra  de  nouveaux  :  car  c^est  un 
bon  et  consciencieux  ouvrage,  bien  fait  pour  servir  la  cause  du  pro- 
grès. 

E.  Arnould. 

Gapi  of  Good  Hopb.  —  Rrport  op  the  Mkdical  officbr  op  Hkalth 
FOR  THK  Colon  Y  on  tbb  Public  Hbalth  togbthbr  witr  thb  Hkalth 
UspoRTS  OP  District  Surobons  and  local  Authoritiks  for  thb  Half- 

YEAR  BNDBD  JUNB  30tH  1904. 

Nous  n'analyserons  de  ce  volumineux  rapport  que  la  partie 
exposée  par  le  médecin-directeur  sanitaire  de  la  colonie  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Nous  y  trouverons,  en  effet,  des  renseignements 
très  utiles  pour  nous  documenter  sur  les  conditions  sanitaires 
f^énérales  de  cette  région  de  l'Afrique  méridionale.  Nous  laisserons 
de  c6té,  quelque  intéressants  qu*ils  soient,  les  rapports  particuliers 
des  médecins  des  districts. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  la  mortalité  élevée  des  hommes 
de  couleur  comparée  à  celle  des  Européens.  Pendant  Tannée  1903, 
dans  Tensemble  des  districts  ruraux,  la  mortalité  pour  1.000  Euro- 
péens est  de  10,69;  de  17,13  pour  les  gens  de  couleur.  —  Dans 
l'ensemble  des  districts  urbains,  cette  mortalité  s'élève  à  17,47  pour 
les  premiers  et  à  48,51  pour  les  seconds.  —  Dans  les  35  villes 
principales  de  la  colonie,  ces  chiffres  deviennent  respectivement  : 
17,23  et  48,21  ;  dans  les  autres  villes  :  18,24  et  49,09. 

Le  plus  sûr  baromètre  des  conditions  hygiéniques  d'une  commu- 
nauté est  le  taux  plus  ou  moins  élevé  de  la  mortalité  infantile  au- 
dessous  d*un  an.  Les  chiffres  suivants,  tirés  de  la  table  des  nais- 
sances et  de  la  mortalité  infantile  pour  les  35  villes  principales  en 
1903,  nous  montrent  que  la  mortalité  infantile  des  races  de  couleur 
est  plus  que  le  double  de  celle  des  Européens. 

10  Nombre  de  naissances j  Européens  .         .    6.7» 

i  Races  de  couleur.    8.706 

20  [Pourcentage  p.  1000  de  la  popula-  (  Européens   ....    30,59 
tion (  Racea  de  coidenr.    46,99 
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3«  Nombre  de  morts  au-dessoos  d'ua  (  Européens  ....     1.071 


Racei  de  couleur.    2.863 
4*  Taux  de  la  mortalité  aa-deseous  d'on  (  Européexui  ....    159,33 
aap.  1000  naiMaacei (  Races  de  couleur.    328, S3 

En  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  pendant  l'année  1898,  la 
mortalité  des  enfants  au-dessous  d'un  an  était  de  160  pour  1.000 
naissances.  Il  résulte  de  cette  comparaison  que,  si  la  mortalité  des 
enfants  européens  au  Gap  n'est  pas  excessive,  celle  des  enfants  de 
couleur  est  vraiment  considérable.  Même  pour  les  enfants  euro- 
péens, la  moyenne  Tarie  avec  les  différentes  villes.  Quelques-unes 
sont  très  salubres  (Green  and  Sea  Point  avec  une  mortalité  de 
109  pour  1.000,  Robertson  avec  une  mortalité  de  112),  d  autres  sont 
daos  des  conditions  sanitaires  très  mauvaises  comme  le  prouve  le 
chiffre  de  la  mortalité  pour  les  enfants  européens  (Wellington, 
378  pour  1.000;  Hossd-Bay,  237;  Cradock,  217;  Simon's  Town, 
Kalk-Bay,  Maizenbourg,  214).  Mais,  lorsqu'il  s'agit  des  enfants  de 
couleur,  la  mortalité  est  absolument  effrayante  dans  presque  toutes 
les  villes.  A  BeaconsBeld,  elle  monte  à  800  pour  1.000,  à  Kimberley 
à  451,  à  Queenstown  à  455,  à  Beaufortwest  à  447,  à  Barghersdorp 
à  539,  à  Âliwal-North  à  364,  etc.  On  ne  saurait  donc  douter  que, 
pour  les  races  de  couleur,  la  plus  grande  partie  de  la  mortalité 
infantile  soit  due,  non  seulement  à  des  causes  locales,  mais  aussi  à 
des  conditions  hygiéniques  déplorables  et  en  particulier  à  un  mode 
défectueux  d'alimentation. 

Tableau  décomposant  le  chiffre  de  la  mortalité  des  enfants  au-dessous 
dwi  an  pour  les  35  villes  principales,  pendant  Vannée  1903,  par  mala- 
dies eues  à  des  causés  étitables  : 

EUROrtiKS  ^l^p^^ 

Rougeole 14  64 

Coqueluche 16  50 

Diphtéfie 4  30 

TubereuloM 41    m   

15  75               256        256 

Diarrhée,  entérite,  marasme 473  946 

Broacbite  et  pneumonie 115  639 

DnUtion 8  27 

Convulsions 74  323 

Débilité,  atrophie,  inanition,  naissance  pré- 

matorée 180    3^8    

850  850            2.293    2.29;{ 

Toutei  antres  causes 146                        314 

Totaux 1.071                       2.863 

Total  général '       ~^    3.934  ^       " 

La  lecture  du  tableau  ci-dessus,  où  sont  classés  3.934  cas  de  mor- 
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lalité  au-dessous  d*ua  an,  et  divisés  par  enfants  européens  et  de 
couleur  ainsi  que  par  principales  maladies,  démontre  que  les  enfants 
de  couleur  succombent,  pour  plus  d'un  tiers,  à  des  afîections  da 
tube  digestif  qui  relèvent  évidemment  d^une  mauvaise  alimentation. 
D'un  autre  côté,  les  accidents  de  la  dentition,  les  convulsions,  la 
débililé,  Tinanition,  etc.,  toutes  affections  qui  tiennent  à  Tincurie 
des  parenls  et  qui  pourraient  être  évitées,  en  enlèvent  plus  d'un 
quart. 

Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  enfants  que  les  maladies  évitablea 
font  des  ravages;  elles  sont  également  responsables  de  la  f?rande 
majorité  des  cas  de  mort  pour  tous  les  âges  dans  les  trente- cinq 
principales  villes  de  la  colonie.  Pour  les  Européens  de  tout  âge, 
sur  une  mortalité  totale  de  16  p.  1.000,  les  maladies  évitables  don- 
nentune  mortalité  de  9,01.  Pour  les  individus  de  couleur,  sur  une 
mortalité  totale  de  46,25  p.  1.000,  la  mortalité  des  maladies  évita- 
bles s'élève  à  35,80. 

Les  principaux  groupes  de  maladies  évitables  sont:  la  luberculoi^e, 
la  bronchite  et  la  pneumonie  avec  une  mortalité  pour  1.000  de  3,33 
pour  les  Européens,  de  19,02  pour  les  races  de  couleur;  la,  fièvre 
typhoïde f  la  dian'hée^  la  dysenterie j  IVn/é'nVe,  dont  la  mortalité  pour 
1 .000  est  de  3,70  pour  les  Européens,  9,63  pour  les  individus  de 
couleur. 

Ces  deux  groupes  de  maladies  réunies  donnent  une  mortalité 
totale  de: 

44  pour  100 Européen?. 

63  pour  100 Races  de  couleur. 

Il  est  intéressant  de  comparer  ces  moyennes  avec  celles  corres- 
pondantes pour  le  Royaume-Uni.  Pendant  la  période  décennale  1881- 
1890,1a  mortalité  dans  le  Royaume-Uni  pour  tuberculose,  pneu- 
monie et  bronchite  s'est  élevée  à  5,63  p.  1.000,  et  celle  pour  fièvres 
entériques,  continues  ou  mal  définies,  pour  diarrhées  et  maladies 
du  tube  dif^estif  à  2  p.  1.000,  soit  un  total  pour  les  deux  groupes  de 
7,63  p.  1.000  contre  7,05  pour  les  Européens  dans  la  colonie  du 
Gap.  Toutefois,  cette  mortalité,  comparée  à  celle  de  44  p.  100  dans 
la  colonie,  ne  constitue  en  Angleterre  que  40  p.  100  sur  la  mortalité 
générale.  .   . 

Ainsi  donc,  dans  les  villes  de  la  colonie,  les  Européens  meurent 
davantage  de  maladies  du  tube  digestif,  mais  moins  des  affections 
de  poitrine.  C'est  qu'en  effet,  à  ce  dernier  point  de  vue,  ils  ont  sur 
les  habitants  de  la  métropole,  l'avantage  du  climat,  la  vie  plus  au 
^rand  air,  des  conditions  d'existence  plus  facile  et  plus  aisée.  Enfin, 
l'absence  de  superpopulation  et  de  labeur  sont  en  faveur  de  la 
colonie. 

L'anahse  de  la  mortalité  daqs  les  trente  cinq  villes  principales 
de  la  colonie,  due  à  des  maladies  évitables  (et  dans  ces  affections 
sont  rangées  toutes  celles  qui  figurent  au  tableau  ci-dessus),  ton- 
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firme  ce  que  nous  avions  déjà  constaté  pour  les  enfants  au-dessous 
d'un  ao,  c'est-à-dire  que  cette  mortalité  spéciale  forme  la  plus 
grande  partie  de  la  mortalité  générale.  Un  tableau  nous  donne  pour 
chacune  des  trente-cinq  villes  de  la  colonie  les  chiffres  respectifs 
de  la  population  européenne,  des  hommes  de  couleur,  et  les  chifTres 
également  respectifs  de  la  mortalité  paur  chaque  catégorie.  Nous 
oe  donnerons  que  les  totaux  de  ce  tableau. 


1 

N>PCLATI0N 

VORTAUTÉ 

p.   1000  DE   LA  POPULATION          1 

des 
%  viUes. 

Par 

maladies 
évi  tables. 

Pour 

toutes  autres 

causes. 

MorUlitâ  totale 
pour  toutes 
Tes  causes. 

E 
219.766 

C 

185.251 

ToU'. 
405.023 

E 

9,01 

G 

33,80 

E 

6,99 

G 
10,45 

E 

16,00 

C 

46,25 

Hais  cette  moyenne  de  6,99  de  mortalité  pour  1.000  habitants 
Européens,  mortalité  relevant  de  toutes  autres  causes  que  les  mala- 
dies évitables,  est  variable  pour  chaque  ville. 

Ces  variations  présentent  des  écarts  compris  entre  5  p.  1.000 
;i'itenhage)  et  11,93  p.  1.000  (Prince  Albert).  D'un  autre  côté,  la 
moyenne  de  la  mortalité  pour  1.000  dans  la  population  européenne, 
par  suite  de  maladies  évitables,  varie  également  avec  les  conditions 
locales  d'hygiène,  dans  une  très  grande  «étendue.  —  C*est  ainsi  que 
cette  mortalité  est  de  4,03  p.  1.000  à  Green  and  Sea-Point  et  de 
26,36  pour  Beaufort-West. 

Mais,  si  l'on  considère  la  population  de  couleur.  Ton  voit  les 
maladies  évitables  élever  considérablement  le  taux  de  la  mortalité. 
Tandis  que  chez  cette  population  la  mortalité,  par  suite  de  maladies 
DOD  évitables,  est  presque  constante,  et  varie  de  7  à  12  p.  i.OOO,  la 
mortalité  due  à  des  maladies  évitables  varie  de  5,31  p.  1.000  (Green 
aod  Sea  Point),  à  61,04  (Beaconsfleld),  58,19  (Oudslhoorn).  —  Il  est 
évident  que  cette  énorme  mortalité  due  à  des  maladies  évitables 
aurait  rapidement  fait  disparaître  la  population  de  couleur,  n'était 
U  forte  natalité  i|ui  vient  combler  les  vides.  £t  encore,  la  natalité 
arbaine  serait-elle  insuffisante,  si  les  gens  de  couleur  n'émigraient 
constamment  de  la  campagne  dans  les  villes.  A  Beaconsfleld,  la 
mortalité  générale  est  de  71,41  tandis  que  la  natalité  n*est  que  de 
27.46;  à  Kimberley,  la  mortalité  est  de  43,72  contre  une  natalité 
de  19,15. 

L'importance  deces  chiffres  ne  saurait  être  trop  exagérée.  On  voit 
clairement  dans  quelles  conditions  d'hygiène  déplorables  vivent  les 
indigènes  de   la  colonie,  et  quels   sont   les  devoirs  des  autorités 
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locales.  Parmi  les  maladies  évitables,  la  tubercnlose  tout  spéciale- 
ment menace  dans  Tavenir  les  races  indigènes  d'une  destmclioD 
complète. 

Pour  les  trente-cinq  villes  priucipales  de  la  colonie,  la  mortaiiié 
par  tuberculose  pour  1.000  de  la  population  de  lout  âge  a  été  de  : 

Kn  1903,  pour  les  Européens.  ......      1,64 

—  pour  tes  hommes  de  couleur.  .      6,09 

£a  1896,  p#ur  1m  Earopéenu 1,98 

—  pour  les  hommes  de  couleur.  .      5,58 

En  1903,  la  bronchite  et  la  pneumonie  donnaient  une  mortalité 
pour  1.000  de  1,71  pour  les  Européens,  et  de  10,93  pour  les  hommes 
de  couleur. 

La  mortalité  par  tuberculose  des  Européens  des  villes  de  la 
colonie  est  moindre  que  celle  constatée  dans  le  Royaume-Uni  où, 
pendant  la  période  1881-1890,  elle  s'est  élevée  à  2,40  p.  1.000,  pour 
décroître  ensuite  successivement,  et  descendre  k  1,81  en  1901. 

Toutefois,  la  mortalité  moyenne  de  toutes  les  villes  réunies  ne 
saurait  être  prise  comme  une  indication  exacte  de  Tétat  actuel  des 
choses  ;  d'autant  plus  que  l'étendue  de  cette  mortalité  varie  grande- 
ment selon  les  villes.  Il  ne  Faut  pas  oublier,  en  effet,  que  l'origine 
de  la  tuberculose  dans  la  colonie  est  relativement  récente,  et  que 
les  villes  présentent  de  grandes  difTérences  dans  leur  situation  géo- 
graphique et  climatique,  ainsi  que  dans  les  conditions  sociales  de 
leurs  habitants.  C'est  ainsi  que  si,  dans  la  grande  majorité  des  villes 
du  Cap,  la  mortalité  par  tuberculose  est  relativement  minime  et 
inférieure  à  celle  du  Royaume-Uni,  par  contre  de  nombreuses  villes 
présentent  une  mortalité  beaucoup  plus  considérable  qu'en  Angle- 
terre. A  Queenstown,  la  mortalité  est  de  3,'^5  p.  1.000;  de  3,50  pour 
Oudtshoorn;  de  3,38  pourCradock;  de  8,88  pour  Beaufort  West;  de 
3,13  pour  Mossel  Bay.  11  y  a  lieu  de  remarquer  que  toutes  ces 
villes,  à  l'eiception  de  Mossel  Baj,  sont,  en  raison  de  leur  altitude 
élevée,  choisies  comme  stations  sanitaires  pour  les  tuberculeux. 
Toutefois  la  situation,  en  ce  qui  concerne  les  Européens,  paraît 
s'être  améliorée  en  1903,  à  moins  que  ces  progrès  ne  doivent  être 
attribués  à  l'immigration  plus  restreinte  des  phtisiques  dans  la 
colonie,  pendant  la  guerre  sud-africaine  et  les  années  qui  ont 
immédiatement  suivi. 

En  dépit  de  ces  progrès  apparents,  le  mal  est  encore  trop  grand 
et  trop  en  opposition  avec  les  conditions  climatiques  et  sociales  de 
l'Afrique  du  Sud  pour  qu'il  ne  suscite  immédiatement  les  mesures 
prophylactiques  les  plus  sérieuses.  L'urgeuce  de  ces  mesures 
s'impose  encore  bien  da?antage,  si  l'on  considère  la  mortalité  par 
tuberculose  de  la  population  de  couleur.  Non  seulement,  pour  loutes 
les  villes  réunies,  la  mortalité  par  tuberculose  s'est  élevée  de  5,58 
à  8,09  p.  1000,  mais  pour  toutes  les  villes,  prises  en  particulier. 
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VsQgmenlaUofi  est  réguHèrement  croissante.  A  Cap  Town,  elle  s'esl 
élevée  de  5,60  à  8,52;  à  Kimberley,  de  4,49  à  7,52;  à  Grahamsiown, 
de  ^,43  k  S,39;  à  Oadtsboorn,  de  7,03  à  9,55;  à  Beaufort  West,  de 
%3tk  18,55  p.  1000,  etc.  Cette  marche  ascendante  s'observe  de  tous 
côtés;  partout  la  tuberculose  apparaît  comme  TatTection  qui  décime 
le  plus  les  races  de  couleur  avec  une  constance  illimitée.  Il  est  diffi- 
cile de  spécifier  le  facteur  essentiel  de  cet  envahissement  rapide  de 
fa  tuberculose  chez  les  races  de  couleur.  Toutefois,  en  dehors  de 
l'akoolisme,  du  port  des  vêtements  européens,  du  changement  que 
la  dvilisatioii  apporte  dans  leurs  habitudes,  il  est  deux  facteurs  qui 
semblent  jouer  un  rôle  primordial  :  c'est  la  prédisposition  ou  Tincar 
pttcité  constitutionnelle  des  indigènes  à  résister  au  bacille,  et  leur 
tendance  à  se  grouper  dans  des  habitations  absolument  malsaines. 
Cette  prédisposition  se  déduit  manifestement,  et  de  rimportalion 
r<4ativement  récente  de  la  tnberculose  dans  la  colonie,  et  de  la  rapi- 
dité des  ravages  qu*elle  y  exerce.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  indi- 
gènes succomber  deux  ou  trois  mois  après  le  début  de  rinvaston. 
Même  prédisposition  à  une  issue  fatale  pour  la  rougeole.  En  revanche, 
la  variole,  la  scarlatine,  la  syphilis,  graves  pour  les  Européens,  sont 
des  maladies  insignifiantes  pour  les  gens  de  couleur.  11  est  logique, 
en  présence  de  ces  effets  différents  de  causes  semblables  pour  deux 
nces,  d'admettre  one  plus  grande  prédisposition  de  la  race  qui  est 
le  plus  atteinte.  Quant  an  second  facteur  qui  favorise  la  diffusion  de 
la  tuberculose,  il  suffit,  pour  en  apprécier  l'importance,  de  visiter 
un  kraal,  réunion  de  huttes  sombres,  en  torchis,  mal  ventilées, 
avec  un  plancher  en  terre  où  tout  le  monde  crache.  Et  cependant 
ces  huttes  sont  encore  relativement  moins  malsaines  que  le  séjour 
dans  les  villes.  Dans  son  village,  Pindigène  conserve  des  habitudes 
de  propreté  corporelle,  et  sa  cabane  est,  on  peut  dire,  désinfectée 
par  les  acres  famées  qu*y  dégage  un  feu  constamment  entretenu. 
Maïs  dans  les  villes,  en  adoptant  le  vêtement  européen,  Tindigène 
abandonne  les  soins  de  propreté.  Des  familles  entières  s'entassent 
dans  d'ignobles  taudis  sans  aération,  sans  lumière  et  mal  construits. 
Le  rapport  énumère  toutes  les  mesures  prophylactiques  qui  doivent 
4\re  prises,  sans  se  dissimuler  les  difficultés  de  leur  adoption  par 
les  indigènes.  Il  y  aurait  lieu  de  réglementer  également  Texode  des 
phtisiques  au  Cap,  car  c'est  en  grande  partie  à  ces  malades  qu'est 
dae  la  diffusion  du  mal  dans  les  localités  qu'ils  choisissent,  localités 
précédemment  indemnes  en  raison  de  leurs  conditions  climatiques 
favorables. 

Après  la  tuberculose,  cVst  la  fièvre  typhoïde  qui  sévit  le  plus  sur 
les  jeunes  adultes  de  la  colonie.  En  1903,  la  statistique  des  trente- 
cinq  villes  principales  donne  293  cas  de  mort,  dont  208  entre  les 
âges  de  quinze  et  quarante-cinq  ans.  Cette  mortalité  était  de 
0,56  p.  1000  pour  la  population  européenne,  et  de  0,92  pour  les  gens 
de  couleur.  La  mortalité  annuelle  en  Angleterre  et  dans  le  Pays  de 
(»aiks  a  été,  de  1888  à  1897,  de  0,17  p.  1000  de  la  population.  La 
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diarrhée  et  Tentérite  donnent  une  mortalité  de  3,14  p.  1000  poar 
les  Européens,  et  de  8,71  pour  les  indigènes  de  couleur.  Celte  mor- 
talité moyenne  subit  de  grandes  variations  suivant  les  villes 
observées,  variations  en  rapport  avec  les  conditions  hygiéniques  de 
ces  localités. 

La  variole  sévit  relativement  très  peu  dans  la  colonie,  malgré  le 
nombre  considérable  de  petites  épidémies  en  foyer.  Pendant  les  six 
premiers  mois  de  Tannée  1904,  les  seuls  considérés  dans  la  statis- 
tique, 36  épidémies  de  variole  ont  éclaté  dans  19  districts  et  sous- 
districts,  et  11  de  ces  épidémies  n'ont  été  représentées  que  par  un 
seul  cas.  La  plus  forte  épidémie  a  été  observée  dans  le  distnct 
indigène  de  Glen  Grey,  où  15  cas  se  sont  développés  exclusivement 
parmi  les  indigènes.  En  résumé,  pendant  ces  six  premiers  mois,  il  y 
a  eu  117  cas  de  variole,  dont  17  chez  des  Européens.  Sur  ce  total, 
81  cas  appartenaient  à  des  individus  non  vaccinés,  les  36  restants  à 
des  individus  déjà  vaccinés.  Dans  tous  ces  cas,  raffection  fut  très 
bénigne,  et  il  n'y  eut  que  2  décès  chez  des  indigènes  non  vaccinés. 
Pendant  celte  période  de  six  mois,  17.742  vaccinations  ont  été  faites 
dans  la  colonie  proprement  dite,  dont  12.190  premières  vaccinations; 
8.146  individus,  dont  3.713  pour  la  première  fois,  ont  été  vaccinés 
dans  les  territoires  indif^ènes.  A  ce  point  de  vue,  les  autorités  locales 
s'acquittent  de  leur  mission  avec  un  zèle  qu'on  ne  saurait  trop 
louer.  Il  faut  dire  cependant  que  tous  les  frais  qu'entraînent  ces 
vaccinations  sont  intégralement  remboursés  aux  autorités  locales 
par  le  gouvernement  qui,  à  cette  condition,  exerce  un  contrôle  qui 
ne  laisse  pas  de  d^'venir  excessivement  coûteux. 

La  fièvre  puerpérale  s'observe  assez  fréquemment  et,  pendant 
l'année  1903,  24  morts  (9  Européennes,  15  femmes  de  couleur)  ont 
été  signalées  dans  les  principales  villes  de  la  colonie.  Le  tétanos  des 
nouveau-nés  y  est  également  1res  commun.  Le  Conseil  médical  de 
la  colonie  s'est  ému  de  celte  question,  et  le  contrôle  sur  les  examens 
ainsi  que  la  surveillance  qu'il  a  maintenant  le  droit  d'exercer  sur 
les  sages-femmes  ne  peuvent  que  conlribuf-r  à  diminuer,  au  moins 
parmi  les  Européens,  ces  maladies  infectieuses. 

X... 

Inconvéniksts  et  dangers  des  dentiers  bt  autres  pièces  de  pro- 
thèse  DENTAIRE    ET    MALADIE    Dt)   CAOUTCHOUC.    LeUR    ETUDE   AU   POINT   DE 

VUE  DE  l'hyoiène,  par  L.  Eilbrtsen,  chirurgien>denlisle  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Faris,  1  vol.  in-i8  de  xiii-214  page?,  Paris,  1906, 
J.  Roussel. 

C'est  pour  faire  Téducation,  tant  des  clients  que  de  quelques  pra- 
ticiens, en  ce  qui  concerne  les  9oins  à  donner  à  la  bouche,  oue  l'au- 
teur a  écrit  ce  petit  livre  qui,  sans  avoir  la  prétention  de  présenter 
un  exposé  complet  de  cette  question  importante  d'hygiène,  pourra 
servir  à  préparer  le  terrain  à  de  nouvelles  éludes  plus  approfondies, 
alors  que  tout  est  à  reprendre  sur  ce  sujet,  dont  on  ne  trouve,  jus- 
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qu'ici,  Tébauche  que  dans  quelques  rares  articles,  çà  et  là  épars  dans 
la  Uitéralure  professionnelle. 

On  tronve,  tout  d'abord,  des  renseignements  fort  intéressanls  sur 
Veiainen  et  la  préparation  de  la  cavité  buccale,  en  vue  d*appliqaer 
à  celle-ci  la  pose  d'appareils  de  prolhèse,  sur  la  façon  de  prendre 
les  empreintes,  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  des  différentes 
substances  employées  à  cet  effet,  sur  la  stérilisation  du  matériel 
opératoire,  si  nécessaire  dans  ses  moindres  détails,  pour  éviter  la 
possibilité  d  infections  multiples,  syphilis,  tuberculose,  septicémie. 
Les  montures  des  appareils  sont  faites  le  plus  souvent  avec  des 
snbsiances  plastiques,  dont  les  deux  seules  usitées  sont  le  caout- 
chouc et  le  celluloïd.  Pour  Tusage  dentaire,  le  caoutchouc  est  réduit 
en  pâte  à  Taidn  de  naphte  ou  de  térébenthine,  ou  d'un  mélange  des 
deui.  Dans  celte  pâte  claire,  on  incorpore  du  soufre  dans  la  propor- 
tion de  5  à  30  p.  100,  suivant  les  diverses  espèces  de  produit  vulca- 
nisé que  Ton  vent  obtenir,  et  Ton  colore  en  rouge  avec  du  vermillon, 
qu'il  faut  absolument  remplacer  par  le  carmin. 

Ce  sont  surtout  les  dentiers  en  vulcanite  qui  exigent  les  soins  de 
propreté  les  plus  minutieux  et  les  plus  constants,  le  caoutchouc 
étant,  plus  que  toutes  Us  autres  matières  employées  en  prothèse, 
celle  qui  se  prête  le  mieux  aux  fermentations  bactériennes,  d'autant 
plus  qu'il  devient  rapidement  poreux  et  que  chaque  pore  constitue 
un  nid  à  microbes,  où  la  brosse  ne  peut  les  atteindre.  Mais  fincon- 
vénient  U  plus  grave  résulte  du  port  dans  la  bouche  de  dentiers  en 
vulcanite,  colorés  au  vermillon,  sulfure  de  mercure,  en  raison  des 
accidents  assez  fréquents  auxquels  on  a  donné  le  nom  spécial  de 
maladie  du  caoutchouc. 

Le  vermillon,  dans  les  conditions  où  il  se  trouve  dans  les  bouches 
renfermant  des  appareils  de  prothèse  ainsi  colorés,  a  été  considéré 
trè^  longtemps  comme  un  corps  absolument  inerte  et  inaltérable, 
et  par  conséquent  inoffensiT.  En  effet,  on  n'observe  chimiquement 
aucune  attaque  de  ce  corps,  décelable  à  l'analyse,  quand  on  laisse 
séjourner  le  sulfure  de  mercure  au  contact  des  matières  alimen- 
taires. Au  contraire,  les  fermentations  microbiennes,  et  en  parti- 
culier celles  provoquées  par  les  ferments  buccaux,  sont  c.-i[>ables  de 
décomposer  des  traces  très  faibles,  mais  non  douteuses,  *ie  sulfure 
de  mercure  et  de  les  transformer  en  sels  mercurit'ls  solubilisables. 
Les  phénomènes  pathologiques  buccaux,  constatés  dans  la  maladie 
dite  du  caoutchouc,  sont  en  tous  points  bcnil'Libles  à  ceux  que  Ton 
observe  dans  Tempoisonnement  mercuriel.  L'auteur  s'étend  sur 
Texposé  de  la  question  et  rappelle  les  discussions  antérieures  qu'elle 
a  suscitées.  Il  conclut  à  la  nécessité  de  modifier  les  habitudes  lou- 
tioières  professionnelles  chez  les  fabricants  et  chez  les  dentistes, 
par  lobligation  de  la  substitution  du  carmin  au  vermillon;  il  insiste 
aussi  sur  la  nécessité  de  l'éducation  des  intéressés  au  sujet  des 
soins  à  apporter  aux  dentiers. 

F.-H.  Renaut. 


86  -    REVUE  DES  iOlRNArX 


REVUE  DES  JOURRAUX 


Le  paludisme  à  Madagascar^  par  M.  R.  Blanchard  {Bulletin  de  l^Aça^ 
demie  de  médecine^  t.  LVI,  séance  du  10  juillet  1906,  p.  80-96). 

Le  massif  central  de  Madagascar,  comprenant  le  Betsiléo  et 
rimérina,  avait  jusqu'en  ces  derniers  temps  une  réputation  de  réeile 
salubrité.  Tananarive  était  comme  un  sanatorium,  attirant  tons  les 
impaludés  de  la  côte  si  insalubre.  Mais,  depuis  quelques  années,  le 
paludisme  s'est  implanté  dans  ces  régions  antérieurement  indenuies- 
et  n'a  cessé  de  s'y  propager  ;  actuellement  il  constitue  une  vériLai»le 
calamité  publique. 

Les  chiffres  de  mortalité  et  de  morbidité  en  i904  et  1905,  concor- 
dent à  démontrer  que  les  indigènes  et  les  corps  de  troupes  sout 
atteints  dans  la  mesure  la  plus  grave  et  la  plus  inquiétante.  Les 
colons,  commerçants,  fonctionnaires  et  officiers  sont  frappés  pareil- 
lement ;  mais,  se  soif^uant  chez  eux,  ils  échappent  à  la  statistique* 
En  fait,  Tananarive  se  dépeuple. 

Les  moustiques  sont  représentés  à  Madagascar  par  20  à  25  espèces. 
A  Tananarive  môme,  ou  dans  ses  environs  immédiats,  ou  trouve 
jusqu'à  5  espèces  d'Anophelinœ,  qui  y  ont  fait  une  apparition  récente^ 
due  aux  travaux  importants  de  la  construction  de  routes  et  du 
chemin  de  fer  du  littoral.  Des  ouvriers  très  nombreux  se  sont  impa- 
ludés à  la  côte,  ont  gagné  Tintérieur,  défonçant  le  sol  plus  ou 
moins  profondément,  creusant  ainsi  des  dépressions  et  cuvettes  où 
s'accumulaient  les  eaux  de  pluie.  Les  moustiques  côtiers  y  ont 
trouvé  des  gîtes  très  favorables  à  l'éclosion  de  leur  ponte,  et,  de 
proche  en  proche,  du  littoral  au  plateau  de  Tlmerina,  le  paludisme 
s  est  propagé. 

L'administration  n^est  pas  restée  indifférente  en  présence  du 
mauvais  élat  sanitaire.  Le  gouverneur  fut  autorisé  à  prendre,  par 
voie  d'arrêtés,  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  que  les  sels 
de  quinine  soient  mis  à  la  disposition  de  tous  et  au  plus  bas  prix 
possible.  Les  mesures  relatives  à  la  quinine  étaient  insurnsaules, 
parce  qu'elles  ne  se  complétaient  pas  par  la  destruction  des  œufs  et 
des  larves  et  par  la  protection  mécanique  des  habitations;  elles 
étaient  illusoires  parce  qu'elles  n'étaient  pas  assez  impératives  à 
l'égard  des  colons  et  des  indigènes. 

Nulle  pari,  à  Madagascar,  et  spécialement  <V Tananarive,  on  ne 
voit  de  toiles  métalliques  aux  maisons;  nulle  part  on  ne  songe  à 
détruire,  en  les  comblant  et  en  les  prétrolant,  les  Ûaques  d'eau  où 
grouillent  les  larves  de  moustiques;  la  population  ignore  évidem- 
ment les  admirables  résultats  obtenus  ailleurs. 
Une  telle  situation  ne  peut  pas  se  prolonger,  car  elle  compromet 
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grarement  les  iotéréls  du  pays.  Si  on  apporte  du  retard  dans  Texé- 
cution  de  mesures  énergiques,  la  saison  prochaine  pourra  être 
excessÎTement  meurtrière.  II  est  de  toute  urgence  d'organiser  des 
«  brigades  À  raonstiques  »,  d'assaioir  les  localités  par  la  destruction 
des  gttes  de  ponte,  de  garnir  les  habitations  de  fine  toile  métallique 
tout  en  continuant  à  distribuer  de  la  quinine  aux  impaludés  et  aux 
sQJets  sains  exposés  aux  piqûres. 

F.-H.  Renaut. 

Quelques  réflexions  sur  la  pathogénie  et  la  prophylaxie  actuelles  du 
pcMisme^  par  M.  Kklsch  {Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  1906, 
t.  LVl,  p.  206). 

Ces  réflexions  ont  été  motivées  par  la  communication  du  profes- 
seur Blanchard  sur  la  recrudescence  épidémique  du  paludisme  à 
Madagascar.  M.  Kelsch  s'y  déclare  partisan  convaincu  de  réiiologie 
oouTflle,  tout  en  avouant  qu'elle  ne  laisse  pas  que  de  le  troubler 
par  quelques  côtés. 

Le  rôle  infestateur  du  moustique  et  son  extermination  sont  devenus 
les  objectir?  uniqu^-s  de  Tétiologie  et  de  la  prophylaxie  du  paludisme, 
laissant  dans  l'ombre,  sinon  dans  Toubli,  les  théories  antérieures. 
La  théorie  actuelle  peut  cependant  ne  pas  dire  la  vérité  tout  entière, 
et  il  est  permis  de  se  demander  si  Thomme  n'est  pas  dans  le  cas 
d'être  infecté  par  d'autres  voies  que  par  la  piqûre  de  FAnophèle. 

Des  observations  récentes  montrent  que  la  distribution  géogra- 
phique des  Anophèles  ne  correspondrait  pas  toujours  à  celle  du 
paludisme.  Il  n'y  aurait  pas  corrélation  constante  entre  les  manifes- 
tations de  celui-ci  et  Texistence  ou  Tabondance  de  ces  diptères.  Il 
*^  rencontre  parfois  des  foyers  actifs  de  fièvres  sans  anophèles,  ou 
inversement.  En  somme,  il  serait  logique  d'admettre  que  l'héma- 
tozoaire trouve  vraisemblablement,  pour  pénétrer  dans  l'organisme, 
d'autres  voies  qne  celles  ouvertes  par  les  moustiques,  voies  que  les 
promrès  de  Tétiologie  dévoileront. 

L'épidémie  de  Madagascar  est  dans  l'ordre  des  choses,  car  de 
pareils  épisodes  ont  marqué  le  début  de  l'occupation  de  l'Algérie; 
une  vaste  expansion  de  fièvres  s'est  trouvée  en  rapport  avec  les 
erands  travaux  de  terrassement  nécessités  par  l'installation  défi- 
nitive. 

Aujourd'hui,  le  sol,  considéré  comme  foyer  des  germes  palustres, 
est  relégué  à  l'arrière-plan  de  la  pathologie  du  paludisme.  Le 
malade  devient  la  seule  source  infectieuse;  le  moustique  fait  tous 
les  frais  des  interprétations  étiologiques,  et  il  suffit  aux  indications 
prophylactiques.  Néanmoins,  il  est  regrettable  que  l'on  ait  supprimé 
les  mesures,  certainement  efficaces,  par  lesquelles  on  s'efforçait  de 
combattre  l'insalubrité  attribuée  au  sol,  et  surtout  à  ses  déplace- 
ments. 

La  protection  mécanique  suffit  maintenant  à  tout,  avec  les  abris 
crillagés  et  Tépandage  du  pétrole,  comme  s'il  était  définitivement 
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établi  que  le  moustique  seul  sert  de  véhicule  à  Tagent  infectieux, 
qu'il  est  Tintermédiaire  unique  entre  Thommeetle  milieu  ambiant. 
Il  est  pourtant  difficile  de  concevoir  que  le  sol  n*exerce  le  rôle 
pathogène  qui  lui  est  attribué  par  l'observation,  que  d'une  façon 
indirecte  et  fortuite,  à  la  faveur  des  flaques  d'eau  qui  servent  de 
refuge  et  de  gUe  de  ponte  à  Tinsecte  contagifère. 

En  outre,  si  tous  les  actes  de  Tinfection  malarienne  se  réduisent 
aux  échanges  que  les  insectes  établissent  entre  les  corps  de  leurs 
victimes,  la  malaria  devrait  figurer  au  premier  rang  des  maladies 
transmissibles  d'homme  à  homme;  elle  devrait  posséder  au  plus 
haut  degré  une  propriété  que  l'observation  lui  a  toujours  refusée. 
Jamais  les  rapatriés  pour  paludisme  n'ont  provoqué  aucune  affec- 
tion similaire  dans  leur  entourage,  alors  que  des  Anophèles  exis- 
taient certainement  dans  la  région.  Jamais  les  paludéens  n'ont 
détermina  de  rayonnement  contagieux  sur  leurs  voisins.  On  n'a  pas 
ei  core  enregistré  un  seul  exemple  authentique  de  transmission 
interhumaine  de  la  malaria. 

Ces  considérations  ne  tendent  nullement  à  dépouiller  le  mous- 
tique de  son  rôle  pathogène;  elles  visent  seulement  les  points 
obscurs  de  cette  interprétation  pathogénique;  elles  signifient  enfin 
que  le  dernier  mot  de  Féliolo^ie  de  la  malaria  n'est  pas  encore  dit, 
et  qu'il  serait  peut-être  prématuré  d*en  clore  le  chapitre. 

F.- H.  Rénaux. 

Sur  la  pathogénie  et  la  prophylaxie  actuelles  du  paludisme^  par 
M.  A.  Laveran  {Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  4906,  t.  LVI, 
p.  270^. 

Pour  répondre  aux  reproches  faits  par  M.  Kelsch  à  la  doctrine 
anophél'enne  de  ne  pas  pouvoir  expliquer  tous  les  faits  connus,  et 
aux  partisans  de  celte  doctrine  de  ne  pa^  tenir  assez  compte  des 
enseignements  de  l'épidémiologie,  M.  Laveran  tient  à  rappeler  que, 
dans  la  propagation  de  Hœmanueba  malariœ  par  les  moustiques,  il  ne 
s'agit  pas  d'un  simple  transport  mécanique,  mais  d'une  évolution 
compliquée  de  l'hémamibe  dans  le  corps  des  anophèles,  évolution 
minutieusement  étudiée;  aussi  le  rôle  joué  par  ces  derniers  est 
tellement  spécial  qu'il  établit  déjà  une  présomption  en  faveur  de 
l'opinion  qui  fait  de  ces  insectes  les  agents  nécessaires  à  la  trans- 
misf^ion  du  paludisme. 

M.  l.averan  examine  successivement  les  objections  faites  par 
M.  Kelsch  à  la  doctrine  anophélienne,  en  tant  que  doctrine  géné- 
rale. Eli  ce  qui  concerne  la  distribution  géographique  des  anophèles 
ne  correspondant  pas  toujours  à  celle  du  paludisme,  toutes  les 
observations  réunies  depuis  1899  viennent  à  l'appui  de  cette  doctrine  ; 
''n  outre,  l'évolution  annuelle  des  anophèles  présente  avec  celle  des 
Plèvres  palustres  des  rapports  remarquables.  S'il  était  démontré, 
pour  une  seule  localité,  que  le  paludisme  est  endémique,  malgré 
l'absence  totale  d'anophèles,  il  faudrait  évidemment  admettre,  avec 
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S.  Kelscb,  que  ]a  propagation  du  paludisme  peut  se  faire  autrement 
que  par  l'infermédiaire  de  ces  cuHcides.  Mais  cette  démonstration 
reste  à  faire.  Avant  qu'on  puisse  déclarer  que  le  paludisme  règne 
dans  une  localité  où  il  n*existe  pas  d'anophèîesi,  une  enquête  appro- 
fondie, conduite  par  une  personne  expérimentée,  est  absolument 
nécessaire;  trop  souvent  on  se  contente  de  renseignements  superfi- 
cielv  fournis  par  les  habitants.  Quant  à  Tabondance  des  moustiques 
dans  des  localités  salubres,  elle  n*aurail  d'imporiance  que  s'il 
s'agissait  d'anophèles,  et  si  ces  dei niera  étaient  infectés. 

Us  émanations  du  sol  et  les  poussières  répandues  dans  Tair,  à  la 
suite  des  grands  remuements  de  terre,  détermineraient  Téclosion 
de  fièvres  que  Ton  pourrait  tout  aussi  bien  expliquer  par  les  mau- 
vaises conditions  d'hygiène  des  terrassiers,  passant  la  nuit  en  plein 
air,  exposés  aux  piqûres  des  moustiques,  infectant  ceux-ci  et  diflTu- 
sant  ainsi  la  maladie.  D'ailleurs,  les  travailleurs  ne  prennent  pas  la 
fièvre  quand  ils  sont  mis  à  l'abri  des  moustiques.  Les  résultats  de 
ia  protection  des  habitants  au  moyen  des  toiles  métalliques  ne 
seraient  pas  aussi  manifestes  si  le  miasme  était  aérien.  Dans  ce  cas, 
il  serait  difficile  que  l'on  puisse  assainir  complètement  une  localité 
en  détruisant  les  moustiques.  L'expérience  d'Ismaflia  est  cependant 
très  probante  à  cet  égard. 

L'iDlervention  des  anophèles  devrait  faire  figurer  les  fièvres 
palustres  au  premier  rang  des  maladies  contagieuses,  tt  M.  Kelsch 
n'a  jamais  constaté  de  faits  de  contagion  lors  du  retour  des  impa* 
Iodés  coloniaux.  Cependant  certains  auteurs  en  ont  signalé.  Des 
impaludés  peuvent  importer  la  maladie  dans  des  localités  Jnsque- là 
salubres  si,  d'ailleurs,  il  y  existe  des  anophèles  et  si  les  conditions 
climatiques  sont  favorables.  Les  exemples  abondent  de  localités  qui 
restent  salubres  tant  qu'il  n'y  a  pas  d'eaux  stagnantes  et,  par  suite, 
P^  de  moustiques,  et  qui  deviennent  insalubres  dès  que  l'abon- 
dance de  l'eau  servant  aux  irrigations  permet  aux  anophèles  de  se 
multiplier.  La  recrudescence  elle-même  du  paludisme  à  Madagascar 
et  son  extension  sur  le  plateau  central  autrefois  indemne  s'expli- 
quent très  bien  par  la  contagion,  les  terrassiers  indigènes  s'infec- 
tantdans  les  régions  insalubres,  les  anophèles  infectés  à  leur  tour 
propageant  la  maladie. 

On  peut  facilement  démontrer  que  la  plupart  des  données 
anciennes  sur  l'étiologie  et  la  prophylaxie  du  paludisme  s'accordent 
fort  bien  avec  celles  de  l'étiologie  et  de  la  prophylaxie  nouvelles.  Le 
seul  désaccord  porte  sur  la  question  des  remuements  du  sol  en  pays 
palustre,  mais  les  développements  qui  précèdent  semblent  suffisants 
sur  ce  point. 

Aucune  des  objections  faites  à  la  doctrine  anophélienne  n'est 
inéfutable.  Aux  expériences  très  rigoureuses  qui  ne  permettent  plus 
de  mettre  en  doute  le  rôle  des  anophèles,  les  partisans  de  l'étiologie 
tellurique  n'opposent  que  des  faits  peu  précis  et  anciens,  rendant 
tonte  enquête   étiologique  impossible.  Il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne 
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reste  plus  rien  à  éclaircir  et  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  ajouter  aux 
acquisitions  récentes  de  la  science. 

F.-H.  Renakt. 

Ueher  Typhusbacillentrâger  (Sur  les  porteurs  de  bacilles  typhi- 
ques),  par  P.  Klincer.  (Arbeiten  a.  d.  h.  Gesundheitsamte,  XXIV,  4906.) 
—  Milch  und  TyphusbaziUentrâger  (Lait  et  porteurs  de  bacilles  ty- 
pbiques],  par  H.  Katser  {Ibidem).  —  Ueber  die  Gefâhrlichkeit  von 
Tyvhusbazillentràger  (Sur  le  danger  venant  des  porteurs  de  bacilles 
typbiques),  par  H.  Kaysbr  (Ibidem), 

Depuis  plus  de  quatre  ans,  à  Finstigation  de  Koch,  les  autorités 
allemandes  ont  entrepris  dans  cerfaines  régions  (Trêves,  Sarrebrûck, 
Metz,  Strasbourg)  de  lutter  contre  l'expansion  de  la  fièvre  typhoïde 
en  recherchant  exactement  tous  les  sujets  susceptibles  de  répandre 
autour  d'eux,  par  leurs  excrétions,  le  bacille  typhique;  ces  sujets 
étant  isolés,  soignés,  et  leurs  excrétions  étant  désinfectées,  on  es- 
time que  Ton  arrivera  à  faire  disparaître  la  fièvre  typhoïde,  laquelle 
est  supposée  ne  se  propager  que  par  contagion,  à  bref  délai,  des 
malades  aux  sujets  sains  :  nous  avons  déjà  mis  nos  lecteurs  au  cou- 
rant de  l'opinion  de  Koch  à  cet  égard,  de  ^a  croyance  à  la  destruction 
naturellement  rapide  du  bacille  typhique  en  dehors  de  l'organisme 
humain,  et  de  l'organisation  prophylactique  qu'il  conseillait  en  con- 
séquence (voir  Revue  d'Hygiène,  i903,  p.  980).  A  vrai  dire,  les  résultats 
des  grands  elTorts  réalisés  dans  ce  sens  ne  paraissent  pas  jusquW 
présent  très  appréciables,  contrairement  à  ce  que  Koch  avait  cru 
pouvoir  avancer  au  bout  de  quelques  mois.  Selon  notre  camarade 
Braun  {Annales  de  VInstit,  Pasteur,  1905),  la  morbidité  ni  la  morta- 
lité typhoïdes  n'ont  pas  été  modifiées  de  4901  à  1904  inclus  dans  le 
district  de  Trêves,  qui  est  celui  par  lequel  on  a  commencé  la  lutte. 
Il  conviendrait  donc  d'aftendre  encore  avant  de  se  prononcer  sur 
l'efficacité  de  la  prophylaxie  spéciale  mise  en  œuvre. 

Cependant,  les  recherches  bactériologiques  sur  lesquelles  est 
fondée  cette  prophylaxie,  ont  révélé  tout  un  nouvel  ordre  Je  faits 
d'un  très  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  Tépidémiologie  et  de 
Thygiène.  Dès  i903,  Koch  avait  annoncé  que  ses  premiers  collabo- 
rateurs, Conradi  et  Drigalski,  s'éf aient  aperçus  que  dans  l'entoura^'e 
des  typhoïdiques  on  pouvait  trouver  des  individus  qui  étaient  en 
parfaite  santé  quand  leurs  selles  contenaient  pourtant  des  bacilles 
typhiques. 

Cela  rappelait  du  reste  des  cas  du  même  genre  signalés  depuis 
plusieurs  années  à  propos  du  choléra  et  de  la  diphtérie;  il  n'est  plus 
douteux  aujourd'hui  que  les  in'iividus  sains  porteurs  de  bacilles  de 
la  diphtérie,  se  rencontrent  d'une  façon  presque  commune.  Les  mé- 
moires de  P.  Klinger  et  de  H.Kayser  tendent  à  établir  qu'il  y  aurait 
de  même  d'assez  nombreux  individus  en  bonne  santé  qui  sont  por- 
teurs de  bacilles  typhoïdiques.  A  la  station  de  recherches  bactério- 
logiques de  Strasbourg,  on  en  a  observé  vingt-trois  dans  l'espace 
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de  d«ttx  ans,  dont  quatorze  du  sexe  fémiain  et  neuf  du  sexe  mas- 
culio.  Chez  la  même  personne,  les  selles  conlieniieut  des  bacilles 
tTpboîdiques  en  quantité  très  variable,  parfois  énorme^  comme  en 
cultore  pare;  il  semble  que  la  présence  des  bacilles  soit  sosceplible 
de  présenter  des  intermittences,  à  moins  que  leur  défaut  apparent 
àceitaius  moments  ne  soit  simplement  Teffet  des  insufOsances  de 
la  mélbode  bactériologique  employée  pour  découvrir  les  bacilles 
tjphiqaes.  De  fait,  cette  méthode  (culture  en  milieux  spéciaux  de 
Drigalski-Gonradi  ou  d'Endo)  est  encore  loin  de  donner  pleine  satis- 
faction; en  1904,  à  Strasbourg,  elle  n*a  pas  permis  de  déceler  le 
bacille  typbique  dans  les  matières  fécales  de  plus  du  tiers  des  iy 
phuîdiqoes  avérés  qui  ont  fait  Tobjet  de  recherches  bactérioio- 
j^iqoes  :  on  peut  penser  d'après  cela  combien  de  porteurs  de  bacilles 
tjphiqaes  en  médiocre  quantité  restent  méconnus  malgré  des  exa- 
LieQ5  répétés. 

I.  ensemble  des  porteurs  de  bacilles  est  divisible  en  deux  caté- 
furies.  Une  première  catégorie  se  compose  de  personnes  paraissant 
D'aToi F  jamais  eu  la  fièvre  typhoïde  à  un  degré  quelconque;  sui 
23  cas  notés,  11  appartenaient  à  cette  catégorie;  ils  ont  été  trouvés 
parmi  1.700  individus  sains  ayant  été,  plus  ou  moins  (nous  nous  de- 
mandons dans  quelle  mesure  réelle),  en  contact  avec  des  typhoï- 
«iiques,  circonstance  qui  avait  du  reste  motivé  la  recherche  du  ba- 
cille dans  les  selles  des  personnes  en  question.  D'ordinaire  les 
matières  fécales  de  ces  porteurs  de  bacilles  ne  semblent  pas  con- 
'enir  les  germes  typhoîdiques  pendant  longtemps  :  deux  à  quatre 
vîraaines  environ. 

11  en  va  autrement  chez  les  porteurs  de  bacilles  qui  forment  la 
ii'-Qiième  catégorie  et  qui  sont  d'anciens  typhoîdiques;  les  selles  de 
ces  personnes  paraissent  contenir  d'une  façon  chronique  des  ba- 
cilles typhoïdes,  du  moins  pendant  des  mois,  voire  plus  d'une 
acnée.  Ces  personnes  seraient  des  femmes  bien  plus  souvent  que 
(les  hommes.  11  n'est  pas  impossible  du  reste  qu'on  ne  rencontre 
aussi  parmi  les  sujets  rangés  dans  la  première  catégorie  des  por- 
teurb  chroniques  de  bacilles  typhoïdes. 

On  ne  doute  pas  que  les  bacilles  (ypbiques  semés  çà  et  là  par  les 
porteurs  de  ces  bacilles  ne  soient  susceptibles  d'infecler  d'autres 
fTganismes  humains,  et  qu'ils  ne  déterminent  la  lièvre  typhoïde  chez 
un  bon  nombrt*.  On  s'explique  ainsi  la  persistance  de  la  maladie 
dans  certaines  maisons,  certains  établissements  collectifs.  Les  por- 
teurs chroniques  de  bacilles  constituent  surtout  un  ^rand  danger  à 
cet  égard,  soit  à  cause  du  temps  pendant  lequel  leurs  selles  contien- 
u^'Dt  des  bacilles  typhiques,  soit  à  cause  de  l'abondance  ordinaire 
dfsdits  bacilles  dans  ces  selles. 

U.  Kayser  rapporte  une  série  d'observations  particulières  concer- 
nant quelques  porteurs  de  bacilles,  et  faisant  entrevoir  le  rôle  pro- 
l^ble  de  ces  sujets  vis-à-vis  de  l'épidémiologie.  Ainsi  cinq  personnes 
baljjtant  Strasbourg  et  buvant  du  lait  cru  provenant  d'un  même 
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laitier,  furent  atteintes  de  lièvre  typhoïde  à  des  dates  assez  rappro- 
chées :  on  trouva  dans  une  des  fermes  fournissant  le  lait  un  jeune 
garçon  dont  les  selles  contenaient  des  bacilles  typhiques.  Dans  un 
cas  semblable  où  il  s'agissait  de  dix-sept  typhoïdiques,  on  découvrit 
dans  une  des  fermes  d'où  venait  le  lait,  une  femme  qui  dut  être  con- 
sidérée comme  porteuse  chronique  de  bacilles  typhiques.  Dans  deax 
maisons,  on  note  des  cas  successifs,  à  intervalles  plus  ou  moins 
éloignés,  de  fièvre  typhoïde  :  on  découvre  dans  chacune  de  ces  mai- 
sons une  femme  qui,  sans  être  le  moins  du  monde  malade,  a  des 
selles  riches  en  bacilles  typhiques.  Ailleurs,  une  servante  étant  at- 
teinte de  fièvre  typhoïde,  on  s'aperçoit  que  sa  maîtresse  restée  bien 
portante,  élimine  des  bacilles  typhiques  avec  ses  matières  fécales. 

La  prophylaxie  devra  profiter  de  ces  enseignements  nouveaux.  Il 
n'est  pas  facile  du  reste  de  prendre  des  mesures  capables  d'empê- 
cher les  porteurs  chroniques  de  bacilles  typhiques  de  constituer  un 
grave  danger  pour  leur  entourage;  la  plus  scrupuleuse  propreté  et, 
autant  que  possible,  la  désinfection  des  selles,  doivent  être  recom- 
mandées de  préférence. 

E.  Abnould. 

Veber  die  Dauer  der  Lebensfdhigkeit  von  Tuberkelbncillen  an  fiugfà- 
higen  Staûbcken  (De  la  durée  de  la  vitalité  des  bacilles  tuberculeux 
sur  les  poussières  susceptibles  d'être  soulevées),  par  F.  Kiusteix 
{Zeitsch,  f.  Hygiène  und  Infektiomkrankh,  1905). 

Cornet,  Flûgge  et  leurs  élèves  ont  maintes  fois  montré  que  des 
crachats  tuberculeux  réduits  en  poussière  pouvaient  propager  la 
tuberculose  ;  toutefois,  depuis  les  premières  recherches  faites  à  ce 
propos,  il  a  paru  que  la  quantité  de  poussière  provenant  de  crachats 
et  susceptible  d'être  soulevée  par  les  courants  d'air  habituels  n'était 
pas  relativement  aussi  considérable  qu'on  l'avait  pensé  tout  d'abord: 
au  début,  on  avait  expérimenté  avec  des  poussières  dont  une  bonne 
partie  n'étaient  point  véhiculables  par  l'air.  Des  essais  récenis  où 
cette  cause  d'erreur  avait  été  évitée  ont  même  donné  si  peu  de 
résultats  positifs,  que  Kirstein  a  résolu  de  s'assurer  de  la  durée  de  la 
survie  des  bacilles  tuberculeux  pouvant  flotter  dans  l'air  sous  forme 
de  fines  poussières. 

Des  crachats  tuberculeux  desséchés  pendant  huit  jours  à  la  tem- 
pérature de  la  chambre  furent  pulvérisés,  et  les  poussières  projetées 
au  moyen  d'une  souffierie  dans  une  cloche  où  elles  se  déposaient 
sur  des  lames  de  verre  ;  ces  lames  restèreut  exposées  à  la  lumière 
du  jour  ;  au  bout  de  quarante-huit  heures,  elles  ne  paraissaient  plus 
conserver  de  bacilles  vivants.  En  réduisant  à  trois  jours  le  temps  de 
dessiccation  des  crachats,  on  ne  constata  la  disparition  de  bacilles 
vivants  sur  les  plaques  qu'après  quatre  à  sept  jours.  Donc  les  pous- 
sières véhiculables  par  l'air  qui  proviennent  de  la  dessiccation  de 
crachats  tuberculeux  ne  resteraient  pas  longtemps  virulentes. 
A  noter  en  outre  que  les  conditions  nécessaires  à  la  dessiccation  et  à 
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la  polrérisation  des  crachats  ne  se  rencontrent  peul-être  pas  très 
soarent  dans  la  pratique. 

Kintein  s'assura  d'autre  part  de  la  durée  de  la  survie  des  bacilles 
tuberculeux  contenus  dans  de  fines  gouttelettes  liquides  qu'il  faisait 
tomber  sur  des  poussières  banales  susceptibles  d'être  soulevées  dans 
iair:  cette  durée  ne  parut  jamais  inférieure  à  huit  jours,  mais 
natteigoit  pas  à  quatorze  jours.  Un  tel  résultat  témoigne  en  faveur 
«le  Timporlance  relative  à  attribuer  dans  la  propagation  de  la  tuber- 
cdose  aux  gouttelettes  projetées  par  la  toux  des  phtisiques,  puisque 
Ifs  bacilles  ainsi  dispersés  sur  des  poussières  légères  resteraient  un 
pea  plus  longtemps  virulents  que  ceux  provenant  de  crachats  des- 
5«hé8. 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  Kirstein  fait  sécher  pendant 
buit  jours  des  crachats  sur  des  vêtements  ;  la  virulence  des  pous- 
sïtr^s  fines  ensuite  détachées  par  frottement  de  ces  étoffes  ne 
parut  pas  persister  pendant  plus  de  sept  jours.  —  Il  en  fut  de 
même  des  particules  véhiculables  dans  l'air  qui  se  trouvaient  au 
sein  de  poussières  des  rues  souillées  avec  des  crachats  tuberculeux, 
puis  séchées. 

Finalement,  comme  on  le  voit,  les  poussières  tuberculeuses  sus- 
cej'libies  de  déterminer  une  infection  par  l'air  ne  seraient  pas  long- 
temps dangereuses  —  du  moins  quand  elles  sont  exposées  à  la 
lumière  du  jour.  E.  Arnould. 

Da  méthodes  employées  pour  surveilUr  les  eaux  destinées  à  ^alimenta' 
tiOft,  par  F.  DiBifBRT  (Annales  de  r Institut  Pa$teury  1905). 

Il  serait  souvent  bien  utile  de  savoir  à  quel  moment  il  faut  consi- 
dérer comme  suspecte  une  eau  d^ailleurs  bonne  en  temps  ordinaire, 
mais  qui  peut  être  momentanément  souillée  dans  certaines  circons- 
tances; on  prendrait  alors  seulement  les  précautions  nécessaires  vis- 
à-Tis  de  cette  eau.  F.  Dienert  vient  de  faire  connaître  un  procédé 
d'enquête  hydrologique  capable  de  fournir  à  cet  égard  de  précieuses 
indications.  Ce  procédé,  d'application  facile,  consiste  à  s'assurer  de 
la  résistnité  de  l'eau  à  un  courant  électrique,  et  à  en  rechercher 
les  modifications  ;  celles-ci  sont  en  relation  avec  les  variations  des 
:^elsen  disf^olution  dans  l'eau  ;  par  conséquent,  la  résistivité  d'une 
nappe,  d'une  source  données,  changera  quand  cette  nappe,  cette 
sonrc«,  recevront  un  apport  d'eau  différente  de  celle  qui  les  alimente 
ordinairement,  par  exemple  quand,  à  la  suite  de  circonstances  par- 
ticahères,  elles  recevront  brusquement  des  eaux  n'ayant  que  peu 
séjourné  dans  le  sol,  et  par  suite  pauvres  en  sels.  On  sera  ainsi 
averti  de  l'arrivée  rapide  à  une  nappe  de  l'eau  d'une  forte  pluie 
succédant  à  la  sécheresse.  Naturellement  le  fait  ne  se  produisant 
pas  pour  des  nappes  pour  toujours  parfaitement  protégées,  la  résis- 
tivité de  l'eau  de  ces  nappes  n'offrira  pas  de  changements  notables. 
On  observera  au  contraire  après  des  pluies  de  fortes  variations  de 
r^sislivité  dans  les  eaux  provenant  de  calcaires  fissurés,  car  dans 
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ces  terrains  Veau  de  piaie  passe  trop  vite  à  trarers  la  roche  poar 
avoir  te  temps  de  lui  emprunter  des  sels. 

Toutefois,  la  résistiTité  de  Teau  d'une  nappe  ne  varie  pas  seule- 
ment du  fait  de  la  chute  de  pluie  sur  son  périmètre  d'alimentation 
et  de  rarrivée  rapide  de  cette  eau  de  pluie  dans  la  nappe.  F.  Dienert 
pense  que  certaines  variations  observées  en  dehors  de  tout  incident 
météorologique  doivent  être  attribuées  à  des  changements  de  régime 
souterrain;  ainsi  une  nappe  venant  à  baisser  de  niveau  au  cours  de 
la  sécheresse  pourra  se  trouver  beulement  alors  alimentée  par  une 
autre  nappe,  et  ce  phénomène  se  traduira  par  une  modification  de 
ia  résistivité  ;  un  effondrement  souterrain  pourra  encore  amener  le 
même  résultat,  mais  tout  à  fait  transitoirement. 

Bien  entendu  une  modification  de  la  résistivité  en  cas  de  brusque 
apport  d'eau  superficielle  dans  une  nappe  n'est  pas  une  preuve  de 
souillure  de  celle-ci  ;  mais  on  saura  que  le  moment  est  venu  de  sur- 
veiller Je  très  près  au  point  de  vue  bactériologique  Teau  dès  lors 
suspecte  de  contamination  dangereuse.  E.  Arnoct.d. 

Ueber  Luftverunreinigung,  Wàrmestauung  und  Lûftung  in  gesehlo^- 
senen  Raûmen  (Sur  la  souillure  de  Tair,  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture et  l'aération  dans  les  locaux  clos),  par  C.  Fluggk  {Zeitschr.  f. 
Hyg,  und  Infektionskrankh.,  XLIX,  1905). 

L'éminent  professeur  de  Breslau,  dont  on  connaît  la  haute  com- 
pétence en  bactériologie,  a  fait  cette  fois  une  incursion  dans  un 
domaine  qui  ne  lui  est  pas  familier,  et  en  a  rapporté  des  idées  qui 
ne  laisseront  pas  sans  doute  que  de  surprendre  :  car  elles  tendent 
tout  simplement  à  bouleverser  d'une  façon  complète  la  conception 
actuelle  de  la  ventilation  des  locaux  habités  et  du  but  qu'elle  doit 
atteindre.  En  effet,  selon  Flfigge,  l'altération  chimique  de  l'air  des 
locaux  où  séjournent  de  nombreux  individus,  ne  présente  aucun 
inconvénient,  et  s'il  y  a  lieu  de  renouveler  cet  air,  c'est  seulement 
quand  il  faut  luUer  contre  le  surchaufTement  et  l'humidité  exa- 
gérée d'une  atmosphère  au  sein  de  laquelle  le  corps  humain  ne 
peut  plus  éliminer  une  quantité  de  calorique  assez  grande.  Etant 
donnée  la  personnalité  de  son  auteur,  nous  croyons  devoir  résumer 
ici  le  mémoire  où  se  trouve  exposée  cette  doctrine  nouvelle. 

De  nombreuses  recherches  expérimentales  ont  montré  que  le 
poison  particulier  dont  Brown-Séquard  pensait  avoir  constaté  la 
présence  dans  l'air  confiné  n'existait  pas  :  Giliberli  et  Alessi,  Leh- 
liiann  et  Jessen,  Beu,  Rauer,  Formanek  n'ont  pu  le  mettre  en  évi- 
dence. Naguère  H.  Wolpert  ayant  observé  une  diminution  de  l'éli- 
mination de  CO*  par  l'homme  plongé  au  sein  d  une  atmosphère 
confinée,  a  attribué  ce  fait  (au  dire  de  Flûgge)  à  l'influence  d'une 
substance  gazeuse  inconnue  présente  dans  cette  atmosphère  ;  mais 
B.  Heymann,qui  vient  de  reprendre  celte  question  à  l'instigation  de 
Flugge,  ne  constate  pas  régulièrement  le  même  phénomène,  et 
estime  d  ailleurs  que  dans  les  cas  où  il  se  produit  il  y  a  lieu  de  le 
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considérer  comme  reffet,  soit  de  Pétat  de  jeune  des  sujets  eo  expé- 
rieuce,  soit  de  leur  immobilité,  soit  encore  de  réiévation  de  tempé> 
rature  da  milieu  ambiant,  bien  plutôt  que  comme  la  conséquence 
de  laction  d'une  substance  gazeuse  hypothétique. 

En  réalité,  la  respiration  de  l'homme  ne  modifié  pas  la  composi- 
tion chimiqae  de  Tair  d'un  local  clos  d'une  manière  nuisible  pour 
la  santé,  d'après  Flû^ge;  des  expériences  nouvelles  entreprises  par 
ErckJenl2  et  par  Paul  à  Tlnstilut  d'hygiène  de  Breslau  permettent 
t:ette  affirmation,  en  même  t<»mps  qu'elles  montrent  Torigine  véri* 
Uble  des  troubles  jusqu'à  présent  attribués  à  Taltération  chimique 
d^  Pair:  sensation  de  pesanteur,  de  serrement  de  tête,  diminution 
de  la  capacité  d'attention,  somnolence,  etc.,  sans  parler  de  Peu  vie 
de  respirer  de  Tair  frais.  Paul  enferme  durant  trois  à  quatre  heures 
mi  sujet  dans  une  cage  de  verre  cubant  3  mètres;  la  proportion  de 
CO'  dans  Tair  de  cette  cage  atteint  et  dépasse  10  p.  1.000  ;  et  cepen- 
dant le  sujet  en  expérience  n'éprouve  aucun  trouble  notable  tant 
jae  la  température  et  l'humidité  de  Tair  restent  modérées.  Il  en  est 
de  même  chez  des  écoliers  demeurant  trois  heures  de  suite  dans  une 
classe  non  aérée,  mais  oil  la  température  est  maintenue  peu  élevée. 
)laJ5  tout  change  —  du  moins  avec  la  cage  de  verre  —  si  la  tempé- 
rature et  Thumidité  de  Tair  vieunentà  croître.  A  26  degrés,  si  l'humi- 
dité étant  moyenne,  entre  21  et  23  degrés,  l'humidité  étant  plus 
forte,  les  sujets  en  expérience  ressentaient  du  malaise,  de  la  lour- 
deur de  tête,  une  certaine  oppression,  des  tendances  au  vertige  et  à 
U  nausée  ;  la  température  de  la  peau  du  frout  s'élève  alors  à  34  ou 
^5  degrés,  et  dans  les  diverses  régions  du  corps,  l'humidité  du  revé- 
tf^ment  cutané  est  augmentée  de  20  à  30  p.  100,  ce  qui  dénote  un 
efTort  de  l'organisme  pour  maintenir  son  équilibre  thermique  par 
rayonnement  et  évaporation .  Donc  tous  les  symptômes  éprouvés 
dépendent  uniquement  de  l'élévation  de  température  et  de  l'état 
^y^oscopique  du  milieu  ambiant. 

Paul  et  Brcklenlz  ont  même  constaté  que  pour  empêcher  l'appa- 
rilion  de  tout  malaise  chez  les  sujets  en  expérience  il  suffisait  de 
mettre  en  mouvement  Tair  à  l'intérieur  de  la  cage  d'expérience,  — 
sans  avoir  besoin  de  le  renouveler:  c'est  que  la  température  du 
«:orps  s'élevait  moins  ^râce  à  une  évaporation  plus  active.  Des 
expériences  de  Paul  montrent  encore  que  des  sujets  placés  dans  la 
cage  de  verre,  mais  respirant  un  air  extérieur  pur,  qui  présente 
seulement  la  même  température  et  la  même  humidité  que  l'air 
intérieur,  sont  cependant  atteints  des  malaises  attribués  à  la  respi- 
ration d*un  air  confiné.  Au  contraire,  ces  malaises  font  défaut  chez 
dea  sujets  placés  hors  de  la  cage  de  verre,  à  l'air  libre,  et  qui  res- 
pirent l'air  précédemment  altéré  de  la  cage. 

En  conséquence  de  tous  ce.s  résultats,  Fliigge  recommande  d'ac- 
<*order  désormais  la  plus  grande  importance  aux  conditions  ttier- 
miques  offertes  par  les  locaux  où  un  certain  nombre  d'individus 
sont  réunis,  et  de  se  préoccuper  par-dessus  tout  de  prévenir  uue 
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trop  grande  élévation  de  température  dans  ces  locaux.  La  ventila- 
tion parait  maintenant  être  sans  objet  :  elle  est  inutile  le  plus 
souvent  (vis  à-vis  des  mauvaises  odeurs,  par  exemple),  nuisible  quel- 
quefois (à  raison  de  certains  refroidissements  intempestifs,  ou  de  la 
dispersion  des  poussière <).  C'est  tout  au  plus  s*ii  y  a  lieu  d'y 
recourir  pour  abaisser  la  température  de  divers  locaux  en  Tabsence 
momentanée  de  leurs  occupanls. 

c<  Je  ne  crois  pas  que  Pair  altéré  de  nos  demeures  puisse  directe- 
ment nous  rendre  malade^,  ou  pour  mieux  dire  soit  capable  de 
déterminer  une  maladie  spécifique,  comme  le  font  les  poisons  ;  je 
ne  crois  donc  pas  que  Tair  altéré  soit  un  poison,  mais  j'affirme  que 
cet  air  déprime  et  affaiblit  la  capacité  de  résistance  vis-à-vis  de  tous 
les  agents  pathogènes  ;  il  n'y  a  pas  un  fait  en  contradiction  avec 
cette  opinion  que  tous,  au  contraire,  viennent  étayer.  Toutes  les 
objections  que  Ton  peut  faire  à  Timportance  et  à  Tinfluence  attri- 
buées à  J'air  pur,  non  altéré,  ne  sauraient  prévaloir  contre  cette 
constatation.  »  C'est  à  cette  phrase  de  Pettenkofer  que  H.  Wolpert 
(après  avoir  prolesté  d'une  façon  absolue  contre  l'idée  qui  lui  est 
prêtée  d'avoir  conclu  à  l'existence  d'un  gaz  insalubre  inconnu  dans 
l'air  conûué)  a  renvoyé  Plu^ge.  On  ne  saurait  mieux  dire,  et  toute 
autre  critique  est  vraiment  superflue.  Pourtant,  nous  eussions 
volontiers  vu  demander  à  Flûgge  et  à  ses  collaborateurs  d'expli- 
quer comment  à  l'air  libre,  immobile  et  présentant  les  conditions 
de  température  et  d'humidité  soi-disant  déterminantes  des  malaises 
jusqu'ici  attribués  à  l'altération  chimique  de  l'air,  on  n'éprouve  pas 
le  moins  du  monde  les  susdits  malaises:  c'est  une  observation 
facile  à  faire,  notamment  dans  les  pays  chauds. 

E.  Arnodld. 


Le  (jérant  :  Pibrrs  Auobb. 


Paris.  —  L.  Markthscx,  imprimear.  1,  rue  Cassette. 
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SLR  LA  PRESENCE  D  ARSENIC 
DANS  LE  FOIE  DES  CHEVAUX  EMPHYSÉMATEUX 

(CHKVAUX  POUSSIFS) 

Par  M.  A.  BONN 

Directeur  Ju  laboratoire  municipal  ue  Lilie, 
Membre  correspondant  de  li  Société  de  médecine  légale  de  Fiaoce. 

et  H.  CH.  RI7IËRE 

Docteur  en  pharmacie. 

D*une  slatislique  qui  nous  a  été  communiquée  récemment 
par  la  direction  des  abattoirs  de  Lille,  il  résulte  que  sur 
J.500  chevaux  abattus  en  1906,  en  vue  de  la  consommation, 
15  p.  100,  soit  225,  sont  des  chevaux  emphysémateux  (chevaux 
poussifs).  Très  souvent  (ces  renseignements  nous  ont  été 
fourois  par  M.  L.  Rivière,  médecin -vétérinaire  à  Lille),  l'em- 
physème (la  pousse)  de  ces  chevaux  est  dû  à  un  effort  de 
Iraclion,  opéré  par  Tanimal  au  cours  du  travail.  Le  «traitement 
classique  de  cet  emphysème  réside  dans  la  médication  arse- 
nicale; OD  administre  au  cheval,  pendant  plusieurs  mois,  tous 
les  jours,  un  gramme  d'acide  arsénieux,  et  souvent,  lorsque 
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Tétat  de  l'animal  ne  s'améliore  pas,  il  est  sacrifié,  en  plein 
traitemenl  arsenical,  et  vendu  à  la  boucherie. 

Dans  les  boucheries  hippophagiques,  le  foie  des  chevaux  est 
cuit  et  vendu,  au  public,  par  tranches,  et  d'une  enquête  faite 
par  nous,  il  résulte  que  cette  vente  est  très  courante,  et  que  ce 
mets  est  particulièrement  recherché  dans  la  classe  ouvrière. 

Dans  ces  conditions,  il  nous  a  semblé  intéressant  de  voir  si 
ces  foies,  provenant  de  chevaux  poussifs,  contenaient  des 
quantités  d'arsenic  susceptibles  d'occasionner  des  accidents. 

Nous  avons  employé,  pour  la  recherche  et  le  dosage  de 
l'arsenic,  le  mode  opératoire  suivant  :  la  matière  organique 
a  été  détruite  par  la  méthode  de  Ogier  (chlorate  de  potasse  et 
acide  chlorhydrique  gazeux):  précipitation  de  la  liqueur 
obtenue,  après  action  de  Pacide  sulfureux,  par  Thydrogène 
sulfuré  pur;  dissolulion  du  précipité  dans  l'ammoniaque; 
oxydation  du  résidu  d'évaporation  de  la  solution  ammoniacale 
par  l'acide  azotique,  et  dissolution  dans  l'acide  sulfurique.  La 
solution  sulfurique  est,  enfin  introduite  dans  l'appareil  de 
Marsh,  modifié  par  Bertrand. 

Obs.  I.  —  Un  cheval  emphysémateux,  recevant  depuis  trois  jours 
un  gramme  d'acide  arsénieux  par  jour,  a  été  abattu.  Son  foie,  du 
poids  de  6  kilogrammes,  renfermait  0  gr.  038  d'arsenic,  soit  0  gr.  050 
d'acide  arsénieux  par  kilogramme,  soit  pour  la  totalité  du  foie  : 
0  gr.  228  d'arsenic  ou  0  gr.  300  d'acide  arsénieux. 

Obs.  II.  —  Un  cheval  nettement  emphysémateux  et  sur  les  anté- 
cédents médicaux  duquel  on  ne  possédait  aucun  renseignement  a 
été  sacritié. 

Son  foie,  du  poids  de  6  kilogrammes  également,  renfermait  par 
kilogramme  0  gr.  011  d'arsenic,  soit  0  gr.  014  d'acide  arsénieux  — 
soit  donc  pour  la  totalité  de  ce  viscère  :  0  gr.  066  d'arsenic,  ob 
0  gr.  084  d'acide  arsénieux. 

La  consommation  journalière  ou  fréquente  de  produits 
ainsi  relativement  riches  en  arsenic  peut  être  susceplil^Ie 
d'occasionner  des  troubles,  et  peut-être  même  des  accidents 
assez  graves,  surtout  s'il  s'agit,  comme  dans  l'observation  1, 
de  la  vente  d'un  foie  provenant  d'un  animal  en  plein  traite- 
ment à  l'arsenic. 
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Noos  pensons  qu'il  y  aurait  lieu  de  prendre  à  cet  égard  des 
mesures  prohibitives  et  d'interdire  la  vente,  en  vue  de  la  coa- 
sommation  publique,  des  viscères  provenant  de  chevaux 
emphysémateux  abattus  dans  les  abattoirs. 
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L'ÉPURATION  BIOLOGIQUE 
DES  EAUX  DEGOUT  EN  FRANCE 

Par  11.  le  D'  E.  àRNOUU) 

IKdBein-aïajor  de  l'arinée. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  d'hi/giètie  ont  été  tenus  au  courant 
des  nombreux  essais  d'épuration  biologique  des  eaux  d'égout 
effectués  à  l'étranger,  et  surtout  en  Angleterre,  suivant  les 
méthodes  proposées  il  y  a  dix  ans  dans  ce  pays  par  Dibdin  et 
parCameron;  beaucoup  de  cités  anglaises,  et  non  des  moin- 
dres, ont  même  réalisé  des  applications  importantes  de  ces 
méthodes;  quelques  villes  des  États-Unis  ont  suivi  cet  exemple  ; 
depuis  ces  toutes  dernières  années,  Tattenlion  s'est  également 
portée  sur  ce  mode  d'épuration  en  Allemagne,  et  nous  comp- 
tons donner  bientôt  un  résumé  d'ensemble  des  principales  dis- 
positions techniques  adoptées  dans  les  installations  déjà  créées 
par  plusieurs  municipalités  allemandes  pour  épurer  efTective- 
ment  ainsi  leurs  eaux  dégoût. 

En  France,  nous  sommes  fort  loin  d'être  aussi  avancés  à  cet 
égard.  C'est  une  constatation  qui  s'impose  après  la  lecture  du 
deuxième  volume  des  Recherches  sur  i épuration  biologique  et 
chimifiue  des  eaux  d'égout  que  vient  de  publier  M.  A.  Calmelte  *, 
^l  où  se  trouve  un  aperçu  sor.maire  des  installations  d'épura- 
tion biologique  déjà  existantes  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
aux  États-Unis,  en  Hollande.  L'auteur  aurait  souhaité  passer 


1.  1  Tol.  in-S»  de  314  pages,  avec  4j  fig.  et  6  pK  Paris,  l!)07«.  Chez 
Masson. 
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d'autre  part  une  instructive  revue  de  ce  qui  s'était  fait  en 
France;  il  a  dû  reconnaître  que  cela  se  bornait  jusqu'à  présent 
k  bien  peu  de  chose,  en  dehors  des  études  qu'il  a  poursuivies 
personnellement  à  la  Station  expérimentale  organisée  par  ses 
soins  aux  portes  de  Lille,  à  La  Madeleine. 

El  M.  Calmette,  aussi  proFondément  convaincu  de  la  néces- 
sité d'assainir  nos  villes  que  de  l'excellence  de  l'épuration  bio- 
logique comme  moyen  de  résoudre  une  des  plus  grosses  ques- 
tions de  ce  problème  complexe,  s'étonne  de  l'indifférence  dont 
font  preuve  à  ce  sujet  les  municipalités  de  noire  pays,  et  s'in- 
digne au  fond  de  lui-même,  nous  en  sommes  bien  sûrs,  de 
l'ignorance  dans  laquelle  ces  administrations  parais'^ent  vouloir 
demeurer  des  résultats  d'une  méthode  déjà  mise  à  profit  ou  sur 
le  point  de  l'être  par  tant  de  villes  étrangères.  A  \Tai  dire,  ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'on  observe  chez  nous  ce  défaut  à 
peu  près  complet  d'intérêt  manifesté  par  les  administrations 
publiques  vis-à-vis  de  la  solution  des  grands  problèmes  d'hy- 
giène. Avant  la  méthode  biologique,  d'autres  méthodes  d'épura- 
tion ont  été  mises  en  œuvre  à  l'étranger,  avec  un  succès  du 
reste  variable,  pour  lutter  contre  l'abominable  pollution  des 
rivières  et  des  Heuves  par  les  eaux  d'égout  des  villes  ;  en  France 
môme  —  sans  parler  de  Paris,  qui  constitue  un  cas  à  mettre 
tout  à  fait  à  part  —  on  a  vu,  comme  le  reconnaît  M.  Calmette, 
la  ville  de  Reims  réaliser  son  assainissement  d'une  manière 
très  satisfaisante  par  l'irrigation  agricole  à  l'eau  d'égout  :  leçons 
de  choses  inutiles,  car  pas  une  autre  municipalité  française  n'a 
cherché  à  imiter  ce  qui  s'était  fait  soit  à  Reims,  soit  ailleurs,  à 
l'étranger. 

«  Comment  concevoir  cependant,  dit  M.  Calmette,  que  le  pays 
qui  a  vu  naître  Pasteur  soit  le  dernier  à  comprendre  l'impor- 
tance des  mesures  destinées  à  sauvegarder  la  santé  du  peuple?  » 
Et  le  savant  directeur  de  Tlnslitut  Pasteur  de  Lille  veut  espérer 
encore  pour  l'épuration  biologique  une  fortune  meilleure  chez 
nous  que  celle  des  méthodes  qui  ont  paru  auparavant  ou  parais- 
sent même  toujours  susceptibles  d'épurer  les  eaux  d  égoutdans 
une  mesure  convenable.  Nous  osons  à  peine  partager  cet  espoir, 
peut-être  parce  que  nous  manquons  de  l'ardeur  un  peu  enthou- 
siaste que  M.  Calmette  apporte  volontiers  dans  la  lutte  néces- 
saire de  la  science  contre  l'ignorance;  peut-être  parce  que  nous 
n'avons  pas  une  confiance  aussi  complète  que  lui  dans  la  supé- 
riorité de  la  méthode  d'épuration  des  eaux  d'égout,  à  l'élude  et 
aux  perfectionnements  de  laquelle  il  a  pris  une  si  belle  part. 

Mai»  en  attendant,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  ici 
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notre  sincère  admiration  pour  les  travaux  entrepris  par  M.  Cal- 
metle  à  la  Station  expérimentale  de  La  Madeleine.  C'est  avant 
lout  grâce  à  des  efforts  de  ce  genre  que  Thygiène  pratique  arri- 
vera à  progresser  réellement,  et  une  pareille  tentative  est  trop 
rare  chez  nous  pour  qu'on  néglige  de  proclamer  bien  haut  toule 
la  valeur  de  celle-ci.  Au  surplus,  si  Fépuralion  biologique  n*est 
pas,  à  notre  avis,  la  méthode  à  adopter  d'une  façon  exclusive 
et  en  toutes  circonstances  vis-à-vis  des  eaux  d'égout,  du  moins 
sa  connaissance  approfondie  s'impose- t-elle  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  Tassainissement  des  villes  et  ont,  le  cas  échéant, 
à  examiner  de  quelle  solution  il  convient  que  telle  ou  telle  cité 
fasse  choix  pour  purifier  ses  eaux  résiduaires.  C'est  pourquoi 
nous  désirons  coopérer  dans  la  limite  de  nos  très  modestes 
moyens  à  la  vulgarisation  de  l'œuvre  si  utile  de  M.  Calmette  en 
résumant,  d'après  son  récent  ouvrage,  les  données  que  ses  der- 
nières expériences  de  La  Madeleine  lui  ont  permis  d'acquérir, 
et  en  indiquant,  également  d'après  lui,  quels  autres  essais 
d'application  de  l'épuration  biologique  des  eaux  d'égout  ont  été 
faits  ou  sont  sur  le  point  d'avoir  lieu  en  France. 

La  Station  expérimentale  de  La  Madeleine  a  été  organisée  en 
^lillel  lOOi  par  M.  Calmette,  avec  le  concours  de  la  Caisse 
tiationale  des  recherches  scientifiques^  pour  l'étude  scientifique  et 
pratique  de  Tépuration  biologique  des  eaux  d'égout.  Au  mois 
«l'octobre  1905,  M.  Calmette  a  réuni  dans  un  premier  volume 
I  exposé  de  ses  premiers  travaux  sur  ce  sujet  ;  il  en  a  donné 
lui-même  un  très  court  résumé  dans  la  Revue  (Thxjgiène 
tome  XXVIÏ,  1903,  page  984).  Nous  n'y  reviendrons  pas,  et 
nous  rappellerons  seulement  qu'au  point  de  vue  pratique,  après 
avoir  expérimenté  surtout  les  lits  baclcriens  dits  de  contact  (ou 
♦  ucore  à  immersion  totale  intermittente)  fonctionnant  en  com- 
bioai^on  avec  la  fosse  sfptique  munie  d'une  fosse  à  sable, 
M.  Calmette  annonçait  que  les  lits  bactériens  dits  percolateurs 
ou  à  fonctionnement  continu-discontinu),  lui  paraissaient, 
d'après  des  expériences  commencées  depuis  peu,  devoir  être 
préférés  encore  aux  Ifis  de  contact.  C'est  en  particulier  à  élu- 
cider celle  question  qu'ont  été  consacrées  les  recherches  de 
19^)5-1906  qui  viennent  d'être  publiées. 

A  la  fin  de  l'année  1903  l'installation  de  la  Madeleine  fut 
modifiée  de  manière  à  permettre  de  comparer  le  fonctionne- 
ment des  lits  de  contact  à  celui  des  lits  percolateurs  ;  comme 
auparavant,  l'eau  d'égout  brute,  après  avoir  passé  au  travers 
d'une  grille  destinée  à  retenir  les  corps  flottants  les  plus  volu- 
mineux, était  d'abord  reçue  dans  deux  fosses  à  sable  où  se  dépo- 
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saient  les  substances  lourdes  ;  cette  décantation  grossière  ter- 
minée, Teau  pénétrait  dans  les  fo$ses  septiques  (l'une  couverte, 
l'autre  découverte)  munies  de  chicanes,  et  dont  le  déversoir 
était  précédé  d'une  sorte  de  filtre  constitué  de  grosses  scories 
et  destiné  à  pré\enir  Tenlraînement  hors  de  la  fosse  des  impu- 
retés un  peu  volumineuses  encore  en  suspension  ;  le  liquide 
fermenté  anaérobiquement  passait  enfin  soit  dans  un  bassin 
collecteur  qui  alimentait  par  intermittences  le  lit  bactérien  de 
premier  contact,  soit  dans  un  canal  alimentant  d'une  façon 
continue  une  série  de  bues  se  vidant  par  Tinlermédiaire  de 
siphons  automatiques  sur  le  lit  percolateur. 

Le  lit  de  premier  contact,  immergé  pendant  deux  heures, 
était  suivi  d'un  lit  de  deuxième  contact  immergé  pendant  une 
heure  ou  deux.  Ces  deux  lits  ont  permis  de  traiter  en  un,  deux 
ou  trois  contacts  par  vingt-quatre  heures,  60  ou  120  ou  180  mè- 
tres cubes  d'eau. 

Le  lit  percolateur,  de  400  mètres  carrés,  surface  sensible- 
ment égale  à  celle  des  deux  lits  de  contact,  permit  de  traiter 
jusqu'à  400  mètres  cubes  d'eau  par  vingt-quatre  heures.  Ce  lit 
offre  1  m.  58  d'épaisseur,  dont  0  m.  20  de  grosses  scories  triées, 
et  le  reste  jusqu'en  haut  en  scories  dites  tout  venant  ;  le  fond 
du  lit  est  formé  d'une  sole  en  béton  sur  laquelle  des  rangées 
de  tuiles  constituent  un  drainage.  La  surface  est  creusée  de 
rigoles  parallèles  recevant  le  liquide  évacué  par  six  siphons  de 
chas«es  automatiques,  du  type  Doulton;  ceux-ci  donnent 
toutes  les  dix  minutes  au  plus  une  chasse  durant  cinquante 
secondes  environ  et  dont  le  débit  est  de  600  litres  qui  sont 
répartis  dans  9  rigoles. 

Dans  les  lits  de  contact,  l'eau  baigne  pendant  deux  heures 
toute  la  masse  des  scories;  la  fixation  des  matières  organi- 
ques s'effectue  pendant  tout  ce  temps;  la  nitrification  n'a  lieu 
qu'à  partir  du  moment  où  le  liquide  étant  évacué  l'air  vient  le 
remplacer.  Celte  marche  des  choses  présente  deux  inconvé- 
nients :  d'abord  pendant  l'immersion  une  proportion  impor- 
tante du  liquide  chargé  de  matière  organique  n'arrive  pas  au 
contact  des  scories;  en  second  lieu,  la  longue  durée  relative  de 
l'exclusion  de  l'air  est  défavorable  à  la  multiplication  rapide 
des  microbes  nitrincaleurs,  qui  sont  surtout  des  aérobies. 

Avec  le  lit  percolateur  rien  de  semblable  ne  peut  exister, 
d'où  un  coefficient  d'épuration  bien  augmenté.  A  chaque  arro- 
sage du  lit,  l'eau  s^infiltre  peu  à  peu,  pour  ainsi  dire  goutte  à 
goutte,  dans  les  scories  qui  fixent  comme  par  un  phénomène 
de  teinture  les  matières  organiques  dissoutes  ;  mais  les  scories 
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n'éUnit  jamais  noyées,  les  microbes  nitrificateurs  aérobies  se 
développenl  au  mieux  dans  tout  le  lit  ;  et  chaque  apport  nou- 
veau de  liqaide  se  charge  dans  ce  miiieu  de  nitrates  en  même 
temps  qn1l  s*y  dépouille  de  ses  matières  organiques. 

Au  point  de  vue  technique,  il  y  a  lieu  d  arrêter  son  attention 
sar  le  mode  de  distnlmtion  de  leau  au  lit  percolateur  par  de& 
siphons  de  chasses  automatiques  ;  ce  procédé  a  paru  à  M.  Cal- 
mette  Je  plus  simple,  le  plus  robuste  et  le  plus  économique  en 
romparaison  des  très  nombreux  autres  systèmes  de  distribu- 
tion de  i'eaa  à  la  surface  des  lits  percolateurs  qui  ont  été  mis  à 
Tessai,  notamment  en  Angleterre  (pulvérisateurs  à  pression, 
tourniquets  hydrauliques,  nochéres  à  renrersempnt,  gouttières 
perforée?). 

Au  point  de  vue  des  résultats  de  l'épuration,  M.  Calmette 
note  que,  même  pendant  Thiver,  la  nttriftcation  a  toujours  été 
plus  active  dans  le  lit  percolateur  que  dans  les  lits  de  contact, 
Toire  quand  on  ne  remplissait  ceux-ci  qu'une  fois  par  jour; 
la  quantité  des  nitrates  formés  augmente  d'ailleurs  d'autant 
plus  qu'on  réduit  davantage  le  volume  d'eau  traitée  par  mètre 
carré  de  surface  et  par  jour  :  toutefois,  même  avec  un  débit  de 
près  de  1  mètre  cube  par  mètre  carré  de  surface  et  par  jour, 
Vépuration  de  l'eau  d'égout  de  la  Madeleine  reste  encore  satis- 
faisante en  ce  sens  que  Teffluentdu  lit  percolateur  n'est  jamais 
putrescible. 

Si  on  compare  cet  effluent  à  celui  des  lits  de  contact, 
on  voit  que  le  premier  emprunte  une  plus  faible  proportion 
d'oxygène  au  permanganate ^  que  la  proportion  daxote  am- 
iBoniacal  ou  organique  s'y  trouve  moindre,  que  la  nilritica- 
tion  y  est  plus  active.  Le  lit  percolateur  d'autre  part  élimine 
"9  p.  i(M)  des  gennes  aérobies  contenus  dans  l'eau  provenant 
des  fosses  sep  tiques  quand  les  lits  de  contact  éliminent  seule- 
ment 38  p.  100  de  ces  germes,  dont  le  nombre  est  du  reste 
éaorme,  si  bien  qu'à  la  Madeleine  on  compte  couramment 
HOO.OOO  germes  aérobies  par  centimètre  cube  dans  l'eftlueut 
du  lit  percolateur. 

Finalement  M.  Calmette  croit  pouvoir  conclure  de  ses  expé- 
riences à  l'adoption  de  préférence  des  lits  percolateurs;  il  s'ap- 
puie du  reste  sur  les  nombreux  résultats  conformes  aux  siens 
obtemjs  dans  de  multiples  installations  anglaises,  notamment  à 
Gbeslerlield,  et  aussi  à  Goiu  m  bus  (Etats-Unis).  Nous  avons  lu  des 
rapports  allemands  qui  ne  sont  guère  moins  favorables  aux  lits 
ptTOofaiteurs  :  cependant  on  y  note  que  ces  lits  attirent  extraor- 
dioaireoient  les  mouches  et  qu'ils  répandent  des  odeurs  très 
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désagréables,  surtout  s'ils  sont  munis  des  appareils  de  distri- 
bution de  l'eau  usilés  en  Angleterre. 

Les  fosses  septiques  de  la  Madeleine  ont  été  curées  deux 
fois,  en  novembre  1905  et  en  juin  1906;  elles  fonctionnent 
depuis  juillet  1904.  11  semble  que  durant  la  période  1905-1906, 
il  s'est  accumulé  dans  ces  fosses  beaucoup  plus  de  boue  qu*on 
ne  le  prévoyait  à  la  suite  des  expériences  de  1904-1905.  Sans 
doute,  comme  le  dit  M.  Calmette,  les  fosses  à  sable  précédant 
les  fosses  septiques  sont  de  dimensions  insuffisantes  pour 
opérer  une  retenue  convenable  des  matières  lourdes  contenues 
dans  les  eaux  d'égout;  et  d'autre  part  en  1905-1906  on  a  fait 
passer  dans  les  fosses  septiques  un  volume  d'eau  sensiblement 
plus  considérable  qu'en  1904-1905.  Toutefois,  il  nous  parait  bien 
qu'on  doit  renoncer  à  admettre  la  dissolution  par  les  fosses 
septiques  de  la  presque  totalité  des  matières  en  suspension 
dans  les  eaux  d'égout,  déduction  faite  de  celles  que  retienneot 
les  chambres  à  sable.  M.  Calmelle  prévoit  maintenant  avec 
raison  qu'il  faudra  toujours  di>poser  dans  une  installation 
d'épuration  biologique  d'un  emplacement  pour  l'égoultage  et 
la  dessiccation  partielle  des  boues.  On  pense  de  même  en  Alle- 
magne, à  ce  que  nous  avons  appris.  D'après  ImhofT,  on  devrait 
compter  trouver  dans  les  fosses  sepliquesun  volume  de  OliL  3 
de  boue  par  tête  d'habitant  et  par  jour  pour  des  eaux  d'égout 
urbaines  de  conslilulion  moyenne,  recevant  en  temps  de  pluie 
l'eau  des  voies  publiques;  M.  Calmelte  estime  qu'avec  les 
égouts  séparatils  on  aura  environ  1  kilogramme  de  boue  par 
mèlre  cube  d'eau  passant  par  jour  dans  la  fosse  septique;  du 
reste,  la  proportion  de  boue  est  susceptible  de  varier  infiniment 
d'une  localité  h  l'autre;  mais  les  boues  de  fosses  septiques 
offrent  toujours  l'avantage  de  se  présenter  sous  un  volume 
relativement  faible,  grâce  à  leur  teneur  en  eau  moins  élevée 
que  celle  des  autres  boues,  d'élre  faciles  à  sécher  et  de  ne  pas 
tendre  à  la  putréfaction. 

Désireux  de  guider  les  hygiénistes  et  les  ingénieurs  qui 
voudront  réaliser  des  applications  des  procédés  qu'il  préco- 
nise, M.  Calmette  a  rassemblé  dans  deux  chapitres  spéciaux  les 
renseignements  techniques  qu'il  juge  utiles  pour  la  construc- 
tion et  le  fonctionnement  des  fosses  septiques  combinées  aux 
lits  bactériens  soit  dans  les  villes,  soit  dans  les  petites  loca- 
lités rurales,  ou  même  dans  certains  établissements  collectifs 
isolés. 

En  ce  qui  concerne  les  villes,  il  convient  d'abord  de  consi- 
dérer deux  cas  :  ou  bien  il  n'y  a  pas  de  réseau  d'égout  ulili- 


ÉPURATION  BIOLOGIQUE  DES  EAUX  DÉGOÛT  EN  FRANCE     105 

sable,  OU  bien  il  existe  un  réseau  d'égouts  unitaires  admettant 
les  eaux  vannes  et  les  eaux  pluviales.  Dans  le  premier  cas,  dit 
3(.  Calmelle,  qui  parait  céder  encore  une  fois  ici  à  un  certain 
peocbant  pour  les  solutions  exclusives,  «  il  n'est  plus  permis 
d'hésiter  entre  le  choix  du  système  séparatif  et  celui  du 
système  unitaire  ».  Pour  nous,  comme  pour  beaucoup  d'hygié- 
nistes ou  d'ingénieurs  sanitaires,  il  y  a  là  au  contraire  toujours 
matière  à  réflexion,  et  il  est  à  espérer  que  le  choix  définitif 
«era  dicté  avant  tout  par  Texamen  des  conditions  locales 
offertes  par  chaque  cité  :  Bechmann,  Lindley,  Gartner,  Im- 
beaux, entre  autres,  sont  d'accord  à  cet  égard.  On  pourrait 
même  être  amené  à  adopter  le  système  mixte  de  canalisation 
recommandé  par  Imbeaux.  Bref  la  question  sera  discutée,  et 
oOB  point  tranchée  a  priori;  en  aucun  cas  on  ne  devra  en 
subordonner  complètement  la  solution  à  la  commodité  plus  ou 
«oins  grande  que  tel  ou  tel  système  peut  offrir  au  regard  de 
Tépuration  biologique  de  Teau  d'égout.  Nous  craignons  que 
^opinion  de  M.  Calmette  n'ait  été  précisément  trop  influencée 
par  cette  considération. 

•  Le  fait  est  qu'avec  le  système  séparatif  la  régularité  et  la 
faible  abondance  moyenne  du  volume  d'eaux-vannes,  leur 
teneur  peu  élevée  en  sable,  terre  ou  graviers,  facilitent  beau- 
^oup  les  calculs  nécessaires  pour  Tinstailation  de  l'épuration 
biologique  de  ces  eaux,  permettent  de  simplifier  certains 
organes  de  cette  installation,  favorisent  enfin  singulièrement 
lensemble  de  son  fonctionnement.  Une  ville  de  50.000  habi- 
*3nts,  par  exemple,  produira  5  000  mètres  cubes  d'eaux 
^Does  par  jour  (100  litres  par  habitant),  contenant  environ 
550  kilogrammes  de  matières  sèches  (ou  550  grammes  par 
«nètre  cube);  cela  nécessitera  :  une  chambre  à  sable  de 
^niètres  cubes  de  capacité,  grillée  à  son  entrée,  partagée  en 
<leux  compartiments;  une  fosse  septique  de  5.000  mètres  cubes 
<te  capacité,  où  l'eau  eflectuera  le  plus  long  trajet  possible  sans 
<^passer  la  vitesse  de  40  millimètres  par  minute;  un  filtre  à 
grosses  scories,  de  100  mètres  cubes  de  capacité,  pour  retenir 
les  matières  non  encore  dissoutes  que  l'eau  sortant  de  la  fosse 
optique  pourrait  entraîner;  enfin  deux  lits  bactériens  percola- 
teurs d'une  surface  totale  de  5.000  mètres  carrés,  sur  1*,75 
<l*é|>ais8eur,  constitués  par  des  scories,  alimentés  par  des 
^phons  de  chaises  intermittentes  automatiques.  Nous  ne 
saurions  du  reste  noter  ici  nombre  d'indications  données  par 
M.  Calmette  sur  les  dispositifs  à  adopter,  notamment  dans 
Taménagemeni  des  fosses  septiques  et  des  lits  percolateurs, 
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encore  qne  cet  aménagemeat  soit  en  somme  conça  d^ime 
manière  assez  simple  :  l'aulesr  n'entre  pas  dans  divers  détails 
techniques  qui,  comme  nous  le  mantreroos  sans  doote  une 
autre  fois,  ont  retenu  Tattention  des  ingénieurs  allemands  et 
paraissent  bien  avoir  leur  intérêt.  Enfin  M.  Calmette  évalue 
à  168.000  francs  le  prix  de  revient  de  TiDstallation  d'épuration 
ci-dessus  décrite,  son  exploitation  ne  devant  pas  coûter 
d'ailleurs  plus  de  ^.000  francs  par  an. 

Avec  deségouts  unitaires  le  volume  beaucoup  plus  variable 
des  eaux,  ta  masse  considérable  de  matières  inorganiques 
qu'elles  entraînent,  cooipliqnent  notablement  l'organisation  de 
l'épuration  biologique  :  il  faut  multiplier  les  grilles  et  les^ 
chambres  à  sable,  donner  à  celles-ci  des  dimensions  suffisantes 
pour  admettre  à  la  fois  un  dixième  de  l'effinent  quotidien, 
augmenter  aussi  la  capacité  des  fosses  septiques  dans  la  pro- 
portion de  un  tiers,  aménager  en  outre  un  filtre  d'orage  rece- 
vant les  eaux  des  grandes  pluies  qui  ne  pourraient  être  con- 
tenues dans  les  fosses  septiques.  Les  boues  seront  beaucoup 
plus  abondantes  —  et  partant  leur  manipulation  plus  coûteuse^ 
Nous  nous  demandons  même  si  l'on  ne  serait  pas  exposé  à. 
être  encombré  de  ces  boues,  conime  cela  est  arrivé  si  régu- 
lièrement lors  de  Texploilation  des  méthodes  mécaniques  ou 
chimiques  d'épuration  des  eaux  d'égout  :  il  est  prudent  de  ne 
pas  trop  compter  sur  l'utilisation  pratique  de  ces  boues  par 
l'agriculture,  quelle  que  soit  leur  valeur  théorique  au  point  de 
vue  de  l'amendement  des  terres  cultivées. 

Quant  aux  petites  localités  rurales  ou  aux  établissements^ 
collectifs  isolés  et  peu  importants  qui  ne  sauraient  constituer 
un  réseau  d*égout,  M.  Calmette  estime  que  d'ores  et  déjà  oa 
peut  les  engager  à  adopter  des  appareils  permettant  la  réalisa- 
tion avec  de  petites  quantités  d'eaux  résiduaires  des  mém€S 
phénomènes  de  désintégrations  successives  de  la  matière  orga- 
nique qui  se  produisent  dans  les  intallations  urbaines  d'épa- 
rallon  biologique.  L'épurateur  biologique  de  A.  Degoixseraitsas- 
ceplible  de  donner  à  cet  égard  de  bons  résultats;  il  se  compose 
de  deux  récipients  métalliques  égaux,  dont  l'un  représente  une 
fosse  Mouras,  c'est-à-dire  une  fosse  septiqne,  et  l'antre  nn  lit 
bactérien,  composé  de  mâchefer  sur  double  fond  perforé^  qui 
reçoit  par  sa  partie  supérieure  Teffluent  de  la  fosse;  des  tuyaux 
spéciaux  assurent  l'aération  du  lit  et  l'évacuation  à  l'air  lift>re 
des  gaz  méphitiques  qui  en  émanent.  Notons,  au  surplus,  que 
M.  Calmette  s'associe  à  la  réprobation  de  la  plupart  écs  hygié- 
nistes à  l'endroit  des  fosses  Mouras  proprement  dites  ou  des- 
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disposilifâ  analogues,  tels  que  la  fosse  Bezaull,  dont  le  fonc- 
lioDoemeol  est  trop  rarement  satisfaisant.  Le  système  du 
D' Bréchot,  visant  à  rioclDératioD  des  déjections  solides  dans 
des  tioettes  fitranles,  et  à  la  stérilisation  des  liquides  par  la 
chaleur  dans  un  bassin  spécial,  n'a  pas  donné  non  plus  de 
boDS  résultats,  ce  qui  n'est  pas  pour  nous  surprendre,  et  a  dû 
èlre  abandonné  au  sanatorium  de  Bligny  (Seine-et-Oise  ;  il 
fuiiclionne  encore,  plutôt  mal  que  bien,  à  1  hôpital  Claude-Ber- 
nard, à  Paris,  moyennant  des  modifications  qui,  du  reste,  n'ont 
pas  fait  diminuer  les  dépenses  excessives  quentraîne  son 
exploitation. 

11  BOUS  reste  à  indiquer  quelles  sont  en  France  les  installa- 
tioDS  d'épuratiou  biologique  au  Ires  que  celle  de  La  Madeleine 
ou  1 00  pourra  aller  prendre  une  leçon  de  choses  et  s'assurer  de 
visu  de  l'aptitude  de  la  méthode  à  se  plier  à  des  conditiois 
locales  variées.  Comme  nous  l'avons  dit,  ces  inslallalions  sont 
malheureusement  bien  rares.  Citons  d'abord  la  petile  installa* 
lion  d  essai  créée»  il  y  a  cinq  mois  à  peine  par  M.  Calmelte  à 
Tourcoing  pour  épurer  2oO  à  300  mètres  cubes  d'eau  par 
jour;  puis  les  insliillalions  du  sanatorium  de  Villepinte,  du 
sanatorium  de  Mon tigny-en-Osire vent  (Nord),  du  sanatorium 
de  BUgny.  Voilà  d'après  M.  Calmetle  tout  ce  qui  existe  actuel- 
It-ment  chez  nous!  On  ne  peut  qu'annoncer  le  prochain  achève- 
meol  à  Toulon  d'une  installation  municipale  munie  de  lits 
baclérieos  destinés  à  réaliser  le  double  contact,  suivant  les 
premiers  dispositifs  expérimentés  à  La  Madeleine,  et  la  cons- 
Iruclion  à  Créleil  d'une  grande  installation  d'essai  où  Ton  se 
propose  de  traiter  10.000  métrés  cubes  d'eau  dégoût  de 
Maiâons-Alfort  et  de  Saint-Maurice  tant  par  les  lits  de  contact 
que  par  les  lits  percolateurs,  de  manière  à  permettre  de  com- 
parer les  deux  procédés. 

Mentionnons  aussi,  à  propos  de  l'épuration  biologique  des 
^aux  résiduuires  industrielles  —  question  à  laquelle  M.  Cal- 
metle et  ses  collaborateurs  ont  consacré  une  part  fort  impor- 
tante de  leurs  recherches  —  les  installations  d'essai  des  sucre- 
ries de  Pont-d'Ardres  (Pas-de-Calais),  et  de  Marquillies  (Nord)  : 
elles  ont  été  recommandées  déjà  orfjciellement  àlalteution  des 
industriels,  car  elles  ont  donné  de  très  bons  résultats.  Il  faut 
espérer  voir  bientôt  appliquer  la  même  méthode,  grâce  à  des 
dispositifs  plus  ou  moins  différents,  aux  eaux  résiduaires 
d'aoïidonnerie  et  de  féculerie,  puis  aux  vinasses  des  distilleries 
<le  betteraves,  industries  presque  toujours  rurales  et  qui  conta- 
minent gravement  les  cours  d'eau.  On  trouvera  dans  l'ouvrage 
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de  M.   Calmelte  plusieurs  chapitres  oîi  ces  problèmes  sont 
abordés,  et  au  moins  théoriquemenl  solulionnés. 

M.  Calmette  a  cru  devoir  enfin  tracer  un  parallèle  général 
entre  ce  qu'il  appelle  Tépandage  agricole  et  l'épuration  biolo- 
gique, c'est-à-dire  entre  l'épuration  par  des  champs  d'irrigation 
et  l'épuration  par  des  lits  bactériens  associés  aux  fosses  septi- 
ques.  Nous  avouons  n'avoir  pas  trouvé  grand  intérêt  à  cette 
soi-disant  comparaison.  Ses  bases  sont  singulièrement  choisies. 
Pourquoi  s'attacher  à  une  critique  sévère  des  champs  d'irriga- 
tion de  Paris  et  de  Berlin,  ces  villes  monstres,  avec  lesquelles 
tout  revêt  forcément  des  allures  exceptionnelles  en  raison  de 
rénorniilé  du  programme  à  remplir,  et  où  il  est  bien  difficile 
par  suite  que  tout  aille  partout  pour  le  mieux?  Exisle-t-il  des 
installations  d'épuration  biologique  qui  aient  à  faire  face  aux 
exigences  qu'ont  à  satisfaire  les  champs  d'irrigation  de  Paris 
et  de  Berlin?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Alors  il  eut  mieux  valu 
examiner  les  conditions  de  fonctionnement  et  les  résultats  de 
l'épuration  agricole  dans  des  villes  moyennes.  M.  Calmette 
répète  volontiers  que  beaucoup  de  villes  anglaises  qui  prati- 
quaient cette  épuration  y  ont  renoncé.  Mais  on  pourrait  trouver 
des  villes  allemandes  comme  Fribourg,  Brunswick,  Dantzig,  etc., 
qui  ne  paraissent  pas  précisément  prêles  à  faire  de  même,  et 
pour  cause.  Sans  aller  même  si  loin,  ce  qui  se  passe  à  Reims 
eut  aussi  été  intéressant  à  étudier.  On  aurait  rassemblé  ainsi 
quelques  exemples  de  champs  d'épuration  qui  n'eussent  pas 
fait  mauvaise  figure,  ce  nous  semble,  à  côté  d'installations 
équivalentes  d'épuration  biologique.  Et  au  lieu  de  mener  une 
sorte  de  campagne  contre  les  chnmps  d'irrigation  à  l'eau  d'égout 
en  général,  on  en  serait  peut-être  venu  à  penser  qu'en  telle  ou 
telle  localité  cette  méthode  en  vaut  une  autre,  si  même  elle 
n'est  pas  la  méthode  à  préférer.  N'oublions  pas  que  Dunbar, 
quia  atiiré  l'attention  de  l'Allemagne  sur  les  lits  bactériens  et 
a  fait  plus  que  quiconque  pour  qu'on  les  expérimentât  dans  son 
pays,  est  arrivé  précisément  à  cette  conclusion,  et  recommande 
aux  municipalités  de  bien  voir  si  elles  ne  seraient  pas  en  situa- 
luation  d'épurer  leurs  eaux  d'égout  dans  des  champs  d'irriga- 
tion avant  de  penser  à  les  traiter  par  les  lits  bactériens. 

Au  surplus,  quelle  opportunité  y  a-t-il  chez  nous  à  combattre 
les  champs  d'irrigation?  Nulle  ville  ne  songe  à  en  créer.  Reims 
est  satisfaite  des  siens.  Et  si  la  ville  de  Paris  ne  peut  en  dire 
autant,  elle  est  assez  grande  personne  pour  porter  remède  à 
cette  situation  le  jour  on  les  progrès  de  la  science  permettront 
qu'elle  en  trouve  les  moyens.  Ceux-ci  s'offriront  peut-être  sous 
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ia  forme  des  procédés  de  Tépuration  biologique  :  c'est  fort 
possible.  Aussi  souhaitons-uoas  qu'on  mulliplie  en  France  les 
applications  de  ces  procédés,  et  sommes-nous  ravis  qu'un 
saYant  tel  que  M.  Galmette  se  prodigue  sans  compter  pour  cette 
cause  qui,  encore  une  fois,  intéresse  au  plus  haut  degré  l'hy- 
giène pratique.  Mais  si  notre  adhésion  aux  idées  de  M.  Cal- 
mellesurce  point  avait  la  moindre  importance,  nous  serions 
tentés  de  lui  deaiander  en  échange  d'être  moins  intransigeant 
qu'il  ne  s'est  parfois  montré  à  l'égard  de  l'épuration  des  eaux 
d'égoQt  par  le  sol.  Cette  méthode  a  l'ait  ses  preuves,  quoi  qu'on 
en  dise,  et  par  conséquent  on  ne  voit  pas  pour  quel  motif  on 
voudrait  empêcher  son  adoption  là  où  elle  conviendrait  effec-* 
tivemeoi.  Que  la  méthode  dite  d'épuration  biologique  puisse 
convenir  ailleurs,  nous  sommes  prêts  à  le  reconnaître  quand 
lexpérience  de  la  pratique  aura  permis  de  se  prononcer  défi- 
nitivement. Aussi  demandons-nous  qu'on  crée  des  champs 
d'irrigation  et  des  installations  d'épuration  biologique  :  le  tout 
est  de  discerner  avec  compétence  les  conditions  locales  de 
toute  nature  qui  devront  décider  du  choix  à  exercer  entre  ces 
deux  systèmes. 
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ET   DE  GÉNIE   SANITAIRE 


Annexe  a  la  séance  du  31  octobre  1906. 


U  LUTTE  CONTRE  LA  TUBERCULOSE  lîOVINE 
DANS  LES  CHAMPS  D'ÉPANDAGE* 

par  M.  PAUL  VINCET 

Devant  ia  Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sani- 
taire, dans  la  discussion  intervenue  à  l'occasion  de  l'épuration 
des  eaux  d'égoul,  entre  autre  griefs  aux  cliamps  d'épandage,  il 

i.  Voir  1905,  p.  984,  et  1906,  p.  iOi,  182,  450,  503,  131  et  954. 
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aTait  été  dit  que  raiîmentatîon  aux  herbes  des  prairies  d*irri- 
gatioii  épuratrice  devraîi  communiquer  la  tuberculose  aux 
bêtes  bovines,  et  partant  compromettre  la  santé  des  consom- 
mateurs du  lait  produit  dans  les  cultures  d'assainissement. 

Correspondant  à  une  population  où  la  tuberculose  est  endé- 
mique, le  tout  à  Tégout  intégral  introduit  forcément  dans  les 
eaux  vannes  de  nombreux  bacilles  de  Kocb  d'origine  inlesti- 
oale.  Aux  divers  états  de  développement,  ces  germes  tubercu- 
leux conserveotméme  assez  longtempe  dmos  leau  d'égoot  4ear 
virulence  originelie.  Le  fait  a  été  étaMi  par  rex]»érinient)itear 
allemand  Muscfaold,  qui  a  pu  communiquer  In  tuberculose  à 
des  animaux  sensibles  en  leur  inoculant  des  boues  déposées 
depuis  plusieurs  mois  dans  les  champs  d'épandage. 

Par  le  contact  mécanique  toujours  possible  avec  Feau  d'irri- 
gation, il  est  bien  évident  que  les  fourrages  récoltés  dans  les 
champs  d'épandage  peuvent  être  plus  ou  moins  souillés  de 
germes  tuberculeux,  apportés  par  les  déchets  de  la  digestion 
humaine. 

Il  était  donc  bien  naturel  que  fiH  pour  le  moins  posée  la 
question  de  savoir  si  ralimentation  aux  fourrages  d'irrigation 
épuratrice  ne  serait  pas  de  nature  à  communiquer  la  tubercu- 
lose aux  vaches  lailières  en  particulier.  En  Tabsenee  d'observa- 
tions rigoureuses,  ou  bien  d'expmences  directes,  ce  n  était 
pas  une  raison  toutefois  de  conclure  au  pied  levé  par  Taffir- 
mative. 

La  prudence  était  d'ailleurs  commandée  par  l'extrême  diffi- 
culté de  communiquer  —  même  expérimentalement  —  la  tu- 
berculose d'origine  humaine  aux  animaux  de  l'espèce  bovine. 
C'est  à  cette  circonstance  précisément  que  l'on  avait  dû,  au 
Congrès  international  de  Londres,  en  1902,  d'entendre  le  savant 
allemand  Kocb  faire  la  déclaration  sensationnelle,  que  la  tu- 
berculose humaine  et  la  tuberculose  bovine  seraient  deux  ma- 
ladies difiérentes  et  non  interchangeables. 

La  science  universelle  a  depuis  fait  justice  d'une  telle  asser- 
tion, et  s'il  reste  établi  que  la  tuberculose  humaine  soit  diffi- 
cilement transmissible  aux  bovidés,  il  n'en  est  pas  moins 
reconnu,  par  contre,  que  la  tuberculose  bovine  est  malheu- 
reusement très  contagieuse  pour  l'espèce  humaine. 

Relatés  par  le  D'Roux,  les  travaux  du  regretté  Nocard,  d'Al- 
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fort,  avaient  diantre  {^art  démotitré  que  les  bèies  bovines  ne 
footrpclent  pas  la  tuberculose,  alors  même  qu'on  les  alimente 
de  fourrages  expérimenial^neai  souillés  de  germes  extrême* 
meotcoutagievx,  coaune  œax  em{iruntés  à  des  vaches  tuber- 
coleases. 

A  reodroél  de  ces  bacilte  spécifiques,  ce  «eraîeut  les  pre- 
miers compartimeBts  de  Testomae  multiple  des  ruminants  qui 
joienieBt  Toffice  de  milieu  aseptisant.  Ce  qni  ie  prouve,  c'est 
que  les  animaux  d'expérienees  deviennent  rapidement  tuber- 
i'ukuT  lorsque,  à  Taide  d'une  sonde  œsophagienne,  on  porte 
diredement  dans  leur  caillette  ie  bol  alimentaire  contaminé. 

Cest  apparemuient  par  tes  voies  dtgestives  que  les  rumi- 
oants  aussi  oontractent  le  plus  souvent  la  tuberculose.  La  con- 
tagion toutefois  parait  s'effectuer,  non  iors  de  la  première 
iodi^tion  alÎHientaiie,  à  retable  ou  au  pâturage,  mais  bien 
à  loecaston  de  ia  déglutition  ultime  après  rumination,  ainsi 
que  par  le  breuvage  contaminé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  raisons  d'à-côté,  la  question 
de  la  Docuité  ou  d'innocuité  des  fourrages  d'irrigation  épura- 
trice,  an  point  de  vue  de  la  contagion  tuberculeuse  à  l'espèce 
bovine,  ne  pouvait  être  tranchée  que  par  une  expérience  mé- 
thodique, de  suffisante  envergure  et  d'assez  longue  durée. 

Bans  des  conditions  particulièrement  favorables,  cette  expé- 
rimentation pat  être  entreprise  dans  Texploitation  agricole 
tQoexée  à  Tasile  d'aliénés  de  Vaucluse,  en  Seine^t  Oise,  où  se 
reocootrent  un  champ  d'épandage  pour  Tépuralion  des  eaux 
<iu  tout  à  Tégout,  correspondant  à  une  nombreuse  population, 
f'i  aoe  importante  vacberie  pour  la  production  du  lait  destiné 
^  ralimenlation  des  assistés  de  rétablissement. 

Un  tableau  synoptique  reproduit  dans  Comptes-rendus  de 
l:i  Société  nationale  d'Agriculture  de  France  ',  relate  l'ensemble 
«les  circonstances  et  des  résultats  de  cette  expérience,  qui  a 
<^minencé  en  1894,  mais  dont  ia  poursuite  méthodique  n'a 
réellement  commencé  qu  au  début  de  1901  et  qui  dure  encore. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  tout  d'abord,  dans  les  étables  de  cet 
«'Wissement,  que  les  nombreuses  vaches  tuberculeuses  se 
'roQvaient  particulièrement  groupées  à  l'Est,  côté  vers  lequel 

1.  Séance  da  ^  octotyre  1906. 
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s*écouIe  naturellement  Tcau  d'abreuvage  et  s'eflfectue  aassi  1er 
nettoiemeni  des  mangeoires. 

Malgré  ralimentalion  alternative  aux  herbes  fraîches  de» 
prairies  irriguées  à  Teau  d'égout,  on  constate  que,  par  l'appli- 
cation rigoureuse  de  la  méthode  prophylactique,  dont  Bang  etp 
Danemark  et  Nocard  en  France  s*étaient  faits  les  protago- 
nistes, la  tuberculose  bovine  a  été  presque  entièrement  ex- 
purgée d'une  élable  ultra  contaminée,  par  les  opérations  effec- 
tuées dans  le  courant  de  Tannée  1901. 

Deux  cas  erratiques  de  tuberculose  se  sont  bien  encore  ma- 
nifestés aux  épreuves  générales  de  mars  190â  et  de  décembre- 
1903.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  ont  été  occasionnés 
pour  cause  d'insuffisante  désinfection  d'emplacement  d'étables^ 
anciennement  contaminées. 

Lors  des  six  épreuves  semestrielles  ultérieures  de  tubercu- 
lination  révélatrice,  de  1904, 1905  et  1906,  la  vacherie  de  Vau- 
cluse  s'est  enfin  montrée  rigoureusjement  indemne  de  tubercu- 
lose. 

D'une  telle  expérience^  il  y  a  lieu  de  tirer  deux  conclusion» 
essentielles,  à  savoir  : 

1^  Dans  la  lutte  contre  la  tuberculose  bovine,  à  rencontre  de 
la  bovovaccination  du  procédé  Behring,  qui  ne  confère  qu'unir 
immunisation  de  trop  courte  durée,  la  méthode  prophylac- 
tique, basée  sur  la  tuberculination  diagnostique,  ^isolemen^ 
des  animaux  et  la  désinfection  des  é tables,  est  à  la  fois  effec- 
tive, rapide  et  économique; 

2**  L'alimentation  aux  herbes  fraîches  de  prairies  irriguées  i> 
Teau  d'égout  ne  communique  nullement  la  tuberculose  aux> 
animaux  domestiques  de  Tespèce  bovine. 

On  reste  bien  entendu  dans  le  doute,  de  la  question  de  sa- 
voir si  la  consommation,  à  Tétat  cru  ou  imparfaitement  cuit, de- 
légumes  ou  de  fruits  cultivés  au  ras  du  sol  d'épandage^  soil 
bien  aussi  sans  aucuns  dangers,  au  point  de  vue  particulier  de 
la  contagion  tuberculeuse  à  Tendroit  de  nos  semblables. 

La  loi  et  l'économie  sociale  exigent  que  l'on  produise  des- 
récoltes dans  les  champs  d'épandage  :  dans  une  réunion  d'hy- 
giénistes, il  serait  paradoxal  pour  le  moins  de  s'apitoyer  sur 
les  dangers  imaginaires  que  peuvent  faire  courir  à  la  consom- 
mation publique  les  cultures  fourragères  d*épuralion,  en  vue 
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de  la  production  laitière,  alors  qu'on  accorde  toute  indulgence 
aux  productions  potagères  et  fruitières,  à  utiliser  directement 
par  nos  semblables. 

Outre  rinnocaité  pathogénique,  il  avait  dautre  part  été 
établi  que  le  lait  des  domaines  d'épandagc  offre  une  richesse 
butyrique'  notablement  supérieure  à  la  moyenne.  À  Tusage 
encore  exclusif  d'une  population  assistée,  on  comprend  qu'un 
tel  produit  alimentaire  puisse  être  jalousé  parles  consomma- 
teurs ordinaires  de  Paris,  où  il  est  si  difficile  de  se  procurer 
QD  lait  tout  à  la  fois  Trais,  riche,  et  surtout  rigoureusement 
sain,  même  à  des  prix  très  élevés. 

Pour  mesurer  toute  la  partie  pratique  des  considérations 
qui  précèdent,  il  y  a  lieu  d'envisager  en  outre  que  le  dévelop- 
pement des  prairies  d'épandage  et  la  production  laitière  cons- 
tituent le  plus  avantageux  sinon  Tunique  moyen  que  les  cités 
aieot  à  leur  disposition  d*assurer,  avec  des  surfaces  restreintes 
d'épandage,  la  protection  des  cours  d'eau  et  des  nappes  aqui- 
feres  souterraines  contre  les  «  nuisances  »  des  eaux  d*égout. 

CoDcernant  Téconomie  rurale,  on  peut  aussi  juger  de  Tim- 
portance  de  la  lutte  contre  la  tuberculose  bovine  en  rappelant 
que  cette  affection  à  elle  seule  cause  des  pertes^plus  considé- 
rables que  toutes  les  autres  épizoolies  dont  est  titulaire  Ten- 
semble  des  espèces  domestiques. 

Quant  à  l'intérêt  primordial  que  cette  lutte  présente  indirec- 
tement pour  Thygiène  publique,  il  convient  de  rappeler  qu'on 
estime  à  50.000  par  année,  en  France,  le  nombre  des  enfants 
victimes  de  la  tuberculose,  par  le  seul  fait  de  l'alimentation  du 
lait  contaminé  provenant  de  bêtes  bovines  tuberculeuses. 

1.  Les  cfaamps  d'épuration  de  la  Ville  de  Paris  et  le  lait  de  TAssistance 
publique.  Mémoires  de  la  Société  nationale  dWfjvicultxire  de  France,  181»7, 
t.  CXXXVII. 
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Séakciï:  ïàii   28  tiovEUuaE   1906 
Présidence  de  M.  L.  Bo^NlËB. 


LA  RÉFORME  DU  GARDEMANGER 

par  M.  AUGUSTIIf  RCT, 

Architecle  de  la  Fondation  Rothschild. 

Le  garde-manger  est  un  accessoire  de  rhabitalion  en  appa- 
rence bien  modeste.  11  ne  faudrait  pas  eo  déduire  qu*il  ne  soit 
pas  un  des  plus  nécessaires.  Toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation y  ont  recours  ;  il  est  le  complément  obligé  de  toute  cui- 
sine, et  les  services  qu'il  pourrait  rendre  aux  classes  popu- 
laires, comme  application  d'une  hygiène  alimentaire  ratiou- 
nelle,  sont  considérables. 

Pour  nous  faire  une  idée  de  son  importance  au  point  de  vue 
statistique  en  France  et  h  défaut  de  chiffres  officiels,  voici  ce 
que  nous  pourrions  indiquer  approximativement  :  le  recense- 
ment de  Paris  accuse  631.000  logements,  en  chiffres  ronds*, 
composés  de  deux  pièces  et  plus;  en  évaluant  pour  la  capitale 
ik  200.000,  le  nombre  de  garde-manger,  nous  serons  au-dessous 
de  la  vérité.  Pour  Tensemble  de  nos  populations  urbaines 
françaises,  il  dépasse  certainement  un  million. 

L'importance  sociale  de  ce  complément  d'installation  de 
tout  logement,  est  donc  indéniable.  Malheureusement,  il  est 
généralement  construit  sans  tenir  aucun  compte  des  nécessités 
primordiales  auxquelles  il  doit  répondre. 

Naguère,  entouré  de  soins,  il  était  placé  dans  la  cave,  ou 
dans  ces  demi-sous-sols,  si  usités  il  y  a  cent  ans  encore,  qui 
avaient  pour  but  de  surélever  le  rez-de-chaussée.  Si  Ton  avait 
usé  de  quelques  précautions  élémentaires  dans  son  installa- 
tion, il   pouvait   conserver  en  bon  élat  les  aliments  qui  lui 


1.  Ce  chiffre  est  celui  du  recensement  de  1901,  exactement  631.029.  Ceux 
de  1900  ne  sont  pas  encore  connus,  mais  ont  dû  neu  varier  sur  ce  point. 
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ètàieui  confiés.  AbrUé  conire  la  ckaleur,  les  pousâières  du 
detiâis,  la  Imnièce^  et  traversé  par  un  comaat  d'aic  aciif,  il 
pouvait  foDcUoniier  à  merveille. 

Nous  avons  de  plus  en  plus  négligé  ce  fonction nemeAt 
raiionoel.  Envahis  par  les  maisons  à  étages,  réauilat  de  Tim- 
poHaoce  grandissante  que  ue  cessent  de  prendre,  en  couches 
superposées,  nos  aggloaiéralions  urbaines,  il  se  pose  à  l'heure 
actuelle  plus  d*iin  problème  redoutable  pour  Thygiène  de  nos 
eilés  d'aujourd'hui,  comme  pour  celles  de  demain  '. 

Gomnoe  Ta  dit  on  de  nos  doyens  dans  ces  questions^  M.  Emile 
Trélat'  :  ce  Lea  agglomérations  se  développent  fatalement  au 
dépens  de  la  vie  dispersée  qui,  seule,  possède  les  conditions 
&)liibres  par  excellence.  » 

00  ne  peut  nier  que  ces  agglomérations  ont  engendré  des 
maux  coB&idérabJes  pour  Thy^iène  publique,,  en  transformant 
peu  à  peu  Thabltaiion.  «  N'est-ce  pas  entre  les  mui*s  de  ce 
vaste  laboratoire  qu'est  notfe  demeure,  que  s'élaborent  sans 
trévû  ni  repos  les  réactions  de  tous  genres  qui  constituent  la 
bonne  ou  la  mauvaise  hygiène,  les  germes  de  vie  ou  les  germes 
de  mort'. 

«  Son  domaine  pour  rhomme  est  de  la  plus  haute  impor- 
Uoce,  eL  Ton  a  pu  dire  avec  raison  que  les  questions  d'hy- 
giène ne  sont  le  plus  souvent  que  de  véritables  questions 
sociales  \  « 

Toutes  les  installations  qui  intéressent  la  vie  et  la  santé  des 
iiabitauts,  même  celles  en  apparence  les  plus  secondaires, 
duivent  passer  au  premier  rang  de  nos  préoccupations  et  de 
DOS  soucis.  La  maison,  n'est-ce  pas  là  que  nous  passons  la 
partie  la  plus  importante  de  notre  vie?  Ses  dispositions  ont  sur 
nos  habitudes  et  sur  notre  santé  une  action  si  complète, 
qu'elle:»  df^vraient  subir  une  sage  évolution  qui  les  placerait 
de  plus  en  plus  à  la  hauteur  des  lois  de  la  vie,  dont  la  science 
moderne  approfondit  toujours  plus  le  mystère. 

!.  D^  Cm.  Ga\:ihsz, -^  Etèquéie  sur  le»  liabitalions  ouvrières,  Clermonl- 
Ferrand,  1903. 

1  Eaa&  TnlûLAT.  —  La  Salubrité.  Paria,  1901. 

3.  Acoui^TiH  Rkt.  —  L'Habitation.  Nécessité  de  réroruer  soq  hygiène. 
Prutê  médicale,  n»  13,  1906,  p.  583. 

4-  AtMHJsnji  Bbv.  -^Rapport au  VU* Congrès  internalional  des  Architectes. 
LoDlrei,  16  au  M  juillet  19^. 
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Abandonnant  remplacement  qu'il  occupait  jadis  dans  le 
soubassement  de  la  maison,  le  garde-manger  a  grimpé  au  fur 
et  à  mesure  qu'elle  s'élevait  elle-même,  et  s'est  installé  à 
chaque  étage. 

La  nécessité  de  rendre  son  accès  immédiat  de  la  cuisine 
même  —  et  nous  voyons  là  un  besoin  à  satisfaire  qui  n*est 
plus  discutable,  —  fût  la  seule  condition  que  l'on  chercha  h 
remplir.  On  fit  bon  marché  de  tous  les  autres  et  on  ne  se 
préoccupa  guère  de  lui  assurer,  au  moins  d*une  manière 
approchante,  les  avantages  qu'il  avait  indéniablement  lorsque 
le  peu  d'étages  des  maisons  d'alors  permettait  de  le  maintenir 
en  sous-sol. 

Les  méthodes  de  conservation  en  grand  des  aliments*,  soit 
pendant  leur  préparation,  soit  pendant  les  voyages  qui  doivent 
les  amener  des  pays  les  plus  lointains  sur  le  marché  même 
où  ils  sont  livrés  à  la  consommation  directe,  ont  fait  ces  der- 
nières années  des  progrès  incessants  '. 

Or  le  garde  manger,  destiné  à  maintenir  en  petites  quan- 
tités les  aliments  en  bon  état,  fonction  d*autant  plus  importante 
que,  sortis  de  là,  ils  sont  immédiatement  consommés,  esl 
devenu  une  cause  certaine  de  contamination  de  Talimentation 
ménagère.  11  n'est  pas  rationnel  et  il  ne  saurait  être  admis  que, 
dans  la  dernière  étape  que  les  aliments  ont  à  parcourir,  les 
conditions  les  plus  élémentaires  de  leur  conservation  soient 
outrageusement  violées*. 

Préoccupés  de  cette  situation,  par  une  suite  d'enquêtes 
poursuivies  à  diverses  époques  et  dans  un  grand  nombre 
d'immeubles  à  étages,  nous  avons  reconnu  que  le  garde- 
manger  était  installé  de  la  manière  la  plus  défectueuse.  Même 
dans  les  immeubles  les  plus  récents  et  les  plus  luxueux,  où 
les  sommes  considérables  dépensées  en  décorations,  souvent 
discutables  devraient  être  rachetées  par  la  parfaite  installation 


\.  Armaxd  Gautier.  —  L'Alimentation  et  les  régimes.  Pftris,  1904. 

2.  Le  preodier  Congrès  international  de  1  Hygiène  alimentaire  qui  s'est 
tenu  à  Paris  (22  au  27  octobre  1906),  a  examiné  dans  sa  section  VII  cette 
iinportatite  question  de  la  conservation  des  aliments,  et  a  constaté  les 
perrectionnements  acquis. 

3.  Augustin  Rey.  —  i««"  Congrès  'international  (VhygVene  alimentaire  (Pari», 
octobre  1908).  De  la  conservation  des  aliments  dans  la  cuisine. 
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de  toutes  les  dépendances  hygiéniques,  le  garde-manger  est 
tout  aussi  déplorable. 

Noos  ne  nous  arrêterons  pas  à  donner  la  description  de  cer- 
taines installations  où  ce  pauvre  garde-manger,  auquel  on  ne 
songe  guère,  est  placé  n'importe  où.  On  le  trouve  dans  les 
coins  les  plus  invraisemblables,  voisinant  parfois  avec  Touver- 
ture  chargée  d*éclairer  quelque  escalier  de  service,  aux  fenêtres 
duquel  se  battent  tous  les  tapis,  quand  ce  n*est  pas  avec  celle 
destinée  à  ventiler  les  water-closets^  Il  n'est  pas  téméraire 
d'affirmer  que,  tel  qu'il  est  établi  par  les  usages  de  la  cons- 
truction, le  garde-manger  moderne  ne  semble  plus  exister  qu'à 
1  t'iat  de  défi  lancé  aux  plus  élémentaires  lois  de  Thygiène. 

Sil  ne  peut  être  considérablement  amélioré,  il  doit  dis- 
paraître. 

Les  griefs  d'ordre  général  dont  on  l'incrimine,  peuvent  être 
résumés  de  la  manière  suivante  : 

l""  Les  poussières  y  pénètrent  et  se  déposent  sur  les  ail* 
ments  ; 

i""  L'air  n'étant  pas  constamment  renouvelé  précipite  la 
décomposition  des  aliments  ; 

S""  Rien  ne  prolège  les  aliments  contre  la  chaleur; 

i*"  Les  aliments  ne  sont  pas  mis  à  l'abri  de  l'action  des 
rayons  lumineux. 

Examinons  successivement  chacun  de  ces  points. 

Les  poussières.  —  On  ne  place  la  plupart  du  temps  que  des 
toiles  métalliques  pour  clôture  extérieure  des  garde-manger, 
protégés  de  la  pluie  par  d'illusoires  persiennes  en  bois.  Ces 
toiles  métalliques  (on  en  met  quelquefois  deux  parallèlement), 
empêchent  généralement  les  insectes  ailés  de  pénétrer,  mais 
c*esl  à  cela  que  se  borne  leur  utilité.  Elles  constituent  le 
filet  qui  peu  à  peu  retient  et  accumule  les  poussières  qui  finis- 
î^eol  par  s'incruster  entre  les  mailles,  et  créent  ainsi  un  terrain 
de  calture  favorable  au  développement  des  microbes  les  plus 
virulents. 

1.  Dans  des  i  rmiubles  populaires  tout  récents,  et  dans  lesquels  on  s'est 
efforcé  d'apporter  quelques  perreciionnements,  nous  avons  constaté  que 
lt^>  garde-maoger  étaient  absolument  inutilisables  par  les  locataires  qui 
Nen  ladienteni.  Lt-s  principes  marnes  adoptés  jusqu'ici  dans  leur  construc- 
tion eai  pèchent,  en  efTtt,  tout  progrès. 
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La  preuve  en  a  été  maintes  fois  donnée.  Enfermés  dans  un 
garde -manger  pris  au  hasard,  des  tubes  de  bouillons  y  ont  élé 
exposés  ouverts  quelques  instants.  Retirés,  aucun  n^est  demeuré 
stérile.  Analysées,  les  ponssières  déposées  sur  ces  toiles  mé- 
talliques ont  donné  des  résultats  qui  ne  permettent  aucun 
doute  sur  leur  nocivité. 

Sait-on  à  quelle  cause  il  faut  attnbuer  cette  accumulation  si 
abondante?  Le  garde-manger  a  ses  deux  faces  expo.^ées  à  des 
températures  très  différentes.  Suspendu  aux  parois  d'une 
façade  sur  rue  ou  sur  cour,  lorsque  -ce  n'est  pas  sur  quelque 
courette  minuscule,  il  est  exposé  par  une  de  ses  faces  à  Tair 
extérieur,  l'autre  plonge  dans  Fair  intérieur  de  la  maison.  Cet 
air  est  généralement  celui  de  la  cuisine  sur  laquelle  s'ouvre 
directement  le  garde-manger. 

En  hiver  où  les  poussières  de  Tatmosphère  urbaine*  attei- 
gnent si  fréquemment  leur  densité  maximum,  elles  pénètrent 
arec  d'autant  plus  d'intensité  par  les  toiles  métalliques  que 
l'écart  de  température  entre  la  cuisine  surchauffée  et  l'air 
extérieur  est  plus  considérable.  On  peut  s'en  assurer  en  pro- 
jetant à  la  nuit  tombante  un  rayon  lumineux  d'une  fenêtre  en 
face,  sur  les  persiennes  d'un  garde*manger  ;  on  voit  les  pous- 
sières animées  de  vitesses  d'entrée  qui  -varient  de  1  mètre  à 
4  mùtres  par  seconde. 

Les  poussières  extérieures  choisissent  le  garde*manger  pour 
s'y  donner  rendez-vous  et  s'y  installer  à  demeure. 

L'absence  d'air.  —  Si  pour  obvier  aux  graves  inconvénients 
qui  résultent  de  la  pénétration  des  poussières,  on  rend  par- 
faite la  fermeture  des  portes  du  garde-manger,  l'air  ne  se 
renouvellera  plus,  car  il  ne  se  produira  aucun  appel  d'air. 
Nous  serons  en  face  d'une  nouvelle  difficulté  :  l'air  stagnant, 
funeste  û  la  conservation  des  aliments  et  qui  produira  en  peu 
d'heures  les  fermentations  les  plus  destructives. 

La  chaleur.  —  Lorsque  la  température  extérieure  devient  un 
peu  élevée,  le  garde-manger  se  trouve  profondément  troublé 
dans  son  fonctionnement.  La  farade  et  sa  toiture  reçoivent 
directement  le  rayonnement  de  la  chaleur  et  font  monter  la 

\,  Voir  les  rapports  de  M.  le  D'  A.-J.  Martin,  sur  l'assainissement  de 
la  Ville  de  Pcris,  présentés  au  Conseil  d'Hygiène. 
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fempératnre  Iniérfente.  Le»  afiments  se  «orrompent,  plaeés 
dans  nnc  sorte  (fétuve. 

On  notis  dira  qu'il  fant  placer  le  garrfe-manger  exposé  avt 
Nord.  Si  Ton  rent  bieB  se  rendre  compte  qne  certains  immeu- 
bles possèdent  plus  de  cent  ménages  dans  un  espace  rela- 
tivement restrefne,  il  y  anrail  là  une  exigetrce  praHcfuement 
iiTt^afisable. 

La  tumiêre.  —  Celte  habitude  de  donirer  an  garde-manger 
Taération  directement  par  Fa  façade  exlérietire  et  dotît  noos 
avons  constaté  les  pernicieux  effets,  rend  obligatoire  de  lawser 
par  les  mêmes  ouTertures  filtrer  la  hintîère.  On  sait  que  àstM 
nos  climats  tempérés  Tairest  rarement  absohnnent  sec,  et  que 
dans  une  mesure  appréciable  cette  lumière  facilite  la  décom- 
position des  aliments*. 

^eus  voyons  donc,  en  résumé,  que  dans  les  installations 
teBes  qu'elles  sont  actuellement  comprises,  l'aliment  qui  y  est 
déposé  pour  être  conservé,  est  attaqué  au  contraire  de  toutes 
les  manières  :  poussières,  arr  stagnant,  chaleur,  lumière,  tout 
s'acftame  à  le  détruire. 

^'y  a-l-TÎ  aucun  remède  à  cette  situation? 

Reprenons  une  à  une  chacune  des  difficultés  du  problème. 

La  poussière,  —  Il  faut  avouer  que  de  sa  naissance  à  sa 
mort,  Thabilant  de  la  Tille  est  pour  ainsi  dire  entouré  d'un 
véritable  nuage  de  poussières  *. 

Ces  poussières  viennent  de  tous  côtés  à  la  fois  '  :  poussières 
roétéoriques  dont  on  ne  saurait  faire  abstraction,  poussières 
volcaniques.  La  terre  en  forme  abondamment  par  le  simple 
j«ti  des  lois  atmosphériques.  L'exercice  même  de  la  vie  de 
rhomme,  comme  de  celle  des  animaux,  en  produit  des  quan- 
iités  colossales,  surtout  au  sein  du  surpeuplement  urbain  *. 


1.  Dans  les  climats  à  haute  température  où  Tair  est  très  sec,  la  lumière 
a  agit  pas  de  même.  La  desskrcation  se  produit  par  la  lente  absortion  des 
parties  liqaides  des  aliments  par  ratmosphère  sèche.  Cette  dessiccation 
P^foislrès  active  facilite  cousidérablcment  la  conseryation  des  aliments. 

2.  Voir  Compte  rendu  du  XIX*  Congrès  du  «  Sanitarfj  Institute  »  de 
Manchester  (9-13  septembre  1902). 

3.  Atr«cSTi5  Rey.  —  L'Habitation  moderne.  Conférence  au  1I«  Congrès 
<Is  l'AssaiDissement  de  rhabilation;  Genève,  4  au  8  septembre  1006. 

i.  Ch.  uk  FRBTcmrr.  —  Rapport  sur  Tassaini^sement  industriel  et  muni- 
••ipaleo  France,  1866-1868,  2  vol.;  Paris,  Dtwtod. 
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A  cet  égard  les  poussières  de  la  campagne  sont  essentiel* 
lement  différentes  de  celles  de  la  ville*.  Soumises  librement 
aux  actions  magnétiques  et  électriques  du  sol,  jointes  à  celles 
des  rayons  solaires,  ces  grands  assainisseurs  de  Tair,  elles  ne 
sont  pas  dangereuses. 

Les  grandes  forces  qui  se  livrent  à  travers  i*espace  un 
combat  salutaire  et  d'où  résulte,  peut-èlre,  la  permanence 
d*équilibre  de  la  composition  de  Tair,  semblent  en  effet  d'ordre 
essentiellement  électrique.  De  découvertes  récentes  sur  la 
matière,  on  enlrevoit  là  tout  un  monde  de  phénomènes  inex- 
pliqués jusqu'ici  et  qui  recevraient  de  cette  confirmation  le 
plus  éclatant  commentaire. 

Dans  la  ville,  au  contraire,  ces  forces  colossales  sont  en 
grande  partie  neutralisées  par  la  mauvaise  conception  de  nos 
cités.  La  lumière  solaire  n'y  exerce  qu'une  influence  des  plus 
restreintes,  et  Técoulement  par  le  sol  du  fluide  électrique  est 
contrarié  par  Taccumulation  d'obstacles  successifs.  Dans  ce 
milieu  factice,  où  les  lois  naturelles  sont  violées',  les  pous- 
sières produites  par  toutes  les  usures,  toutes  les  combus- 
tions ^  tous  les  déchets  de  la  vie  végétale  et  animale,  sont 
redoutables*.  Nuage  qui  au  moindre  souftle  se  lève  dans  nos 
rues,  elles  s  insinuent  partout.  De  la  rue  elles  franchissent  les 
façades  pour  s'abaUre  dans  les  cours,  et  de  là  envahissent  Jus- 
qu'aux moindres  replis  de  nos  demeures. 
.  Les  grands  destructeurs  de  la  poussière  sont  la  pluie  et  la 
neige.  Lorsque  Taération  de  la  cité  a  été  largement  prévue,  — 
et  les  plus  grands  efforts  sont  nécessaires  pour  perfectionner 
toujours  davantage  le  réseau  de  noj  voies  publiques, — la  pous- 
sière est  transportée  au  loin  des  lieux  de  sa  production,  la 
pluie  vient  et  Tabat'.  Il  faut  donc  chercher  à  accroître  le  tra- 

1.  11.  Garmbr.  —  Salubrité  de  Thabitalion  anglaise.  Bévue  tf Hygiène, 
oct.  1902,  p.  901. 

2.  AuousTiN  ]\et«  —  CommuDicalion  au  Congrès  Intet  national  de  la  Tubet^ 
culose,  Paris,  1U05,  t.  11.  La  lumière  dans  la  lue.  La  lumière  dans  la 
cour. 

3.  Armand  Galtier.  —  Rapport  sur  les  fumées.  Congrès  International. 
d'Hygiène  et  de  Démographie  de  Paris,  1900. 

4.  M.  W.  N.  SiiAW,  docteur  ès-sciences.  —  La  fumée  dans  les  grandes 
villes,  1902. 

-    ;i.  Aur.usTiN  Rey.  —  VU''  Congrès  International  des  Architectes  (Londres, 
i6  au  21  juillet  1906).  Les  espaces  libres. 
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TÛl  capricieux  des  pluies.  C'est  le  nettoyage  par  larrosage  des 
rues,  des  cours  des  immeubles,  «  le  nettoyage  humide  »  pré- 
conisé jusque  dans  Thabitation  qui  aidera  à  l'amélioration  de 
Vair  que  nous  respirons.  H  ne  faut  pas  remuer  la  poussière,  il 
faut  la  précipiter  à  l'état  de  boue. 

La  lutte  contre  les  poussières,  qui  tendent  à  étouffer  petit 
à  petit  notre  atmosphère  urbaine,  est  donc  d'un  intérêt  social 
grandissant. 

La  filtration  sera  le  procédé  cependant  le  plus  sûr,  toutes 
les  fois  qu'il  pourra  être  pratiquement  employé.  Dans  la 
demeure  où  nous  ne  lui  demandons  jusqu'ici  que  des  solu- 
tions limitatives,  il  doit  être  propagé. 

Depuis  que  Ton  sait  ce  qui  peut  adhérer  à  la  plus  petite 
poussière  ou  la  former,  que  ce  soit  une  parcelle  minérale, 
végétale  ou  animale,  cette  dernière  prête  à  se  réveiller  au  pre- 
mier contact  humide,  une  des  questions  les  plus  importantes 
de  l'hygiène  de  Thabitalion  sera  toujours  celle  de  la  stérilisa- 
tion de  l'air'. 

11  ne  faudrait  cependant  pas  déduire  de  cette  multiplication 
des  poussières,  résultat  le  plus  certain  du  développement  de 
DOS  grandes  cités*  et  cause  principale  de  leur  insalubrité \ 
quelles  sont  en  grande  partie  nocives.  S'il  en  était  ainsi, 
les  villes  n'auraient  pu  grandir,  la  vie  s'en  serait  retirée  pro- 
gressivement. 

La  nature  qui  a  tout  prévu,  jusqu'aux  fautes  que  nous  pour- 
rions commettre,  nous  a  muni  d'organes  de  défense  puissants. 
La  poussière  s'y  trouve  arrêtée  par  des  filtres  successifs  de 
plus  en  plus  fins.  Les  parois  des  conduits  du  nez,  du  larynx, 
de  la  trachée,  des  bronches,  constituent  les  premières 
défenses.  Viennent  ensuite  les  tissus  du  poumon,  dont  la  con- 
textore  est  faite  pour  arrêter  les  plus  fines  poussières.  Enfin, 
et  comme  derrière  barrière,  presque  infranchissable,  se  pré- 
sentent les  cellules  ganglionnaires  à  mailles  serrées,  agissant 
comme  de  véritables  filtres  à  poussières. 


1.  Voir  discours  de  clôture  du  D'  Barde,  du  //«  Congrèt  de  Vassainis- 
smenl  de  VhabUalion  (4  au  8  septembre  1906). 

2.  D'  P.  Bertiiod.  —  Médecine  sociale  et  professionnel^^  Punis,  VigoL  1903. 

3.  Voir  D»"    P.    CLAisse.  —  Congrès  inlernalional  de  la  tuberculose  de 
Parif,  1905,  t.  III.  Conrér^nce.  La  lutte  contre  la  poussière  des  villes. 
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Cest  en  nous  inspirant  des  princfpes  de  préroyanc^  mer- 
veilleuse avec  laquelle  ont  été  formés  nos  organes,  que  irons 
devons  résoudre  tout  ce  qui ,  dans  rhabitatian ,  a  besoin 
d  amélioration. 

Pour  le  garde-manger,  notre  première  préoccupation  doit 
être  d'obtenir,  pour  l'air  qui  y  pénètre  un  filtrage  rationne!. 

L'emploi  de  filtres  en  plaques  minces  de  coton,  anssi  pur 
que  possible,  a  fait  ses  preuves.  Ces  filtres  sont  percés  de 
trous  formant  chicanes  d'une  plaque  à  l'autre.  Projeté  en  jets 
très  divisés,  l'air  abandonne  peu  à  peu  sur  ces  filtres  les  pous- 
sières dont  il  est  chargé  et  qui  sont  retenues  parles  fflaments 
très  ténus  du  coton. 

Ces  filtres  sont  employés  aux  Étals-Unis  sur  une  très  vaste 
échelle.  Ils  servent  notamment  à  filtrer  Fair  provenant  des 
appareils  de  chauffage,  ou  sont  utilisés  à  la  ventrlatron  de 
rhabitaXron.  Très  répandus  dans  la  grande  rndnstrre,  Hs  facf- 
litent  le  dégrossissage  et  Tépuration  des  atmosphères  les  plus 
contaminées. 

L'expérience  montre  que  six  plaques  de  filtres  superposées  ', 
peuvent  fonctionner  pendant  une  très  longue  durée  sans  se 
colmater. 

Dans  ses  travaux  de  recherches  calnrimilrrques  au  labora- 
toire de  physiologie  pathologique  de  l'hôpital  Boucicauf, 
M.  le  D'  Letulle  en  a  fait  une  application.  Deux  filtres  fonc- 
tionnant dans  sa  chambre  calorimétrique,  l'un  purifiant  l'air 
amené  dans  la  chambre,  l'autre  débarrassant  TaiV,  extrait  de 
celte  chambre,  des  poussières  apportées  par  les  patients  et  tes 
expérimentateurs.  On  obtient  ainsi  des  pesées  rigoureuses  non 
influencées  par  ces  poussières. 

C'est  dans  le  procédé  de  filtrage  méthodique  qu'est  la  sohr- 
tion  de  ce  problème  délicat  entre  tous,  amener  dans  le  garde- 
maoger  de  l'air  exempt  de  poussières. 

Ceci  obtenu,  nous  verrons  que  le  baigner  d'air  constamment 
en  mouvement,  aussi  frais  que  possible  et  dans  un  milieu  on 
la  lumière  n'aurait  pas  accès,  comporte  une  solution  pratique. 

L'examen  que  nous  venons  de  faire  »ous  permet  de  dresser 


1.  Il  faut  laisser  entre  efles  an  lég-er  vide,  afin  de  ne  pas  ralentir  dans 
une  trop  forte  proportion  la  vitesse  initiale  de  Tair. 
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maintenant  les  conditions  préerses  anxqveltes  dort  satisfaire  la 
cooatnicfion  dtr  garde-manger  rationnel. 

!•  L'air  qui  doit  y  pénétrer  derra  être  exempt  de  poos- 
sièiTs: 

S*  Cet  air  devra  se  renonreler  antamatiqnement  d'nne 
nranièrc  constante  ; 

3^  Une  température  fraîche  doit  élre  maintenue; 

4*  L'absence  de  lumière  est  nécessaire; 

5»  Les  parties  constitutires  du  garde-manger  doivent  être 
imputrescibles  et  lavabFes. 

Nous  avons  résumé  dams  tous  ses  détails  de  construction  la 
solution  du  problème,  par  une  série  de  figures.  Ce^t  au  type  de 
plans  de  constructions  populaires  à  cinq  étages  où  Tagglomé- 
ration  des  logements  et  leur  surface  réduite  compliquent  le 
problème,  que  nous  avons  appliqué  nos  travaux.  Il  sera  d'au- 
tant plus  facile  de  le  faire  pour  des  habrialions  où  les  loyers 
sont  plus  élevés  et  où  la  place  est  moins  mesurée. 

Le  principe  est  de  consacrer  une  gaine  d'air  spéciale  aux 
gaErde-manger  qui  se  superposent  d'étage  en  étage. 

L^air  est  pris  sur  une  façade  de  l'immeuble,  exposé  à  la  meil- 
leure aération.  La  prise  est  à  une  hauletw  moyenne  de  12  mètres 
au-dessus  du  sol  extérieur.  A  cette  prise,  est  placé  le  filtre  de 
colon  à  plaques  minces  superposées  —  dont  nous  avons  parlé 
—  à  ua  emplacement  qui  facilite  son  renouvellement.  A  cette 
hauteur,  les  poussières  sont  moins  denses  que  dans  la  partie 
voisine  du  sol.  Dans  les  rues  de  12  mètres  de  largeur,  ayant 
des  bâtinïents  riverains  de  18  mètres  de  hauteur,  la  zone  d'air 
située  dans  la  première  moitié,  soit  jusqu'à  9  mètres,  peut  élre 
considérée  comme  ayant  une  atmosphère  très  contaminée  en 
poussières.  En  prenant  donc  la  prise  à  12  mètres  enviroa,  soit 
aux  deux  tiers  du  niveau  du  sol,  nous  obtiendrons  un  air  moins 
vicié. 

De  cette  prise  d*atr  descend  une  gaine  directement  dans  la 
cave,  dans  un  espace  au«si  grand  que  possible,  à  dislance  de 
toute  cause  de  chaleur,  —  telle  que  le  calorifère,  surface  de 
chauffé,  canalisations  ou  conduits  de  chaleur.  Cet  espace  est 
closetrendo  imperméable  contre  toute  humidité  du  sol. 

L'air  de  la  prise  se  brasse  avec  celui  de  cet  espace  que  nous 
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désignerons  sous  le  nom  de  chambre  réfrigérante*,  et  remonte 
par  la  gatne  verticale  à  travers  Timmeuble  pour  aboutir  à  sa 
partie  supérieure,  au-dessus  des  toitures.  Munie  d'un  tuyau 
que  nous  allongerons  dans  les  périodes  chaudes  de  l'année, 
cette  gatne  est  terminée  par  un  ventilateur.  Celle  disposition 
permet  d'atteindre  facilement  une  hauteur  de  26  mètres  du  sol 
extérieur. 

Entre  la  prise  d*air  et  sa  sortie  il  y  aura  donc  une  différence 
de  14  mètres  que  nous  pourrons  facilement  porter  en  été  à  17 
ou  18  mètres.  Il  s'établira  un  courant  ascendant  et  frais  et  ainsi 
seront  réalisées  les  conditions  essentielles  au  fonctionnement 
des  garde-manger.  Ce  renouvellement  produit  sur  les  aliments, 
lorsqu'il  est  continu,  cette  légère  dessiccation  considérée  comme 
un  des  moyens  de  conservation  temporaire  des  plus  efficaces, 
pour  les  aliments  solides,  pour  la  viande  notamment.  On  la 
réalisé  dans  les  abattoirs  bien  installés. 

Dans  la  figure  1  (page  125),  coupe  générale  d'un  bâtiment, 
on  voit  la  gaine  de  prise  d  air  munie  de  son  filtre,  la  chambre 
réfrigérante,  la  gaine  verticale  qui  en  sort,  sur  laquelle  sont 
élablis  les  garde-manger.  Nous  avons  ainsi  réalisé  les  quatre 
premières  conditions,  absence  de  poussières,  air  en  mouve- 
ment, température  fraîche,  absence  de  lumière. 

Examinons  en  détail  la  construction  même  du  garde-manger. 

Les  figures  2  et  3  (pages  126  et  127),  coupes  transversales  et 
plans  d'une  section  de  la  gaine,  nous  donnent  deux  types  de 
dispositions.  Dans  l'un,  le  garde-manger  fait  saillie  dans  la 
cuisine  et  permet  de  gagner  pour  celle-ci  l'espace  libre  au- 
dessus,  ce  qui  est  un  avantage.  Dans  l'autre,  le  garde-manger 
est  suspendu  dans  la  gaine  elle-même  et  reçoit  d'une  manière 
plus  complète  Taéralion  à  laquelle  il  doit  être  soumis.  Ces 
types  permettent  toutes  les  voriétés  possibles;  leur  adaptation 
aux  innombrables  cas  (particuliers  des  plans  d'une  habitation, 
présente  la  plus  grande  souplesse.  La  forme  des  gaines,  leur 
section,  le  nombre  de  garde-manger  à  chaque  étage,  autant  de 
nuances  qui  peuvent  varier  sur  les  principes  que  nous  venons 
d'établir. 

1.  Cette  chambre  est  rendue  imperméable  à  tous  lei  gazfillrants  du  sol 
et  des  paroi.«,  et  tiutes  ses  surfaces  sont  établies  de  manière  à  être  faci- 
lement lavables. 
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U  figure^4  (page  i^9)  donne  le  plan  tt  la  section  transversale 
du  garde-manger  type.  Pour  satisfaire  à  la  fois  aux  nécessités 
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de  son  nettoyage  comme  à  celui  de  son  bas  prix,  nous  l'avons 
^labli  en  grès  commun  dit  «  sait  glazed  »  émaillé  au  sel.  Ce 
Krès  permet  la  confection  de  pièces  de  forte  épaisseur  assez 
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volumioeuses,  et  ne  nécessite   pour  son  émaillage    qa*une 
dépense  minime*. 

Comme  le  montre  la  coupe,  Tossature  du  garde-manger  est 
formée  de  parties  fixes  scellées.  Sont  mobiles  les  tablettes  les 
plus  exposées  à  être  souillées,  et  qu'il  est  nécessaire  de  net- 
toyer facilement  sur  leurs  deux  faces  de  la  cuisine  même.  Les 
parois  latérales  comme  la  paroi  supérieure  en  forme  curviligne, 
sont  garnies  de  carreaux  en  grès  de  même  genre. 

La  fermeture  sur  la  cuisine  est  formée  d*une  clôture  à  deux 
vantaux  en  double  épaisseur  de  bois,  séparés  par  un  feutre 
minéral  isolant.  Il  est  essentiel  de  rompre  avec  ces  usages 
surannés  de  portes  minces,  fermant  mal.  Il  faut  opposer  une 
vraie  barrière  contre  la  température  élevée  de  l'atmosphère  de 
la  maison,  si  Ton  veut  conserver  à  Tair  traversant  la  gaine 
toute  la  fraîcheur  que  nous  aurons  mis  tous  nos  soins  à  lui 
ménager.  La  fermeture,  particulièrement  soignée,  sera  formée 
de  deux  forts  loquetaux  à  longs  fléaux. 

Une  objection  se  présente  à  laquelle  il  faut  répondre;  le 
passage  dans  celte  gaine  unitaire  des  odeurs  des  différents 
garde-manger,  peut  contaminer  les  aliments  d'un  garde- 
manger  à  Tautre. 

Pour  faire  disparaître  cet  inconvénient,  nous  avons  placé  à 
la  hauteur  des  deux  cases  de  chaque  garde-manger  et  dans 
toute  leur  façade,  des  filtres  de  coton  en  plaques  minces  super- 
posées. —  A  chacune  de  ces  plaques,  avant  leur  montage, 
nous  avons  fait  adhérer  dans  toute  leur  épaisseur  de  la  poudre 
de  charbon.  Ces  filtres  fonctionnent  ainsi  comme  absorbants 
des  odeurs  produites. 

La  figure  5  (page  130)  rend  compte  de  cette  disposition,  en 
représentant  perspectivement  la  vue  ultérieure  de  la  gaine 
sectionnée  par  moitié. 

La  gaine  est  dans  toute  sa  hauteur  rendue  imperméable  par 
remploi  d'une  peinture  lavable.  —  Elle  est  dans  ce  but  d'un 
accès  rendu  facile  par  une  trappe  latérale  à  la  hauteur  des 
toitures.  Il  est  en  effet  essentiel  que  dans  toutes  les  parties  où 

i.  Ce  grès  est  émaillé  parla  volatilisation  du  chlorure  de  sodium  lancé 
dans  le  four  dans  la  dernière  période  de  ta  cuisson.  Li  tonalité  va  du  jaune 
paille  au  brun  ipaoganèse.  Une  seule  cuisson  suffit  pour  la  terre  et 
réoaail,  d'où  son  bas  prix  de  revient. 


.POacn.  A  DOUBLA  CPAIMCUR,. 
.Avec   IdOCANT. 

PLAN  5UIVAIMT.M 

FiG.  4. 


MV.  d'hYG. 


XXI  X  —0 


130 


SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 


asse  Tair,  dans  la  chambre  inférieure  comme  dans  la  prise,  il 
soit  possible  d'y  avoir  accès  périodiquement. 

On  voit  donc,  et  ceci  nous  semble  essentiel,  que  dans  tous 
ses  détails  de  construction,  le  garde-manger  répond  aux  néces- 
sités de  lavage  et  d'entretien  périodiques. 

Pour  conclure,  dans  la  Ogure  6  (page  131),  nous  avons,  dans 
deux  groupes  de  logements,  montré  Tapplication  des  principes 
que  nous  venons  de  développer.  Le  premier  bloc  comprend 
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deux  cuisines  mitoyennes,  le  second  quatre.  Les  garde-manger 
se  groupent  sans  aucune  place  perdue  autour  de  la  gaine  ver- 
ticale et  font  corps  de  la  manière  la  plus  intime  avec  la  distri- 
bution des  logements. 

On  voit  ainsi  combien  cette  disposition  occupe  en  réalité  un 
espace  minime*. 

Si  elle  a  été  obtenue  dans  les  plans  si  complexes  d'habita- 
tions à  très  faible  loyer,  combien  sera-l-il  plus  facile  de 
rappliquer  aux  immeubles  logeant  les  autres  classes  de  la 
société! 

1.  Augustin  Rey.  —  Congrès  inUrnational  de  la  luberculose^  Paris,  1905. 
Voir  plan  général  d'habitation  où  le  garde-manger  est  ainsi  prévu,  t.  11. 
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Ud  poinl  que  nous  relevons  en  terminant  et  qui  a  son  impor- 
tance, c  est  «  le  débouchement  »  de  la  fenélre  de  la  cuisine  que 
Doos  aurons  opéré. 

Aclnellement,  jusqu'à  la  hauteur  de  1*200  en  moyenne,  le 
garde-manger  occupe  l'espace  que  l'air  et  la  lumière  devraient 
assainir.  Les  cuisines  sont  dans  des  conditions  d'éclairage  et  de 
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ventilation  la  plupart  du  temps  tout  à  fait  défectueuses.  Ce 
gros  obstacle  du  garde-manger,  par  notre  réforme  radicale  qui 
modifie  son  emplacement,  est  supprimé. 

La  surface  vitrée  sur  plan  vertical,  éclairant  la  cuisine,  doit 
atteindre  au  minimum  le  quart  de  sa  surface  horizontale.  Eu 
prolongeant  jusqu'au  niveau  du  sol  à  0'"10  près  la  baie,  on 
supprioie  en  même  temps  ces  courants  d  air  abominables  qui 
coDiribaent  à  détruire  en  peu  d'années  la  santé  des  plus 
robustes  ménagères,  exposées  à  élre  rôties  d'un  coté  et  refroi- 
dies de  l'autre.  La  cuisine  aura  repris  sa  gaîlé  par  la  lumière. 
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el  des  conditions  normales  d*habitalion  pour  ceux  qui  doivent 
y  Iravailler  pendant  tant  d'heures  de  la  journée. 

La  construction  des  garde-manger  suivant  les  bases  absolu- 
ment nouvelles  que  nous  avons  longuement  étudiées  el  que 
nous  venons  de  présenter,  peut  donc  satisfaire  aux  nécessités 
de  Thygiène  la  plus  rigoureuse. 

Nous  transportons  en  réalité  à  la  hauteur  de  chaque  cui- 
sine, à  quelque  niveau  qu'elles  se  trouvent,  une  véritable  petite 
cave.  Ce  qui  existait  primitivement  dans  les  soubassements  de 
nos  maisons  peu  élevées,  nous  l'avons  reconstitué  pour  nos 
caravansérails  modernes. 

A  l'heure  où  Thygiène  sociale  fait  de  si  persévérants  efforts 
vers  une  constante  amélioration  des  conditions  de rhabitalion\ 
il  nous  a  semblé  que  le  garde-manger,  cet'accessoire  si  néces- 
saire de  toute  habitation,  comme  nous  le  disions  au  début,  et  si 
négligé  jusqu'à  ce  jour,  devait  attirer  l'attention  et  subir  une 
réforme  radicale. 

DISGUSSK  N 

M.  Vaillant.  —  M.  Rey  vient  de  traiter  une  question  dont^ 
ailleurs,  on  s'est  aussi  préoccupé.  Elle  mérite  toute  l'attention  des 
hygiénistes.  Le  garde-manger  que  nous  connaissons  à  Paris,  et 
même  à  la  campagne,  est  une  armoire  fort  primitive.  Elle  répondait ^ 
elle  répond  encore  à  la  conception  enfantine  des  conditions  que  nos 
pères  et  nos  contemporains  avaient  et  ont  des  moyens  de  conserves 
des  comestibles  facilement  putrescibles.  On  les  expose  à  la  chaleur^ 
presque  à  la  lumière,  dans  des  cours  qui  sont  de  véritables  récep- 
tacles à  poussières  dangereuses,  et  cela  si  fâcheusement  que  Tair 
de  ces  cours  est  aspiré  par  le  fourneau  de  cuisine,  à  travers  les 
persiennes  et  la  boîte  métallique  du  garde-manger,  poudrant  de 
microbes,  d'insectes  et  d'innomables  farines  le  manger  déposé  sur 
les  tablettes. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  remercier  M.  Rey  de  la  solution  très  ingé- 
nieuse qu'il  propose,  mais  qu'il  faut  peut-être  améliorer.  J'estime  qu'il 
se  fait  du  moyen  de  ventilation  qu'il  a  choisi  une  opinion  inexacte  et 
qu'il  n'aurait  pas  conservée  s'il  avait  fait  des  expériences.  Il  est 
impossible  que  l'air  se  comporte  comme  il  le  croit.  L'air  est  un 
fluide  difficile  à  conduire.  Il  faut  employer  la  force,  ou  des  disposi- 
tions délicates  qui  tiennent  compte,  à  tout  moment,  des  différences 

1.  AuGisTiN  Rey.  —  L'habitation.  Hygiène  de  la  lumière,  la  fenêtre. 
Presse  médicale,  1900,  n^  101,  p.  818. 
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de  tem|iérature  entre  le  lieu  considéré  et  ratmosphère  libre,  sans 
parler  de  la  direction  et  de  la  force  des  vents. 

Pour  que  la  solution  imaginée  par  M.  Rey  fournisse  le  résultat 
qujelle  cherche,  il  faut  que,  comme  pour  les  cheminées  d'apparte- 
ments, les  calorifères  à  air  chaud,  il  y  ait,  affectée  à  chaque  garde- 
manger,  une  gaine  spéciale  amenant  Tair  propre  et  frais,  continuée 
au-dessus  de  Tarnioire  par  une  gaine  d'évacuation  allant  au  faite 
delà  maison,  avec  une  issue  protégée. 

M.  Bkault  ne  trouve  pas  indispensable  de  placer  les  aliments 
dans  lol'scurité  et  cite  à  ce  sujet  la  bonne  conservation  des  aliments 
sous  les  tropiques  en  plein  soleil. 

M.  le  D'  Lrtulle.  —  Les  aliments  placés  dans  le  garde-manger  sont 
des  cad.ivn^s  en  réalité.  Nous  avons  Texpérience  que  leur  conserva- 
tion dans  nos  climats  n'est  po^sibIe  que  dans  l'obscurité.  A  Berlin, 
dans  It  s  hôpitaux,  les  dépôts  mortuaires  sont  plongés  dans  Tobscuiité 
la  plus  complète.  Les  cadavres  s'y  momiOent,  leur  putréfaction  est 
arrêtée.  A  Paris,  où  nos  dépôts  mortuaires  laissent  entrer  un  peu  de 
jour,  la  putréfaction  accomplit  eon  travail. 

Il  ^e  rattache  donc  entièrement  aux  conclusions  de  l'étude  si  pra- 
tique de  M.  Rey  qu'il  trouve  absolument  satisfaisantes. 

M.  CuABAL  indique  un  moyen  en  hiver  d'activer  le  passage  dans 
Il  gaine  :  c'est,  à  sa  partie  supérieure,  de  faire  appel  à  un  moyen 
quelconque  de  chauffage.  En  été  ou  pourrait  allonger  de  plusieurs 
mHies  le  conduit  sur  Its  toits.  A  part  cette  simple  remarque  il 
trouve  les  dispositions  préconisées  par  M.  Rey  des  plus  intéressantes. 

M.  Ijvache  fait  remarquer  qu'il  faudrait  faire  appel  à  une  couche 
filtrante  de  charbon  de  bois  pour  arrêter  les  odeurs  caractéristiques 
de  certains  aliments.  Il  ne  lui  semble  pas  impossible  de  résoudre  ce 
côté  de  la  question.  Il  approuve  du  reste  le  dispositif. 

M.  ViNCEV  se  demande  si  l'on  ne  pourrait  faire  appel  à  Tair  des 
cuisines. 

U.  Bartaumieux  préconise  la  prolongation  dans  la  gaine  de  chi- 
canes qui  forceraient  encore  davantage  à  Tair  de  traverser  les  garde- 
mauger. 

M.  Rey,  répondant  aux  différentes  questions  posées,  montre 
rimportance  des  améliorations  que  cette  étude  peut  amener  dans 
Thabit^iion.  Le  nombre  de  garde -manger,  qui  dans  nos  seules 
grandes  villes  françaises  dépasse  plusieurs  millions,  indique  la 
nécessité  de  remédier  aux  conditions  hygiéniques  déplorables  dans 
lesquelles  il  est  généralement  construit. 

Il  accepte  pleinement  les  indications  si  utiles  présentées  par 
MM.  Vaillant,  Bartaumieux,  Li vache,  Cuabal,  et  qui  complètent  les 
dessins  qu'il  a  exposés. 

Il  présente,  à  la  suite  d'un  échange  de  vues  entre  les  membres  de 
l'assemblée,  un  vœu  d'un  caractère  général  qui  par  l'autorité  qu'il 
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acquerra,  par  un  vote  unanime  de  la  Société  de  médecine  publique 
et  de  génie  sanitaire,  pourra  dans  Tavenir  avoir  une  grande  impor- 
tance pour  Tamélioration  de  cet  accessoire  de  rhabitatiou,  si  négligé 
jusqu'ici. 

M.  LE  Président  donne  lecture  du  vœu  proposé  par  H.  Rey  :  »  La 
Société  émet  le  vœu  : 

«  Que  dans  les  habitations  à  plusieurs  étages,  un  garde-manger 
soit  rationnellement  établi  pour  chaque  ménage,  raccordé  à  une 
gaine  d'air  frais,  constamment  renouvelé  et  filtré  afin  d'être  exempt 
de  poussières  et  à  l'abri  de  la  lumière.  » 

Ce  vœu,  mis  aux  voix,  est  adopté  à  l'unanimité. 


SÉANCE   DU   9   JANVIER    1907. 

Présidence  de  M.  Bonnter. 


Observations  a  l'occasion  du  PROcès-VERBAL. 
Sur  la  peinture  à  la  céruse  ou  au  blanc  de  zinc, 

M.  Expert-Bezançon.  —  Le  compte  rendu  de  la  séance  du 
31  octobre  dernier  ayant  étA  seulement  distribué  le  20  décembre 
dernier,  je  n'ai  pu  présenter  plus  tôt  les  observations  que  je  crois 
indispensable  de  faire  sur  le  procès-verbal  de  constatation,  publié  à 
la  page  952  de  la  Revue  d'hygiène^  concernant  la  réunion  du  29  octobre 
dernier  de  la  Commission  d'expérience  de  peinture  céruse  et  blanc 
de  z.inc. 

Ce  même  procès-verbal  a  été  publié  Irois  semaines  plus  tôt  dans 
le  bulletin  de  novembre  de  la  Société  d'encouragement  paru  à  sa 
date  normale.  Ce  fait  est  au  moins  irrégulier. 

Le  premier  considérant,  relatif  au  pignon  extérieur,  contient 
ces  mots  :  celui  à  la  céruse  farine  sur  la  main.  Si  je  n'avais  pas 
été  empêché  par  ma  santé  d'assister  à  la  séance  du  31  octobre, 
j'aurais  rappelé  qu'étant  rue  d'AUeray,  lorsque  M.  Livache  s'était 
appliqué  à  exprimer  cette  constatation,  j'avais  posé  à  nos  collègues 
présents,  entrepreneurs  et  architectes,  la  question  de  savoir  si 
c'était  un  caractère  de  la  céruse  ou  un  accident  qui  lui  soit  habituel, 
de  «  fariner  »,  question  à  laquelle  il  a  été  répondu  unanimement 
et  sans  contestation  :  «  Evidemment  non.  » 

Le  compte  rendu,  s'il  exprimait  celte  constatation,  aurait  dû  aussi 
contenir  la  question  et  la  réponse  qui  la  complétaient 

Enfin,  à  propos  dés  rectifications  ci-dessus,  je  crois  devoir  ajouter 
la  note  ci-après  au  sujet  d'un  emploi  exagéré  d'essence  dans  les 
travaux  de  la  rue  d'AUeray,  note  que  j'ai  déjà  opposée  à  M.  Livache 
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ao  sein  d*unc  Commission  qui  se  tenait  au  Ministère  du  Commerce 
et  de  rindustrie.  Voici  cette  note  : 

L'impression  sur  bois  neuf  (ou  ramené  à  Tétat  neuf)  employée 
rue  d'AIIeray,  sur  indications  de  M.  Livache,  était  : 

Cérose  broyée 1  kilogramme. 

Huile 200  grammes. 

Essence 400  grammes. 

J'ai  essayé  cette  composition  comparativement  avec  d'autres.  J'ai 
reconnu  qu'elle  était  anormale. 

Celle  que  j'ai  reconnue  la  plus  normale  et  conforme  à  la  pratique 
d'un  bon  ouvrier  était  : 

Cénise  broyée 1  kilogramme. 

Huile 241  grammes. 

Essence 192  grammes. 

L'abondance  de  Tessence  dans  la  première  ne  répond  à  aucune 
utilité;  elle  a  bien  pour  effet  de  donner  le  maximum  de  pénétration 
dans  le  bois,  mais  c'est  de  l'essence  pure  qui  pénètre  profondément. 
La  préparation  donnée  à  la  surface,  c'est-à-dire  l'imperméabilité  et 
l'adhérence,  ne  peuvent  en  être  accrues;  le  contraire  est  probable, 
car,  malgré  la  pénétration  de  l'essence,  il  en  reste  encore  un  excès 
dans  la  couche  extérieure  de  peinture  qui  reste  par  ce  fait  poreuse 
après  i'évaporation.  Le  temps  écoulé  depuis  mes  essais  n'a  pas 
permis  de  contrôler  cette  opinion,  aucune  altération  n'ayant  pu  se 
produire  en  deux  mois. 

En  tout  cas.  l'excès  d'essence  a  pour  effet  : 

!•  D'augmenter  le  prix  de  la  peinture; 

29  De  diminuer  très  sensiblement  l'opacité. 

L'absorption  par  le  bois  est  telle  que  le  même  ouvrier,  s'appli- 
quant  à  garder  le  même  coup  de  pinceau,  dépose  un  peu  plus  de 
celte  impression  trop  fluide  que  de  l'impression  normale  sur  une 
même  surface.  La  peinture  étant  plus  chère,  la  dépense  est  notable- 
ment supérieure,  mais  le  poids  de  céruse  sèche  déposé  est  inférieur, 
et  la  surface  est  moins  couverte. 

Le  poids  de  168  grammes  par  mètre  carré  employé  rue  d'ÂUeray 
est  fort;  il  résulte  ou  de  la  nature  très  absorbante  du  bois  ou  du 
coup  de  main  de  l'ouvrier.  Quoi  quil  en  soit,  il  correspond  à 
90  çrammes  de  céruse  sèche  (en  respectant  l'analyse  des  produits 
ezctptkmneU  employés  rue  d'AUeray). 

La  seconde  composition  indiquée  ci-dessus,  avec  les  mêmes  pro- 
duis et  le  même  poids  de  168  grammes  de  peinture  par  mètre, 
aurait  donné  100  grammes  de  céruse  sèche. 

Les  peintures  que  j'ai  fait  faire  avec  l'impression  Livache  ne 
m'ont  permis  d'obtenir  le  fini  en  trois  couches  que  grâce  à  des 
deoiième  et  troisième  couches  plus  épaisses  que  la  normale,  dont 
la  solidité  est  douteuse. 

Les  panneaux  faits  avec  cette  impression  et  deu;L  couches  nor- 
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maies  ne  sont  pas  suffisaninient  couvert?,  tandis  que  ceux  faits  avec 
la  formule  normale  d'imprebsioa  et  les  mêmes  couches  supérieares 
sont  (inis. 

L'impression  zinc  employée  sur  les  mêmes  fonds  par  M.  Livache 
est  : 

Zinc  broyé 1  kilogramme. 

Huile 2â0  grammes. 

Essence 380  grammes. 

Siccatif 2  gramujes. 

Elle  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  normale,  et  toutes  les 
affirmations  de  M.  Livache  qui,  sur  ce  point,  ne  sont  pas  contes- 
tables, montrent  qu'à  cette  formule  d'impression  au  zinc  aurait  dû 
correspondre  une  composition  de  céruse  l)eaucoup  plus  riche  en 
produit  solide. 

Contrairement  à  ses  théories  et  à  la  pratique,  il  a  fait  détremper 
le  zinc  broyé  et  la  céruse  broyée  avec  des  quantités  égales  de  liquide. 
Mais  il  a  donné  au  blanc  de  zinc  sensiblement  plus  d'huile  et  moins 
d'essence  qu'à  la  céruse,  d'où  un  sérieux  avantage  pour  la  solidité 
du  blanc  de  zinc. 

Conclusion,  —  Au  point  de  vue  couvrant,  une  peinture  à  trois 
couches  de  céruse,  faite  sur  bois  neuf  avec  les  teintes  employées  rue 
d'Alleray,  serait  anormale  et  insuffisante. 

Comme  on  a  fait  rue  d'Alleray  une  peinture  plus  complète  avec 
enduit  maigre  entre  l'impression  et  les  deux  autres  couches,  celte 
insuffisance  d'opacité  peut  n'être  pas  apparente. 

Au  point  de  vue  solidité,  la  composition  de  l'impression  la  rend 
très  inférieure  à  ce  qui  doit  se  faire  et  se  fait  couramment. 

—  M.  LE  Secrétaire  général.  —  Ces  documents  serout  transmis  h 
la  Commission. 

PRéSENTATION. 

Le  D'  Letulle  fait  hommage  d'un  ouvrage  de  lui,  intitulé  :  Satur- 
nisme et  Hydrargyrisme,  faisant  partie  du  Nouveau  traité  de  médecine 
et  de  thérapeutique,  publié  par  MM.  Brouardel  et  Gilbert.  D'après  ses 
observations  et  ses  statistiques,  l'hydrargyrisme  chronique  diminue 
de  plus  en  plus.  Les  recherches  sur  le  saturnisme  professionnel 
donnent  au  contraire  des  résultats  inverses  :  si  les  morts  et  les 
accidents  occasionnés  par  cette  intoxication  diminuent,  par  contre 
les  professions  exposées  au  plomb  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 
breuses. Il  y  a  donc  de  plus  en  plus  de  saturnins,  mais  de  moins  en 
moins  de  morts  par  saturnisme.  Les  progrès  de  l'hygiène  profes- 
sionnelle sont  la  cause  de  cette  atténuation  des  dangers  courus  par 
les  ouvriers  maniant  le  plomb.  Les  deux  métiers  autrefois  les  plus 
meurtriers,  les  cérusiers  et  les  peintres  en  bâtiment,  fournissent 
même  à  la  morbidité  saturnine  un  tribut  chaque  année  plus  restreint. 
L'éducation  populaire  en  matière  d'hygiène  commence  donc  à  pro- 
duire ses  fruits» 
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Inioxkations  par  le  gaz  d'éclairage  à  doses  massives 
et  à  doses  réduites , 

par  M.  le  D'  Henhy  Bes.nter. 

La  plupart  des  travaux  consacrés  à  Tétude  des  intoxications 
par  le  gaz  d'éclairage  ont  mentionné  les  phénomènes  provo^ 
qués  par  cette  intoxication  comme  devant  être  distingués  en 
deux  groupes  :  dans  un  premier  groupe  il  convient  de  ranger 
les  accidents  aigus  qui,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  se  ter- 
minent  par  la  mort,  et  qui  ont  été  souvent  décrits  ;  dans  un 
deuxième  groupe  entrent  les  différents  troubles  morbides  con- 
sécutifs qui  ont  été  également  maintes  fois  signalés  ;  ce  sont 
eu  particulier  :  des  paralysies  diverses,  des  contractions  ou  des 
convulsions,  du  tremblement,  de  Tanesthésie;  des  troubles 
moteurs;  des  troubles  sensoriels,  troubles  de  la  vue,  de  Touïe, 
de  Todorat  ;  des  troubles  cérébraux  et  mentaux  (amnésie,  exci- 
tation maniaque,  etc..)  et  surtout  un  certain  degré  d'anémie 
qui  résulte  de  Taltération  des  globules  sanguins  par  Toxyde  de 
carbone  du  gaz  d'éclairage. 

Au  cours  de  travaux  sur  les  intoxications  par  ce  gaz,  qui 
nécessitèrent  de  nombreuses  expériences  et  des  analyses  chi- 
miques pour  Fétude  des  intoxications  massives  à  doses  plus  ou 
moins  fortes  (rapides  à  doses  massives,  rapides  à  doses  faibles), 
ayant  été  aoieué  à  porter  mes  recherches  sur  les  effets  des 
intoxications  à  doses  de  plus  en  plus  faibles,  il  m'a  paru  inté- 
ressant daller  aussi  avant  que  possible  dans  la  recherche  des 
conséquences  lointaines  de  ce  genre  d'intoxications,  et  d'étu- 
dier les  effets  des  doses  infiniment  réduites  de  gaz  d'éclairage 
diluées  dans  l'air  respiré.  Ce  sont  des  intoxications  à  coup  sûr 
lentes  ;  on  pourrait  même  ajouter  :  insidieuses^  car  dans  l'im- 
mense majorité,  — dans  la  presque  unanimité  des  cas,  —  elles 
sont  le  fait  de  conditions  accidentelles  et  méconnues. 

Le  mécanisme  des  intoxications  par  le  gaz  d'éclairage  est 
assez  analogue  à  celui  des  intoxications  par  l'oxyde  de  carbone 
d'où  qu'il  provienne.  11  paraît  démontré  que  l'oxyde  de  carbone, 
est  le  principe  le  plus  toxique  de  ce  mélange  gazeux  qui  en 
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contient  6  p.  400,  8  et  même  10  p.  100,  exceptionnellemenl 
12  p.  100.  Ces  chiffres  sont  ceux  du  gaz  de  houille  livré  habi- 
tuellement à  la  consommation.  Mais  une  autre  sorte  de  gaz 
((jui  peut  êlre  employée  pour  son  pouvoir  éclairant  et  son  prix 
de  revient  peu  élevé),  le  gaz  à  Teau  contient,  lui,  jusqu'à 
2o  p.  100  ou  30  p.  100  d^oxyde  de  carbone. 

L'oxyde  de  carbone  introduit  dans  l'organisme  par  l'air  de 
la  respiration  agit  ainsi  :  deux  sortes  de  phénomènes  semblent 
jouer  un  rôle  prépondérant  dans  les  désordres  dus  à  Taltéra- 
lion  des  fonctions  vitales;  ce  mécanisme  est  bien  connu,  je  ne 
le  rappelle  ici  que  pour  mémoire  :  ce  sont,  d'une  pari,  l'impré- 
gnation des  cellules  nerveuses  déterminant  des  désordres  d'un 
ordre  tout  particulier,  causant  dans  les  cas  graves  la  mort  par 
inhibition  ;  d'autre  part,  le  rélrécissement  du  champ  de  Chéma- 
tose  par  diminution  de  la  vitalité  des  globules  sanguins:  il  y  a 
appauvrissement  du  sang  en  hémoglobine,  celle-ci  étant 
capable,  par  sa  combinaison  avec  Toxyde  de  carbone,  de  se 
transformer  en  un  composé:  oxyhémoglobine,  qui  jouit  d'une 
certaine  stabilité. 

La  cause  d'intoxication  peut,  il  est  vrai,  être  très  faible,  si 
faible  qu'elle  aura  passé  inaperçue  (ainsi  :  une  fuite  minime  à 
travers  les  parois  d'une  conduite  de  gaz  ou  d'un  tuyau  de  caout- 
chouc, ou  bieq  un  léger  échappement  de  gaz  non  brûlé  dans 
un  appareil  de  chauffage  ou  d'éclairage  imparfaitement  réglé)^ 
mais  si  faible  soit-elle,  cette  cause  est  le  plus  souvent  comtante^ 
elle  se  répète  quotidiennement  et  à  la  longue  elle  produit  une 
véritable  anémie  toxique. 

Sans  doute  l'altération  de  l'hémoglobine  n'est  pas  définitive 
et  dans  une  certaine  mesure  les  globules  recouvrent  progres- 
sivement, peu  à  peu,  leur  vitalité  première,  et  peuvent  de  nou- 
veau fixer  l'oxygène  de  l'air  ;  mais  si,  à  côté  de  globules  légère- 
ment atteints,  d'autres  globules  viennent  à  leur  tour  à  être 
lésés,  et  c'est  ce  qui  se  produit,  il  s'ensuit  que  le  sang  véhicule 
indéfiniment  des  éléments  dont  ïensemble  jouit  d'une  capacité 
respiratoire  diminuée.  La  fonction  respiratoire  se  faisant  dans 
un  même  milieu  chargé  de  petites  doses  de  gaz  d'éclairage,  on 
conçoit  aisément  que  la  teneur  du  sang  en  hémoglobine  se 
trouve  diminuée.  Nous  rappelant  alors  que  la  plupart  des 
intoxications  chroniques  prédisposent  à  la  tuberculose  pulmo^ 
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»aire,nous  avons  pensé  que  la  pénétration  lente  et  insidieuse, 
daDS  Tair  respiré,  du  gaz  d'éclairage  en  quantités  minimes 
mais  constantes,  pouvait  intervenir  comme  cause  adjuvante  de 
cette  maladie  et  que  bien  des  symptômes  considérés  parfois 
comme  de  véritables  entités  morbides  (céphalalgies,  dyspepsies 
rebelles,  palpitations  cardiaques)  devaient  plutôt  être  consi- 
dérés comme  signes  d'une  tuberculinisation  commençante. 

Pourconlrôler  celte  assertion  nousavons  recueilli  plus  d'une 
ceolaioe  d'observations  de  tuberculeux  dans  les  services  de 
M.  le  professeur  Dieulafoy,  de  M.  le  D"^  Le  tulle,  de  M.  le  D' Lan- 
drieux,  de  M.  le  professeur  Thoinot. 

Sur  cent  cinq  tuberculeux  interrogés,  nous  avons  relevé  vingt- 
'infj  malades  notoirement  intoxiqués  par  le  gaz  d'éclairage 
arant  rapparilion  des  premiers  symptômes  de  leur  tuberculose 
pulmonaire.  Et  nous  ne  comptons  dans  cette  statistique  que 
Ir-s  Î5 observations  des  sujets  tuberculeux  dans  les  antécédents 
desquels  le  gaz  d'éclairage  nous  a  paru  avoir  joué  un  rôle 
néfaste.  Certes  sur  les  105  sujets  interrogés,  nombre  d'autres 
>e  servaient  du  gaz,  mais  ils  en  faisaient  un  emploi  modéré  qui 
De  semble  pas  leur  avoir  été  nuisible.  Tout  au  moins,  chez  plu- 
sieurs de  ceux-ci,  l'intoxication  prétuberculeuse  a-t-elle  tota- 
lement passé  inaperçue.  La  proportion  de  24  p.  100  est  donc, 
croyons-nous,  plutôt  au-dessous  de  la  proportion  véritable  des 
tuberculeux  chez  lesquels  l'intoxication  oxycarbonée  a  prédis* 
poséàla  contamination. 

Nous  avons  noté  que  certaines  professions  étaient  plus  par- 
ticalièrement  atteintes  :  ainsi  les  garçons-aides  de  cuisine,  les 
(:uisiDières,  les  ouvrières  travaillant  à  proximité  de  réchauds  à 
pz  constamment  allumés. 

Dans  les  mêmes  ateliersi  on  peut  noter  que  successivement  des 
ouvrières  doivent  quitter  le  travail  pour  cause  d'élourdisse- 
inenls,  de  douleurs  de  têtes,  de  dyspepsies  violentes,  d'anémie, 
et  que  leurs  malaises  évoluent  quelques  mois  plus  tard  vers  la 
tuberculose  pulmonaire. 

Si  Ion  ajoute  que  dans  ces  locaux  la  veulilalion  est  défec- 
tueuse, que  les  produits  de  la  combustion  du  gaz  n'ont  pas  de 
tuyaux  dVracualton,  que  les  sources  de  chaleur  ou  d'éclairage 
sont  nombreuses,  —  trop  nombreuses  par  rapport  à  l'exiguïté 
du  cubage,  —  on  voit  à  quels  dangers  sont  exposés  les  individus 
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qui  y  vivent  des  journées  entières:  ils  respirent  à  la  fois  un 
air  confiné  et  un  air  toxique. 

Ces  faits  n  avaient  été  que  signalés  au  dernier  Congrès  de  la 
tuberculose;  nous  avons  pensé  qu'il  y  avait  un  intérêt  réel  h  les 
mettre  en  lumière  à  l'aide  d'une  enquête  comme  celle  que  nous 
avons  faite  ;  de  nombreuses  questions  s'y  rattachent,  tant  au 
point  de  vue  de  Vhygiêne  individuelle  que  de  Vhygiène  socitth, 
par  suite  tout  à  la  fois  de  la  fréquence  si  grande  de  la  tubercu- 
lose pulmonaire  et  d«  l'usage  si  répandu  du  gaz  d'éclairage. 

On  ne  saurait  trop,  à  notre  avis,  signaler  à  l'attention  des 
pouvoirs  publics  les  dangers  de  telles  intoxications  qui 
menacent  chaque  jour,  sournoisement,  des  milliers  de  travail- 
leurs guettés  par  la  tuberculose. 

Discussion 

H.  le  D'  Lktulle.  —  La  question  de  rintoxication  lente  par  le  ^hz 
d'éclairage  est  extrêmement  importante.  Elle  n'est  malheureuse- 
ment pas  encore  assez  connue  du  public.  Ce  qui  frappe,  c'est  lera- 
poisonnement  aigu.  Néanmoins,  elle  est  très  fréquente  et  observée 
surtout  par  les  médecins  chargés  de  clientèle.  On  la  rencontre  peu 
À  l'bépital.  Il  est  vraiment  étonnant  de  voir  des  vieillards,  des 
enfants,  devenir  tout  d'un  coup  anémiques  aux  mêmes  périodes, 
(lar  c'est  une  sorte  de  maladie  saisonnière,  qui  commence  en  oc- 
tobre et  finit  en  avril,  quand  au  printemps  on  recommence  à  ouvrir 
les  fenêtres  des  appartements. 

Les  médecins  aliénistes,  Moreau  de  Tours  en  particulier,  ont  dé- 
crit, chez  les  intoxiqués  par  Toxydede  carbone,  un  genre  de  malades 
évoluant  comme  des  malades  mentaux  et  qui  cependant  ne  le  sont 
pas.  Ils  présentent  des  troubles  particuliers,  amnésie,  obnubilation 
intellectuelle;  souvent  même  un  délire  chronique  survient;  on  les 
soigne  pendant  deux,  trois,  quaire  ans  de  suite;  et  ils  finissent 
quelquefois  par  une  déchéance  cérébrale  complète. 

La  maladie  existe  à  l'état  chronique  chez  les  cuisinières,  les  re- 
passeuses, qui  deviennent  souvent  incurables. 

Si  l'on  arrivait  à  fournir  à  la  consommation  un  gaz  mixte,  comme 
-en  Amérique,  gaz  de  houille  et  gaz  à  eau  mélangés,  le  danger  de- 
viendrait beaticoup  plus  grand  pour  le  public. 

M.  Chasskvant  s'associe  entièrement  à  ces  conclusions.  L'intoxi- 
cation chronique  par  Toxyde  de  carbone  n'est  pas  encore  suffisam- 
ment connue.  M.  fiesnier  n'est  pas  le  premier  qui  ait  soulevé  la 
question. 

M.  Juillerat,  dans  son  enquête  sur  les  logements  insalubres,  a 
signalé  des  faits  qui  corroborent  ceux  de  M.  Besnier.  Celui-ci,  dans 
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soD  travail,  dit  que  la  quantité  cl^oxyde  de  carbone  qu'il  a  trouvé 
dans  le  sang  des  morts  ou  des  malades  n'est  pas  en  rapport  avec  la 
teneur  d'oxyd»*  de  carbone  trouvée  dans  Tair  extérieur.  Or  les  tra- 
Taux  de  M.  Gréhant  semblent  démontrer  le  contraire;  ce  dernier 
propose  précisément  comme  mesure  de  la  teneur  de  Fatmosphèrer 
le  dosage  de  Toxyde  de  carbone  d'un  animal  qui  a  séjourné  dans 
c«llc  atmosphère. 

A  cMé  des  causes  d'inloxicalions  par  oxyde  de  carbone  du  gaz 
il •^clairagp,  il  est  utile  de  rappeler  les  accidents  dos  aux  calorifères 
qm  sout  très  nombreux;  les  calorifères  à  air  chaud  sont  très  dange- 
reux et  les  conséquences  pathologiques  de  cette  intoxication  lente 
r*î>lent  souvent  méconnues.  C'est  un  danger  pour  les  enfants,  les 
jeanes  fillfs,  et  souvent  une  cause  de  prédisposition  à  la  tuberculose 
dans  les  familles  riches.  Nommé  expert  pour  des  cas  survenus  dans 
de  grands  et  beaux  immeubles,  il  a  dû  presque  toujours  constater  la 
l'iêsence  d'oxyde  de  carbone  dans  l'air  des  maisons  chauffées  par 
•>is  calorifères  à  air  chaud.  La  grande  difficulté  de  constater  Tin- 
l'jxication  lente  par  examen  du  sang  est  due  à  ce  que  le  prélève- 
ment du  sang  ne  peut  être  fait  en  quantité  assez  considérable.  Le 
meilleur  des  systèmes  de  dosage  de  l'oxyde  de  carbone  dans  le  sang 
thi  encore  celai  d'Ogier. 

Le  :!azà  l'eau  est  un  véritable  danger  public.  Quand  on  a  autorisé 
ia  constitution  de  la  Compagnie  du  gaz,  les  savants  de  l'époque 
ataient  exigé  l'interdiction  du  gaz  à  l'eau.  Aujourd'hui  on  propose 
d'autoriser  celui-ci,  à  propos  de  la  nouvelle  concession  de  la  Com- 
pagnie du  gaz.  La  ville  de  Paris  doit  réclamer  des  qualités  éclai- 
rantes, mais,  profitant  des  progrès  de  la  science,  il  faut  exiger  une 
teneur  plus  faible  en  oxyde  de  carbone.  En  un  mot,  le  gaz  de  Paris 
ne  doit  pas  être  plus  toxique  qu'il  ne  Test  actuellement  ;  il  faut  donc 
interdire  l'emploi  du  gaz  à  l'eau. 

M.Ie  D^Hr.nrt  Bbsnier.— En  raison  des  grandes  quantités  d'oxyde 
dj  carbone  que  contient  le  gaz  à  l'eau  (jusqu'à  30  p.  100),  ce  gaz 
doit  être  teuu  pour  particulièrement  dangereux.  On  sait  déjà  com- 
bien est  considérable  le  nombre  d'accidents  causés  par  le  gaz  livré 
à  rtieure  actuelle  à  la  consommation.  Ce  gaz  contient  de  8  à  12  p.  100 
d'oxyde  de  carbone,  ce  qui  est  une  dose  beaucoup  trop  élevée.  Il 
serait  à  souhaiter  que  Von  n'autorise  pas  la  fabncntion  d'un  gaz  aussi 
ku'iqut  par  sa  teneur  en  oxyde  de  carbone.  Quant  à  se  servir  de 
nouveau  du  gaz  à  l'eau,  ou  d'un  mélange  de  gaz  à  l'eau  et  de  gaz  de 
bouille,  cela  serait,  à  n'en  pas  douter,  une  caurse  d'augmentation  du 
nombre  des  accidents.  A  Boston,  M.  Percy  Frankland  a  établi  que 
pins  le  mélange  gazeux  contenait  de  gaz  à  l'eau,  plus  considérable 
'Uit  le  nombre  des  empoisonnements  mortels,  parmi  les  consom- 
mateurs. C'est  donc  une  expérience  qui  a  déjà  été  faite,  et  une 
expérience  dangereuse. 

M.  le  D'  Papillon.  —  Il  n'est  pas  d'appareil  à  air  chaud  qui  puisse 
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jamais  être  hygiénique.  Il  faudrait  interdire  les  calorifères  k  air 
chaud  et  recommander  les  appareils  à  eau  chaude. 

M.  Mathi  insiste  sur  les  autres  causes  d'intoxication.  On  ne  tient 
pas  assez  compte  des  produits  de  combustion,  qui  souvent  restent 
dans  les  locaux  où  il  y  a  une  mauvaise  ventilation. 

M.  ViNCEY  s'étonne  qu'on  ose  chauffer  des  pièces  par  des  courants 
d*air  chaud,  qui  sont  particulièrement  dangereux  et  prédisposent  à 
la  tuberculose. 

M.  A.  Ret  reconnaît  tout  Tinlérét  de  la  communication  qui  vient 
d'être  faite  sur  l'intoxication  par  le  gaz  d'éclairage.  M.  Cbassevaut 
vient  d'étendre  la  discussion  en  rappelant  en  termes  autorisés  un 
autre  groupe  d'intoxication  des  habitants  de  la  demeure,  celai  des 
fuites  par  chauffage  par  calorifères  à  air  chaud  direct. 

Il  est  incontestable  que  ce  genre  d'intoxication  qui  intéresse  la 
grande  question  du  chaufTai^e  de  l'habiiation  est  une  des  causes  qui, 
à  notre  avis,  est  parfois  prépondérante  dans  une  habitation.  Elle  ne 
saurait  trop  attirer  l'attention  par  sa  gravité  et  par  l'étendue  des 
maux  qu'elle  suscite.  Les  discussions  qui  ont  eu  lieu  depuis  près  de 
quinze  ans  ont  fait  ressortir  que  le  système  de  chauffage  par  calori- 
fères à  air  chaud  direct  présentait  de  sérieux  inconvénients.  Récem- 
ment, au  deuxième  Congrès  de  l'assainissement  de  l'habitation, 
tenu  à  Genève  en  septembre  1906,  une  séance  générale  a  été  con- 
sacrée à  la  question  du  chauffage.  Le  D'  (Jariel,  de  l'Académie  de 
médecine,  a  montré  les  inconvénients  graves  de  ce  chauffage  et 
l'impossibilité  qu'il  y  a  h  renlèvement  des  poussières  des  conduits 
de  chaleur,  comme  à  assurer  à  l'air  chauffé  une  pureté  absolue.  Les 
calorifères  à  air  chaud  direct  doivent  donc  être  condamnés,  malgré 
les  perfectionnements  qu'on  pourrait  leur  faire  subir.  S'ils  peuvent 
encore  rendre  des  services  dans  le  chauffage,  de  très  grands  cubes 
d'air,  de  salles  ne  servant  que  temporairement,  dans  l'usage  de  l'ha- 
bitation, où  cet  air  restera  forcément  clos  dans  de  petits  espaces,  il 
est  prudent  de  faire  appel  à  des  systèmes  plus  rationnels  et  ne  pré- 
sentant pas  les  graves  inconvénients  signalés. 

Une  autre  cause  beaucoup  plus  générale  d'intoxication  par  l'oxyde 
de  carbone,  doit  être  signalée  dans  une  discussion  de  cet  ordre  : 
r intoxication  par  les  fissures  des  conduits  de  fumée  de  nos  immeubles 
urbains  à  ctagps.  Si  nous  voulons  bien  nous  représenter  que  dans  ces 
immeubles  si  élevés  le  conduit  arrive  à  une  hauteur  qui  le  rend 
presque  semblable  à  une  petite  cheminée  d'usine,  sa  construction 
présente  une  importance  considr^rable.  Des  discussions  très  pas- 
sionnées ont  eu  lieu  sur  ce  sujet.  Au  point  de  vue  de  l'hygiène  gé- 
nérale, elles  ont  un  intérêt  vital  pour  nos  populations.il  faut  arriver 
à  résoudre  rélanchéité  absolue  de  ces  conduits,  c'est-à-dire  obtenir 
leur  non-communication  avec  l'air  de  l'immeuble. 

On  peut  dire  sans  dépasser  la  vérité  que  plus  du  tiers  de  nos  im- 
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meobles  urbains  possèdent  des  conduifs  notoirement  fissurés.  A 
cela  il  y  a  deux  causes  : 

1*  La  mauvaise  condition  de  la  construction  primitive.  Écartons- 
landes  malfaçons  n*éiant  admises  dans  aucun  pays  ;  les  constructeurs 
Tîsés  par  les  articles  du  Code  ont  tout  intérêt  à  éviter  ce  genre  de 
reproches  ; 

2*  Le  genre  de  construction  de  ces  conduits,  même  les  mieux  éta- 
blis, est  une  cause  appréciable  sur  laquelle  il  est  nécessaire  de 
s'expliquer.  A  Paris,  où  les  règlements  de  la  préfecture  de  police 
ont  été  étudiés,  modifiés  constamment  dans  un  sens  d'améliorations 
constantes,  on  pourrait  croire  que  l'architecte  consciencieux  et 
ayant  une  haute  idée  de  sa  responsabilité  professionnelle  pourrait 
<^tre  tranquille,  s'il  a  eu  soin  d'inspecter  pendant  l'exécution  des 
Irayanz  tout  particulièrement  la  bonne  construction  des  conduits  de 
famée.  Il  est  incontestable  cependant  que  la  multiplicité  des  joints 
de  !a  brique  (une  des  meilleures  matières  à  employer  cependant)  est 
nn  inconvénient  sérieux  pour  garantir  à  très  longue  échéance 
1  étancbéité  d'un  conduit,  et  nous  voyons  malheureusement  les  con- 
iluits  les  mieux  établis  arriver  à  se  fissurer. 

>'ous  expliquons  ce  phénomène  d'une  manière  toute  difTérenle 
que  ceux  qui  se  sont  jusqu'ici  occupés  de  la  question. 

Un  bâtiment  n*est  pas  soumis,  comme  on  pourrait  le  croire,  aux 
s^uls  effets  des  charges  verticales;  des  réactions  complexes,  des  ef- 
forts latéraux  se  produisent  et  tendent  à  la  flexion  des  murs.  Si  nous 
a'avions  jamais  à  compter  que  sur  la  pesanteur,  les  joints  ne  fui- 
raient jamais,  resserrés  sous  cet  effort.  Ce  sont  des  efforts  de  traction 
produits  par  la  flexion  des  planchers  qvi  produisent  des  fissures  dans  les 
conduits  et  amènent  ces  graves  dommages  dont  nous  nous  plaignons. 

Prenons  une  pièce  au  hasard;  généralement  les  charges  les  plus 
l-^urdes  seront  réparties  dans  son  pourtour  contre  les  murs  et  cloi- 
sons, l'effort  de  traction  sur  les  murs  (flexion  du  plancher)  sera  ré- 
duit au  minimum;  mais  combien  voyons-nous  de  fois  les  charges 
r'*parties  d'une  manière  toute  autre.  La  cohabitation  de  plusieurs 
personnes  dans  la  même  pièce  amène  forcément  des  déplacements 
continuels  dans  des  résultantes  :  le  plancher,  s'il  n'est  très  rigide, 
fléchit  et,  à  la  longue,  par  la  flexion  imprimée  au  mur.  produit  ces 
fissures  imperceptibles,  mais  suffisantes  pour  laisser  filtrer,  dans 
ceux  qui  sont  traversés  par  des  conduits  de  fumée,  l'oxyde  de  car- 
bone. 

11  y  a  là  un  point  de  vue  tout  nouveau  h  signaler,  comme  cause 
rationnelle  de  ces  intoxications. 

Les  planchers  de  nos  immeubles  modernes,  par  suite  d'économies, 
«cuvent  mal  entendues,  dans  la  construction  du  squelette  de  l'édi- 
tîce,  sont  parfois  très  peu  résistants  et  fléchissent  facilement.  Une 
réunion  un  peu  importante  oii  les  invités  sont  comprimés  les  uns 
contre  les  autres  pour  assister  à  quelque  séance  de  musique,  à  une 
comédie  ou  à  toute  autre  réception,  présente  facilement,  en  plus  des 
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charges  permanenles,  des  excédents  de  poids  qui  produisenl  une 
rupture  d'équilibre  à  un  certain  point  des  murs.  Une  soirée  dan- 
sante ébranle  les  murailles  jusqu'à  trois  étages  au-dessous  du  point 
où  elle  se  produit.  Si  les  conduits  de  fumée  pouvaient  élre  indépen- 
dants du  squelette  supportant  les  charges  des  planchers,  ce  serait 
une  amélioration  considérable.  Placer  des  chevélres  au  droit  des 
conduits  n'est  qu*un  palliatif. 

Nous  pouvons  affirmer  que  la  demeure  la  plus  choisie  et  la  plus 
soignée  n'est  pas  à  Tabri,  par  les  méthodes  actuelles  de  constnic- 
tion,  des  fissures  des  conduits  de  fumée.  Les  troubles  observés  dans 
la  santé  des  habitants  qui  ont  été  signalés  dans  la  communication 
du  D*^  Besniersont  exactement  les  mêmes  lorsqu'il  s'agit  de  l'inLoxi- 
cation  par  les  fissures  des  conduits  de  fumée. 

Rien  n'améliore  autant  fa  santé  familiale  que  lorsque  la  température 
extéi'ieure,  à  la  fin  de  l'hiver,  permet  l'extinction  totale  de  tous  Ica 
moyrns  de  chauffage  d^ un  immeuble.  La  famille  reprend  peu  à  peu  son 
équilibre.  La  cause  restée  cachée  est,  presque  toujours,  la  fiUration 
d'oxyde  de  carbone  par  des  fissures  capillaires  existant  dans  des 
conduits  de  fumée  et  que  rien,  à  première  vue,  ne  pouvait  dé- 
celer. 

La  santé  de  la  famille  est  pour  ainsi  dire,  pendant  les  mois 
d'hiver,  fonction  inverse  du  nombre  de  conduits  qui  traversent  les 
murs  de  l'étage  habité. 

Il  y  a  donc  un  effort  à  faire  pour  modifier  les  conditions  de  leur 
construction.  Aucun  arrêté  de  préfecture,  quelque  bien  fait  soit- il, 
n'a  jusqu'ici  tenu  compte  de  cette  cause  certaine  de  désorganisation 
des  murs  verticaux  de  nos  maisons  sous  les  efforts  de  flexions 
imperceptibles  mais  constants  qui  tendent  à  décoller  les  assises  des 
matériaux  et  à  laisner  passer  les  produits  de  la  combustion. 

La  méthode  de  construction  par  des  conduits  en  poterie,  d*appli- 
cation  relativement  récente,  a  eu  pour  but  :  1°  d'économiser  l'es- 
pace; 2«  de  coûter  moins  cher  que  les  conduits  en  briques;  .*)<>  de 
diminuer  le  nombre  des  joints. 

Cçtte  troisième  condition  est  certes  très  louable,  mais  nous 
devons  reconnaître  qu'offrant  sous  les  efforts  de  fiexion  une  résis- 
tance infiniment  moindre  que  la  brique,  le  danger  de  fissures  est 
ici  beaucoup  plus  grand  encore.  On  a  cherché  à  augmenter  leur 
résistance  par  des  charges  de  plâtre,  ceci  n'est  qu'un  moyen  dont  la 
durée  d'action  n'est  pas  très  longue,  ces  deux  matières,  dont  le 
coefficient  de  dilatation  n'est  pas  identique,  ne  pouvant  s'entendre. 
Signalons  en  passant  l'anomalie  des  murs  mitoyens;  lorsque  Tim- 
meuble  voisin  n'est  pas  encore  élevé  à  toute  hauteur,  ce  mur  exposé 
aux  intempéries  extérieures  d'une  part,  de  l'autre  à  la  température 
très  différente  de  l'air  de  l'habitation,  est  soumis  à  une  dilatation 
inégale.  A  cet  égard,  l'adossement  des  conduits  à  un  mur  mitoyen 
plein  est  bien  préférable. 

Que  faire  dans  ces  conditions?  Quel  remède  préconiser?  La  ques- 
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lion  est  de  la  plus  haute  importance  et  ne  peut,  dans  une  discus- 
sion ii  brève,  être  abordée  avec  Tampleur  désirable.  Indiquons 
cependant  à  quelles  conclusions  nous  sommes  actuellement  arrivés. 
Aa  Congrès  d'hygiène  de  Marseille  (octobre  1906),  dans  une  discus- 
sion sor  le  chauffage,  nous  avons  préconisé  le  principe  suivant  : 

Le  conduit  de  fumée  doit  satisfaire  : 

1*  Au  passage  des  gaz  de  la  combustion  à  une  température  relatiie 
menl  élevée  ; 

2*  A  une  résistance  suffisante  pour  se  maintenir  indemne  dans  toute 
la  hauteur  de  la  maison  sous  les  efforts  de  compression  et  surtout  de 
fiexiùn  qui  agissent  en  permanence  dans  les  immeubles  de  plusieurs 
étages. 

La  première  condition,  évacuation  des  gaz  chauds,  est  farilement 
remplie  par  l'emploi  des  briques  ou  de  la  terre  réfracta  ire.  Les  con- 
duits ainsi  construits  ne  devraient  servir  exclusivement  qu'à  cet 
usage  et  devraient  n'être  soumis  qu'aux  charges  verticales  de  la 
pesanteur.  On  ne  devrait  pas  les  considérer  comme  un  élément  de 
solidité  et  de  liaisonnement  pour  l'édilice. 

Pour  résoudre  la  seconde  condition,  une  enveloppe  distincte  nous 
semble  indispensable.  La  flexion  est  une  force  redoutable  et  à 
laquelle  ne  peuvent  être  soumises  que  certaines  matières.  11  n'est 
pas  rationnel  de  faire  supporter  à  des  blocs  de  maçonnerie,  à  nom- 
breux joints,  ces  forces  qui  fatalement  les  conduiront  au  décolle- 
ment. Nous  devons  faire  intervenir  une  matière  à  la  fois  souple  et 
ri|;ide  qui  puisse  s'obtenir  en  grandes  surfaces  pour  éviter  les  joints. 
Nous  ne  prétendons  pas,  en  suggérant  des  produits  du  genre  du 
ciment  armé  ou  analogues,  avoir  résolu  le  problème,  mais  il  nous 
semble  que  c'est  dans  un  ordre  d'idées  semblable  que  nous  devons 
porter  nos  recherches.  Ces  paroi?,  d'une  seule  pièce  par  élage, 
venant  recouvrir  les  conduits  en  briques  ou  poterie,  ne  devraient, 
dans  notre  pensée,  avoir  pas  plus  d'un  joint  de  jonction  à  chaque 
étage.  Ces  clôtures  hermétiques,  pour  ainsi  dire,  et  destinées  à  subir 
les  efforts  de  flexion,  répondraient  à  celte  nécessité  de  l'étancliéilc 
rationnelle  de  tout  conduit  servant  à  l'évacuation  de  fumées. 

En  résumé,  en  dehors  des  cas  d'intoxication  provenant  du  chauf- 
fage et  de  l'éclairage  par  le  gaz,  —  de  l'emploi  de  calorifères  à  air 
chaud  direct,  —  nous  estimons  que  la  cause  beaucoup  plus  grave 
est  celle  provenant  des  Assures  des  conduits  de  fumée  de  nos  habi- 
tations, Assures  produites  par  les  efforts  complexes  auxquels  sont 
soumis  des  matériaux  de  construction  qui  ne  sont  pas  faits  pour  y 
résister. 

Le  remède  à  cette  situation,  qui  est  beaucoup  plus  grave  qu'on  ne 
le  pense  généralement,  est  dans  l'emploi  rationnel  d'une  double 
enveloppe  :  l'une  destinée  à  supporter  les  gaz  de  la  combustion  à 
une  température  élevée,  l'autre,  indépendante,  chargée  de  résister 
aux  efforts  de  flexion. 
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Tout  en  se  montrant  d*accord  avec  les  théories  exposées  il  est 
forcé,  cependant,  de  reconnaître  que  la  filtration  se  produit  quand 
même.  Les  expériences  de  Petenkoiïér  et  Sainte-Glaire  Deville  onl 
bien  montré  que  le  conduit  qui  lire  bien  aspire  par  les  fissures, 
s*il  y  eu  a,  l'air  intérieur  de  Thabitation. 

Mais  il  faut  observer  ici  que  si  nous  pouvions  compter  toujours  sur 
la  marche  noimale  d'un  conduit  de  fumée,  Vexpcriincd  citée  serait  déci- 
sive. Il  n'en  est  rien  dans  la  pratique. 

Sur  le  parcours  des  conduits  de  fumée  dans  l'immeuble,  à  chaque 
étage,  la  pression  de  Tair  de  la  pièce  contiguë  aux  conduits  peut 
varier.  Une  porte  violemment  ouverte,  une  fenêtre  fermée  brusque- 
ment amènent  une  perturbation  immédiate  dans  la  tension  de 
l'atmosphère  de  ce  cube  d'air.  Par  conséquent,  cette  théorie  si 
séduisante  se  trouve,  sous  TelTet  de  causes  complexes,  renversée: 
Toxyde  de  carbone  est  aspiré  dans  la  pièce.  Nous  croyons  donc 
qu'un  grand  effort  est  actuellement  nécessaire  pour  réformer  cet 
élément  si  important  de  la  construction. 

Si  une  enquête  était  faite  au  moyen  de  l'appareil  si  pratique  de 
M.  Albert  Lévy,  nous  serions  épouvantés  des  révélations  qui  nous 
seraient  faites.  Les  cinq  mois  d'hiver  que  nous  subissons  dans  nos 
climats  tempérés  et  qui  forment,  ne  Toublions  pas,  40  p.  100  de  la 
durée  de  Tannée,  ont  une  morbidité  comparée  à  celle  du  reste  de 
Tannée  dont  l'intoxication  par  Toxyde  de  carbone  est  en  grande 
partie  responsable.  II  y  a  là  une  cause  prépondérante  à  laquelle 
nous  ne  saurions  attacher  trop  d  importance. 

M.  Rey  signale  encore,  pour  compléter  la  discussion  sur  l'intoxi- 
cation par  le  gaz  d'éclairage,  Tétat  de  défectuosité  dans  lequel  se 
trouve  h  Paris  la  canalisation  du  gaz  sous  la  voie  publique.  11  est 
certain  que  l'entretien  défectueux  de  ces  canalisations  pendant  les 
dernières  années  qui  ont  précédé  l'expiration  du  monopole  de  la 
Compagnie  parisienne  mérite  d'attirer  Tattention.  Si  le  sol  extérieur 
peut  être  considéré  parfois  comme  imperméable  %  il  n'en  est  pas  de 
même  du  sol  des  caves  de  nos  immeubles  qui  est  laissé,  à  de  rares 
exceptions  près,  perméable.  Or,  ces  fuites  cherchent  le  terrain  le 
moins  comprimé  pour  s'épandre  et  par  là  intoxiquent  nos  habita- 
tions. Les  murs  de  fondations  sont  également  traversés  lorsquMls  ue 
sont  pas  imperméabilisés  par  les  enduits  de  ciment. 

Une  des  preuves  de  cette  intoxication  du  sol  se  manifeste  par  les 
plantations  de  nos  boulevards  qui  ont  tant  de  difficultés  à  réelle- 
ment prospérer;  l'on  a  remarqué  que  les  arbres  les  plus  voisins  de 
la  canalisation  du  gaz  sont  en  effet  ceux  qui  souffrent  le  plus.  Cette 
question  ne  peut  être  qu'indiquée  ici;  elle  mérite  d'être  développée 
précisément  au  moment  où  un  nouveau  cahier  des  charges  va  être 
dressé  pour  la  concession  du  service  du  gaz  de  la  ville  de  Paris. 

M.  Vaillant  ne  peut  s'associer  aux  théories  et  aux  principes  de 
M.  Rey  quant  aux  conduits  de  fumée  et  à  leur  construction.  C'est 
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une  erreur  de  proposer  le  ciment  armé  pour  rétablissement  de 
Texatoire  des  fumées  de  dos  cheminées  de  maisons,  qui  sont 
toutes  de  faibles  productrices  de  calorique.  Telle  que  nous  con- 
naissons la  matière  complexe  du  ciment  armé,  très  dense  et  très 
conductrice  de  la  chaleur,  elle  rendrait  singulièrement  diffîciles  et 
coûteux  les  allumages  et,  en  certains  temps,  la  marche  des  foyers, 
surtout  ceux  à  combustion  ralentie;  on  augmenterait  le  danger 
trop  sérieux  que  ceux-ci  comportent. 

31.  Vaillant  a  étudié,  il  y  a  deux  ans,  dans  la  Revue  d'Hygiène,  les 
conditions  rationnelles  de  la  construction  et  de  la  marche  des 
gaines  à  fumée.  M  pense  avoir  démontré  qu'ils  doivent  être  établis 
ea  matériaux  faiblement  conducteurs  de  la  chaleur,  et  les  maté- 
riaux poreux  réalisent  celte  condition  ;  il  ne  saurait  y  revenir 
aujourd'hui.  D  ailleurs  les  gaz  qui  s'élèvent  dans  les  conduits,  pour 
réchapper  par  Tissue  supérieure,  sont  en  dépression.  Ce  à  quoi  il 
fiut  tendre,  c^est  au  maintien  de  la  permanence  de  cette  dépression, 
et  à  réléyation  de  sa  valeur,  quelles  que  soient  les  circonstances 
météorologiques  et  celles  de  la  marche  du  foyer.  £n  y  satisfaisant 
on  évitera  /ou;our5  les  intoxications  lentes  et  les  asphyxies,  puisqu'on 
assurera  en  même  temps  la  ventilation  et  cela  dans  une  grande  mesure. 

Les  moyens  de  chauffage  dits  économiques  reposent  sur  la  réduc- 
tion extrême  du  passage  de  Tair  comburant  par  le  foyer  et,  par 
conséquent,  la  diminution  de  la  dépression,  la  réduction  dange- 
reuse de  la  ventilation  de  la  pièce.  Gela,  c'est  ce  à  quoi  on  ne 
prend  pas  garde  quand  on  installe  ces  trop  délicats  producteurs 
d'oxyde  de  carbone . 

M.  u  sKCB^AiRE  GKNÉaAL  propose  de  résumer  la  discussion  dans 
les  trois  points  suivants  : 

l^  Condamnation  des  calorifères  à  aîr  chaud  par  chauffage  direct; 

2^  Dispositions  patticulières  des  conduites  de  fumée,  qui  restera 
en  discussion  ; 

3«  Question  du  gaz  à  l'eau.  Le  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine  vient 
d'en  être  saisi  par  un  rapport  de  If.  JungÛeisch. 

En  séance,  MM.  Moissan,  Haller,  Vieille,  D'  Navarre,  Walckenaer 
ont  fait  le  procès  de  ce  gaz.  On  a  pris  la  résolution  que  la  teneur 
en  oxyde  de  carbone  du  gaz  autorisé  dans  les  nouveaux  cahiers 
des  charges  ne  devait  pas  dépasser  10  p.  100  au  maximum.  Le 
vole  s'est  efTectué  par  26  voix  contre  12. 

11  ne  serait  pas  inutile  de  demander  à  la  Société  de  médecine 
publique  de  s'associer  à  ces  discussions  et  de  donner  sou  avis. 

Il  y  a  lieu  enfin  d'inscrire  à  l'ordre  du  jour  d'une  de  ses  pro- 
chaines séances  la  question  de  la  teneur  du  gaz  d'éclairage  en 
oxyde  de  carbone. 

—  Ces  propositions,  mises  aux  voix,  sont  adoptées. 
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SÉANCE  DU   23   JANVIER   1907 
PRÉSIDENCE  DE  M.   L.   BONNIER 


Renouvellement  du  Bureau  et  du  Conseil  d'administration 

pour  1907. 

Sont  élus  : 

Président  :  M.  le  D'  Raphaël  Blanchard,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine,  membre  de  TAcadémie  de  médecine; 

Vice-présidents  :  MM.  le  D'  Kermorgant,  inspecteur  général 
du  service  de  santé  des  colonies  ;  Livache,  ingénieur  civil  ;  le 
D""  Netter,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine,  mé- 
decin des  hôpitaux,  membre  de  T Académie  de  médecine; 
Colmet-Daage,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  chef 
des  services  techniques  des  eaux  et  de  Tassainissement  de 
Paris  ; 

Secrétaire  général  :  M.  le  D'  A.-J.  Martin,  inspecteur  général 
de  l'assainissement  et  de  la  salubrité  de  Thabitation,  chargé  des 
services  techniques  du  Bureau  d'hygiène  de  la  Ville  de  Paris; 

Secrétaires  généraux  adjoints  :  MM.  Launay,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées;  le  D'  L.  Martin,  directeur  de 
Thôpital  Pasteur; 

Trésorier  :  M.  Galante  ; 

Archiviste-bibliothécaire  :  M.  le  D'  Faivre,  inspecteur  général 
adjoint  des  services  sanitaires; 

Secrétaires  :  MM.  les  D"  Borne  et  Cambier;  Garnier,  ingénieur 
civil;  Le  Couppey  de  la  Forest,  ingénieur  agronome. 

Membres  du  Conseil  : 

MM.  Trélat  (Emile),  D''  Garikl,  D*"  Grancukr,  Cuauveac, 
D""  CoRNiL,  Levasseur,  D'  Pinard,  Cbeysson,  D'  Lucas-Champion- 
njère,  F.  Buisson,  D'  Landouzy,  D'  Laveran,  Paul  Strauss, 
D**  Letulle,  J.  Siegfried,  D*"  Lemoine,  L.  Bo.nnier,  anciens  pré- 
sidents; 

MM.  Bartaumieux;  architecte;  Becumann,  ingénieur  en  chef 
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des  pools  et  chaussées;  Bellouet,  architecte;  D'  Berlioz; 
D'  Bertuod;  D'  Budin;  D'  Chantemesse;  Delafon,  ingénieur 
sanitaire;  Desmazures,  négociant;  D^  Dron,  député;  D"  Dkoui- 
.VEAL\  inspecteur  général  des  établissements  d'assistance; 
FrsTER,  secrétaire  général  honoraire  de  l'Alliance  d'hygiène 
sociale;  D'  Granjux;  Kern,  ingénieur  sanitaire;  Lacau,  archi- 
tecle;  L,  Masson,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées;  Millet, 
iogénieur  sanitaire;  Moyaux,  architecte;  Porêe,  membre  du 
Conseil  de  rOrdre  des  avocats;  D' Saint-Yves  Ménard;  D'^ Henry 
Thierry;  TnuiLLiER,  sénateur;  D'  Vallin;  Yvon. 


DISCUSSION 
SUR   L'ALCOOLISME,    MALADIE   SOCIALE 

M.  le  D^  Letulle.  —  Le  bureau  de  la  Société  a  bien  vonlu,  &  ma 
demande,  mettre  à  votre  ordre  du  jour  Talcoolisme  considéré  comme 
one  maladie  visant  notre  race  entière.  L*alcooIisme  est  une  maladie 
sociale.  La  Société  de  médecine  publique  a  voulu  aborder  le  pro- 
blème, alors  que  la  question  est  à  Tordre  du  jour  du  Parlement. 

M.  le  D'  Fernet.  —  Je  m'excuse  de  prendre  la  parole  :  sans  les 
instances  de  mon  collègue  et  ami.  Letulle,  je  ne  1  aurais  pas  fait, 
n'ayant  à  apporter  ici  que  des  documents  déjà  publiés  et  d'ailleurs 
insuffisants,  qui  ne  sont  que  des  pièces  d'attente. 

ftepttis  longtemps  déjà,  je  voudrais  démontrer  que  Talcoolisme 
est  une  des  plus  grandes  causes  de  mortalité,  ce  dont  je  suis  très 
convaincu  et  ce  qu*on  ne  sait  pas  assez. 

Dès  Tannée  i899,  dans  le  Rapport  f'énéral  adressé,  au  nom  de 
l'Académie  de  médecine,  à  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur,  sur  les 
épidémies  qui  ont  régné  en  France  pendant  Tannée  1898,  je  décla- 
rais que  Talcoolisme  pouvait  être,  en  quelque  sorte,  considéré 
comme  une  des  plus  terribles  épidémies  du  siècle  ;  et,  dans  le  but 
d'éclairer  la  population  sur  les  dangers  de  ce  fléau  et  sur  les  ravages 
qu'il  entraîne,  je  proposais  que  Talcoolisme  figurât  parmi  les  causes 
de  décès  relevées  dans  les  statistiques  municipales  qui  sont,  à 
Paris,  publiées  tous  les  huit  jours  et  reproduites  par  presque  tous 
les  journaux  périodiques.  J'espérais  que  ces  avertissements  réitérés 
frapperaient  les  esprits  et  inspireraient  des  craintes  salutaires  à  la 
masse  des  buveurs  d'alcool. 

Depuis  lors,  h  deux  reprises  différentes  {Bulletin  de  l'Académie  de 
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médecine^  8  mai  1900  et  27  décembre  1904),  je  renouvelai  el  TAca— 
demie  ratifia  le  même  vœu.  Peine  perdue  et  vains  efToris  :  TAdmi- 
nistration  resta  sourde  et  inerte;  comme  dirait  P.-L.  Courier, 
carabiniers  ne  s*émeuvent  non  plus  que  si  Ton  eût  parlé  à  d*autrc?. 

En  dernier  lieu,  tenant  compte  des  difficultés  réelles  de  l'entre- 
prise, du  cAté  des  médecins  et  du  côté  de  rAdministration,  craignant 
d'autre  part  de  n'arriver  qu'à  drs  résultats  incomplets  qui  iraient 
peut-être  à  rencontre  de  ce  qu'on  voudrait  montrer,  c'est-à-dire  de 
la  réalité,  TAcadémie  (28  novembre  1905]  estima«  qu'il  conviendrait 
d'inviter  les  Sociétés  des  médecins,  chirurgiens,  etc.,  des  hôpitaux 
et  hospices  à  proposer,  à  ceox  de  leurs  membres  qui  voudraient  bien 
s'intéresssr  à  cette  question,  de  faire  des  statistiques  personnelles 
qui  seraient  ultérieurement  centralisées...  » 

Grâce  au  précieux  concours  de  quelques-uns  de  mes  chers  collè- 
gues des  hôpitaux  et  à  l'appoint  de  nouveaux  collaborateurs  qui  se 
sont  récemment  joints  à  nous,  je  compte  arriver  (dans  six  mois)  à 
faire  éclater  aux  yeux,  par  de  gros  bataillons  de  chiffres,  l'influence 
effrayante  de  l'alcoolisme  sur  la  mortalité  parisienne.  En  attendant, 
voici  les  résultats  déjà  fournis  par  quelques  statistiques  particu- 
Hères,  relevées  dans  un  petit  nombre  de  services  hospitaliers  en  un 
court  espace  de  temps  :  ces  statistiques  empruntent  leur  prix  à  la 
valeur  de  ceux  qui  les  ont  fournies  et  qui  s'appellent  Barth,  Bris- 
saud,  Debove,  Gulliard,  Joffroy,  Letulle,  Uénon  et  Séglas. 

Un  seul  mot  d'explication  sur  la  base  de  ces  statistiques.  L^alcoo- 
lisme  est  mortel  de  deux  façons  différentes  :  tantôt  il  est  la  cause 
principale,  fondamentale,  unique  de  la  mort,  ainsi  par  l'ivresse,  le 
dcUrium  Iremens^  Thémorragie  méningée,  la  stéatose  aiguë  du  foie 
pour  les  maladies  aiguës;  par  la  pachyméningite,  la  cirrhose  du  foie, 
la  sclérose  du  rein,  etc.,  pour  les  maladies  chroniques;  —  tantôt  il 
est  la  cause  accessoire,  ou  mieiix,  adjuvante  de  la  mort,  lorsque 
celle-ci  survient  à  Toccasion  d'une  pneumonie,  d'une  grippe,  d'une 
maladie  aiguë  accidentelle  quelconque,  ou  même  d'un  traumatisme, 
qui  ne  sont  mortels  que  parce  qu'ils  sont  survenus  cher  un  alcoo- 
lique, sur  un  organisme  taré  par  l'alcoolisme  et,  par  suite,  inca- 
pable de  résister  à  l'assaut  de  n'importé  quel  accident  morbide  de 
quelque  importance. 

Voici  maintenant  ce  que  disent  les  statistiques  (pour  le  détail, 
voir  Bulletin  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux,  séance  du  2  novem- 
bre 1906)  : 

Dans  les  hôpitaux  généraux,  sur  517  décès  consécutifs,  l'alcoo- 
lisme est  la  cause  principale,  directe,  en  un  mot  la  cause  vraie  de 
la  mort  dans  un  dixième  des  cas;  il  intervient,  en  outre,  deux  fois 
plus  souvent,  soit  deux  dixièmes  des  cas,  comme  cause  accessoire 
ou  adjuvante  de  la  mort;  si  bien  que  son  influence  sur  la  léthalité 
se  montre,  au  total,  dans  plus  du  quart  des  cas  (j'ajoute  que,  dans 
cet  ensemble,  les  hommes  figurent  en  nombre  triple  de  celui  des 
femmes). 
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Dans  des  senrices  consacrés  aux  aliénés,  sur  139  décès  consécutifs, 
on  arrife  à  constater  que  Talcoolisme  intervient,  comme  cause 
pnncipale  ou  comme  cause  accessoire,  dans  43  p.  iOO  (JofTroy), 
i*'*  p.  iOO  (Séglas)  des  cas  de  mort,  soit  près  de  la  moitié  du  nombre 
tulai  des  décès. 

Nui  doute,  d  après  ce  qui  précède,  que,  parmi  les  causes  de  mort 
qui  pèsent  sur  La  population  parisienne,  l'alcoolisme  ait  une  paît 
considérable.  Je  reconnais  que  je  n  ai  pu  tabler  que  sur  ce  qui  se 
passe  dans  les  bôpitaux  ou  hospices,  où  d'ailleurs  survient  la  moitié 
environ  des  décès  de  la  ville  de  Paris  (Bertillon,  Communication 
>}ral€},  Eo  est-il  de  même  pour  la  population  qui  ne  recourt  pas  à 
i Assistance  publique?  Probablement  non;  mais  je  suis  porté  à 
croire  que,  même  dans  cet  autre  milieu,  la  part  de  l'alcoolisme 
D'est  pas  négligeable,  que  sans  doute  même  elle  est  considérable; 
«rt  j'estime  que,  si  la  statistique  municipale  hebdomadaire  enregis- 
trait tous  les  cas  de  mort  imputables  à  Talcoolisme,  elle  inscrirait, 
^ur  les  1.000  décès  environ  qui  constituent  la  moyenne  de  chaque 
^maine  pour  Paris,  plus  de  150  morts  produites  par  l'alcoolisme; 
mais  je  ne  veox  pas  m'aventurer  dans  des  hypothèses. 

Quoi  qu  il  en  soit,  il  est  avéré  que,  comme  cause  de  mort,  Talcoo- 
lisme  vient  immédiatement  après  la  tuberculose  et  très  près  d'elle. 
Si  la  tuberculose  est  une  grande  faucheuse,  lalcoolisme  est  un 
^rand  faucheur.  Ces  deux  fléaux  iont  d  autant  plus  redoutables 
qu'ils  sont  souvent  associés,  an  plus  grand  détriment  des  existences 
liuiuaines;  et  pourtant,  ils  seraient  tous  les  deux,  si  on  le  voulait 
fermemeol,  en  grande  partie  évi tables. 

Je  conclus:  L'alcoolisme  fait  mourir;  prenons  garde  que  la  France 
?Q  meure. 

M.  le  professeur  Joffroy.  —  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'in- 
nter  à  venir  joindre  mes  efforts  aux  vôtres  dans  la  lutte  contre 
l'alcoolisme,  et  à  cet  effet  d'exposer  devant  votre  Société  l'un  dus 
points  de  la  question  qu'il  me  semblerait  plus  important  de  signaler 
à  l'attention  du  législateur. 

Je  me  suis  empressé  de  répondre  à  votre  invitation,  et  je  vais 
vous  parler  des  bouilleurs  de  cru, 

La  question  des  bouilleurs  de  cru  est,  à  mou  avis,  une  des  plus 
importantes  à  aborder  pour  mener  à  bonne  fin  la  lutte  que  vous 
entreprenez.  Leur  nombre  toujours  croissant  (ils  sont  plus  de 
•îOO.OOO,  et  dans  une  seule  année  on  en  a  compté  jusqu'à  5  ou 
OUO.OOOqui  ont  distillé),  leur  privilège  d'être  exonérés  de  l'impôt 
pour  un  chiffre  considérable,  la  facilité  avec  laquelle  ils  peuvent 
frauder,  —  et  ils  ne  s'en  privent  pas,  —  l'usage  déplorable  de 
1  eau-de-vie  qu'ils  fabriquent,  soit  qu'ils  la  consomment  eux-mêmes, 
eux  et  leur  famille,  soit  qu'ils  l'échangent  contre  le  salaire  des 
ouvriers  qu'ils  occupent,  soit  encore  qu'ils  la  vendent  à  bas  prix, 
toutes  ces  circonstances,  dis-je,  contribuent  à  rendre  leur   action 
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plus  néfaste.  Et  je  ne  crains  pas  de  dire  que  tant  que  persistera  le 
privilège  des  bouilleurs  de  cru,  la  lutte  que  tous  avez  entreprise 
restera  vaine,  et  que  tant  que  Tarmée  des  bouilleurs  de  cru  sera 
debout)  Talcoolisme  continuera  à  se  développer  en  France  et  à  7 
exercer  des  ravages  de  plus  en  plus  étendus.  C*est  dans  cette  con- 
viction, qu*en  1896,  j*ai  consacré  à  Tétude  de  cette  question  la  leçon 
d*ouverture  de  mon  cours  de  clinique  des  maladies  mentales  à 
Tasile  Sainte-Anne  S  et  qu'aujourd'hui  encore  je  vais  vous  parler 
des  bouilleurs  de  cru. 

On  désigne  sous  le  nom  de  bouilleurs  de  cru  des  agriculteurs, 
petits  ou  grands,  qui  jouissent  du  privilège  (je  dis  privilège  et  non 
pas  droit)  de  transformer  en  eau-de-vie  leur  propre  récolte  de 
fruits.  Le  bouilleur  de  cru  a  des  prétentions  multiples. 

Il  prétend  volontiers  qull  jouit  d'un  droit  et  non  d'un  privilège. 

Il  prétend  servir  les  intérêts  de  l'agriculture. 

Il  prétend  aussi  faire  des  eaux-de-vie  non  nuisibles  à  la  santé  et 
qu'il  appelle  eaux^de-vie  naturelles  pour  les  opposer  aux  eaux-de- 
vie  industrielles  qu'il  dénonce  comme  responsables  de  l'alcoolisme. 

11  prétend  enûn  que  l'attribution  d'une  consommation  familiale 
annuelle  de  vingt  litres  d'eau-de-vie  à  400  degrés  est  très  légitime 
et  n'est  qu'un  juste  encouragement  donné  à  l'agriculture. 

Examinons  ces  prétentions,  et,  en  particulier,  comparons,  comme 
il  le  fait  lui-même,  l'industrie  des  bouilleurs  de  cru  k  l'industrie  de 
la  grande  distillation,  au  double  point  de  vue  des  services  rendus  à 
Tagriculture,  et  de  la  qualité,  ou,  si  vous  préférez,  de  la  nocivité  des 
produits  de  ces  deux  sources  différentes. 

Et  d'abord,  est-ce  en  vertu  d'un  droite  ou  par  suite  d'un  privilège 
que  le  bouilleur  de  cru  peut  distiller  ses  fruits? 

Le  bouilleur  de  cru  prétend  qu'il  s'agit  là  d'an  droit,  puisque  les 
fruits  qu'il  distille  ont  été  récoltés  chez  lui,  par  lui,  en  un  mot, 
puisque  ce  sont  ses  fruits,  sa  propriété.  Soit!  mais  alors  je  me 
demande  si  le  grand  industriel  qui  distille  des  betteraves,  des  topi- 
nambours, des  pommes  de  terre,  du  mais,  de  l'orge,  etc.,  qu'il  a 
cultivés  lui-même,  ne  distille  pas  également  une  récolte  qui  lui 
appartient.  Et  je  vais  plus  loin  :  est-ce  que  les  betteraves  que  j'achète 
ne  deviennenf  pas  aussi  ma  propriété  tout  aussi  bien  que  si  je  les 
avais  récoltées  moi-môme  ?  On  est  donc  autorisé  à  dire  que  les 
bouilleurs  de  cru  jouissent  d'un  privilège,  puisqu'on  Itur  accorde 
une  liberté  qu'on  refuse  à  d'autres. 

Nous  allons  voir  maintenant  si  ce  privilège  est  justifié. 
S'il  est  d'une  utilité  générale,  nous  demanderons  qu'on  le  main- 
tienne. S'il  n'est  utile  qu'à  une  minorité  au  détriment  des  autres, 

1.  Gazelle  des  hopilaïur,  5  décembre  4896,  n»  140. 
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D005  demanderons  qu'on  Tabolisse;  à  plus  for  le  raison  s'il  est 
démoolré  qo*il  est  nuisible. 

Les  bouilleurs  de  cru  prétendent  servir  les  intérêts  de  Tagri- 
coltore.  A  coup  sûr,  ils  servent  leurs  intérêts  personnels,  mais 
font-ils  autre  chose  que  de  fournir  une  quantité  considérable 
daieools  dont  une  grande  partie  est  exonérée  de  Timpôt  pendant 
que  Talcool  industriel  a  à  supporter  une  imposition  très  lourde  ?  Et 
cette  différence  que  consacre  une  loi  incompréhensible  entre  ceux 
qui  cultivent  de  la  vigne  et  des  fruits  et  ceux  qui  cultivent  des- 
betteraves, du  seigle  ou  de  Torge  est  d'autant  plus  étrange  qu'en 
réalité  ce  sont  ceux-là  seuls  que  Tiropôt  frappe  plus  fort  qui,  en 
même  temps  qu'ils  produisent  de  l'alcool,  sont  réellement  et  d'autre 
part  utiles  à  Tagricultare.  Il  nous  sera  facile  de  le. démontrer. 

D'un  côté,  nous  voyons  que  les  substances  distillées  par  le 
boQilleur  de  cru  donnent  de  l'eau-de-vie  et  rien  autre.  La  dislillalion 
des  marcs, des  fruits,  du  vin  ne  laisse  aucun  résidu  utilisable;  ce 
qui  reste  ne  constitue  même  pas  un  engrais  de  mauvaise  qualité. 

Par  contre,  nous  voyons  que  les  grains,  les  racines,  les  tubercules^ 
sur  lesquels  opère  la  grande  distillation,  après  avoir  fourni  de 
l'alcool,  laissent  des  résidus,  drèches  ou  pulpes,  très  riches  en 
glttteo  et  constituant  un  aliment  précieux  pour  le  bétail  :  bœufs, 
vaches,  porcs,  etc.,  et  pour  donner  une  idée  de  l'importance  d& 
l'alilisation  des  drèches  et  des  pulpes,  je  rappellerai  ici  ce  que  j& 
disais  dans  ma  leçon  de  1896. 

Pour  fabriquer  un  hectolitre  d'alcool  à  100  degrés,  il  faut  : 

2.000  kilogrammes  de  betteraves, 
ou  1.428  —  de  topinambours, 

ou  1.20G  —  de  pommes  déterre, 

ou     400  —  de  seigle  ou  d'orge, 

ou     333  —  de  maïs. 

Or,  avec  tes  pulpes  provenant  de  la  distillation  de  2.000  kilo- 
grammes de  betteraves,  on  peut  nourrir  une  bête  à  cornes  pendant 
treize  jours;  avec  les  résidus  des  topinambours  pendant  douze 
jours;  avec  ceux  des  pommes  de  terre  pendant  dix-huit  jours;  avec 
ceux  du  maïs  pendant  dix-neuf  jours;  et  enfin  avec  les  drèches  du 
seigle  ou  de  l'orge  qui  ont  servi  à  fabriquer  un  hectolitre  d'alcool 
pendant  vingt-trois  jours. 

Et  pour  mieux  vous  faire  saisir  tout  le  profit  que  l'élevage  peut 
retirer  de  Tindustrie  de  la  grande  distillation,  je  vous  donnerai  ces 
renseignements  sous  une  autre  forme  :  les  résidus  provenant  de 
la  récolte  distillée  d'un  hectare  peuvent  nourrir  pendant  un  jour  : 

11 B  bêtes  à  coroes,  s'il  s'agit  de  seigle  ou  d'orge, 
173  i  180  b^'tes  à  cornes,  s'il  s'agit  de  topinambours  ou  de  ponmies 
de  terre. 
260  bêtes  à  cornes,  s'il  s'agit  de  betteraves. 

Ces  chiffres  se  passent  de  commentaires. 
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Et  ce  sont  les  bouilleurs  de  cru  qui  prétendent  rendre  service  à 
Tagriculture  ! 

Le  bouilleur  de  cru  prétend  faire  des  eauj^de-vie  naturelles  qnî  ne 
sont  pas  nuisibles  à  la  santé,  à  rencontre  des  eaux-de-vie  indus- 
trielles qui  seraient,  d'après  lui,  la  grande  cause  de  ralcoolisme, 
comme  le  prouverait  ce  fait  indéniable  que  Talcoolisme  était  beau- 
coup moins  fréquent  autrefois,  quand  Tindustrie  de  la  distillation 
agricole  n'avait  pas  pris  la  grande  extension  à  laquelle  elle  est  }»ar- 
venue  de  nos  jours. 

Il  est  bien  certain  qu'autrefois  il  y  avait  beaucoup  moins  d'alcoo- 
liques qu'aujourd'hui,  mais  il  faut  remarquer  qu'alors  on  buvait 
beaucoup  moins  d'eau- de- vie.  En  1830  la  consommation  moyenne 
n'était  que  de  1  litre  et  demi  par  habitant,  tandis  qu'elle  s'est 
élevée  depuis  lors  à  plus  de  4  litres  et  demi  et  que  dans  certains 
pays  comme  Caen,  Le  Havre,  Rouen,  Cherbourg,  la  consomma- 
tion individuelle  a  atteint  16,  17  et  presque  19  litres  d'alcool  à 
100  degrés. 

Est-ce  parce  qu'on  boit  plus  d'eau-de-vie  ou  est-ce  parce  qu'on 
boit  de  l'eau-de-vie  industrielle  que  l'alcoolisme  a  pris  le  dévelop- 
pement qui  nous  effraie?  L'alcool  industriel  est-il  plus  toxique  que 
les  eaux-de-vie  produites  par  les  bouilleurs  de  cru?  L'alcoolisme 
est-il  dû  à  la  mauvaise  qualité  de  l'eau-de-vie  ou  à  la  quantité 
exagérée  de  la  consommation  ?  Ce  sont  là  autant  de  questions  que 
nous  allons  examiner. 

11  y  a  dix  ans  seulement,  on  semblait  d'accorJ  sur  ce  point  que 
les  impuretés  contenues  dans  l'alcool  étaient  la  cause  principale 
de  sa  nocivité,  de  sorte  qu'on  enseignait,  comme  je  l'ai  fait  encore 
en  1894,  que  les  dangers  de  l'alcool  étaient  surtout  liés  à  la  présence 
des  éthers,  des  alcools  supérieurs,  du  furfurol,  etc.,  dans  l'alcool 
éthylique,  et  qu'en  conséquence  une  bonne  rectiflcation  de  l'alcool 
rendait  ce  liquide  beaucoup  moins  nuisible. 

Mais  j'ai  demandé  à  l'expérimentation  la  confirmation  de  cette 
notion  acceptée  par  tous.  Avec  mon  regretté  collaborateur  Serveaux, 
j'ai  pu  préciser  Téquivalent  de  toxicité  de  l'alcool  éthylique  qui  est 
de  7  c.  c.  95  pour  le  chien,  Féquivalent  de  toxicité  du  furfurol  qui 
est  de  0  c.  c.  29  pour  le  même  animal,  etc.  Ce  qui  revient  à  dire 
que  pour  tuer  un  chien  pesant  x  kilogrammes,  il  faut  introduire 
dans  son  sang,  en  un  temps  tr^s  court,  autant  de  fois  7  c.  c.  95 
d'alcool  éthylique,  ou  autant  de  fois  0  c  c.  29  de  furfurol  que 
le  chien  pèse  de  kilogrammes. 

En  d'autres  termes,  un  litre  d'alcool  éthylique  pur  à  100  degrés 
est  capable  de  tuer  autant  de  kilogrammes  de  chien  qu'il  contient 
de  fois  7  c.  c.  95,  c'est-à-dire  près  de  126  kilogrammes.  Eu  rame- 
nant cet  alcool  à  50  degrés,  ?hilTre  habituel  pour  l'eau-de-vie,  lo 
litre  de  cette  eau-de-vie  serait  capable  de  tuer  62kil.  893  grammes. 
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Recherchons  maintenaDt  ce  que  peut  tuer  un  litre  de  rhum  de  la 
Martinique  à  SO  degrés.  Nous  savons  que  ce  litre  de  rhum  con- 
tieat  : 

500  c.  cubes  d'alcool  étbylique, 
0  c.  c.  763  d'éthers, 
0  c.  c.  387  d*a1cools  supérieurs, 
0  c.  c.  153  d'aldéhydes, 
0  c.  c.  034  de  fnrfurol. 

Dautre  part,  noua  savons  que  Téquivalent  toxique  de  Talcool 
éthylique  est  de  7,95  (JofTroy  et  Serveaux),  que  celui  des  éthers  est 
de  4,  celai  des  alcools  supérieurs  de  i,50,  celui  des  aldéhydes  de  1 
(Dojardin-Beaunietz  et  Audigé),  celui  du  furfurol  de  0,29  (JolTroy 
et  Serveaux).  Nous  pouvons  donc  par  un  simple  calcul  évaluer  ce 
que  ce  rhum  de  la  Jamaïque  (alcool  étbylique  chargé  d'impuretés) 
peat  taer.  Il  renferme  : 

500  c.  cubes  d'alcool  étbylique.  .  .    pouvant  tuer  :    62i'S93 

0  ce.  762  d'éthers —  0  191 

0  c.  c.  387  d'alcools  supérieurs  .  .  —  G  2^8 

0  c.  c.  163  d'aldéhydes —  0  153 

0  ce.  034  de  furrurol —  0  117 

(3*^612 

Ce  litre  de  rhum  serait  donc  capable  de  tuer  63  kil.  612  grammes 
d'animal,  tandis  que  nous  avons  établi  précédemment  qu'un  litre 
d  alcool  étbylique  pur,  sans  mélange  d*aucune  impureté,  ne  tue  que 
62  kil.  893  grammes. 

La  dilTérence  est  insignifiante  et  montre  que  les  impuretés  con- 
tenues dans  le  rbum  n'augmentent  que  bien  peu  sa  toxicité. 

On  arrive  sensiblement  aux  mêmes  résultats  pour  le  cognac. 

Mais  si,  au  lieu  de  nous  livrer  à  des  calculs,  nous  injectons  ces 
liquides  dans  le  sang  des  animaux,  aurons-nous  la  confirmation  de 
ce  que  nous  venons  d'avancer  théoriquement?  Parfaitement,  et 
nons  trouvons  que  pour  ces  eaux-de-vie  de  table,  l'équivalent  de 
toxicité  est  notablement  au-dessus  de  7,  sans  cependant  jamais 
atteindre  le  chiffre  relativement  élevé  de  Téquivalent  de  toxicité 
7.05)  de  l'alcool  éthylîque. 

Voilà  un  premier  point  prouvé  expérimentalement  :  c'est  que  le 
cognac  ou  le  rbum  de  la  meilleure  provenance  sont  plus  toxiques 
que  l'alcool  étbylique  pur,  mais  cependant  pas  beaucoup  plus. 

Mais  pour  répondre  aux  assertions  des  bouilleurs  de  cru  relatives 
^  la  toxicité  plus  grande  des  alcools  industriels,  j'ai  fait  d'autres 
recherches  que  je  vous  demande  la  permission  de  résumer  briève- 
ment. 

J'ai  fait  prélever  d'heure  en  heure,  dans  une  grande  dislillerip, 
pendant  une  opération  de  distillation  qui  a  duré  quarante-huit 
heures,  des  échantillons  du  liquide  distillé  depuis  le  moment  où 
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Talcool  commençait  à  s'écouler  jusqn*à  la  la  fîn  de  l'opération.  J'ai 
eu  ainsi  45  échantillons  sur  lesquels  ont  porté  mes  recherches. 

Pour  Talcool  de  cœur,  j'ai  obtenu  un  coefBcient  de  toxicité  se  rap- 
prochant  sensiblement  de  celui  de  Talcool  élhylique  pur. 

Mais  là  n*est  pas  1  intérêt.  J'ai  expérimenté  avec  un  échantillon 
(alcool  mauvais  goût  de  tête)  recueilli  une  demi-heure  après  le  début 
du  coulage  alors  que  le  degré  alcoolique  était  déjà  de  93  degrés.  Or, 
cet  alcool,  que  je  croyais  devoir  être  extrêmement  toxique,  m'a 
fourni  un  coefficient  de  toxicité  supérieur  à  7,  et  un  chien  de 
11  kil.  865,  dans  le  sang  duquel  j'ai  injecté  7  centimètres  cubes  par 
kilogranime  de  cet  alcool  ramené  à  18  degrés,  a  parfaitement  guéri. 

J'ai  obtenu  le  même  résultat  avec  un  échantillon  d'alcool  recueilli 
une  demi-heure  avant  la  fin  de  la  distillation,  et  l'équivalent  de 
toxicité  de  cet  alcool  mauvais  goût  de  queue  s'est  trouvé  être  lai 
aussi  supérieur  à  7,  c'est-à-dire  présenter  un  degré  de  toxicité  sen- 
siblement égal  à  celui  du  rhum  de  la  Jamaïque  ou  du  cognac  de  la 
meilleure  provenance. 

Ces  faits  sont  démonstratifs  et  prouvent  bien  que  les  alcools  indus- 
Iriels  ne  sont  pas  plus  toxiques  que  ceux  produits  par  les  bouilleurs 
de  cru,  et  que  c'est  le  contraire  qui  est  vrai,  et  que  les  eaox-de-vie 
dites  naturelles  sont  encore  plus  toxiques  que  les  eaux-de-vie  indus- 
trielles. 

Ces  faits  prouvent  aussi  que  la  nocivité  de  l'alcool  ne  doit  pas  être 
attribuée  aux  impuretés  qu'il  contient,  ou  du  moins  que  Taugmen- 
tatioD  de  nocivité  attribuable  aux  impuretés  de  l'alcool  est  quantité 
presque  négligeable. 

A  quoi  donc  est  dû  l'accroissement  de  l'alcoolisme  ?  Nous  venons 
de  démontrer  qu'on  n'en  trouve  pas  la  cause  dans  la  mauvaise  qua- 
lité de  l'alcool  consommé,  nous  allons  voir  qu'elle  réside  presque 
uniquement  dans  la  quantité  de  l'alcool  consommé.  Pour  cela, 
il  sufût  de  rapprocher  les  statistiques  médicales,  surtout  celles 
fournies  par  les  aliénistes,  des  chiffres  indiquant  la  produc- 
tion et  la  consommation  de  l'alcool,  et  l'on  est  alors  frappé  de 
la  proportionnalité  constante  existant  entre  la  consommation 
de  l'alcool  et  l'augmentation  du  nombre  des  aliénés.  Je  ne  veux 
pas  insister  sur  ce  point,  aujourd'hui  bien  établi,  qu'en  même 
temps  qu'augmente  la  consommation  de  ialcool  par  habitant, 
on  voit  augmenter  parallèlement  le  chiffre  de  la  mortalité  infantile, 
le  nombre  des  aliénés,  notamment  celui  des  épileptiques,  celui  des 
suicides  et  celui  des  crimes  et  des  délits;  je  me  contente  ici  de  rap- 
peler ce  que  tout  le  monde  sait. 

De  sorte  que  nous  sommes  autorisés  à  conclure  : 

1°  Que  l'alcool  produit  par  les  bouilleurs  décru  est  tout  aussi  nui- 
sible, et  même  plus  que  celui  fourni  par  la  grande  distillation  ; 

2«  Que  l'extension  considérable  de  l'alcoolisme  est  due,  non  à  ce 
qu'on  boit  de  l'alcool  de  telle  ou  telle  provenance,  mais  simplement  à 
ce  qu'on  en  boit  de  plus  grandes  quantités. 
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Aassi,  dans  la  lutle  contre  Talcoolisme,  les  efTorts  doivent-ils 
>*âtlacher  uniquement  à  restreindre  la  consommation  de  Talcool  et 
Dollement  à  produire  un  alcool  de  meilleure  qualité. 

11  ne  me  reste  p!us  maintenanl  qu'à  dire  quelques  mots  relative- 
ment  à  latlribution  faite  à  chaque  bouilleur  de  cru  de  20  litres 
d'aJcool,  exonérés  de  tout  impôt,  à  litre  de  consommation  fami- 
liale. Ce  que  nous  avons  déjà  dit  nous  permettra  d'être  bref. 

Noos  venons  d'établir  que  les  progrès  effrayants  de  l'alcoolisme 
étaient  dus  à  la  consommation  colossale  de  l'alcool.  Cette  consom- 
mation est,  en  chiffres  ronds,  de  1.600.000  hectolitres,  c'est-à-dire 
prèâ  de  cinq  fois  ce  qu'elle  était  en  1830. 

Pour  restreindre  les  progrès  de  l'alcoolisme,  il  est  maintenant 
évident  qu'il  faut  restreindre  la  quantité  de  l'alcool  consommé. 

Si  on  augmente  cette  quantité,  on  augmentera  d'autant  les  ravages 
de  l'alcoolisme. 

Eh  bien,  c'est  dans  ces  conditions  que  TEtat  attribue  à  5  ou 
€00.000  familles,  20  litres  d'alcool  à  100  degrés,  exempts  de  tout 
impôt,  c'est  à-dire  40  litres  d*eau-de-vie  à  50  degrés. 

Cet  alcool,  exempt  de  tout  impôt,  ne  coûte  presque  rien  au  bouil- 
leur de  cru,  aussi  le  boit-on  dans  sa  famille  avec  d'autant  plus  de 
facilité.  Ce  qui  n'est  pas  bu  familialement  est  vendu  frauduleuse- 
ment, à  bas  prix,  ou  bien  encore  sert  à  payer  l'ouvrier  employé  par 
le  bouilleur  de  cru. 

Estrce  tout?  Non,  le  mal  est  bien  plus  grand  encore,  car  il  est  de 
notoriété  publique  que  le  plus  souvent  le  bouilleur  de  cru  ne  se  con- 
tente pas  de  ce  que  l'Etat  lui  accorde  à  titre  de  consommation  fami- 
liale et  qu'il  en  prélève  des  quantités  bien  plus  considérables  pour 
soQ  propre  usage  ou  pour  la  vente  frauduleuse. 

Avec  ces  données,  nous  sommes  maintenant  en  mesure  d'énoncer 
les  conséquences  du  privilège  dont  jouissent  les  bouilleurs  de  cru. 

Ils  paient  à  l'Etat  pour  l'alcool  qu'ils  produisent  un  impôt  moindre 
que  d'autres  agriculteurs  produisant  un  alcool  moins  nocif. 

La  perte  subie  par  l'Etat  est  d'autant  plus  considérable  que, 
comme  l'a  démontré  au  Sénat  M.  Cochery  lors  de  la  discussion  de 
1^,  des  quantités  considérables  d'alcool  sont  certainement  détour- 
nées frauduleusement  par  les  bouilleurs  de  cru. 

Parallèlement  à  la  perte  subie  par  l'Etat  on  constate  l'augmentation 
de  la  consommation  de  l'alcool,  c'est-à-dire  l'accroissement  de 
Talcoolisme  et  en  con.séquence  un  chiffre  plus  élevé  de  malades, 
d'aliénés,  de  délinquants,  de  criminels,  une  mortalité  inrantile  plus 
grande,  un  abaissement  moral  incontesté  et  enfin  la  dégénérescence 
de  la  race. 

De  sorte  que  ce  serait  pour  arriver  à  ces  résultats  qu'on  accorde- 
rail  à  une  minorité  un  privilège  injustiûable.  Gomme  je  l'ai  dit 
autrefois,  la  consommation  familiale  accordée  aux  bouilleurs  de 
cru  n'est  pas  une  prime  à  l'agriculture,  c'est  une  prime  à  l'alcoolisme. 
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Et  c'est  pourquoi  je  répète  aujourd'hui  qu'il  y  aurgeace  à  mettre  On 
aux  privilègcis  des  bouilleurs  de  cru  et  à  faire  cesser  cette  situation 
qui  choque  à  la  fois  le  bon  sens,  la  morale  et  Thygiène  et  qui  se 
résume  dans  ces  deux  propositions  :  prime  à  Talcoolisme,  et  inéga- 
lité devant  Fimpât. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  que  Ton  sache  bien  que  pour  restreindre 
l'alcoolisme,  il  faut  restreindre  la  consommation  de  l'alcool,  et  je 
rappellerai  pour  terminer  ce  que  je  disais  en  1900  dans  une  leçon 
publiée  dans  la  Revue  Encyclopédique  Larousse  (3  novembre  1900, 
n°  374,  page  875)  : 

Je  suis  opposé  au  monopole  de  la  vente  ainsi  qu'au  monopole  de 
la  rectification. 

Le  jour  où  l'Etat  deviendrait  marchand  d'alcool  il  favoriserait  fata- 
lement la  consommation  et  travaillerait  au  développement  de  l'alcoo- 
lisme et  par  conséquent  à  la  ruine  du  pays. 

11  faut  qu'on  sache  bien  que  les  impôts  produits  par  la  consomma- 
tion de  l'alcool  ne  constituent  qu'un  revenu  apparent,  et  que  Félé- 
vation  de  leur  chiffre  indique  non  pas  la  richesse  du  pays,  mais 
l'intensité  du  mal  qui  le  ronge.  L'impôt  sur  l'alcool  ne  suffisant  pas 
à  payer  la  dépense  des  hôpitaux,  des  aliénés  et  des  prisons  qae 
l'alcoolisme  rend  nécessaires,  n'est  donc  pas  une  source  de  revenus 
réels  pour  l'Etat.  Plus  l'alcool  produit  d'impôts,  plus  le  pays  s^appau- 
vrit,  car  non  seulement  il  faut  déduire  des  impôts  provenant  de 
l'alcool  ce  que  coûtent  les  alcooliques  qui  remplissent  les  hôpitaux, 
les  asiles  d'aliénés  et  les  prisons,  mais  encore  il  faut  en  retraucher  le 
gain  qu'aurait  produit  le  travail  de  tous  ceux-là  que  l'alcool  a  rendus 
malades,  aliénés  ou  criminels. 

Le  monopole  de  la  rectification  consacrerait  une  erreur,  le  mono- 
pole de  la  vente  serait  un  encouragement  à  la  consommation  de 
l'alcool,  c'est-à-dire  à  l'accroissement  de  l'alcoolisme. 

M.  Delpech.  —  Sur  la  question  de  droit,  les  parlementaires  les 
plus  sincèrement  défenseurs  du  privilège  des  bouilleurs  de  cru 
ne  peuvent  contredire  l'éminent  orateur  précédent.  Car  si  l'agri- 
culteur qui  fait  de  l'alcool  avec  ses  pommes,  ses  poires,  ses  cerises 
demande  la  jouissance  de  20  litres  d'alcool,  il  est  évident  que  l'agri- 
culteur qui  produit  du  blé,  du  seigle,  des  betteraves,  de  la  carotle 
peut  demander  le  même  privilège.  Et  pourquoi  refuser  à  ces  pro- 
priéUdres  leur  petite  consommation  d'alcool? 

Au  point  de  vue  des  conséquences,  il  n'y  a  pas  de  doutes.  Tous 
savent  que  les  asiles,  les  hôpitaux,  les  maisons  d'aliénés  renferment 
un  nombre  de  plus  en  plus  grand  d'alcooliques. 

Et  cependant,  au  Sénat  comme  à  la  Chambre,  on  rencontrera  une 
certaine  quantité  de  représentants  sur  lesquels  il  est  impossible 
d  intervenir.  Ce  furent  les  membres  de  l'Assemblée  nationale  qui 
commirent  la  première  et  la  plus  grave  faute.  Dans  un  but  électoral, 
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ils  volèj'eot  la  loi  de  1875.  Et  c'esl  dans  le  même  but  en  i906  à 
la  Chambre  et  au  Sénat  qu'on  vota  la  suppression  du  contrôle. 

Comment  triompher  de  la  résistance  des  représentants?  Ils  ont 
essayé  de  se  grouper.  Au  Sénat  le  groupe  compte  91  membres. 
Le  LToope  de  la  Chambre  compte  140  membres.  C'est  par  ces  grou- 
peijieuls  que  Ton  arrivera  à  un  résultat  législatif.  H  faut  que  ces 
dtux  groupes  marchent  d'accord  par  une  action  incessante  domi- 
uant  tous  les  intérêts  politiques.  C'est  ainsi  qu'on  arrivera  non  pas 
lie  ^uite  peut-être  à  la  suppression  des  bouilleurs  de  cru,  mais  à  la 
disparilion  des  libertés  dont  jouissent  les  fraudeurs. 

Il  faut  contraindre  le  propriétaire  à  se  soumettre  à  la  déclara- 
tion et  au  contrôle  le  jour  où  il  veut  être  bouilleur  de  cru. 

(Juaod  on  aura  obtenu  ce  premier  point,  on  pourra  songer  à  la 
.«oppression  du  bouilleur  de  cru. 

l  n  moyen  pratique  sera  de  persuader  au  viticulteur  que  la  vraie 
cause  de  la  mévente  des  vins  est  la  grande  consommation  de 
l'alcool .  Ainsi  à  Béziers,  à  Narbonne,  Tabsinthe  est  consommée 
eo  quantité  de  plus  en  plus  considérable. 

En  travaiflant  à  supprimer  l'alcoolisme  on  relève  le  vlticul- 
t-fur. 

Quant  aux  effets  nocifs  de  Talcool,  il  faut  en  tenir  grand  compte 
el  se  préoccuper  de  laclion  qu'il  peut  exercer  sur  les  masses,  en 
particulier  sur  les  grèves. 

M.  Cazeneuve,  député,  envoyé  sur  place  à  Fougères,  a  constaté 
que  dans  cette  localité  qui  compte  20.000  habitants,  dont  12.000  ou- 
vriers, on  a  consommé,  pendant  l'année,  4.240  hectolitres  d'alcool. 

Si  cette  quantité  n'était  pas  de  l'alcool  vendu  en  fraude,  il  ne 
pourrait  atteindre  ce  chiffre.  Le  prix  de  vente,  même  à  2  fr.  50  ou 
3  francs  le  litre,  serait  bien  trop  cher  et  n'en  permettrait  pas  l'achat. 
Uonc  la  loi  de  1906  est  des  plus  dangereuses. 

Malheureusement  on  se  trouvera  toujours  en  présence  de  cette 
diniculté  politique,  électorale,  avec  laquelle  tous  les  hommes  poli- 
tiques quels  qu'ils  soient  sont  obligés  de  compler.  Il  faut  faire  appel 
aux  efforts  particuliers.  C  est  ainsi  que  la  ligue  de  M.  Cheysson  qui 
Compte  plus  de  65.000  adhérents  et  la  Ligue  de  l'enseignement  ont 
c*  mmencé  une  ardente  campagne. 

Tous  ces  efforts  particuliers  interviendront  en  temps  et  lieu  sur 
le  corps  électoral  et  parlementaire. 

M.  Chetsso.*<,  comme  le  D'  Letulle,  pense  que  l'alcoolisme  est  une 
maladie  sociale  et  doit  être  traitée  comme  telle;  elle  a  sa  part  très 
efTeclive  de  responsabilité  dans  tous  les  désordres  qui  atteignent  la 
Himille  ouvrière  et,  par  elle,  le  pays. 

Pour  montrer  uu  de  ses  modes  d'action,  M.  Cheysson  examine 
successivement  les  prélèvements  que  fait  l'alcoolique  sur  les  divers 
chapitres  du  budget  domestique,  en  vue  de  se  procurer  les  res- 
sources nécessaires  à  l'assouvissement  de  sa  passion. 
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Sur  la  nourri  tare,  ce  prélèvement  se  traduit  par  un  régime  insuf- 
fisant, qui  afTaiblit  la  résistance  à  la  maladie  et  la  vitalité. 

Le  prélèvement  sur  le  chapitre  du  logement  est  de  conséquence 
«ncore  plus  lamentable,  parce  qu'il  réduit  ce  chapitre  au  misérable 
loyer  qui  convient  au  taudis.  Or,  le  taudis  marche  de  pair  avec 
toutes  les  misères  sociales,  et  an  premier  rang  avec  la  tuberculose, 
la  mortalité  infantile,  la  déchéance  physique  et  moralo. 

Enfin,  Talcoolisme  dévore,  sans  en  laisser  un  centime,  tout  le 
budget  de  la  prévoyance.  Il  y  a  entre  lui  d'une  part,  et  de  Taulre, 
Tépargne,  l'assurance  et  la  mutualité,  des  incompatibilités  radicales. 
Un  alcoolique  ne  mène  plus  sa  vie  :  esclave  d'une  passion  tyraii> 
nique,  il  subit  passivement  les  coups  du  sort,  sans  rien  faire  pour  les 
conjurer. 

Sous  tous  ces  assauts,  la  famille,  atteinte  daus  ses  œuvres  vives, 
succombe.  Or,  la  famille  est  le  fondement  même  du  pays;  qui  la 
blesse,  blesse  le  pays  tout  entier. 

L'armée  s'affaiblit  dans  son  recrutement,  sa  discipline  et  son 
endurance.  Ce  n'est  pas  avec  des  alcooliques  qu'on  peut  défendre  le 
tsol  national. 

Ce  n'est  pas  avec  eux  non  plus  qu'on  peut  mettre  ce  sol  en  valeur, 
développer  l'industrie,  le  commerce,  la  richesse,  essaimer,  faire 
rayonner  au  loin  l'influence  du  pays. 

Ce  n'est  pas  enfin  sur  eux  qu'il  est  possible  de  compter  pour 
assurer  la  paix  entre  le  capital  et  le  travail. 

On  pourrait,  en  étudiant  chacune  des  forces  maîtresses  de  la 
nation,  voir  à  quel  point  elle  est  minée  par  l'alcool  :  il  est  l'ennemi 
public,  il  est  le  péril  national. 

On  invoque  en  sa  faveur  l'intérêt  du  Trésor.  Comment,  sans  lui, 
boucler  le  budget?  Calcul  à  courte  vue  :  on  voit  les  millions  qu'il  rap- 
porte, mais  on  ne  voit  pas  le  prix  dont  il  faut  les  payer.  Ce  prix,  c'est 
le  développement  de  l'aliénation  mentale,  de  la  criminalité,  d^  U 
tuberculose,  de  la  misère  sous  toutes  ses  formes,  avec  les  charges 
correspondantes  de  l'assistance,  des  hôpitaux,  des  prisons.  Pour 
tout  dire,  et  c'est  là  le  crime  de  l'alcool,  il  vend  ses  millions  au  prix 
de  la  déchéance  de  la  race  et  des  dangers  qu'elle  fait  courir  au  pays 
en  face  de  la  concurrence  internationale. 

Partout,  h  l'étranger,  on  a  vu  ce  péril  et  on  a  cherché  à  le  con- 
jurer. Des  campagnes  ont  été  entreprises  contre  l'alcoolisme,  non 
seulement  avec  vigueur,  mais  encore  avec  succès.  En  Angleterre', 
dans  les  Pays  Scandinaves,  en  Belgique,  en  Suisse,  partout,  le  branle 
est  donné  contre  ce  fléau.  Seule,  la  France  semblait  jusque-là  en 
prendre  son  parti. 

La  voici  enfin  qui  s'éveille  de  son  long  sommeil;  elle  aperçoit  le 
goufTre,  elle  n'y  veut  pas  tomber.  Le  mouvement  est  lancé  et  l'on 
sent  qu'il  se  dessine  contre  l'alcool  un  courant  de  plus  en  plus  pro- 
noncé. 

L'initiative  privée  fait  vaillamment  son  devoir;  elle  a  sonné  le  rai- 


D'CHAUDOX.  —  SIU  L'ALCOOLISME,  MALADIK  SOCLVLE      m 

Iieni<>nt  des  forces  antialcooliques,  qui  se  sont  groupées  autour  de  la 
Ligue  nationale  contre  Talcoolisme. 

Au  Parlement,  deux  groupes  puissants  et  ralliant  toutes  les  frac- 
tions politiques  des  deux  assemblées  se  sont  constitués  :  au  Sénat, 
50US  la  présidence  de  M.  Ch.  Dupuy;  à  la  Chambre,  sous  celle  de 
M.  Ribot. 

Des  propositions  sont  déposées  et  en  \oie  d'étude  pour  la  limita* 
tion  du  nombre  des  cabarets  et  pour  la  prohibition  de  la  fabrica- 
tion el  de  la  vente  de  Tabsiulhe,  la  plus  dangereuse  de  toutes  les 
liqueurs  alcooliques. 

Ces  deux  groupes  peuvent,  en  outre,  s'appuyer  sur  ceux  des  viti- 
culteurs, dont  les  intérêts  particuliers  sont  cruellement  lésés  par  la 
concurrence  que  l'absinthe  fait  au  vin. 

Cette  action  du  Parlement  peut  compter,  non  pas  seulement  sur 
l'appui  des  Sociétés  qui  se  sont  donné  la  lâche  de  combutlrft  l'alcoo* 
bsme,  mais  encore  sur  celui  de  la  population  tout  entière,  et  en 
particulier  sur  celui  des  femmes  du  peuple.  Ce  sont  elles,  en  eiTet, 
qui  sont  les  véritables  martyres  de  Talcool  et  qui  en  subissent  dans 
leur  chair  et  dans  leur  cœur  tous  b  s  ravages  :  leur  mari  miné  par 
ce  poison,  leur  ménage* détruit,  leurs  enfanis  marqués  par  des  tares 
bérédiiaires  et  voués,  soit  h  une  vie  misérable,  soit  à  une  mort  pré- 
maturée; ce  sont  là,  contre  le  fléau,  autant  de  griefs,  trop  justifiés, 
qoi  assurent  la  reconnaissance  des  ménagères  à  tous  les  efforts  des* 
tiués  à  les  en  affranchir. 

La  campagne  s'annonce  donc,  dans  notre  pays,  sous  d'heureux 
auspices.  Tous  les  bons  citoyens  doivent  s'y  associer  dans  la  mesure 
Je  leur  pouvoir,  qui  est  aussi  celle  de  leur  devoir. 

M.  MiTTCHELL  estime  qu'au  lieu  de  faire  à  l'alcool  une  guerre 
exclusive  et  intégrale,  il  serait  préférable  de  demander  aux  pouvoirs 
publics  d'en  encourager  nu  contraire  la  production,  mais  en  en 
facilitant  l'emploi  industriel.  Il  deviendrait  chauffeur,  force  mo- 
trice, etc.  Il  est  employé  déjà  en  teinturerie,  dans  les  industries  de 
lumière.  Pour  cela,  il  devrait  être  dénaturé,  afin  de  ne  pouvoir  être 
consommé,  quelque  désir  qu'on  en  puisse  avoir.  Or,  en  France,  la 
loi  ne  reconnaît  qu'un  seul  dénaturant,  tandis  qu'en  Allemagne  il 
en  existe  quatre.  11  faut  arriver  à  donner  à  l'alcool  une  véritable 
valeur  industrielle,  et  frapper  d'une  très  faible  taxe  cette  catégorie 
indu^t^iellp. 

On  sait  que  Talcool  a  une  capacité  calorifique  de  18  p.  100  moin- 
dre que  le  pétrole,  mais  s'il  coûte  la  moitié  moins,  il  sera  encore 
avantageux. 

Il  faut,  en  résumé,  défendre  l'alcool  industriel  et  demander  que 
TEtat  crée  un  grand  nombre  de  dénaturants. 

Qu'il  vienne  en  un  mot  sauver  au  profit  de  l'agriculture  de  grandes 
iadostries  compromises. 

M.  Cb\bdo.\.  —  Je  n'interviens  dans  la  discussion  que  pour  dissiper 

ItT.  d'HYG.  XXIX  —    Il 
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certaines  confusions  possibles  tenant  à  ce  que  les  orateurs  ironl 
pas  toujours  employé  des  termes  identiques  et  appropriés  pour 
désigner  les  pro  luits  et  les  opérations  en  discussion  et  se  sont 
même  servis  de  termes  impropres  qu'il  est  nécessaire  de  redresser 
pour  rinielligence  du  débat. 

Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  un  liquide  fermenté  quefconqiie 
le  produit  alcoolisé  recueilli  à  la  sortie  du  serpentin  porte  le  nom 
de  flegme.  Le  flegme  est  composé  de  la  totalité  de  l'akool  renfermé 
dans  le  jus  fermenté,  d'une  partie  plus  ou  moins  grande  d'eau,  et 
enfln  de  différents  corps  volatils  qui  ont  distillé  avec  Tal^ool  et  qui 
donnent  au  flegme  son  caractère  et  sa  saveur  particulière,  notam- 
ment les  huiles  essentielles  et  toutes  les  impuretés  et  les  produits 
inférieurs  qui  ont  passé  à  la  distillation,  et  dont  il  a  été  fait 
mention  déjà. 

Lor^>que  le  jus  ainsi  distillé  est  celai  du  raisin,  de  la  canne  à 
sucre,  des  cerises,  des  pommes,  etc.,  les  f^gmes  qui  en  proviennent 
sont  comestibles  et  des  huiles  essentielles  particulières  leur  com- 
muniquent la  saveur  et  Todeur  qui  les  différencient  et  caractérisofit 
l'eau- de-vie,  le  rhum,  le  kirsch,  le  calvados,  etc. 

Mais  si  les  flegmes  proviennent  des  jus  fermentes  de  betteraves, 
de  mélasse,  de  pommes  de  terre,  de  grains  même,  etc.,  les  huiles 
essentielles  propres  à  ces  matières  premières  leur  laissent  une 
saveur  désagréable  qui  rend  impossible  toute  consommation  en 
cet  état. 

On  est  en  présence  de  ce  que  l'on  nomme  les  alcools  d^industrie 
et  l'obligation  s'impo«e  d'une  seconde  opération  qui  porte  le  nom 
de  reclilication. 

C'est  l'opération  fractionnée  qui  vient  d'être  décrite  par  M.  le 
D'  Joffroy,  lequel,  omettant  de  nous  dire  qu'il  s'agissait  d'alcool  de 
betteraves,  lui  a  conservé  par  inadvertance  le  nom  impropre  de 
distillation. 

La  rectification  élimine,  dans  les  produits  de  tête  et  de  queue, 
les  huiles  essentielles  et  la  pluf«  grande  partie  des  alcools  inférieurs 
et  des  produits  nocifs  qui  accompagnent  toujours  le  résultat  d'une 
simple  distillation. 

L'alcuol  recueilli  au  milieu  de  l'opération  sous  le  nom  de  bon 
goût,  cœur  de  rectification,  etc.,  est  seul  comestible.  Le  reste,  tète 
et  queue,  sous  le  nom  de  mauvais  goût,  .sert  aux  usages  industriels. 

On  ne  pourrait  d'ailleurs  soumettre  à  la  rectiflcalion  les  flegmes 
comestibles  qui  y  perdraient  leur  saveur  due  aux  huiles  essentielies 
qui  pas^ieraient  dans  les  produits  de  Lète  et  ne  laisseraient  coiame 
alcool  bon  goût  que  de  l'alcool  comparable  à  l'alcool  industriel. 

Il  en  résulte  ceci  :  c'est  que  lorsque  le  bouilleur  de  cru  afflrme 
que  l'alcool  qu'il  fait  avec  son  raisin,  son  marc,  ses  pommes,  etc., 
est  meilleur  que  l'alcool  d'industrie,  il  a  raison»  puisque  cet  alcool 
est  buvable  au  sortir  de  Talambic  contrairement  à  Talcool  d'indus- 
trie qui  doit  être  rectifié  pour  le  devenir. 
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Mais  lorsque  rindustnel  prétend  de  son  côté  que  l'alcool  qu'il 
livre  à  la  roitsommation  est  meilleur  que  celui  des  bouilleurs  de  cru, 
il  a  égaJi^fiieiit  raison,  car  Talc^ool  d'industrie  a  été  rectifié  et 
d»î;»arra>sé  par  la  rectification  des  éléments  nocifs  et  des  impuretés 
que  l'on  trouve  dans  tous  les  flegmes  au  sortir  de  ralarabic. 

L'essentiel,  comme  en  toute  cbose,  est  donc  de  s'enlendre  et  de 
>avoir  si  lorsqu'on  parle  de  qualité  on  fait  état  de  la  saveur  ou  de  la 
pureté. 

Us  spiritueux  à  goût  naturel  ne  sont  que  des  flegmes  renfermant 
\-M's  les  produits  inférieurs  et  nocifs  auxquels  la  fermentation 
duRoe  naissance  en  même  temps  qu'à  Talcool  éthylique. 

I.  alcool  d*in<lustrie  est  un  produit  rectifié  qui  a  été  séparé  de  ces 
êifineidâ  norifs,  mais  qui  reste  dépourvu  de  goût  en  dehors  de  la 
sâveur  propre  à  Talcool  éthylique. 

CV>t  p'»ur  cette  raison  que  Ton  ne  peut  utiliser  ce  dernier  que 
CMiDioe  ha-e  des  spiritueux  artificiels,  dans  lesquels  il  entre  pour 
kur  onner  le  de^ré  alcoolique,  et  qu'on  doit  pour  le  rendre  con- 
sommable lui  superposer  les  essences  et  produits  divers  qui  le 
trao»f  rment  en  sfiiritueux  de  fantaisie,  en  absinibe  et  autres 
apéritifs,  en  produits  de  toute  sorte  fabriqués  industriellement. 

Cesi  la  revanche  de  la  distillation  sur  la  rectification  I 

^  M.  L8  PaésiDBtXT  :  La  discussion  continuera  dans  la  prochaine 

î^aace. 
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UirpORT  TO  TH«  LoCAL  GOVEBNMBW  BOARD  ON  FURTIIKII  EXPERIMENTS  OX 
HLPIILR    UlOtlDE,  AS   APPLIED  l\  THE    DeSTHUCTIO.V   OF   RaTS   AND   IN    I)lS- 

-:>fECTMN  ON  Shipboard;  by  Johx  Wade,  I).  Se.  7  May,  1906. 

U  Heviif  d'hygiène  de  novembre  i906  {page  997)  cont»*nait  une 
•:<^ijrtf  analyse  du  rapport  du  D'  Wade,  publié  en  1903-1904  s«r  les 
*ip^riences  iastiiuées  en  vue  de  la  deslruclion  des  rats  et  la  désîn- 
îf.lion  «le»  navires  par  l'aride  sulfureux  avec  le  procédé Claylon.  Le 
h'  Wiide  cou<  luait  que  beaucoup  de  marcliaiidises  ;  laine,  jute,  fari- 
nes, ^ra>nes,  fKains)  absorbent  une  grande  quantité  d'acide  sulfu- 
Mjx,  mais  que  ce  gaz  ne  pénètre  que  très  lentement  ces  substances 
.  •rs«ju'elle«i  sont  en  masses,  en  balles.  De  plus,  l'aride  sulfureux 
I»»uviui  éctioo»*r  dans  son  action  destrurtive  sur  les  rats,  insectes, 
nr.aiitsiiies  pathologiques,  s'ils  étaient  profondément  cachés  dans 
it-s  interstices  de  la  cargaison.  Enfin,  ce  procédé  de  désinfection 
i^'iidait,  &elon  l'auteur,  absolument  impropres  à  l'alimentation,  les 
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fruits,  les  légumeSi  la  viande  fraîche»  et  était,  en  résumé,  passible 
d'assez  nombreuses  critiques. 

Le  D'  Wade  a  repris  ses  expériences  dans  des  conditions  nouvelles 
et  se  rapprochant  absolument  de  la  réalité.  Les  conclusions  aux- 
quelles il  est  arrivé,  et  qu'il  expose  dans  son  nouveau  rapport  de 
1906,  différant  des  premières,  il  est  nécessaire  de  les  mettre  sous 
les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue.  Ces  conclusions  sont  tes  sui- 
vantes : 

L'appareil  Clayton,  modifié  en  vue  de  fournir  des  vapeurs  d'acide 
sulfureux  diluées,  paraît  le  mieux  adapté  aux  exigences  de  la  pra- 
tique. Ou  peut  préserver  le  mobilier  des  cabines  en  le  recouvrant 
de  papier,  et  les  pièces  métalliques  en  les  enduisant  de  vaseline  ou 
d'une  couche  de  blanc  d*Espaf;ne. 

Le  coût  de  cet  appareil,  lorsqu'il  s'agit  de  ces  grands  ports  de 
TAnfileterre,  où  tant  d'intérêts  sont  en  jeu,  ne  saurait  entrer  en 
ligne  de  compte.  Pour  les  porls  de  moindre  importance,  on  peut 
faire  usage  d'appareils  plus  petits  qui  coûtent  moitié  moins,  mais 
qui  mettent  le  double  de  temps  pour  effectuer  une  fumigation.  Li 
difficulté  peut  être  tranchée  en  adaptant  sur  u  n  truck  un  appa 
reil  de  grand  modèle,  qui  serait  ainsi  Iransportable  et  pourrait  être 
affecté  à  plusieurs  portF.  On  pourraitaussi  obliger  les  navires  infectt^ 
à  se  rendre  directement  dans  les  ports  pourvus  d'appareils  Clayton. 

Les  fumigations  à  l'acide  sulfureux  sont  le  seul  mode  qui  satis- 
fasse aux  exigences  administratives.  Le  pouvoir  bactéricide,  insec- 
ticide et  destructeur  des  rats  de  ce  gaz  est  actuellement  bien  défini. 
Il  n'est  pas  douteux  que  tout  chargement  puisse  être  désinfecté  par 
ce  gaz,  à  condition  que  le  contact  soit  suffisamment  prolongé. 
Dans  les  cas  ordinaires,  il  suffira  de  huit  à  douze  heures  de  fumi- 
gation continue  (à  3  p.  100  de  gaz)  suivie  de  la  fermeture  des 
écoutilles  pendant  une  même  durée.  Dans  les  cas  plus  sérieux  où 
il  est  absolument  indispensable  que  les  vapeurs  pénètrent  jus- 
qu'au centre  de  la  cargaison,  il  faudra  au  moins  deux  fumigations, 
à  douze  heures  d'intervalle,  en  maintenant  toutes  les  ouvertures 
fermées. 

Le  problème  de  la  désinfection  parfaite  d'un  navire  en  vue  de 
détruire  à  la  fois  les  rats,  les  insectes,  les  bactéries  pathogènes,  sans 
endommagef  le  vaisseau  ou  quelque  partie  de  sa  cargaison,  semble 
insoluble.  En  tout  cas,  il  est  encore  jusqu'à  présent  sans  solution.  Les 
fumigations  d'acide  sulfureux  remplissent  la  première  partie  du  pro- 
blème, mais,  dans  certains  cas,  elles  ne  remplissent  pas  la  seconde. 
D'ailleurs,  on  ne  saurait  s'attendre  à  trouver  un  agent  qui  détruisît  des 
animaux  divers,  des  insectes  et  des  micro-organismes  sans  détériorer 
des  graines,  des  fruits  et  de  la  viande,  et  il  faut  même  s'étonner  qu'un 
agent  aussi  toxique  que  l'acide  sulfureux  laisse  intacte  la  plus  grande 
partie  des  articles  qui  composent  une  cargaison.  Il  reste  à  trouver 
un  procédé  qui  convienne  aux  articles  endommagés  ou  détruits  par 
l'acide  sulfureux.    Ces  articles   sont  :  les  fruits,    les   légumes,  la 
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viande  fraîche  (aon  congelée),  le  blé  en  sacs,  la  farine.  A  la  Nouvelle- 
Orléans,  où  la  désinfection  est  souvent  néce:fsaire,  les  fruits  et 
autres  articles  exposés  à  être  endommagés  par  Tacide  sulfureux 
>>iut  déchargés  dans  des  chalands  à  la  station  de  quarantaine.  Cette 
manière  de  faire  pourrait  être  adoptée  en  Angleterre  en  protégeant 
les  oavriers  du  contact  possible  des  rats  infectés  ou  de  leurs  excré- 
Itoiis  par  des  bottes  et  des  gants  ad  hoc. 

En  résumé,  les  recherches  actuelles  et  les  précédentes  sur  les 
divers  procédés  de  fumigation  à  Tacide  sulfureux  appliqués  à  la  des- 
imction  des  rats  et  à  la  désinfectiou  des  navires  permettent  de  con- 
clure : 

1*  Que  les  rats  et  les  insectes  sont  détruits  en  moins  de  deux 
heares  par  la  dilTusion  uniforme  de  0,5  p.  100  d'acide  sulFureux. 
Cette  condition  est  facilement  et  rapidement  réalisée  dans  les  cabines 
et  les  cales  vides  et  dans  les  espaces  autour  du  chargement.  Mais, 
pour  assurer  une  pénétration  complète  dans  le  chargement,  il  faut 
ane  concentration  du  gaz  de  3  p.  100  et  un  contact  prolongé  de  huit 
à  douze  heures. 

t*  Les  bactéries  pathogènes  dans  les  endroits  exposés  seront  égale- 
ment détruites  par  le  traitement  ci-dessus;  et,  si  les  cales  sont  fer- 
Diéea  pendant  une  même  durée,  consécutivement,  il  s'effectuera 
une  pénétration  sufÛsante  pour  assurer  la  désinfection  de  toutes  les 
[>arties  intérieures  de  la  cargaison  où  pourraient  se  trouver  ces 
bactéries.  Dans  les  cas  exceptionnels,  la  péaétralion  complète  sera 
réalisée  en  répétant  la  fumigation  sans  ouvrir  les  écoutilles. 

3«  Les  Hbres  textiles,  les  tissus,  les  métaux,  le  mobilier  ne  sont 
f*as  détériorés  par  Tacide  sulfureux,  mais  sont  sujets  à  être  endom- 
magés par  Tacide  suli'urique qui  accompagne  Tacido  sulfureux  lorsque 
•*e  dernier  gaz  est  produit  par  la  combustion  du  soufre.  Il  suffira  de 
I*s  protéger  par  une  enveloppe  appropriée.  Le  jute  en  balles  n'est 
affecté  dans  aucun  cas.  Les  substances  alimentaires  humides,  les 
fruits,  les  légumes,  la  viande  fraîche  ne  peuvent  plus  être  consommés 
lorsqu'ils  ont  été  traités  par  Tacide  sulfureux  et  lt3  blé  en  sacs  ne 
\**^VLi  plus  servir  à  faire  de  pain.  Grâce  à  la  lenteur  de  la  pénétration, 
W  blé  en  vrac  n'est  pas  sérieusement  endommagé.  En  pratique,  le 
mais  et  lorge  ne  subissent  aucun  dommage. 

*^  L'acide  sulfureux  peut  être  produit  pour  les  besoins  ci-dessus, 
>oit  par  la  combustion  du  soufre,  soit  par  le  gaz  liquéfié,  mais  le 
premier  mode  est  le  plus  facile  et  le  moins  cher. 

D'  NVOIRUAYE. 

L\  SANrÉ  PAR  LE  GRAND  AIR,  par  le  D^  An.  BoNNARD,  vol.  in-16  de 
^~'i  pages  avec  19  planches  et  Ogures.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  tils, 
1906. 

Ainsi  que  le  montre  fort  judicieusement  Gabriel  Bonvalot  dans 
les  quelques  pages  de  la  préface  de  ce  petit  ouvrage,  l'homme  civi- 
lisé parait  s'appliquer  à  prendre  le  contre-pied  de  la  nature,  il  se 
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nourrit  à  la  hatc,  mal,  indvslrieilemeQt,  en-  préférant  rapériiif  à 
l'aliment;  il  s'entasse  dans  les  villes,  où  il  mène  une  vie  artificHile. 
contraire  à  toutes  les  lois  de  l'hygiène;  il  se  prive  de  l*aîr  respi- 
rable  et  il  se  soumet  à  un  surmena^'e  déraisonnable. 

Pour  réparer  les  brèches  faites  à  sa  santé,  Thabilant  des  villes  a 
besoin  d'un  s<^jour  à  la  campagne,  quand  ses  ressource  s  so«t  suffi- 
santes.  Mais  le  travailleur  est  condamné  à  subir  les  chaleurs  de  Télé 
dans  les  cités  où  ses  enfants  s'étiolent,  où  les  progrès  des  maladies 
des  voies  respiratoires  sont  véritablement  effrayants  dans  des  orga- 
nismes prédisposés. 

11  importe  de  venir  en  aide  à  ceux  qui  ont  besoin  de  repos  et  de 
réparation  dans  des  conditions  de  complète  salubrité.  En  attendant 
le  moment  où  les  villes  s<»ront  assainies  pnr  de  larges  espace»  libres, 
remplis  d'air  et  de  lumière,  il  faut  tenter  d'enrayer  la  déchéafi'^e  et 
la  déciépitude.  Le  meilleur  niojen  est  de  combattre,  chez  les  en- 
fants des  villes,  les  menaces  de  la  tuberculose  par  un  séjour  à  la 
campagne,  pendant  l'été. 

L'auteur,  qui  parle  par  expérience,  indique  les  essais  entrepris  et 
Its  méthodes  appliquées  dans  ce  but  à  l'étranger  et  en  France;  il 
explique  quelle  est  la  meitl^'ure  organisation,  la  surveillance  la  plus 
pratique,  la  nourriture  la  plus  appréciée,  les  vêtements  les  plus 
commcdes,  pour  les  enfants  k  qui  on  veut  rendre  ou  foitifier  la 
santé  par  le  grand  air. 

Les  colonies  de  vacances,  à  l'usage  des  écoliers  débiles,  ont  pris 
différentes  formes  qui  sont  étudiées  avec  quelques  détails.  Suivant 
le  mode  de  placement,  on  peut  l(>s  ranger  en  trois  catégories  piiitci- 
pales  :  les  colonies  d'internat,  où  les  enfants  désignés  sont  installés 
dans  des  établissements  d'iiistru'tion,  disponibles  pendant  ies  va- 
cances; le  placement  familial,  où  les  enfants  sont  répartis  par 
groupes  de  3  à  0  dans  des  familles  de  campagnards  soigneuse  ment 
choisies;  enfin  les  colonies  urbaines  ou  demi-colonies,  où  les  en- 
fants sont  conduits  chaque  matin  en  dehors  de  la  ville  dans  des 
jardins,  des  châteaux  ou  des  fermes,  et  ramenés  chaque  soir  rhex 
leurs  parents.  Ces  différents  systèmes  ont  hurtj  avantages  et  lears 
inconvénients  qui  sont  successivement  examinés.  Quant  aux  lieux 
de  séjour,  ils  permettent  de  distinguer  les  colonies  maritimes,  celles 
de  montagnes  et  de  plaines;  il  serait  à  souhatter  que  les  enfants 
puissent  être  toujours  placés,  après  examen  médical,  suivant  les 
indications  de  leur  tempérament. 

Ces  méthodes  d'examen  doivent  porter,  au  départ,  sur  le  poids,  la 
taille,  le  périmètre  tlioracique,  le  sang,  etc.  ;  ies  données  stjnt  con- 
signées sur  la  fiche  sanitaire  de  l'enfant,  de  telle  sorte  qu'au  retour 
chacun  de  ces  éléments  est  repris  pour  apprécier  les  modifications 
apportées  par  le  séjour  au  grand  air. 

De<i  aperçus  fort  intéressants  sont  donnés  sur  le  fonctionnement 
des  principales  colonies  de  vacances,  sur  l'empbd  du  temps  pour 
éviter  ennui  et  fatigue,  sur  la  sut  veillance  des  enfants  pour  parer 
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aoi  accidents  et  aux  maladies,  sur  la  durée  du  séjour,  question  très 
controversée  :  les  ans  sont  pour  les  séjours  restreints,  les  autres 
poar  les  séjours  prolongés;  en  France,  la  durée  moyenne  du  séjour 
est  de  trois  semaines. 

A  c6té  des  résultats  matériels  se  manifestant  par  une  augmenta- 
tion île  poids,  par  une  amplitude  plus  grande  de  la  poitrine,  par  une 
nuiltipUcatioB  considérable  des  globules  rouges,  il  en  est  d*aiitres 
qnisMit  k>in  d'être  négligeables  au  point  de  vue  intellect uel,  moral 
et  social,  ei  sur  lesquels  insiste  avec  juste  raison  Tauteur. 

La  lecture  attrayante  de  ce  livre  apporte  la  conviction  ^e  Tutilité 
€t  de  la  néoessiié  des  ceuvr^s  du  grand  air.  Ces  pages  constituent 
an  v^la^àe  manuel  des  colonies  de  vacaiices,  à  Tusa^  de  ceux  qui 
pensent  que  ia  bienfaisance,  comme  Thygiène,  doit  être  surtout  pré- 
t^Mlive. 

F.- H.  Rénaux. 

CotB  MARINE   DE  LA  TCBKRCULOi^Ë  POLMONiIRE.   VaDH-VECUM  HTGlÉMQTm 

ET  léHCAL  i>c  LA  Vie  EN  MER,  par  les  ly*  Louis  et  Paul  Muhat,  vol.  in-8<' 
de  5i3  pages,  avec  gravures  hors  texte  et  carte  spéciale  à  la  navi- 
gatitB  de  aanlé.  fienrï  Jouve,  Paris,  4906. 

La  cure  par  les  voyages  «u  mer,  étudiée  dans  cet  ouvrage,  se 
ratlacbe  à  Thygiène  thérapeutique  de  la  tuberculose  pulmonaire. 
Les  auteurs  se  sont  livrés,  pour  ce  travail,  à  une  minutieuse  enquête 
auprès  de  nombreux  médecins  de  diverses  compagnies  de  navi- 
gation, enquête  qu'ils  ont  appuyée  de  longues  recherches  biblio- 
graphiques :  aussi,  trouverait-*» n  dans  ces  pages  tout  le  dossier  his- 
lori'^ue  de  cette  question  et  une  documentation  aussi  complète  que 
pMHMe. 

Cette  core  'pélagienne,  par  opposition  à  la  cure  maritime  dans  une 
localiAé  cdliére,  est  un  traitement  hygiénique  auquel  les  idées 
modernes  sur  TefûcaciAé  de  Taérothérapie  dans  la  tuberculose, 
donneat  de  nouveau  un  intérêt  de  premier  ordre.  La  cure  de  haute 
mer  est,  du  reste.  Je  pendant  de  la  cure  de  montagne,  comme 
pureté  de  Tair,  changement  de  climat,  effet  tonique,  ref»os  intel- 
lectuel et  physi<}ue.  L'alternance  de  ces  deux  séjours  semble  <ievoir 
être,  dans  de  nombreux  cas,  la  suprême  ressource  pour  assurer  et 
maiiOenir  les  résultais  obtenus. 

Eo  Europe,  il  n*est  pas,  à  vrai  dire,  au  point  de  yue  des  facilités 
delà  vie  hy^'iénique en  mer,  de  nation  aussi  favoriséi^  que  la  Fiance, 
avec  la  aavigatioo  commode  dan^  le  bassin  méditetranéen  et  av«c 
les  voyages  transatlantique  dans  rhémisphère  sud.  Sous  rinOuence 
de  la  pureté  et  de  la  luminosité  de  l'atmosphère  marine,  on  constate 
une  véritable  régénération  organique  et  une  réelle  pc^u^^sée  de 
vitalité.  Dans  la  vie  en  mer,  la  oonsonrmation  <^hy^ièn«  est  ^us 
active;  on  est  parfois  comme  grisé  d'air;  aussi,  les  auteuiis  Anglais 
OBl-ils  osmparé  Taetion  excitante  ibes  biises  marinets  à  celle  du  vin 
(ie  Ohantpagae. 
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Les  diverses  professions  de  borJ  sont  passées  en  revue,  dans  le 
chapitre  de  )a  navigation  envisagée  comme  carrière,  pour  montrer 
celles  qui  se  prêtent  au  traitement  prophylactique  ou  curatif  de  la 
tuberculose.  C'est  ainsi  que  successivement  sont  examinées,  à  ce 
point  de  vue,  les  conditions  d'existence  des  matelots  et  des  officiers 
du  pont,  celles  du  personnel  des  machines. 

Quelques  objections  imposaient  un  certain  développement,  car 
Ton  peut  se  demander  si  les  fatigues  du  voyage  et  le  malaise  du 
mal  de  mer  ne  sont  pas  un  obstacle  à  la  cure.  Il  y  a  lieu  aussi  d*^ 
tenir  compte  de  plusieurs  défectuosités  morales  et  matérielles, 
dépaysement,  éloignement  de  la  famille,  danger  d'infection  tuber- 
culeuse des  navires,  imperfection  de  la  ventilation  des  cabines  sous 
certaines  latitudes  et  sur  certains  bateaux.  EnQn,  est  esquissé  un 
programme  de  traversées  et  de  croisières  pour  un  navire-sana- 
torium, encore  à  réaliser. 

Ayant  expérimenté  longuement  la  vie  en  mer,  les  auteurs  ont  pu 
décrire  les  plus  minutieux  détails  de  l'hygiène  des  tuberculeux  à 
bord  et  multiplier  les  indications,  ainsi  que  les  contre-indications. 
Ils  donnent  des  conseils  circonstanciés  sur  les  saisons  convenables, 
sur  les  lignes  de  navigation,  sur  les  divers  types  de  navires,  yachts, 
voiliers,  cargo -boals,  paquebots,  de  manière  à  constituer,  par  ct*s 
recommandations,  un  véritable  manuel  de  prophylaxie  pour  tous 
ceux  qui  voyagent  et  qui  aiment  la  mer. 

F.-H.  Hemaut. 

L'E2<iGADiNB  EN  France,  par  M.  le  D**  Baradat  (de  Cannes),  broch. 
in-i6  de  16  pages.  Paris,  1906,  J.-B.  Baillière  et  flls. 

Par  celle  communication  faite  au  Vil«  Congrès  international 
d'hydrologie  et  de  climatologie  de  Venise,  en  octobre  1905,  l'auteur 
signale  une  vaste  et  belle  région  du  territoire  français,  dont  U's 
ressources  variées  d'altitude  pourront  Aire  mises  à  proût,  en  raison 
des  facilités  prochaines  des  moyens  de  transport,  devant  permettre 
d'accéder  aisément  jusqu'au  sommet  du  Mont-Blanc. 

Pour  les  Français  si  peu  voyageurs,  ce  serait  l'affranchissement 
des  stations  étrangères,  car  cette  région,  qui  est  réellement  compa- 
rable à  la  Haute-Vallée  des  Grisons  pour  la  sérénité  du  ciel  et  pour 
l'intluence  bienTaisante  du  climat,  peut  être  divisée  en  quatre  sec- 
tions :  1<>  le  Fayet-Saint-Gervais,  de  630  à  700  mètres  d'altitude; 
2°  Saint-Gervais,  village,  de  800  à  i.20O  mètres;  3°  Saint-Gervais- 
Motiron,  de  1.200  à  1.600  mètres;  4<^  Saint-Gervais-Monl-Blanc,  de 
1.700  à  4.810  mètres. 

Bien  que  l'Engadine  et  la  région  de  Saint-Gervais  soient  dissem- 
blables par  la  nature  de  leur  terrain  et  de  leur  végétation,  elles  ont 
comme  points  communs  le  vif  éclat  de  la  lumière,  la  puissance  d*' 
la  radiation  solaire,  la  longue  durée  de  la  période  de  neige  fixe.  Les 
conditions  climatériques  spéciales  aux  hautes  vallées  de  la  Savoie 
sont  dues  au  voisinage  immédiat  du  grand  cAne  de  glace  du  Mont- 
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Blaoc.  II  en  résulte  pour  celte  région,  comme  le  démontre  Tauteur, 
une  plus  grande  pureté  de  l*air,  une  égalité  barométrique  et  thermo- 
nétiiqae,  et  une  irradiation  lumineuse  intense,  toutes  conditions  si 
importantes  pour  joindre  la  cure  d'air  et  la  cure  de  lumière  à  la 
cure  d'altitude,  dont  Tadaptation  graduée  est  plus  facile  à  Saint- 
£enrais  que  partout  ailleurs,  puisqu'on  peut  facilement  se  trans- 
porter entre  600  et  2.000,  et  même  4.000  mètres.  Devant  des  res- 
Murces  si  précieuses  et  si  commodément  accessibles  maintenant,  il 
éUit  opportun  de  rappeler  aux  Français  que,  s'ils  ont  une  côte 
il  azur,  ils  peuvent  trouver  aussi,  en  France  même,  TEngadine. 

F.-H.  Rbnaut. 
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Origine  intes'inale  de  Vanthracose  pulmonaire^  par  Georges  Petit, 
inlerne  des  hôpitaux  de  Lille  (La  Presse  Médicale,  1906,  p.  654). 

L'aoleur,  sur  le  conseil  de  A.  Calmette,  s'est  proposé  de  vérilii  r 
1  exactitude  de  l'hypothèse  émise  par  Vansteeiiberghe  et  Grysez  sur 
rorigiiie  digestive  probable  de  Tanthracose  physiologique  {Annales 
de  CInstilut  PaHeur,  1905,  p.  786).  Celle-ci,  ordinairement  1res 
accusée  chez  le  vieillard,  existe  à  peine  chez  Tenfant  et  est  nulle 
<^hexle  nourisson.  Il  était  intéressant  d'étudier,  chez  ce  dernier,  le 
résultat  de  Tabsorplion  de  petites  quantités  de  matières  anthra- 
cogènes. 

Dans  IVslomac  de  six  petits  malades  d'un  an  environ,  atteints  de 
tuberculose  ou  d*atrepsie  à  un  stade  avancé,  ou  introduisit,  par  un 
artifice  inofTensif,  une  suspension  dans  l'eau  stérilisée  de  parties 
égales  de  noir  animal  et  de  charbon  de  Belloc.  Cttte  petite  interven- 
tioo  n'a  jamais  provoqué  le  moindre  malaise  et  a  pu  être  facilement 
répétée  deux  ou  trois  fois  à  quelques  Jours  d'intervalle  chez  le  même 
sajeL 

A  la  mort  de  ces  enfants,  Texamen  microscopique  de  coupes  do 
^iïérents  organes,  intestin,  poumon,  ganglions  mésentériques  el 
trachéo-bronchiques,  a  permis  de  faire  des  observations  impor- 
tantes. 

En  somme,  Torigine  intestinale  de  Tanthracose  du  poumon  e.^t 
démontrée  par  les  expériences  de  laboratoire  et  par  les  constata- 
tions cliniques-  L'absorption  de  particules  anthracogènes  amène 
facilement  l'anthracose  pulmonaire  chez  l'enfant  tuberculeux,  dont 
U  barrière  mésentérique  est  déjà  rompue.    Les  expériences  failes 
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sur  les  jeunes  cobayes  ont  montré,  au  contraire,  qu'il  ef^t  impossible 
d'obtenir  cliez  eux  TanUiracofte  pulmonaire  par  voie  digestive;  ces 
différences  dépendent  de  Tétat  des  ganglions  mésenlériqoes.  L'an- 
thracose  physiologique  s'installe  et  s'accentue  au  fur  et  à  mesurt^ 
que  rhomnie  déglutit  des  pou8^ières  antbracogènes  et  qvte  ses  gan- 
glions deviennent  plus  perméables. 

Ces  constatations  constituent  un  argument  de  plus  en  faveur  dv 
l'importance  de  la  voie  digestive  dans  la  genèse  des  injections  pul- 
monaires et  en  particulier  de  la  tuberculose. 

F.-fl.  Rknavt. 

Vanthracose  pulmonaire  et  les  poussièi'es  atmosphériques,  par  M.  G. 
Kuss,  médecin  du  sanatorium  d'Angicourt,  et  E.  Lobsteîn  (Le  Bul- 
letin m^'Hcal^  1906,  p.  1019). 

La  théorie  de  l'origine  intestinale  dn  Tanthracose  pulmonaire  a 
été  reprise  récemment  par  Vansteenber^he  et  Grysez  et  par 
A.  Calmette,  qui  attribuent  celle  affection  à  l'absorption  par  les 
voies  digeslives  des  poussières  de  charbon.  Ces  poussières  déglulie> 
soit  absorbées  par  rinteslin,  d'où  elles  arrivaient  au  poumon  par  le^ 
lymphatiques  abdominaux,  le  canal  thoracique  et  la  petite  circula- 
tion. 

Ce  travail,  présenté  à  l'Aradémie  des  sciences  dans  la  séance  du 
19  novembre  1006,  a  pour  but  de  contrôler  ces  assertions.  Des  expé- 
riences ont  consisté  à  faire  respirer  des  cobayes,  avec  des  précau- 
tions spéciales,  dans  une  atmosphère  de  fumée  dont  la  teneur  en 
charbon,  relntivement  faible,  était  mesurée  exactement,  Tanthra- 
cose  pulmonaire  pro'luile  élail  étudiée,  après  élimination  certaine 
de  toute  possibilité  d'absorption  intestinale  des  poussières  charbon- 
neuses au  cours  des  expériences. 

Après  avoir  exposé  le  dispositif  expérimental  et  les  résultats  des 
expériences,  après  avoir  démonlré,  par  l'examen  histologique,  les 
localisations  de  Tanthracose  pulmonaire  expérimentale,  les  auteurs, 
ont  pu  tirer  de  leurs  recherches  une  série  de  conclusions  très 
importantes. 

L'anthracose  pulmonaire  expérimentale  peut  être  réalisée  à  coup 
sûr  et  facilement  chez  le  cobaye,  en  plaçant  l'animal,  pendant  quel- 
ques heures,  dans  une  atmosphère  de  fumée  relativement  peu  dense, 
contenant  par  mètre  cube  de  1  à  15  centigrammes  de  noir  de  fumée 
à  l'état  de  poussière  impalpable. 

L'anthracose  pulmonaire  se  produit,  dans  ces  conditions,  par 
inhalation  et  non  par  déglutition  ;  en  effet,  elle  atteint  la  même 
intensité  lorsqu'on  a  pratiqué  au  préalable,  la  ligature  de  l'œsophape 
ou  du  pylore,  ou  bien  loisque  l'état  de  réplétion  de  restoraac 
empêche,  dans  une  expérience  de  courte  duiée,  les  pous^ières 
dé^'luties  d'arriver  jusqu'au  duodénum. 

Les  quantités  de  noir  de  fumée  qui  déterminent,  par  inhalation, 
une  anthracose  pulmonaire  très  marquée,  ne  produisent,  par  voie 
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d'iogesUon,  DÎ  anthracose  méseiitériiiiie,  ni  anthracose  pulmonaire. 
Mais,  au  cours  des  repa*«  anthra'osii^uf's^  les  animaux  eant  exposés 
à  »Diial«*r  de  fines  pouB^if'rf8  cktarhonneubes  qui  peuvent  pénétrer 
JHsqu'aux  alvéoles  pulinonaiies  ti  s'y  fixer;  la  trèsfaihle  anthracose 
ajusi  coiisiiUiée  est  du  même  ordre  de  f<randeur  que  lanthracose 
jprtuLinée  du  cobaye  adulte;  son  éliologie  ne  peut  donc  être 
appréciée  exact eiuent  que  cties  le  co4>aye  très  jeune. 

LaHtbrac«'se  pby^iologique  est  due,  oomme  on  l'admet  classiqfue- 
Ri*'fii.  à  la  pénétration  directe  des  poussières  de  charbon  daii«  les 
p<»anio>fi;  Tapirai eil  de  défrnse  des  voies  aériennes,  alors  même 
qu1i  est  intact  et  niK-mal,  ne  suftit  pus  pour  protéger  le  lobule  piii- 
iD<:«Daire  contre  la  pénétration  des  poussières  fines,  dés  que  ces 
pa>u*^^«èresi  sont  respiréo  eu  quantité  un  peu  f"rte. 

L'ail Uiracose  puliMonaire  ne  relève  Jamais,  ni  en  totalité,  ni  même 
parlielleitMîiit  d  une  origine  intestinale,  qu'il  s*a;:isse  de  lanthracose 
spontané**  dite  phyciolo^'ique  ou  des  {neumoconoses  pathologiques. 

Les  poussières  Unes  qui  sont  apportées  dans  les  bronches  par  Tair 
inspiré,  ne  se(ix**ut  quVxceptionuellenient  dans  répithélium  bron- 
chique; elle'*  se  dépoëent  pre-que  loujours  sur  la  surFace  interne  des 
alvAi>Ufh  pulmonaires  et  ne  tanient  pas  à  être  englobées  dans  les 
c»'Ualf'S  a  pouB«iières  :  celles-ci  sont  élimint^es  par  les  bronches  ou 
bien  pénètrent  dans  le  ti**su  inler-al violai re,  puis  dans  les  voies 
Wni[»atliiqiies.  Dans  Tantliracose  pulmonaire  expérimentale  récente, 
snccétianl  à  des  inhalai  ions  «le  tiunt^e  peu  dense,  Tanthracose  pul- 
monaire •'^t  toujours  plus  accentuée  relativement  que  Tanthracose 
Kangiionniiire  correspon<lante  ;  c'est  Tinverse  qu'on  observe  dans 
rai.tbracose  spontanée. 

F.-H.  Rfwaut. 

Contagion  fie  la  tuberculose.  Importance  respective  du  poumon  et  de 
l'intfMin  comme  portes  d^enirûe  de  la  tuberculose  chez  l'homme,  par 
M.  G.  Kv^s  (llapport  présenté  à  ta  Société  d'études  scientifiques  sur  la 
tub^rcuose,  Le  Bulbtin  médirai,  1906,  p.  1046,  1059  et  1071). 

La  notion  capitale  de  conlagiosité  de  la  tuberculose  par  les  voies 
respiratoires  et  par  les  voies  digestives  résulte  des  travaux  de  Ville- 
miu  et  de  Chauveau.  Des  objections  graves  ont  été  faites  et  les  prin- 
cipales sont  peu  conciliables  avec  l'origine  aérienne  des  lésions: 
d^bat  presque  cocstant  par  les  sommets,  fixation  facile  dans  le 
parenchvme  pulmonaire  des  germes  véhiculés  par  le  sang,  démons- 
tration histolo^ique  des  altérations  tuberculeuses  des  parois  des 
petites  artérioles  pulmonaires.  11  semble  donc  que  la  localisation 
pnliitonaire  de  la  tuberculose  reconnaisse  tantôt  une  voie  aérienne, 
taniAl  une  voie  sanguine,  san»  qu'il  soit  possible  de  décider,  d'après 
rbjstol>i;^ie  patholOr^iqUH,  lequel  d**  cen  deux  modes  palho^éniqucs 
est  le  plus  habitueL  La  fréquence  de  la  localisation  pulmonaire  de 
laptitisie  démontre  simplement  la  facilité  avec  laquelle  le  poumon 
se  taberculise,  rien  de  plus. 
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L'auteur  s'est  simplement  proposé  de  résumer  les  données  essen- 
tielles de  la  question  de  la  pathogénie  de  la  contagion  tuberculeuse 
et  de  préciser  les  points  sur  lesquels  portent  les  controverses,  en 
laissant  systématiquement  de  côté  tout  ce  qui  concerne  les  condi- 
tions extérieures  de  la  contagion  bacillaire,  et  en  se  bornant  à  con- 
sidérer celle-ci  dans  ses  effets. 

Les  méthodes  cliniques  ne  permettent  d'étudier  que  d'une  manière 
très  incomplète  la  contagion  de  la  tuberculost^,  en  raison  même  de 
la  lenteur  de  son  évolution,  après  une  longue  phase  latente,  dans 
Torganisme  humain,  offrant  d'ailleurs  une  réceptivité  relative  pour 
le  bacille  de  Koch.  L'anatomie  pathologique  seule  peut  documenter 
exactement  sur  la  réalité  et  sur  l'intensité  de  la  contagion  bacillaire; 
mais  il  convient  d'élucider  par  Texpérimenlalion  le  mécanisme  de 
production  des  lésions,  bien  que  les  tuberculoses  expérimentales 
soient  absolument  différentes  de  la  tuberculose  humaine  ;  il  faut  donc 
interpréter  avec  réserve  certaines  expériences  récentes  dont  les  con- 
clusions paraissent  avoir  été  généralisées  d'une  manière  excessive. 

Les  effets  de  la  contaeion  bacillaire  se  traduisent  fréquemment 
par  des  lésions  tuberculeuses  latentes  des  ganglions  mésentériques 
et  bronchiques,  lésions  étudiées  chez  les  enfanis  par  Landouzy, 
chez  les  soldats  par  Kelsch,  dans  les  milieux  pauvres  des  grandes 
villes  par  Kuss.  Cornet  n'accepte  pas  celte  manière  de  voir  et  pré- 
tend qu'il  n'y  a  pas  un  seul  Tait  biologique  ou  expérimental  qui 
donne  le  drcit  de  croire  à  une  latence,  étendue  à  plusieurs  années. 

Après  avoir  exposé  les  données  pathogéniques  établies  par  Texpé- 
rimentation  et  celles  se  rapportant  aux  voies  d'accès  du  bacille, 
l'auteur  donne  les  lésultats  des  expériences  concernant  la  porte 
d'entrée  intestinale  et  la  porte  d'entrée  pulmonaire,  expériences 
d'après  lesquelles  la  tuberculose  peut  se  prendre  aussi  bien  par  les 
voies  respiratoires  que  par  les  voies  digestives  ;  il  aborde  ensuite  les 
diverses  théories  de  la  contagion  tuberculeuse.  L'iiifeclion  pharyngo- 
cervicale  n'est  pas  encore  «lémoutrée.  L'origine  pulmonaire  parais- 
sait seule  acceptable,  il  y  a  quelques  années.  Les  faits  de  Behring, 
de  Damman,  de  Vallée,  de  Calmetle  montrent  que  l'origine  intesti- 
nale est  possible. 

Ce  rapport  si  considérable  a  le  très  grand  mérite  d'énumérer  les 
faits  les  plus  impoi tant»  observés  en  pathologie  humaineet  en  méde- 
cine expérimentale  pour  ce  qui  concerne  l'entrée  du  bacille  dans 
l'organisme.  Les  difficultés  que  Ton  rencontre,  dès  que  l'on  veut 
interpréter  ces  faits  et  pénétrer  le  mécanisme  habituel  de  la  conta- 
gion de  la  tuberculose,  sont  d'autant  plus  considérables  que  l'on 
n'est  pas  fixé  sur  un  certain  nombre  de  points  essentiels.  On  ne  sait 
pas  si  les  bacilles,  en  suspension  dans  Tair  au  voisinage  des  phti- 
siques, sont  inhalés  dans  les  alvéoles  pulmonaires  aussi  aisément 
que  les  pou.^sières  atmosphériques.  La  difficulté  de  luberculiser  les 
animaux  par  inhalation  contraste  avec  la  réussite  facile  des  inges- 
lions;  aussi  peut-on  se  demander  si  elle  tient  à  une  moindre  récep- 
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lifité  de  la  surface  respiratoire  pour  la  contagion  tuberculeuse,  ou 
bien  tout  simplement  à  la  difficulté  de  trouver  un  dispo.«itif  expé* 
rimeotal  d'inhaiatiou  bacillaire  qui  se  rapproche  des  conditions 
habituelles  de  Tinhalation  des  poussières  virulentes.  On  e^t  embar- 
rassé pour  décider  si  les  adénopathies  tuberculeuses  du  cou  sont 
primitives  ou  secondaires  à  des  lésions  médiastines  plus  anciennes. 
EofiD,  on  ignore  si  Fintégrité  du  mésentère  à  la  suite  de  la  tubercu- 
lisation  de  Torganisme  par  absorption  intestinale  d'une  petite  dose 
de  bacilles  est  un  fait  habituel  ou,  au  contraire,  une  rareté.  C'est  à 
la  méthode  expérimentale  qu'il  appartient  de  résoudre  la  plupart  de 
ces  points  en  litige.  En  attendant,  toute  conclusion  ferme  doit  être 
réservée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  être  reconnaissant  à  ceux  dont  les  expé- 
riences et  dont  les  théories  contraignent  les  médecins  à  remettre  en 
discussion  des  croyances  fondamenles  :  si  ces  croyances  corres- 
pondent, comme  il  est  probable,  à  la  vérité,  elles  résisteront  facile- 
ment aux  critiques,  et,  confirmées  par  de  nouvelles  expériences, 
elles  deviendront  inattaquables  ;  dans  le  cas  contraire,  un  grand 
progrès  aura  été  réalisé. 

F. -H.  Renaut. 

la  vaccination  anti-tuberculeuse  des  hovideSy  selon  le  procédé  de 
von  Bekrinff,  d'après  les  expériences  de  Melun,  par  M.  H.  Vallée 
[d'Alfort;.  [La  Presse  Médicale). 

Dès  1901,  von  Behring  proposait  de  mettre  à  profit,  pour  la  vac- 
cination antituberculeuse  des  bovidé*,  l'extrôme  tolérance  de  ces 
animaux  pour  l'inoculation  de  certaines  races  du  bacille  tubercu- 
leux de  provenance  humaine.  Traitée  à  deux  reprises,  à  12  semaines 
d'intervalle,  par  inoculation  dans  la  veine  jugulaire,  de  4,  puis  de 
'iO  milligrammes  de  bacilles  humains,  desséchés  dans  le  vide,  mais 
encore  virulents  pour  le  cobaye,  les  jeunes  veaux  conquéraient, 
pour  de  longues  années,  une  entière  résistance  à  linfection  tuber- 
culeuse. 

Cette  nouvelle  méthode  de  prévention  n'avait  pas  encore  reçu  de 
démonstration  publique,  lorsqu'en  juillet  1904,  M.  Rossignol,  secré- 
taire général  de  la  Société  de  médecine  vétérinaire  pratique,  proposa 
les  expériences  de  Melun;  celles-ci,  commencées  en  décembre  1904 
par  souscription  publique,  ne  sont  pas  encore  totalement  achevées. 
Elles  devaient  porter  sur  l'innocuité  de  la  méthode,  sur  son  effica- 
cité et,  le  cas  échéant,  sur  la  durée  de  l'immunité  conférée.  Seuls 
les  essais  touchant  ce  dernier  point,  sont  encore  en  suspens.  Cet 
article  est  le  bref  résumé  d'importants  mémoires  de  Rossignol  et 
Vallée,  récemment  parus  dans  des  recueils  périodiques  de  médecine 
véiérinaire. 

Le  bovovaccin  doit  élre  trituré  et  émulsionné  avant  l'opération 
et  cette  manipulation  n'est  pas  sans  danger.  Le  microbe  utilisé, 
étant  un  bacille  humain  bien  authentique,  par  conséquent  non 
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pathogène  pour  Do  hmmïr  doif  être  inonenstf  ponr  les  vacciii'és.  Ces 
derniers,  préalablement  reeoaaa»Hi(ienines  par  une  (épreuve  iiiînu' 
Ueu5««  de  tuberculine,  doivent  ètro  stiigneusenieni  enlietenus, 
durant  toute  Texpérience,  à  rat>ri  4^  toute  contamination.  L^s 
auiopsies  de  li>  sujets,  sacritiésun  ati  aprè»  la  prennère  vaccina- 
tioa,  dêmonireiiL  que,  dans-  ces  conditions,  la>  b<»«a?aoci nation'  est 
réeliemi^nt  inoITensive. 

Les  expériences,  entreprises  dnns*  le^  but  d  apprécier  la  rAaieiance 
à  l'infection  tuberculeuse  des  animaux  bovovnccinés,  permet  •  ni  ée 
constater  la  capacité  de  ne  pHs  dnnnep  prise,  pen«1«nt  plfii9i>-ui^ 
mois,  à  la  contagion  naturelle  qui  t-ésuite  de  la  cobabitation  a>^i: 
des  sujets  infectés.  Quant  aux  modes  les  plus  sévères  de  I  infevtiitn 
expérimentale,  ila  restent  en  écbei*  d'une  façon  reroarqnaèie'.  Tou- 
tefois, la  valeur  ppopby lactique  détliiitive  de  la  bovoVMCoiuaiton,  ne 
pourra  être  établie  que  par  une  pratique  proton^iée,  sage,  prudente 
et  bien  dirigée. 

En  ce-  qui  concerne  la  durée  de  la  résistance-  conférée,  les 
épreuves  de  contamination  parcohaiiitation  prolongée  pendant  six 
nouveaux  mois,  ont  abouti,  à  l'autopsie,  à  la  constatation  de  lé^iuns 
tubi'rculeuses,  de-constitulron  relativement  rét^ente,  peut-être  anté- 
rifures  à  la  vaccination,  peut^Hie  réalisées  au  cours  de  t'immunisa- 
tien.  Mais  cet  insuccès  enre^'istré  e^t  probaldement  dû  à  rinsul- 
fisance  d'énergie  ou  à  rinsuftisanre  de  durée  de  la  résistance 
conférée;  il  parait  évident  que  «  elle-ci,  cbez  certains  sujet», s'épuise 
ass<  z  vite  et  ne  se  prolonge  pas  au  delà  de  quelques  mois. 

Une  notion  importante  reste  arqnise  :  celle  de  la  po  sibitilé 
établif^  par  von  Behring  de  conféier  expérimentalemfui  au  l»œuf 
une  résistance  marquée  à  rinfeciion  luben -uleuse.  Confirmé  par  de 
nombreux  expérimentateurs,  re  priicipe  n'a  pas  encoie  reçu  la 
sanciion  de  la  pratique  courante.  Le>  conct-ptums  de  von  U««hiiiig 
et  les  récents  travaux  de  Calmell^'  et  Gnérin,  Roux  et  VaU»^e  >ur  1h 
vaccination  par  les  voies  digeslives,  marquent  une  étape  nouvelle 
vers  la  solution  si  ardemment  recheicliée  du  passionnant  pioblèiue 
de  l'immunisation  contre  la  tuberculose. 

F.-H*  Rknaut. 

La  (uhercuiose  gang lio-pulmof taire  dam  Vé^^ole  ptirisienne,  par 
M.  Grancher  et  ses  collaborateui*s  (Uuiletin  de  V Académie  de  ntéderi ne ^ 
t.  LVI,  190t>,  p*  379). 

Après  avoir  rappelé  la  méthode  employée  pour  le  dépistage  de  la 
tuberculnse,  métliode  purem»  nt  mé  licale  ba-^ée  sur  les  moyens 
classiques  d'examen,  M.  («ranciier  expose  le  insultât  de  4^2  *H  gai^ 
çons  ou  filles  des  écoles  des  XV>  et  XA  tli»  airondis^emeiits,  observa- 
tions fuites  Me  novembre  iW\  h  j  ni  Met  1906. 

La  moyenne  des  enfants  malades  est  de  15  p.  100.  Le  d'-yré  de 
leur  maladie  est  représenté,  pour  n-  pins  anind  nombre,  parla  pie- 
raière  étape,  c'esl-a-dire  par  un»  altération  lise  et  peiaislante  de 
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rinspiratioR  à  Tun  des  sommets.  Seuls,  3  enfants  dont  la  tuberculose 
•^fait  ouverte  ont  été  envoyés  à  Thôpital.  Tous  les  autres,  étant  iàof- 
fensi's,  ont  continaé  à  fréquenter  Técole.  On  peut  déduire  que  la 
plupart  de  ces  petits  malades  léf^èrement  atteints  seraient  facilement 
guéris  si  l'on  faisait  un  effort  vigoureux  en  leur  faveur. 

Une  tentative  avait  été  faite  dans  le  sens  d'un  traitement  consis- 
tant eo  un  petit  repas  supplémentaire  d'une  ou  deux  cuillerées  d'huile 
de  foie  de  raorue  et  d'une  ou  deux  cuillerées  à  soupe  de  poudre  de 
liaode.  Cet  essai,  de  prime  abord  insuffisant,  n'a  pas  été  conduit 
aussi  loin  qu'il  aurait  pu  Tétre,  en  raison  de  difficultés  d'ordre  fort 
durèrent.  Les  résultats  sur  103  garçons  et  filles,  pendant  26  mois, 
oQtfait  constater  que  la  majorité  de  ces  tuberculoses  ainsi  traitt'^es 
ne  guérira  pas.  Sur  103,  20  enfants  se  sont  aggravés  et  47,  soit  la 
moitié  environ,  sont  restés  stationna  ires. 

n  est  établi  que  la  mortalité  par  tuberculose,  très  faible  de  6  à 
iâ  ans  augmente  à  partir  de  la  puberté  et  devient  le  plus  élevée  de 
18  à  35  ans;  aussi  le  meilleur  moyen  de  combattre  la  tuberculose 
chez  ladulte,  c'est  de  la  dépister  cbez  l'enfaut,  pendant  cette  longue 
période  de  la  vie  scolaire  qui,  de  6  à  18  ans,  donne  le  minimum  de 
mortalité. 

La  tuberculose  tenue  en  écbec  par  la  croissance  est,  en  effet,  plus 
facilement  curable  à  cette  période  de  la  vie,  puisque,  maintes  fois, 
elle  guérit  spontanément  et  laisse  dans  les  tissus  des  traces  inofîen- 
MTes  que  le  basard  de  l'autopsie  révélera  plus  tard. 

Si  la  tuberculose  ganglio-pulmonaire  de  l'enfaut  est  curable,  ainsi 
•ia*il  est  permis  de  le  croire  fermement,  il  faut,  pour  la  guérir,  la 
reconnaître  à  son  extrême  début  pai*  un  examen  de  dépistage  et 
faire  un  efiforl  de  cure,  sérieux  et  prolongé,  que  les  parents  sont 
incapables  d'accomplir  avec  leurs  seules  ressources. 

11  convient  donc  que  la  Municipalité  vienne  à  leur  aide  et  elle  peut 
le  faire  de  deux  façons  :  ou  en  plaçant  les  enfants  atteints  de  tuber- 
culose légère  et  fermée  dans  des  familles  de  campagne,  prévenues 
de  la  mission  à  remplir  et  rétribuées  suffisamment  pour  assurer 
Taéralion  continue  et  la  suralimentation,  sous  la  surveillance  médi- 
cale; ou  bien  en  plaçant  les  petits  malades,  à  la  campagne,  dans  un 
Mnatorium-école. 

Celle  seconde  méthode  semble  préférable,  à  cause  de  la  contagion 
toujour*  possible  et  toujours  difficile  à  préciser  comme  début,  car 
an  médecin  très  attentif  ne  peut  pas  pronostiquer  à  coup  sur  le 
uiooientoù  les  bacilles  A'ont  être  éliminés. 

Dans  ce  sanatorium-école,  les  enfants  continueraient  leurs  études, 
>ous  la  surveillance  étroite  d'un  médecin  qui  réglerait  non  seulement 
Taération  et  l'alimentation,  mais  aussi  les  heures  de  travail,  de 
récréation,  de  gymnastique,  etc. 

Deux  écoles  suburbaines,  une  de  garçons,  une  de  filles,  suffiraient 
pour  cet  essai;  on  pourrait  les  appeler  éi-oles  de  plein  air;  elles 
seraient  un  internat  de  cure  pour  les  enfants  bacillifères.  Celte 
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assistance  préventive  de  Tenfance  serait  appelée  à  épargner  beauconi*- 
de  vies  humaines. 

F.-H.  Rexaut. 

Étiologie  de  la  tuberculose  infantile,  par  M.  J.  Govby,  médeciu  de 
Thôpital  des  Enfants-Malades  (La  Presse  Médicale ,  1906,  p.  765). 

Les  belles  expériences  de  von  Behring,  de  Vallée,  de  Calmette,  elc, 
semblent  démontrer  que,  chez  les  animaux  du  moins,  la  tuber- 
culose se  transmet  par  le  tube  digestif.  Cependant,  à  1  autopsie, 
même  si  la  porte  d'entrée  a  été  nettement  intestinale,  on  trouve 
des  léâions  tuberculeuses  avancées  dans  les  ganglions  pénbron- 
chiques.  D'après  cela,  les  cliniciens,  concluant  à  la  transmission  de 
la  tuberculose  par  inhalation,  auraient  commis  une  erreur  d'inter- 
prétation complète  et  absolue.  Déjà,  des  conséquences  pratiques 
très  importantes  et  très  graves  ont  été  tirées  de  ces  travaux  entre- 
pris dans  les  laboratoires,  en  dehors  et  assez  loin  de  la  clinique 
humaine.  La  simple  observation  des  faits  conduit  à  quelques  réserve» 
contre  l'application  hâtive  des  données  purement  expérimentales  à 
rhygiène  de  Tenfance. 

Le  bacille  de  Koch  suivant  toujours  la  voie  digestive,  il  faudrait 
en  revenir  à  Torigine  alimentaire  de  la  tuberculose  et  recommencer 
une  campagne  acharnée  contre  la  viande  et  le  lait  des  animaux 
tuberculeux.  Mais,  si  Ton  a  grandement  raison  de  combattre  l3 
tuberculose  des  bovidés,  il  ne  faut  pas  méconnaître  le  danger  cons- 
titué par  la  contagion  humaine,  le  seul  qui  compte  pratiquemeDi 
dans  la  dissémination  mondiale  de  la  tuberculose.  Cette  contagion 
joue  un  rôle  si  énorme  dans  la  propagation  de  la  tuberculose  infan- 
tile que  tout  le  reste  devient  négligeable.  Si  quelques  observations 
plaident  en  faveur  de  la  contamination  par  le  lait  cru  infecté,  le» 
exemples  de  contagion  familiales  par  les  crachats  de  phtisique» 
sont  innombrables. 

La  prophylaxie  doit  s'inspirer  de  ces  faits  réels  et  indéniables. 
Si  Ton  accepte  le  principe  de  la  contagion  humaine,  peu  importe  la 
voie  d'accès.  L'expectoration  du  phtisique  sera  toujours  coupable, 
si  l'enfant,  au  lieu  d'inhaler  les  crachats  bacillifères,  les  a  déglutis. 
Il  faut  donc  s'efTorcer  de  protéger  l'enfant  contre  de  telles  atteintes, 
suivant  les  grandes  lignes  de  la  belle  œuvre  de  Grancher  concernai)! 
Ja  préservation  de  l'enfance  contre  la  tuberculose. 

Si  la  tuberculose  des  nourrissons  provenait  de  la  tuberculose  des 
vaches,  il  y  aurait  lieu  d'être  surpris  de  l'augmentation  de  sa  fré- 
quence, malgré  les  mesures  de  défense  prises  pour  écarter  de  la 
consommation  publique  le  lait  des  vaches  tuberculeuses.  L'alimen- 
tation des  nourrissons  avec  le  lait  bouilli  ou  stérilisé  a  fait  baisser, 
dans  une  forte  proportion,  la  mortalité  infantile  par  troubles  diges- 
tifs. Malheureusement,  Ja  tuberculose  infantile  n'a  pas  dimîoDé 
d'une  manière  sensible,  elle  tend  même  h  augmenter.  Cette  aug- 
mentation, que  ne  peut  enrayer  la  prophylaxie  alimentaire,  tient 
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saa5  doQte  au  surpeuplement  qui  favorise  la  contagion  familiale,  à 
lalcoolisme  qui  entraîne  la  misère  et  affaiblit  les  résistances  indi- 
Tidaeiles,  surtout  dans  les  grandes  villes. 

Le  poarceniage  des  enfants  tuberculeux,  très  variable  suivant 
:is;e,  conOrme  la  haute  et  terrible  importance  de  la  contagion 
familiale.  Plus  Tenfant  entre  en  contact  avec  son  entourage  et  plus 
il  s'éloigne  de  Tisolement  relatif  du  berceau,  plus  il  est  exposé  à  Ix 
contagion  familiale. 

Si  le  lait  était  la  cause  principale  de  la  tuberculose  infantile,  c'est 
à  l'âge  «le  Tallaitement  qu'on  devrait  trouver  le  pourcentage  de 
luherculcux  le  plus  élevé,  or,  c'est  le  plus  béis.  La  prophylaxie  ne 
Joit  pas  s'attaquer  aux  vaches  dont  le  lait  offre  si  peu  de  danger, 
mai»  aux  phtisiques  qui  infectent  directement  les  enfants  de  leur 
tnlûurage. 

F.-H.  Renaut. 

La  Malaria  in  Italia  durante  i/1905,  ricerche  epidemiologiche  e  pro- 
hkltiche.  Riassunto  di  A.  Celli  {Annali  d^lgiene  sperimentale,  anno 
l')Ot),  p.  417). 

Comme  les  années  prcédentes,  depuis  1900,  le  professeur  Angelo 
Celli  donne,  dans  ce  mémoire,  le  résumé  des  Atti  delta  Società  per 
glistudi  délia  malaria  publiés  en  1906  dans  le  VII*'  volume  de  la 
collection;  il  cite  les  stations  d'études,  les  travaux  et  les  noms  des 
médecins  qui  ont  contribué  au  développement  scientifique  de  l'asso- 
■iation;  il  signale  aussi  la  précieuse  collaboration  trouvée  auprès 
ia  professeur  Gabrilchewsky  (de  Moscou)  et  auprès  du  docteur 
iancso  (de  Kolozsvar),  qui  ont  permis  de  faire  de  très  utiles  compa- 
raisons avec  ce  qui  se  passe  et  se  fait  en  Russie  et  en  Hongrie.  Quant 
41a  relation  si  intéressante  de  MSI.  Sergent  frères  sur  le  paludisme* 
d'Algérie,  elle  n'a  pu  être  insérée  dans  le  recueil  de  cette  année,  à 
ause  de  son  envoi  tardif. 

1.  —  Epidbsiiologib.  En  1905,  l'épidémie  malarienne  fut,  en 
général,  exceptionnellement  bénigne  dans  toute  l'Italie  supérieure, 
y  compris  Venise,  et  dans  la  plus  grande  partie  de  Tlfalie  centrale; 
par  contre,  dans  le  Latium  et  dans  le  Sud,  elle  présenta  une  inten- 
>ilé  beaucoup  plus  élevée. 

Aax  indices  épidémiques  habituels,  perniciosité,  récidives,  mor- 
bidité grave  et  légère,  etc.,  qui  permettent  de  suivre  et  d'étudier  les 
variations  annuelles,  MM.  Sergent  ont  ajouté  un  élément  nouveau 
«Jportanl  :  la  proportion  des  tumeurs  de  la  rate  relevée  parmi  les 
îiibitanls  d'une  localité  donnée. 

Comme  auparavant,  on  trouv*»  la  malaria  lé^'ère  dans  le  Nord  et 
U  malaria  grave  dans  le  sul  de  la  Péninsule,  mais  la  répaîtilion  du 
F'iiutlisine  dans  le  bassin  niéd  terraniiéen  montre  qu'en  Kiirope 
Htalie  a  le  triste  privilège  d'occuper  le  premier  rang  s  -us  le  rap- 
l'Ort  (lu  cliiffre  des  fièvres  intermittentes. 

l'our  combattre  les  récidives,   il   serait  important  de  trouver  un 
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moyen  de  diagaostic  pratique  de  la  malaria  latente,  celle-ci  per- 
sistant loDgtempH,  3  ans  et  même  15  ans  aprèsi  les  manirestations  de 
rinfeclion  primitive  ou  récidivée.  Les  recherches  de  Casa^randi  etde 
De  Blasi  sur  les  procédés  d'hémolyse  chez  Thomma  et  chez  les  ani- 
maux  impaludés  n'ont  fait  que  confirmer  celles  d«  Celli  et  de 
Gardurci  :  jusqu  alors,  on  ne  peut  pas  directement  démontrer 
Texislence  de  substances  hémoly tiques  dans  le  sérum  des  paludéens. 

On  constate  encore,  partout  où  il  y  a  des  cas  graves,  que  les 
récidives  constituent  la  prinripale  cause  réglant  les  variai  ions 
annuelles  et  locales  de  Tépidémie  ;  aussi  est-il  urgent  de  prendre 
toutes  les  mesures  pour  combattre  et  éteindre  ces  récidives  par  le 
traitement  spéciOque,  préventif  et  curatir. 

La  question  de  fanophélisme  sans  malaria  reste  à  l'étude  ;  on  a 
pu  constater  des  zones  indemnes  sur  le  littoral  de  (>ênes,  mais,  ce 
qui  est  plus  importait,  dans  les  régions  méridionales  et  en  Sicile, 
malgré  l'élévation  plus  considérable  de  la  température. 

Des  larves  d'auophèles  ont  pu  vivre  dans  de  Teau  stagnante  .«al^e, 
avec  de  2,8  à  7,58  de  NaCl  pour  100  ;  quelques  espèces  ont  pu 
évoluer  dans  de  Teau  de  mer  concentrée.  Si  le  fait  est  dùmeuL 
vérifié,  malgré  les  observations  contraires  de  Ficalbi,  de  Celli  et 
d'autres,  il  faudrait  renoncer  à  Tespoir  d'assainir  les  marais  avec 
de  Teau  de  mer.  Par  contre,  en  Suis^e  et  en  Russie,  des  œuf»  d'ano- 
phèles, immergés  ou  sous  la  neifie,  ont  pu  hiverner,  en  résistant  à 
des  froids  de  17  degrés  au-dessous  de  z6ro. 

De  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  au  sujet  de  Tinfectioit 
des  anophèl»  s  et  de  la  transmission  du  paludisme  d'une  année  U 
l'autre;  certes,  les  récidives  peuvent  expliquer  la  conjugnison;  on 
peut  admettre  aussi  que  les  premiers  cas  d'infection  au  printemps 
sont  dus  à  des  anophèles  ayant  passé  l'hiver  duns  les  maisons  et 
ayant  sucé  du  sang  de  paludéen,  ou  encore  ayant  hiverné  après 
s'être  infectés  en  automne. 

Eu  ce  qui  concerne  les  relations  de  l'agriculture  et  de  la  malaria. 
Orla  (de  Ferrure)  conclut  que  les  rizières  ne  sont  pas  une  cause 
locale  particulièrement  favorable  à  la  genèse  de  la  malaria,  d.n  s 
un  pays  déjà  palustre.  Sur  différents  points  du  Sud  et  delà  Sicile, 
ou  bi^'nale  les  heureux  résultats  de  la  culture  maraîchère,  de  la 
cultuie  du  tabac  etde  celle  de  la  vigne  dans  les  localités  irapa- 
ludées. 

Parmi  leb  causes  prédisposantes  à  l'extension  de  la  malaria  en 
1905,  ii  faut  ciier  le  tremblement  de  terre  de  la  Calabre  du  8  s^-p- 
tembre;  les  émotions  violentes,  le  refroidissement  norturne  en 
plein  air  déterminèrent  de  nombreuses  réci«tives  dans  celte  région 
désolée  ;  le  défaut  d'abris  et  de  maisons  contribua  aussi  à  l'au^nieii- 
tation  des  infections  primitives;  enfin,  il  y  eut  une  recrudescence 
notable  de  malaria  parmi  les  troupes  envoyées  sur  les  lieux  sini*l^t'^. 

Kn  Sardaigiie,  il  est  curieux  que  le  paludisme  soit  plus  intense 
parmi  b.s  ouvriers  des  mines  que  sur  les  travailleurs  agricoles.  Les 
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condillons  économiqiies  fàchentes  da  Sud  de  l'Italie  créent  toujours 
ane  prédisposition  favorable  à  la  pf*rsislanee  intense  de  la  maUrra; 
mais^  quoique  réelles,  ces  causes  secondes  ne  sont  pa»  suffisantes 
pour  expliquer  la  terrible  pandémie  locale,  qui  est  une  véritable 
calamité  publique  dans  le  »  Mezzogiorno  »  de  la  Péninsule. 

II.  —  Prophylaxie.  Au  cours  de  1905,  on  s'attacha  à  étudier  la 
méthode  cura tive  des  -  récidives  et  à  répandre  les  notions  de  la 
prophrlaxie  par  la  quinine  ;  on  rechercha  aussi  les  résultats  apportés 
par  la  desii-nction  des  moustiques,  par  les  améliorations  hydrau- 
liques et  ajericoles,  dans  le  but  d'assainir  les  régions  à  malaria. 

U  consommation  de  la  quinine,  mise  en  vente  par  l'Etat,  va  en 
auementaitt  d'année  en  année,  alors  que  la  mortalité  palustre 
s  abaisse  progressivement. 

Décè:S 

f90i-03  on  a  consommé  2.2i2  kil.  de  quinine;  en  1902  on  a  compté  9.908 

19034)4  —  7.234  —  en  1903  —  8.513 

iqiH4»5  —  14.071  —  en  1904  —  8.501 

l<i.»5^  —  18.712  —  en  1905  —  7.838 

En  1900,  le  chiffre  des  décès  par  malaria  s'est  élevé  à  15,865  el 
en  IMi  à  13.358. 

Kn  exttAiiiant  les  tableaux  de  réception  de  la  cons4)mmation 
quinique  par  réinon  et  par  hatiitant,  on  trouve  des  écarts  variant 
de  2  gr.  6,  à  Foggia,  à  0  gr.  8,  dans  le  latium,  et  montrant 
quels  ««fforts  il  reste  à  réaliser,  sous  ce  rapport,  dans  les  provinces 
les  plus  éprouvées.  En  somme,  cette  institution  de  la  quinine 
ilElatn'eitt  encore  qu'à  son  d^bat  et  il  convient  de  reconnaître 
qu'rlle  commence  à  atteindre  la  partie  de  la  population  la  plus 
pauvre,  qui,  cependant,  n'avait  pas  le  moyen  d'acquérir  ce  médi- 
cament. 

Il  devient  d'urgente  nécessilé  de  mettre  dans  le  commerce  une 
préparation  de  quinine,  privée  d'amertume,  à  l'usage  spécial  des 
enfants:  les  dragées  de  chocolat  au  tannate  de  quinine  sont 
fabriquées  à  l'uMoe  de  quinine  de  l'Etat  dans  d'excellentes  condi- 
lions;  on  les  a  accusées  d'avoir  perdu  toute  l'efficacité  de  ralral(»ïde, 
mais  des  études  expérimentales  récentes,  destinées  h  contrôler  cette 
a-^sertioi),  ont  permis  de  conclure  à  leur  complète  activité,  malgré 
la  lenteur  relative  de  l'absorption. 

Quant  à  la  prophylaxie  médicamenteuse  par  la  quinine,  les  deux 
méthode:}  snit  par  les  pi ises  minimes,  journalières,  continues,  soit 
pur  les  prises  massives,  hebdomadaires,  intermittentes,  oni  eu  leurs 
détracteur!^  et  leurs  partisans.  Mais  la  pratique  et  l'expérience  Tont 
roiisidérer  la  dose  quotidienne  de  40  centigrammes,  avec  les 
r»ilule!«  de  l'Etat,  comme  un  moven  de  lutte  simple,  facile,  sans 
danger  et  p»'U  coûteux,  car,  en  Italie,  le  gramme  de  quinine  revient 
à  6  centimes,  tandis  qu'en  Corse  la  Ligue  contre  le  paludisme  ne 
peut  le  céder  qu'à  15  centimes. 
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Eq  1905)  dans  toute  Tltalie,  60.000  individu^  ont  pris  de  la  quinine 
d'Etat  à  titre  préventif;  sur  ce  nombre,  3.500,  soit  5,8  p.  100,  tom- 
bèrent malades,  soit  d'infection  primitive,  soit  par  récidive.  Dans 
ritalie  méridionale,  la  prophylaxie  a  fait  tomber,  dans  certaines 
localités,  la  morbidité  palustre  de  35  et  même  de  80  p.  100,  à 
18  p.  100. 

Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  la  prophylaxie  méca- 
nique, aux  moyens  chimiques,  à  la  destruction  des  moustiques  à 
1  état  de  larves  et  de  nymphes,  dont  les  résultats,  quoique  encou- 
rageants, sont  loin  d'être  complets.  II  en  est  de  même  des  travaux 
d'assainissement;  aussi  est-il  absolument  indispensable  de  mener  de 
(ront  les  différents  moyens  de  lutte,  sms  omettre  de  recourir  à  la 
l<^gislation  sanitaire  spéciale,  bien  que  les  lois  de  1904  sur  la  distri- 
bution gratuite  de  la  quinine  offrent  des  desiderata  faciles  à 
remanier. 

,F.-H.  Ken  AUX. 

La  suette  mili-ùre  et  le  rat  des  champs^  par  MM.  Chantevessb,  Mar- 
CHOUX  et  Haury  {Bullelin  de  V Académie  de  médecine,  1906,  t.  LVI, 
p.  293). 

Soudainement,  en  mai  et  Juin  de  cette  année,  une  épidémie  de 
vuette  est  survenue  dans  une  partie  des  arrondissements  d'Àngouléme, 
(le  Ruffec,  de  Melle,  de  Saint-Jean-d'Angély  et  de  Cognac;  en  qua- 
ram.e-cinq  jours,  elle  a  rempli  les  limites  de  son  aire  d'extension, 
frappant  6.000  personnes. 

Lors  de  l'arrivée  de  la  mission,  la  maladie  était  presque  terminée; 
il  ne  restait  que  quelques  cas  extrêmement  bénins,  aussi  les  recher- 
ches bactériologiques  n'ont  pas  produit  de  résultats.  Il  n'a  pas  été 
possible  de  se  prononcer  sur  la  présence  ou  sur  Tabsence,  dans  la 
circulation,  d'un  germe  visible,  cultivable  et  inoculable. 

Toutefois,  rétude  épidémiologique,  limitée  à  un  périmètre  relati- 
vement peu  étendu,  a  pu  être  soigneusement  poursuivie;  elle  a 
porté  sur  212  agglomérations  comprises  dans  une  circonTérence  de 
10  kilomètres  de  rayon,  tracée  autour  de  Genac,  point  de  départ  de 
l'épidémie. 

Celle-ci  a  été  remarquable  par  sa  localisation  rurale;  aucune  des 
villes  situées  dans  la  région  infectée  n'a  été  atteinte;  tous  les  villages 
n'ont  pas  été  également  frappés;  ceux  du  centre  ont  fourni  plus  de 
malades  que  ceux  de  la  périphérie,  contaminés  en  dernier  lieu. 
L'épidémie  s'est  étendue  plus  vile  et  plus  loin  dans  le  Nord  et  l'Ouest 
que  vers  le  Sud  et  l'Est;  elle  n'a  gagné  les  villages  situés  sur  la  rive 
gauche  de  la  Charente  que  là  où  existaient  des  ponts  pour  traverser 
la  rivière. 

Ce  mode  d'extension,  d'un  caractère  si  particulier,  n'est  pas  favo- 
rable à  l'hypothèse  de  la  contagion  directe;  rien  d'ailleurs  ne  la 
prouve.  Un  autre  argument  est  tiré  de  la  rapidité  même  avec 
laquelle  la  maladie  se  répand  dans  un  village,  car  un  seul  malade 
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ne  pourrait  pas  conta^ionner  tout  le  monde  et  aussi  vite.  Le  fait 
souvent  observé  de  Téclosion  en  masse  et  au  même  jour  d*un  grand 
Dombre  de  cas  dans  les  villages  semble  bien  indiqner  Texislence 
d'une  période  d'incubation  uniforme,  prenant  fin,  au  même  moment, 
chez  tous  ceux  qui  ont  subi  ensemble  Taclion  d'une  cause  commune. 
Ce  virus  qui  se  répand  en  tache  d'huile,  ou  même  en  flaque  d'eau, 
ne  se  trouve  qu'à  la  campagne,  vient  des  champs,  ne  s'écarte  guère 
du  sol.  passe  plus  facilement  aux  femmes  qu'aux  hommes,  peut- 
^tre  à  cause  de  leurs  vêtemenis,  semble  se  transmettre  au  lit.  Toutes 
ces  données  rendent  frappantes  la  similitude  qui  existe  entre  le 
mode  de  propagation  de  la  suetle  et  celui  de  la  pesle. 

En  enregistrant  les  faits,  on  constate  que  la  région  envahie  par  la 
suelle  est  précisément  celle  qui  a  été  ravagée,  en  1904,  par  les  cam- 
pagnols. Au  cours  de  Thiver  et  du  printemps  derniers,  on  a  revu  un 
certain  nombre  de  ces  rongeurs  daos  les  ullages  frappés;  mais  il  a 
«^té  impossible  d'en  capturer  un  seul  an  mois  de  juin,  sans  qu'on  ait 
eu  la  preuve  directe  d'une  épidémie  ayant  sévi  sur  eux. 

Dans  les  maisons  de  Genac,  les  premières  atteintes  par  la  suette, 
(es  habitants  ont  subi  des  piqûres  de  puces,  en  quantité  extraordi- 
naire, sans  qu'ils  en  aient  pris  souci,  attribuant  l'exagéralion  de 
cette  vermine  à  l'invasion  des  rats,  chassés  par  l'inondation  du 
ruisseau  qui  traverse  le  village.  On  peut  huppoeer  que  les  campa- 
gnols ont  ainsi  envahi  les  maisons,  contaminant  les  puces  de  l'in- 
tection  très  spéciale  qui  les  a  atteints  cette  année.  D'ailleurs,  les 
endroits  les  plus  fréquentés  par  les  campagnols  ont  été  aussi  les  plus 
frappés.  Enfin  les  villages  épargnés  par  l'épidémie  sont  les  mêmes 
qui,  en  1904,  n'ont  pas  eu  à  souffrir  des  ravages  exercés  dans  les 
communes  environnantes  par  les  rats  des  champs. 

Tels  sont  les  arguments  propres  à  éclairer  l'étiolojitie  de  la  suette. 
ilerles,  ils  ne  valent  pas  une  preuve  expérimentale.  Mais  ils  méritent 
d'attirer  l'attention  des  chercheurs,  car  les  épidémies  de  cette 
maladie  populaire  ont  parfois  une  marche  si  rapide  qu'il  sera  néces- 
saire de  s'y  prendre,  dès  le  début  de  leur  éclosion,  pour  véritier 
-cette  hypothès". 

F.-H.  Renaut. 

La  syphilis  des  femmes  honnêtes^  par  M.  Alfukd  Tournier  {Bulletin 
de  r Académie  dt  médecine,  1906,  tome  LVI,  p.  190  et  232.) 

Sa  fréquence  inattendue  est  vraiment  considérable,  car,  sur  cent 
femmes  affectées  de  syphilis,  on  en  trouve  dans  la  clientèle  de  ville 
♦•aviron  80  appartenant  à  la  catégorie  des  irrégulières  de  tout  ordn* 
et  20  appartenant  à  celle  des  femmes  honnêtes,  des  femmes  mariées  ; 
cette  propoit ion,  cependant  irrécusable,  constitue  un  minimum  cer- 
tainement inférieur  à  la  réalité  des  choses. 

La  femme  mariée  reçoit  la  syphilis,  soit  d'un  mati  sychililique 
avant  le  mariage,  soit  d'un  mari  qui  a  contracté  la  syphilis  depuis 
son  mariage.  De  ces  deux  mode?,    le  plus  communément  observé 
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est  de  beaucoup  le  premier.  Sur  iiêO  femmes  contamiaées  dans  le 
mariage,  70  iloiveatleur  contamination  à  une  syphilis  du  mari  anté- 
rieure au  manage,  contre  30  infectées  du  fait  d'une  sy,  hilis  mari- 
laie  postérieure  au  msria^e.  Sans  conteste  donc,  d  après  ces  chif- 
fres, le  danger  principal  pour  la  femme  mariée  procède  d'iiue 
syphilis  marilale,  contractée  dans  la  vie  de  garçon. 

D'après  une  statistique  très  rigonreusemenl  établie,  les  contami- 
nations qui  se  fout  d'un  sujet  contaminé  préalablement  à  ses  noces 
à  une  jeune  femme  saine  se  produisent  pi*esque  constamment  au 
cours  de  la  première  année  qui  succède  au  mariage,  et  le  plus  sou- 
vent encore  dans  le  premier  semestre  de  cette  première  aimée;  et 
cela  se  conçoit  aisément,  car  les  syphilis  antérieures  au  mariage 
9ont  de  jeunes  syphilis,  fécondes  en  accidents  contagieux.  Cepen- 
dant il  y  a  une  vaiiabilité  extrême  d'échéance  en  ce  qui  concerne  la 
contamination  féminine  ;  car,  si  elle  est  iréquentfs  pendant  les  pre- 
miers mois  de  mariage,  on  compte  des  cas,  rares  il  est  vrai,  surve- 
nant 3,  5,  9  ans,et  davanta^re,  plus  tard. 

Quant  à  Tâge  de  la  syphilis  des  maris  au  moment  du  mariage,  un 
document  statistique  permet  de  préciser  que,  sur  142  malades,  98 
avaient,  en  se  mariant,  une  syphilis  inférieure  à  3  ans  d'Age,  soit 
plus  des  deux  tiers.  Donc,  les  syphilitiques  se  marient  trop  tôt  et 
cela  pour  une  petite  part,  par  la  faute  des  médecins,  et  pour  une 
très  grosse  part,  par  la  faute  des  malades  eux-mêmes. 

Certains  médecins,  même  de^  plus  autorisés,  ont  pour  les  svphi- 
Iitiqu4*s  candidats  au  mariage  des  indulgences  irrationnelles,  anti- 
cliniques, imprudentes.  Les  mariages,  contractés  avec  des  syphilis 
datant  de  15  à  18  mois,  deux  ans  au  plus,  ont  causé  de  multiples 
cata>tropbes  familiales  :  conta^'ion  de  réponse,  conta;;ion  do  Tenfaut, 
avorlement,  mort  d'enfant  en  série,  etc.  Il  importe  de  considérer 
comme  un  dogme  qu'il  faut  et  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de 
mercure  pour  assurerla  non-contagion  de  la  femme  dans  le  mariage, 
t't  plus  encore  pour  assurer  la  sauvegarde  de  Tenfant.  Il  y  a  loiii;- 
temps  qu'un  stage  minimum  de  3  à  4  années  était  lenu  comme 
nécessaire  à  Tépuration  de  la  diath^se,  sous  la  double  influence  du 
temps  et  du  mercure.  Aujourd'hui,  avec  l'exjiétience  des  années 
écoulées,  un  chiffre  de  4  à  5  ans  serait  une  moyenne  offrant  des 
garanties  plus  sérieuses,  et  peut-être  ce  délai  devra-t-il  encore  être 
prolongé. 

Mais  la  responsabilité  des  désastres  que  la  syphilis  introduit  dans 
le  m''nag<*  revient  aux  malades  pour  une  part  bien  plusconsidércibJe, 
pour  lies  raisons  aussi  multiples  que  diverses.  Toutefois,  ces  déplo- 
rables unions  entre  jeune  fille  saine  et  sujet  syphilitique,  en  état 
éventuel  de  contagiosité,  ont  deux  origines  majeures,  rinsou- 
ciance  et  l'ignorance.  Il  y  a  donc  nécessité  sociale,  devoir  social, 
à  dissiper  de  telles  ijinoianres;  il  faut  apprendre  au  public  qu'il 
existe  un  péril  vénérien,  qu'il  est  aussi  immoral  que  facile  de  trans- 
mettre le  mal  à  autrui,  tout  spécialement  à  sa  femme  et  à  ses  enfants. 
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La  contamination  féminine  peut  se  faire  attendre  plug  longtemps 
qiie>qii*»s  cas  ont  pu  être  relevas  de  la  7*  à  la  9»  année  après  le 
mariage,  dérivant  d^  syphilis  naturellement  plus  âgées,  puisqu'elles 
arnieiit  detanré  rentrée  en  ménage.  Ces  cas  incontestables  se  rap- 
portent à  ce  que  l'on  a  appelé,  à  la  suite  de  recherches  nouvelles,  la 
syphilis  secondaire  tardive.  On  voH  alors  parfais  la  syphilis  en  pleine 
périotJe  tertiaire  chronfotogiqaement,  c'est-à-dire  après  5,  10,  15, 
20  ans  et  plu»,  se  (raduire  encore  par  des  accidents  de  forme  abso- 
ment  ^condaire.  En  somme,  cette  syphilis  secondaire  lardive 
comporte,  comme  conséquence  logique,  une  contagion  secondaire 
tardive. 

De  la  4*  à  la  10®  année,  les  contaminations  par  accidents  secon- 
daires tardifs  ont  été  dès  à  présent  observés  en  nombre  suffisant  et 
dans  des  conditions  d'authenticité  suffisantes  pour  que  le  doute  ne 
puisse  subsister  à  leur  égard;  au  delà  de  cette  lO*"  année,  quelques 
observations  scrupuleusement  étudiées  semblent  encore  établir  la 
possibilité  de  contagions  ultra-tardives,  mais  ce  sont  là  des  faits 
dattente  qui  réclament  un  supplément  d'enquéle. 

Pour  la  prophylaxie,  il  en  ressort  deux  indications  à  relever.  Là 
première  constitue  pour  le  médecin  un  devoir  professionnel  de 
faire  l'éducation  des  ranlades  relativement  aux  dangers  de  la  conta- 
gion syphilitique  tardive.  Une  seconde  indication  se  déduit  de  l'ob- 
servation clinique,  établiss^ant  que  tout  sujet  syphilitique,  candidat 
an  mariage,  a  l'obligation  morale,  s'il  est  fumeur,  et  surtout  grand 
fameur,de  renoncer  au  tabac. 

Le  tabac  est  en  effet  un  provocateur  d'accidents  buccaux  dans  la 
syphilis,  il  amène  surtout  des  syphilides  secondaires  qui  sévissent 
sur  la  bouche  à  lointaines  échéances.  La  fréquence  en  est  telle  qu'on 
pfut  dire  que,  dans  les  étapes  avancées  de  la  maladie,  le^  ^yphilides 
de  modalité  secondaire  sont  presque  cinq  fois  plus  fréquentes  à  la 
bouche qu*aux  parties  génitales;  à  cette  période,  la  bouche  devient 
plusilangereiise  que  la  verge.  Ainsi  donc,  la  condamnation  du  tabac 
doii  être  formelle,  malgré  les  grandes  difûcultés  de  faire  renoncer 
à  celte  habitude* 

EnÛn,  pour  en  finir  avec  cette  physiologie  de  la  syphilis  des 
femmes  honnêtes,  deux  propositions  restent  encore  à  spécifier. 
D'aboi  d,  toute  femme  contaminée  de  syphilis  par  son  mari  est  con- 
damnée, sauf  exceptions  rares,  à  n'être  que  très  insuftisamment 
Irdiréey  et  reate,  par  cela  même  exposée  aux  dangers  usuels  des 
syphilis  mal  soignées.  Il  y  a  traitement,  certes,  mais  traitement 
Sobrement  suivi  pour  faire  disparaître  les  accidents  visibles,  pour 
âs-urer  une  sécurité  provisoire,  mais  non  pour  constituer  une 
sérieuse  garantie  d'aveuir.  Aussi  bien,  comme  conséquence,  le  ter- 
liarisme  est-il  souvent  Tépilogue  de  ces  traitements  simplement 
ébfdich^s. 

La  seconde  proposition  peut  se  formuler  ainsi  :  toute  femme 
contaminée  par  son  mari  encourt  les  risques  des  syphilis  ignorées^ 
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parce  que  le  mari  s'efTorce  de  lui  dissimuler  le  mal  qu'elle  a  reçu 
de  lui  et  parce  que,  de  plus,  dans  cette  œuvre  de  dissimulation,  il 
a  le  plus  souvent  le  médecin  pour  complice  involontaire  ;  aussi, 
les  erreurs  de  diagnostic  sont-elles  fréquences,  en  rai&on  de  la  fas- 
cination morale  exercée  par  le  milieu  familial,  où  la  vérole  ne 
semble  pas  devoir  être  la  cause  des  accidents  observés. 

Deux  vérités  ressortent  de  ce  qui  précède.  En  premier  lieu,qaaiid 
on  a  la  syphilis,  il  est  bon  de  le  savoir,  pour  se  traiter  soi-même  en 
toute  occasion,  et  pour  éviter  de  la  donner  à  autrui.  Le  médecin  a 
donc  le  devoir  de  ne  tromper  sa  cliente  que  le  moins  souvent  pos- 
sible sur  ce  point.  Ensuite,  il  est  certain  que  les  erreurs  abondent 
relativement  aux  conséquences  tertiaires  des  syphilis  ignorées. 
Celles-ci  sont  partout;  mais  nulie  part  elles  ne  sont  plus  com- 
munes, et  pour  cause,  que  dans  le  camp  des  femmes  honnêtes  qui 
ont  reçu  la  contamination  de  leurs  maris. 

F.-H.  Rbnaut, 

Au  sujet  de  la  durée  du  travail  dans  Vair  comprimé,  par  le  !)■'  E. 
Vallin  {Compte  rendu  des  séances  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  du  département  de  la  Seine ^  1906,  p.  200). 

Au  nom  d'une  Commission  appelée  à  traiter  cette  question, 
M.  Vallin,  rapporteur,  eiamine  les  conditions  dans  lesquelles  tra- 
vaillent les  ouvriers  tubistes  et  les  dangers  qui  les  menacent;  avant 
d'indiquer  les  mesures  capables  de  prévenir  les  accidents,  dus 
presque  toujours  à  la  négligence  des  précautions  nécessaires,  il  en 
rappelle  les  causes  et  le  mécanisme, 

A  Uouverture  brusque  d'un  caisson,  où  l'air  est  à  une  pression 
approximative  de  deux  kilogrammes  par  centimètre  carré,  les  ^az 
dissous  dans  le  sang  tendent  à  s'échapper  avec  violence.  Les  bulles 
d'air,  ainsi  dégagées  parfois  sous  forme  de  mousse,  peuvent  déchi- 
rer les  vaisseaux  et  les  tissus,  surtout  dans  les  centres  ner\'eux,  ou 
s'arrêter  dans  les  capillaires  et  compromettre  les  circulations  locales. 
D'autre  part,  l'air,  par  sa  compression  ou  par  sa  délente,  s'échauffe 
ou  se  refroidit,  d'où  des  brouillards  pénéirant  les  vêtemtM^s,  avec 
changement  rapide  de  température,  dangereux  pour  la  san!\ 

C'est  toujours  à  la  sortie,  lors  du  déclusemenl,  que  surviennent 
les  accidents,  caries  tubistes,  se  précipitant  trop  tôt  hors  des  sas, 
après  quelques  minutes  ou  même  moins,  croient  faire  cesser  plus 
vite  l'impression  de  gêne  ou  de  douleur  dans  les  oreilles,  la  face  ou 
les  membres,  alors  que  c'est  le  contraire  qui  est  vrai. 

La  durée  du  déclusement,  fixée  par  tous  les  auteurs,  après  déduc- 
tions physiologiques,  à  une  vitesse  de  deux  minutes  par  dixième 
d'atmosphère,  soit  de  quarante  minutes  pour  deux  atmosphères,  est 
d'une  exagération  telle  qu'on  s'expose  à  ne  rien  obtenir  en  deman- 
dant trop,  en  raison  de  la  répugnance  des  ouvriers  pour  le  séjour 
prolongé  dans  le  sas,  à  cause  de  l'humidité  réfrigérante. 
La  pression  moyenne  pour  l'ensemble  des  travaux  du  Métropoli- 
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UJo,  dans  les  traversées  fluviales  de  la  Seine,  est  égale  à  un  kilo- 
gramme par  centimètre  carré  ;  c*est  là  une  condition  très  favorable 
qui  diminue  considérablement  le  danger  ;  dans  le  cas  particulier, 
(es mesures  hygiéniques  et  prophylactiques  proposées  ne  s'appliquenl 
donc  qu'au  travail  dans  Tair  comprimé  au-dessous  de  2  kilogrammes. 

Ainsi,  pour  des  ouvriers  jeunes,  vigoureux  et  bien  choisis,  on 
peut  réduire  la  durée  du  déclusement  à  cinq  minutes  par  kilo- 
gramme de  surpression,  h  condition  d'une  surveillance  très  stricle 
dans  la  manipulation  progressive  du  robinet.  Pour  les  surpressions 
supérieures  à  1  kilogramme,  il  est  désirable  que  chaque  sas  ait  un 
enregistreur  automatique  inscrivant  la  courbe  des  pressions  et  la 
durée  de  chaque  éclusage,  ou  tout  au  moins  une  montre  et  un 
manomètre  anéroïde  fixés  à  la  paroi,  malgré  la  fragilité  relative  de 
res  instnimenlsqui  ne  seraient  peut-être  pas  toujours  très  respectés 
par  les  tubistes.  Différents  dispositifs  pourraient  d'ailleurs  être 
adaptés  au  robinet,  afin  que,  par  suite  d  accident  ou  de  manœuvre 
trop  hâtive,  la  pression  ne  puisse  pas  tomber  au  voisinage  de 
0  degré,  en  moins  de  quntre  minutes  par  kilogramme  de  la  pres- 
sion sous  laquelle  travaille  le  caisson. 

Le  danger  du  travail  dans  Tair  comprimé  consiste  dans  les  chan- 
i;emenls  trop  brusques  de  pression  à  l'entrée  et  à  la  sortie.  Une  fois 
l'équilibre  bien  réalisé,  la  durée  du  travail  peut  être  aussi  longue 
que  pour  une  construction  oa  un  terrassement  à  Tair  libre. 

il  y  a  avantage,  au  point  de  vue  de  la  santé  des  tubistes,  à  ne  les 
soumettre  qu'une  fois  par  vingt-quatre  heures  aux  changements  de 
pression  ;  la  durée  de  séjour  peut  alors  être  de  dix  heures  consécu- 
tives au  maximum.  En  cas  de  nécessité  de  deux  séances  de  travail 
le  m^me  jour,  un  intervalle  de  huit  heures  de  repos  complet  est 
nécessaire.  Le  surmenage  et  les  accidents  seront  évités,  avec  une 
surveillance  médicale  aciive,  tant  pour  Tadmission  des  ouvriers 
dans  les  chantiers  que  pendant  la  durée  des  travaux. 

F.-H.  Rknaut. 

Die  Desinfektion  von  Krankenhausgniben  mil  hesouderer  Beri'œksich- 
tigung  des  chiorkalkes  und  ihre  KontroUe  (La  désinfection  des  liquides 
provenant  des  water-closets  des  hôpitaux  avec  prise  en  considéra- 
tion spéciale  de  remploi  du  chlorure  de  chaux  et  de  son  contrôle), 
par  Schumacher.  [Gesundheits-lngenieur,  1905.) 

Ce  long  mémoire  est  l'exposé  des  consciencieuses  recherches  en- 
treprises par  l'auteur  à  l'Institut  d'Hygiène  do  Hambourg  pour  se 
rendre  un  compte  aussi  exact  que  possible  de  l'effet  des  mesures 
prises  dans  celle  ville  pour  désinfecter  l'effluent  des  water-closets 
des  hôpitaux  et  des  vastes  installations  où  sont  temporairement 
reçus  les  émigrants.  A  vrai  dire,  beaucoup  des  constatations  faites 
ne  valent  précisément  que  pour  les  établissements  dont  il  s'agissait, 
cl  il  faut  se  garder  de  vouloir  en  tirer  trop  de  conclusions  applica- 
bles à  des  conditions  qui  ne  sauraient  jamais  être  identiques.  C'est 
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même  là,  croyons-noUs,  l'enseijjneTnent  général  fi  tirer  surtout  des 
travaux  de  Schumacher  et  qu*il  convient  de  retenir  à  propos  de  tmis 
les  essais  de  désinfection  de  liquides  souillés  quelconques  :  car  ces 
liquides  sont  variés  et  variables  à  Tinfini,  d'où  il  résulte  qu*oii  ne 
peut  jamais  compter  développer  dans  leur  sein  des  réactions  chi- 
miques cerlainenient  microbicides.  Pour  chaque  cas,  il  y  a  une  nou- 
velle expérience  à  faire. 

A  ta  suite  dVssais  de  Dunbar  et  Zirn  (voir  Revue  d'Hygiène^  1899, 
p.  663),  on  désinfecte  depuis  plusieurs  années  à  Tuide  de  chlorure 
de  chaux  Teffluent  des  water-closets  des  hôpitaux  de  Hambourg  (ou 
du  moins  de  certains  pavillons  de  ces  hôpitaux);  cet  effloent  est 
reçu  à  cet  effet  dans  de  petits  bassins  suffisants  pour  le  retenir  pen- 
dant deux  heures,  el  où  il  e>t  additionné  de  chlorure  de  chaux  dans 
une  proportion  qui  a  paru  pouvoir  être  en  moyenne  de  I  p.  5U00. 

Naffu^re  encore,  du  moins,  le  contrôle  bactériolof-ique  effectué 
dans  les  divers  établissements  témoif^nait  qu'on  obtenait  ainsi,  la 
l'iupari  du  temps,  une  désinfection  satisfaisante.  En  modiflant  la 
méthode  de  contrôle  employée,  en  pratiquant  surtout  de  très  larges 
ensemencements,  ou  plutôt  en  cultivant  les  geimes  dans  le  liquide 
même  à  examiner  et  qu'on  enrichit  de  matières  nutriiives  suivant 
la  manière  de  faire  indiquée  par  SchUder,  Schumacher  a  reconnu 
qn^on  s'était  très  probablement  quelque  peu  illusionné  sur  IVffica- 
cité  de  la  désinfection  produite  par  le  chlorure  de  chaux  à  1  p.  5000. 
Notamment  il  convient  de  se  défier  de  l'action  désinfectante  vis-à- 
vis  des  ^'ermes  contenus  dans  de  petites  mas>es  fécales  enrore  ag- 
{^jlomérées.  D'autre  part,  il  semble  que  le  chlorure -de  chaux  déier- 
minaul  une  certaine  piécipitution,  du  fait  de  la  chaux  qu'il  contient, 
il  arrive  qu'on  peut  croire  en  examinant  les  couches  supérieures  des 
liquides  à  une  désinfection  qui  ne  saurait  être  constate  «lans  les 
couchas  inférieures,  et  surtout  dans  les  dépôts  formés  Iransitoire- 
ment  au  fond  des  bassins. 

En  fin  de  compte,  Schumacher  conclut  de  ses  mulliplen  expé- 
riences que  le  chlorure  de  chaux  doit  être  employé  à  la  dose  de 
\  p.  2000  si  Ion  veut  être  à  peu  près  sûr  de  détruira  au  bout  de  deux 
heures  le  bacille  coli  (partant  les  germes  pathogènes  moins  résis- 
tants), dans  les  eaux  provenant  des  watei-closets  des  hôpitaux  de 
Hambourg;  encore  ne  réus>irail-on  réellement  que  88  l'ois  p.  100. 
En  n'employant  le  chlorure  de  chaux  qu'à  la  dose  de  i  p.  SOOO,  la 
propiirticm  des  succès  s'abaisse  à  62  p.  100;  les  résultats  sout  uu 
peu  meilleurs  si  le  désiufectant  agit  pendant  quatre  heures  au  lieu 
de  deux. 

Il  serait  du  reste  possible  de  r»*mplacer  le  contrôl*'  bactériologique 
des  résultats  obtenus  par  une  détermination  chimique,  plu^  simple 
à  effectuer;  on  se  bornerait  à  s'assur<*r  de  la  teneur  du  liquide  en 
chlore  libre  au  bnut  du  temps  accordé  à  la  désinfection;  eu  cas  de 
succès  de  celle-ci,  au  bout  de  deux  heures,  Schumacher  a  toujours 
trouvé  au  moins  49  milligrammes  de  chlore  libre  par  litre,  s'il  avait 
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MÛtpké  ia  proporlion  de  I  àe  chlorure -de  chnux  f>.  2000,  et  '2i  niiHi- 
^rrammes  lorsqu'il  s'était  limilé  à  la  dose  de  i  \k  nooo  ;  du  moment 
où  la  teneur  eu  chlorp  libre  était  plus  faible,  le  ceiiitr61e  baolériolo- 
^'ique  révélait  que  le  B.  coli  n*avait  point  élé  détruit. 

E.  Arnould. 

fjntemichvngen  ùber  den  hakterieniotendfn  und  gàrungshemmenden 
Fin/luss  des  haltbaren  S  proz,  cfiemisch  reinen,  àlercHschen  Wasaer- 
^toffsyperoxydes^  unîer  besonderer  Beriirksicktigiwg  seiner  Vericertung 
*ih  l^uttfispulwasser  (Herherches  sur  l'action  bacléricide  et  anlifer- 
iiiente$cible  de  Teau  oxygénée  de  Merck  à  3  p.  100,  stable  et  chimi- 
ipem^nl  pure,  spécialement  au  point  de  vue  de  sa  valeur  cumme 
?-au  dentifrice^  par  Booo  Scbmidt,  cand.  med.  dent.  [lUjgienische 
Kitnd^xhau,  1906,  p.  517). 

L'nddition  d'acides  destinés  à  empêcher  la  déromposilion  trop 
facile  des  préparations  d'eau  oxygénée  ofTre  de  nombreux  inconvé- 
nients pour  remploi  bucal  de  cet  antiseptique,  en  raison  des  altc'Ta- 
îiMns  possibles  de  Témail  et  de  l'ivoire  dentaires.  La  maison  E.  Mtrck, 
tle  Darmsiadt,  a  mis  dans  le  commerce  une  eau  oxy^'énée,  parfai- 
tement staMe,  chimiquement  pure,  exempte  d'acides,  apte  aux 
u<:ig»»5  dentaires,  si  on  prend  les  précautions  voulues  de  conserva- 
tion, à  l'abri  de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  I/action  bactéricide  et 
aniifermenfescible  de  H"0*  a  été  démontrée  depuis  longtemps;  des 
recherches  spéciales  à  Tantiseptie  de  la  bouche,  à  l'nide  de  ce  désin- 
feMant,  ont  été  entreprises  par  l'auteur  à  Tluslitut  d'hygiène  «le 
l'Iniversité  de  Uane-and-Saate,  dans  les  meilleures  conditions  de 
pureté  et  de  stabilité  de  la  solution  dVau  oxygénée  de  Merck  à 
3  p.  100. 

La  solution  d'eau  oxygénée  à  des  titres  divers,  de  1  jusqu'à 
3  p.  100,  était  employée  comme  gargari.sme,  avant  le  nettoyai^^e 
mécanique  des  dents,  deux  ou  trois  heuns  «près  le  premier 
déjeuner;  le  contact  durait,  dans  l'eau  de  rinçage  re jetée,  de  une  à 
vinq  minâtes;  des  prélèvements  étaient  faits  pour  ensemencer  des 
boîtes  de  Pétri  à  l'agar  glycérine;  «près  le  temps  nécessaire  au 
développement  des  cultures  à  l'étuve,  la  numération  des  ^'ermes 
•'tait  faite;  des  plaques  de  contrôle,  indemnes  de  tout  antiseptique, 
servaient  de  comparaison.  Après  une  minute,  les  germes  étaient 
diminué  de  moitié;  après  trois  et  cinq  minuties,  des  quatre  cin- 
quièmes. Dans  ces  expériences,  les  staphylocoques  de  la  bouche 
«^lai(*iit  détruits  en  plus  grande  quantité  que  les  streptocoques. 

En  raison  des  difficultés  d uniformiser  les  prises  de  liquides  dans 
la  cavité  buccale,  une  série  de  recherches  fut  faite  sur  des  cultures 
imres  de  différents  germes,  en  suspension  concentrée  dans  la  solu- 
tion chlorurée  physiologique,  mises  en  contact  avec  HH)*  dans  des 
verre*»  i  expériences.  C'est  ainsi  que  Ton  se  servit  des  cultures  de 
sircine  rose,  de  sarcine  jaune,  de  Bac.  acidi  laclici,  de  Bac.  lfr«vo- 
lactîci,  de  Bac.  coli,  de  ferment  de  raisin,  de  levure  rose,  de  strep- 
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tocoques  et  de  staphylocoques.  Les  résultats  obtenus  avec  lasolatîoi: 
de  H*0'  à  1  p.  100  indiquent  une  diminution  nolable  de  toules  ces 
espèces  de  bactéries  après  une  minute  de  contact,  une  rédaclios 
plus  considérable  après  trois  minutes,  et  après  cinq  à  vingt  minutes 
une  disparition  totale.  Les  solutions  à  2  et  à  3  p.  100  ont  déteimîné 
des  stérilisations  plus  complètes  en  moins  de  temps  pour  les  même» 
espèces,  d'après  les  indications  consignées  dans  des  tableaux,  con- 
cernant aussi  bien  les  bactéries  que  les  levures  et  les  ferments. 

Enfin,  du  pain,  mastiqué  et  imbibé  de  salive  avec  les  divers^ 
niicroorganismes  de  la  bouche  fut  soumis  à  Taclion  de  IPO*  à  1,  à  2- 
et  à  3  p.  100,  pondant  des  intervalles  de  temps  variant  de  un  à  six 
jours.  Des  retards  plus  ou  moins  considérables  dans  la  fermentatiuD 
furent  constatés  à  la  suite  de  ces  expériences,  dont  les  résultat» 
sont  consignés  dans  les  différentes  colonnes  de  tableau,  détaillé? 
suivant  le  temps  du  contact  et  la  concentration  des  solutions 
employées. 

En  résumé,  ces  préparations  d'eau  oxygénée  ont  une  action  des- 
tructive fort  nette  sur  les  bactéries  et  sur  les  ferments  de  la  bouche, 
sans  présenter  toutefois  de  toxicité  et  de  causticité;  elles  sont 
stables  et  exemptes  de  tout  acide;  par  leur  mousse  abondante,  elle* 
favorisent  les  soins  de  propreté  des  dents  et  des  gencives  ;  auss: 
tous  ces  avantages  permettent  de  considérer  cette  eau  oxygénée- 
comme  un  dentifrice  complet  et  pratique. 

F.-Il.  Rknaut. 

Di  una  nuova  reazione  igroscopica  da  applicarsi  mile  ricerche  a  scopi 
iyienio  (Nouvelle  réaction  hygroscopique  applicable  aux  recherches 
à  titre  hygiénique)  par  le  D*"  G.  Gherardi  {Giornale  délia  hcalc 
Socii'tà  Italiana  dlgiene,  1906,  p.  123). 

Le  mélange,  d'une  part,  d'une  suspension  dans  l'alcool  absolu  dv 
chaux  très  finement  pulvérisée;  d'autre  paii,  d'une  solution  dans- 
l'alcool  absolu  de  pliénolphtaléine,  constitue  un  réactif  capable  de 
déceler  rapidement  les  plus  petites  quantités  d'eau,  quel  que  soit 
leur  état  d'agrégation  moléculaire. 

Cette  préparation,  d'une  manipulation  très  délicate,  exige  les^ 
précautions  les  plus  minutieuses  à  l'égard  de  l'humidité  et  de  la 
vapeur  d'eau  atmosphérique;  elle  est  d'un  blanc  laiteux,  se  teintanl 
en  rose  en  présence  de  la  moindre  trace  d'eau.  Le  mécanisme  de 
l'action  de  ce  réactif  consiste  d'ailleurs  dans  la  coloraliou  rouge  que 
donne  la  phenolphtaléine  par  la  décomposition  de  l'eau  en  face  de 
la  chaux. 

Si  l'on  verse  une  goutte  du  réactif  dans  une  cupule  de  porcelainr 
et  si  on  l'expose  aussitôt  à  un  jet  de  vapeur  d'eau,  la  gouttelette 
prend  progressivement,  des  bords  au  centre,  une  teinte  rouge  de 
plus  en  plus  inlensie.  La  réaction  est  d'autant  plus  prompte  à  se 
produire  que  la  quantité  du  réactif  est  moindre,  en  raison  nième  de 
la  rapidité  de  l'hydratation  complète.  La  chaux  quoique  porphyrisée,- 
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leod  à  se  déposer  dans  Ualcool  ;  aussi,  il  convient  d'agiter  fortement 
!^  récipient  ayant  les  expériences,  de  façon  à  rendre  la  suspension 
Men  homogène.  Il  y  a  lieu  do  tenir  compte,  en  outre,  de  Tévapora- 
:ion  possible,  qui  favorise  la  réaction  par  s»ite  du  contact  plus 
.nlitne  et  plus  rapide  des  molécules  de  vapeur  d'eau,  et  de  l'acide 
iirbonique atmosphérique,  qui,  au  conlraiie,  a  une  action  retardante 
parle  fait  de  la  formation  de  carbonate  de  ctiaux. 
Cette  méthode,  en  l'adaptant  par  des  techniques  appropriées  aux 
1itT»^rents  cas,  pent  donner  de  sérieux  avantages  dans  la  recherche 
lualilative  de  Teau  dans  des  produits  de  laboratoire,  alcool,  éther, 
•iiDS  des  denrées  alimentaires,  pain,  beurre,  farines,  etc.;  elle 
Y-oarrait  fournir  un  procédé  plus  simple  et  plus  pratique  que  les 
téterminalions  si  longues  par  les  pesées,  dans  le  domaine  do 
rhy^iiène  expérimentale,  pour  constater  l'humidité  df  s  murailles; 
•ufio  elle  pourrait  être  le  point  de  départ  d'une  échelle  colorimé- 
brique,  pour  apprécier  les  quantités  d'eau  contenues  dans  diverses 
^Qbstanc es.  Cette  simple  indication  signale  les  nombreuses  applica- 
tions pratiques  auxquelles- pourrait  soi  vir  celte  réaction  colorante. 

F.- y,  Renaut. 

Uiharicots  et  les  végétaux  capables  de  dégager  de  Vacide  cyanhydri- 
^w,  par  le  D'  G.  Poi  chet,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
^•ifis  (Annales  d* hygiène  publique,  1906,  p.  2i5). 

Le  professeur  (iuignard  a  publié  dans  le  Bulletin  des  sciences  phar- 
H  icologiffws  (lome  XI H,  1906)  une  étude  très  complète  sur  les 
gantes  capables  de  fournir  de  l'acide  cyanhydrique,  à  l'occasion 
iaccidenls  d*intoxication  survenus  en  France   chez  des  animaux 

hevaux,  porcs"  alimentés  avec  les  graines  d'une  variété  de  haricot, 
'*•  PKaseolus  lunatus  L.,  dont  les  propriétés  vénéneuses  sont   bien 

onnuesdans  les  régions  où  la  plante  croit  à  l'état  sauvage  ou  sub- 
SM}Tilané. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  chimistes  et  les  toxicologues  avaient 
*i^nalé  le  grand  nombre  de  plantes  susceptibles,  dans  certaines 

iQdiiions  déterminées,  de  fournir  de  l'acide  cyanhydrique.  Pour 

•?qui  concerne  le  Phaseolus  lunatus,  la  culture  atténue  et  fait  même 
Usparaltre  la  toxicité  des  semences; cependant  la  consommation  de 

5s  graines  provoque  souvent  encore  des  accidents  qui  peuvent  être 
mortels,  comme  ceux  observés  dernièrement  en  Hanovre. 

U  plante,  dont  l'origine  serait  américaine,  se  distingue  du  haricot 
'^algaire  d'Europe  par  certains  caractères  assez  précis.  Sous  les  tro- 
V»quM,  c'est  une  plante  bis  ou  trisannuelle,  dont  la  tige  grimpante 
pwl  atteindre  au  moins  3  mètres  de  hauteur  et  dont  la  racine  est 
•'f^quemment  renflée  en  forme  de  tubercule.  Les  fleurs  sont  très 
petites,  de  couleur  blanc  verdàtre,  groupées  en  grappes.  Le  fruit, 

-onstitné  par  une  gousse  mesurant  8  à  10  centimètres  de  longueur 
'^^Tlcent.  5  à  2  de  largueur,  affecte  la  forme  d'un  cimeterre;  il 
<st  comprimé  et  terminé  par  un  bec  ;  il  renferme  de  3  à  4  graines 
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comprimées  comme  le  fruit,  ovales  ou  plus  ou  moins  réniformes. 
L'épithèle  de  lunatus  9e  rapporte  précisément  à  la  forme  du  fruit. 
Cette  léfeumineuse  est  extrémemeui  répandue  dans  les  pays  tropi- 
caux et  pr(=>senie  de  très  nombreuses  variations  au  point  de  vue  de 
la  forme  et  de  la  couleur  des  graines» 

Les  semences  ayant  causé  des  empoisonnements  contiennent  un 
glucoside  analogue  à  l'amygdaline  etune  diastase,  capable  de  dédou- 
bler le  ^luco^ide^  en  pré^ence  de  l'eau  ;  la  proportion  diacide  cyan- 
hydriquH  !ormée  est  très  variable,  suivanl  la  coloration  plus  ou 
moins  accentuée  des  graines.  Ce  glvcoside  a  été  isolé  et  appelé  pha^ 
séolunaiine 'f  sa  décomposition  ne  s'efTeolue  pas  avec  rapidité  ;  à  peu 
près  nulle  en  présence  du  suc  gastrique,  elle  est,  au  contraire,  asse^ 
intense  en  présence  du  suc  pancréatique,  ce  qui  explique  comment 
rintoxication  peut  se  produire  avec  des  haricots  soumis,  au  préa- 
lable, à  une  cuisson  prolongée. 

M.  Guignard  a  montré  que  le  seul  caractère  certain  permettant  de 
distinguer  le  haricot  de  Java,  toxique,  des  haricots  vulgaires  offrant 
parfois  avec  lui  une  étroite  resserablanee  de  couleur  et  de  forme, 
était  un  caractère  histologique  fourni  par  la,  présence  de  cristaux 
d'oxalate  calciqu^  dans  les  cellules  immédiatement  sous-jacentes  à 
la  cuticule.  La  grosseur  et  la  situation  de  ces  cristaux  varient  dans 
les  différentes  e.spèces  de  haricot  vulgaire,  mais  ils  existent  toujours. 
Au  contraire,  la  présence  île  ces  cristaux  ne  s'observe  jamais,  dans 
Tussise  sous-épidermique,  chez  le  haricot  de  Java;  c'est  donc  là  uu 
caractère  net  et  précieux. 

F.-ll.   RE.NAUT. 

Etude  chimique,  et  toxicologique  de  diverses  variéiés  du  Pha8eolu5 
lunatus  ou  haricot  à  acide  cyanhydrique,  par  Emile  Korn-Abrest,  pré- 
parateur de  Chimie  au  Laboratoire  de  Toxicologie  {Annales  d'hygiène 
publique,  1906,  p.  409). 

Le  Phasf'olus  lunatm  est  une  espèce  de  haricot  exotique,  dont  les 
variétés  originaires  de  Java,  de  Birmanie,  de  Mauiice,  du  Cap,  etc., 
sont  désiw'nées  sous  la  dénomination  de  leur  provenance.  Ces  graines 
possèdent  un  caractère  chimique  commun  :  mises  en  macération 
dans  Teau,  elles  dégagent  de  Tacide  cyanhydrique,  en  qurintité 
variant  de  0  gr.  04  à  'A  grammes  par  kilogramme  de  graines  sèches. 

Dunstan  et  Henry  qui  sont  parmi  les  premiers  ayant  étudié  le 
Phaseolm  lunatus  au  point  de  vue  chimique,  ont  isolé  un  ghic<»side 
cyanogénétique,  li  phaso-lunatine,  et  un  principe  diaslasique  pro- 
voquant le  dédoublement  du  ^lucoside  par  Teau. 

Vers  la  tin  de  1905,  l'auteur  a  eu  Toccasion  d'entreprendre  «le» 
recherches  sur  neuf  variétés  de  pois  ou  haricots  de  Java;  il  en 
indique  les  résultats  dans  ce  travail,  après  avoirexposé  les  procédé» 
d'analyse  «le  ces  crames,  par  distillation  de  CAcH  en  présence  de 
l'acide  rhlnrhydrique,  car  il  n'existe  à  l'état  libre  dans  ce  léjnimp 
qu'en  très  faibles  proportions;  puis  il  aborde  le  dosage  par  Tiode  et 


REVUE  BES  JOURNAUX  191 

d^cril  une  série  d'expériences  pour  délerminer  nettement  Tacide  de 
m:i  >ur  Jes  graines  broyées. 

D'une  façon  générale,  les  proportions  des  variétés  de  graines,  de 
coojeur  et  de  teneur  cyanhydrique  différentes,  oscillent  beaucoup 
suivant  les  échantillons;  aussi  ob*^erve-t  on  auR?)i  des  inégalités  con- 
sidérabl4*s  dans  les  doses  de  CAzU  dé^^agées  par  des  échantillons 
divers.  U  eu  résulte  qu'il  est  U:èi  difficile  de  déterminer  la  quantité 
de  CAzII  correspondant  à  un  échantillon  moyea  d'un  lot  de  Java. 
(>p«»iidani,  si  on  prend  la  moyenne  des  analyses  faites,  on  arrive  à 
lâdo^es  de  0  gr.  736  comme  quantité  totale  de  CAzH  que  fournirait 
ua  kilogramme  de  pois  de  Java,  quantité  dont  les  denx  tiers  environ 
sont  dég  taés  par  simfile  macération  dans  IVau. 

Les  observations  et  les  expériences  faites  avec  ces  haricots  mettent 
hi>r$  de  doute  \(*uv  toxicité  pour  Thomme  et  pour  les  animaux.  Au 
point  de  vue  physiologique,  Faction  de  c^s  graines  est  assez  irrégu* 
hère  :  certains  animaux  succombent,  d'autres  sont  plus  ou  moins 
iiicoiiimo«lés  ;  entîn  d'autres  n'ont  pas  d'accidents.  Ceci  dépendrait 
df  lelal  des  ;:raines,  cuites  ou  crues,  de  la  teneur  irré^ulière  des 
talions  en  principe  cyanogène  tique  s,  de  Tintensilé  des  phénomènes 
intestinaux  vib-à-vis  des  grain  es  et  de  leur  durée,  en  outre,  pour  les 
SI  aines  cru^s,  de  Tacidilé  du  milieu  stomacal.  U  y  a  donc  lieu  d'in- 
itrdire  f  rmellement,  à  moins  d**  traitements  spéciaux,  l'emploi  de 
haricots  semblables  pour  ralimeittation. 

C^-pendant,  au  point  de  vue  de  Thygiène  alimentaire,  il  convient 
de  faire  W  départ  entre  les  haricots  de  Java  avec  75  centigrammes 
eiiTJron  de  CAzH  par  kilogramme,  et  les  haricots  de  Birmanie  n'en 
fournissant  que  de  10  à  20  centigrammes  par  kilogramme.  La  toxi- 
cité de^  premiers  les  fait  absolument  rejeter.  Quand  aux  seconds, 
l*^ur emploi  dans  l'alimentation  à  doses  strictement  mesurées  n'est 
possible  qu'au  prix  de  précautions  très  attentives. 

F.-H.  Renaut. 

IhU'On  dormir  après  les  repas "i  par  Alfred  Martinet  {La  Presse 
nrd.rafe,  10  octobre  1906,  p.  646). 

Celle  question  très  controversée  se  rattache  à  celle  beaucoup  plus 
^asledes  rapports  de  l'exercice  et  de  la  digestion.  Chez  un  certain 
nombre  d  individus,  à  vrai  dire  dyspeptiques,  le  repos  ciprès  le  repas 
»-^i  absolument  nécessaire  à  la  d'g**stion,  dans  sa  première  période; 
chci  eux,  un  exercice  même  modéré  est  l'occasion  de  troubles 
'ijvers.  Chez  d'autres,  le  plus  grand  nombre,  le  même  exercice 
modéré,  bi  marche  tranquille  en  partwulier,  est  possible  et  paraît 
mrm»»  exercer  uue  action  bienfaisante.  Enfin,  il  en  est  qui  p*'uvent 
Mip[)'»rier,  sms  inconvénients  apparents,  un  exercice  m^me  ^iolent, 
'iptè*le  repas;  les  adolescents  sont  de  ce  nombre;  dans  les  écoles, 
l»s  jeux  sont  de  règle  chez  eux  aprt"*  le  repas  de  midi. 

D'après  ces  imlications,  on  devrait  donc  ranger,  au  point  de  vue 
d-*  l'exercice,  les  .individus  en  trois  catégories  :  capacité  d'exercices 
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violents,  capacité  d'exercices  modérés,  nécessité  du  repos  et,  parfo  is, 
besoin  de  sommeil. 

Cet  état  d'engourdissement  parait  être  sous  la  dépendance  de 
facteurs  multiples  :  d'abord,  le  volume  du  repas,  généralement  trop 
copieux;  ensuite,  le  moment  du  repas  et  Tétatde  fatigue  du  snjel, 
(le  fatigue  intellectuelle  en  particulier;  enfin  Tétat  général  et  digestif 
de  ce  sujet,  le  plus  souvent  asthénique.  Tous  ces  points  doivent  être 
réglés  hygiéniquemenl  par  un  régime  léger  et  approprié. 

Au  surplus,  le  patient  est  souvent  le  meilleur  juge.  Si  le  sommeil 
est  facile,  s'il  laisse  au  réveil  le  dormeur  frais  et  dispos,  c'est  qu'il 
a  correspondu  à  une  période  de  repos  salutaire  au  travail  digestif. 
Si,  au  contraire,  le  réveil  a  lieu  avec  lourdeur  et  céphalée,  c'est  que 
l'alimentation  a  été  indigeste  et  trop  copieuse. 

Ces  fait  résultent  sans  doute  de  l'afflux  du  sang  vers  l'estomac  et 
le  tube  digestif,  pendant  la  digestion,  d'où  anémie  relative  des  autres 
organes,  anémie  plus  sensible  sur  les  centres  nerveux;  il  s'y  joint 
très  probablement  des  phénomènes  réflexes  vaso-conslricteurs  à 
point  de  départ  stomacal,  d'où  fatigue  et  somnolence. 

D'une  façon  générale,  tout  exercice  qui  tiendra  à  congestionner 
un  autre  organe,  diminuera  l'afflux  sanguin  stomacal  et  pourra 
rendre  la  digestion  plus  lente  et  plus  difficile.  Sur  les  organismes 
déjà  fatigués,  l'afflux  sanguin  ne  peut  suffire  à  la  fois  à  deux  tra- 
vaux, il  faut  choisir  Pun  ou  l'autre  :  repos  général  et  travail  digestif, 
travail  général  et  repos  digestif.  Le  bons  sens  suffisait  à  prévoir  cette 
formule. 

F.-H.  Renaut. 
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Le  compte  rendu  du  Congrès  d'assainissement  de  Marseille, 
publié  dans  la  Revue  dHygiène  de  novembre  1906,  s'exprime  aiiis.i 
qu'il  suit,  p.  972  : 

«  Le  D'  Queirel,  président  du  Congrès,  fait  remarquer  que  les 
œufs  des  parasites  intestinaux,  qui  jouent  un  rôle  considérable 
dans  la  fièvre  typhoïde,  ne  sont  pas  tués  par  l'ozone.  » 

A  la  demande  de  M.  le  D**  Queirel,  nous  nous  empressons  de 
reconnaître  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  prononcé  ces  paroles. 


Le  Gérant  :  Pibrbb  Auobr. 


Pans.        L.  Marbthbux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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L'EMPLOI  DE  L'ARSENIC  EN  AGRICULTURE 
SES  DANGERS 

ÉTUDE  EXPÉRIMENTALE  ET  CRITIQUE 
PROJET  DE  RÉGLEMENTATION 

Par  M.  le  D'  H.  BERTIN-SANS 

Professenr  d'hygiène  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier, 

et  M.  y.  ROS 

Préparateur  d'hygiène  à  la  mêtne  Faculté. 

L'utilisation  des  composés  arsenicaux  pour  la  destruction 
des  insectes  qui  dévastent  les  vignes  se  généralise  de  plus  en 
plus  dans  le  Midi  de  la  France.  Cette  utilisation  est  sans  doute 
CD  opposition  formelle  avec  les  termes  mêmes  de  Tordonnance 
royale  du  29  octobre  i8i6  qui  régit,  aujourd'hui  eucore,  la 
vente  des  substances  vénéneuses  et  qui  interdit,  par  son  ar- 
licle  10,  «  la  vente  et  l'emploi  de  l'arsenic  et  de  ses  composés 
pour  le  chaulage  des  grains,  Tembaumement  des  corps  et  la 
destruction  dès  insectes  ».  Mais  les  altises  causent  depui:^ 
quelques  années  de  tels  ravages  dans  les  vignobles  ;  les  divers 
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procédés  préconisés  pour  les  combatlre  sont,  à  rexception  du 
traitement  arsenical,  si  peu  pratiques  ou  si  peu  efficaces  ;  celui- 
ci  est  au  contraire  d*une  application  si  facile  et  donne  de  si 
bons  résultats,  quMl.  s'est  établi  dans  ces  derniers  temps  une 
tolérance  qui,  tous  les  jours,  devient  plus  large  et  qui  a  méoie 
déjà  reçu  pour  l'Algérie  la  consécration  officielle  d'une  circu- 
laire ministérielle  :  «  Il  convient,  est-il  dil,  en  effet,  dans  celte 
circulaire  en  date  du  21  décembre  1899,  de  faire  Tapplication 
lie  l'ordonnance  du  29  octobre  1846  avec  la  plus  grande  cir- 
conspection, et  sans  heurter  les  intérêts  commerciaux  des 
détenteurs  de  substances  employées  pour  la  destruction  des 
parasites  de  la  vigne.  » 

Actuellement,  dans  nos  régions,  on  vend  couramment  des 
produits  arsenicaux  à  tout  venant,  par  petites  aussi  bien  que 
par  grandes  quantités,  et  ce,  sans  la  moindre  formalité.  C'est 
par  tonnes  que  ces  produits  sont  répandus  au  printemps  sur 
les  vignes  de  nos  départements  viticoles.  A  Montpellier  un 
droguiste  en  a  livré  cette  année  à  lui  seul  plus  de  deux  mille 
kilos  pour  cet  usage.  Les  propriétaires  délenteurs  de  ces 
toxiques  ne  sont  astreints  à  aucune  surveillance,  à  aucune 
précaution.  Cette  situation  est  grosse  de  dangers  pour  la  santé 
publique  et  mérite  d'appeler  Taltenlion  des  hygiénistes  et  des 
pouvoirs  publics. 

Faot-il  revenir  à  Tapplication  rigoureuse  de  Tordonnance 
de  1846,  et  sacrifier  ainsi  les  intérêts  de  Tagriculture  à  ceux  de 
l'hygiène?  Faut-il,  laissant  persister  Tétat  de  choses  actuel, 
faire  le  sacrifice  inverse?  Ou  peut-on  concilier  les  intérêts  en 
présence  par  une  réglementation  convenable  de  la  vente  des 
cimiposés  arsenicaux  et  de  leur  emploi  ?  Telles  sont  les  qu<  s- 
tions  à  résoudre. 

Nous  avons  réuni  dans  ce  qui  va  suivre,  en  même  temps  que 
l(»s  divers  éléments  d'appréciation  que  Ton  peut  tirer  des  faits 
déjà  connus,  ceux  que  nous  ont  fournis  une  série  de  recher- 
ches entreprises  en  vue  d'établir  la  réalité  et  l'étendue  de 
certains  des  dangers  inhérenis  à  l'utilisation  agricole  des 
dérivés  de  Tarsenic. 

L'utilisation  des  composés  arsenicaux  pour  la  destruction 
lies  insectes  en  agricullure  n'est  point  nouvelle.  Depuis  plus 


LEMPIOI  DE  L'ARSENIC  EN  AGRICLLÏUHE,  SES  DANGERS  195 
de  «.ixante  ans  on  «  recours  à  celte  méthode  dans  les  E.ats- 
In^  d Amérique,  en  Californie  et  au  Canada,  où  o„  la  plus 

champs  de  pommes  de  terre  par  le  Dorjphora,  pour  lutter 

contre  les  Sauterelles  et  pour  protéger  les' arbre    K  iers  de 

attaque  de,  Chématobies  H  de  divers  iasectes.  On  1  àpp lue 

epa.s  une  trentaine  d'années  avec  succès  dans  les  verger'dcs 

c  mtés  de  Kent  et  de  Worcerstershire  en  Angleterre    Elle  a 

vir  H.  p  A  ''^"?"^'  ^'P"''  ^"°«  '««  départements  du 
Nord,  du  Pas-de-Calais  et  de  lAisne  pour  combattre  les 
mages  commis  par  le  Sylphe  opaque  sur  le«  chnmps  de'be  - 
Jraves  Cest  en  1896.  que  sur  les  conseils  de  M.  Trabut 
dabord  de  M.  Itoger  Marôs  ensuite,  on  le.saya  en  All^ 
^or  préserver  les  vignes  des  dégâts  causés  par  les  aUUes 
hZl^^ '«P'de^ent  vulgarisée  et  a  bienlôt  gagné  le  midi  de 

Les  résultats  d'une  expérience  déjà  longue,  du    moins  en 

^s  dangers  de  la  méthode  en  elle-même  ne  sont  pas  aussi 
P^nd.  que  1  on  pourrait  se  le  figurer;  les  accidents  q„e  l'on  â 

"^w,  mais  tous  ne  nous  sont  .erlainement  pas  connus 
W  ueoup  peuvent  être  passés  inaperçus  ou  ne  pL  avo  r  é  é 
Sol  de  .  "  ^^^"''^'^':»"--  Les  dangers  do  lutilis  tion 
ICI  .  *"'"."  ''*"'  "^  ""*""  "-^^  ^'''''^  et  leur  impor- 
^"ce  peut  varier  dans  de  larges  limi.es  suivant  une  fo.,le  de 

Zl  r    !   Pfrl'C"»'erement  compte  de  conditions    qui  se 
vent  actuellement  réalisées  che.  nou,.  c'est-à-dire  de  l'em! 
Plo.  des  composés  arsenicaux  pour  le  traitement  de  la  v  gne 

-nt o^naT"!  ' '?""'^.  ''''  '^"^  ''""^'''^  «^'^«'•^  ^e  fa" 
^  i  ;.   .  .'    K"'  «^"^'•«'«"ent  recours  à  des  solutions  d'ar- 

ar^  i  ',  *'*'  *'"'•""'  "'  '"'•^'^"'  «"''  '«>"i»ies  cupro- 

Ta'S;';  T7  '""""  ^"'^•'^"^  '«-"P^'  ^'^  ^"'  ''«-•'ie« 
,  .  nT  /  P'*""''  *'"'  P^'sé'Jeraient,  paraît-il,  une  effica- 

'"J  plus  grande  pour  la  desiruction  dos  insectes 

"•re  u  I  .,de  d  ac.de  arsen.eux  ou  d'arséniates  qu'il  se  procure. 
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sans  la  moindre  difBculté,  comme  nous  Tavons  vu,  chez  uq 
pharmacien  ou  chez  un  droguiste.  La  préparation  en  esl 
confiée  à  des  ouvriers  agricoles;  elle  se  fait  le  plus  souvent  au 
momont  de  Tuttlisalion;  c'est  même  là  pour  les  bouillies  une 
condition  de  leur  activité.  Les  solutions  ou  bouillies  arseni- 
cales sont  d'ordinaire  répandues  sur  les  vignes  à  laide  de 
pulvérisateurs  à  dos  d'homme.  Les  traitements  commencent 
dès  le  début  de  la  végétation  ;  il  suffit  le  plus  souvent  de  trois 
traitements  par  récolte  pour  préserver  les  raisins  de  tout 
dégât.  La  quantité  de  solution  ou  de  bouillie  utilisée  chaque 
fois  varie,  suivant  l'époque  et  suivant  le  développement  des 
feuilles,  de  2  hectolitres  et  demi  à  7  hectolitres  environ  par 
hectare.  Les  solutions  ou  les  bouillies  contenant  en  moyenne 
100  grammes  d'acide  arsénieux  par  hectolitre,  on  peut  évaluer 
approximativement  à  l.TiOO  grammes  la  quantité  d'acide  arsé- 
nieux répandue  sur  un  hectare  par  trois  traitements  successifs. 

Les  dangers  que  comportent  ces  diverses  pratiques  résident 
d'abord  dans  les  méprises  auxquelles  peut  donner  lieu  l'utili- 
sation des  sels  d'arsenic  par  suite  de  l'incurie  et  de  la  négli- 
gence de  propriétaires  détenteurs  de  ces  sels,  ou  d'ouvriers 
auxquels  ils  auront  été  confiés  ;  ils  résident  ensuite  dans  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  peut  aujourd'hui  se  procurer  de  l'arsenic 
en  vue  de  manœuvres  criminelles  ;  ils  résident  encore  dans  les 
manipulations  auxquelles  sont  astreints  les  ouvriers  agricoles 
chargés  d'efl'ectuer  la  préparation  des  solutions  ou  des  bouil- 
lies arsenicales,  ainsi  que  leur  dissémination  sur  les  vignes; 
ils  résident  enfin  dans  cette  dissémination  sur  le  sol  et  surtout 
sur  des  fruits,  des  feuilles,  des  herbes  que  nous  pourrons  con- 
sommer sous  des  états  divers  ou  qui  pourront  intoxiquer  plus 
ou  moins  profondément  des  animaux  susceptibles  de  consti* 
tuer  une  part  plus  ou  moins  importante  de  notre  alimentation. 

Tels  sont  les  divers  dangers  que  nous  allons  successivement 
passer  en  revue  en  étudiant  leur  réalité,  leur  gravité,  et  en 
indiquant,  dans  chaque  cas,  les  mesures  qui  nous  paraîtraient 
aptes  à  y  remédier  ainsi  que  le  degré  d'efficacité  de  ces  me- 
sures; en  possession  de  ces  données,  il  sera  plus  facile  de  se 
prononcer  sur  le  point  de  savoir  s'il  y  a  lieu  de  réclamer  l'ap- 
plication rigoureuse  de  l'ordonnance  de  1846,  ou  si  l'on  peut 
se  contenter  de  réglementer,  par  la  prescription  des  mesures 
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proposées,  la  vente   et  remploi  des  composés  arsenicaux  en 
agricullare. 

Méprises,  —  Le  danger  des  méprises  est  incontestable.  La 
famense  affaire  des  Tins  empoisonnés  de  Hyères  en  1887 
suffirait  à  elle  seale  à  en  démontrer  à  la  fois  la  réalité  et  Tîm- 
portance.  On  se  rappelle  que  de  Tacide  arsénieux  destiné  au 
traitement  de  vignes  dévastées  par  le  phylloxéra,  ayant  été 
impnidemment  abandonné  dans  une  remif^e  à  côté  de  sacs  de 
plaire,  fut  utilisé  par  mégarde  pour  plâtrer  du  vin,  et  pro- 
voqua des  accidents  plus  ou  moins  graves  chez  plus  de  quatre 
cents  personnes. 

Nous  avons  eu  l'occasion  au  mois  de  juin  dernier  de  cons- 
tater une  méprise  analogue.  M.  Rocs,  directeur  de  la  station 
œnologique  deTHérault,  nous  ayant  confié  un  échantillon  d'un 
vin  qui  avait  provoqué  des  accidents  d'intoxication,  nous  y 
avons  recherché  l'arsenic  par  la  méthode  de  Bertrand*. 
130  centimètres  cubes  de  ce  vin  nous  ont  donné  un  anneau 
d'arsenic  métallique  du  poids  de  6™k6,  ce  qui  correspondrait  à 
o8  milligrammes  d'acide  arsénieux  par  litre.  Renseignements 
pris,  on  avait  confondu  de  l'arséniate  de  soude  avec  du  carbo- 
nate, et  on  s'en  était  servi  pour  laver  la  futaille  dans  laquelle 
avait  élé  logé  le  vin. 

Riche,  dans  un  rapport  au  Conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  de  la  Seine  sur  l'emploi  de  Tarsenic  pour  la  destruc- 
lion  des  insectes  nuisibles  en  agriculture  *,  cite  un  cas  du  même 
penre. 

On  nous  a  signalé  qu'un  ouvrier  nègre  se  serait  intoxiqué  en 
Algérie  en  buvant  dans  une  comporte  une  solution  arsenicale 
qa'il  aurait  prise  pour  de  l'eau. 

Etant  donné  que  les  détenteurs  de  quantités  importantes  de 
produits  arsenieanx  deriennent  tons  les  jours  plus  nombreux, 
il  est  à  craindre  que  les  accidents  soient  bientôt  assez  fré- 
qtients. 

Il  s'en  est  dn  reste  récemment  produit  plusieurs  dont  la 


1.  Amudes  de  ckimie  et  depkynqwe.  1903,  !•  série,  T.  XXIX,  p.  242. 

2.  Cnnpfes  renâvs  âes  Béemees  du  Conseil  iFhygièn*'  puhfrqne  «/  de  salu- 
ante du  déparlement  de  la  Seine.  Séance  du  9  noTeiubre  1906. 
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cause,  restée  indélermioée,  pourrait  bien  être  mise  sur  le 
compte  d'erreurs  dans  l'emploi  de  composés  arsenicaux;  tel 
celui  signalé  au  mois  de  juin  dernier  par  le  D^  Carlo  Forment i, 
de  Milan*,  où  le  vin  incriminé  renfermait  135  milligrammes 
d'anhydride  arsénieux  par  litre;  tels  aussi,  peut-être,  les  deux 
cas  d'intoxication  mortelle  survenus  en  décembre  à  Coursan 
(Aude),  à  la  suite  d'ingestion  d'un  vin  qui  n'a  pu  être  soumis  à 
l'analyse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  parait  pas  douteux  que,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  le  dangerdes  méprises  doive  être  con- 
sidéré comme  un  des  plus  grands,  voire  même  comme  le  plus 
grand,  parmi  ceux  que  comporte  l'utilisation  agricole  de  Tar- 
senic. 

Ce  danger  est  la  conséquence  de  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  confondre  l'acide  arsénieux  et  certains  arsénites  ou  arsé- 
niâtes  avec  diverses  poudres  ou  divers  cristaux  plus  ou  moins 
blanchâtres  utilisés  dans  Tindustrie  vinicole  (plâtre,  carbonate 
de  soude,  acide  lartrique,  etc.),  ou  encore  certaines  solutions 
arsenicales  avec  de  Teau. 

Ces  confusions  seraient  rendues  pour  ainsi  dire  impossibles, 
si  les  produits  arsenicaux  livrés  aux  agriculteurs  étaient  tou- 
jours additionnés  d'un  colorant  intense,  soluble  dans  l'eau, 
qui  donnerait  aux  produits  eux-mêmes  et  à  leurs  solutions  une 
teinte,  bleu  d'azur  par  exemple,  ne  se  rapprochant  ni  à  la 
lumière  naturelle,  ni  à  la  lumière  artificielle,  de  celle  du  vin, 
des  matières  alimentaires  ou  des  substances  qui  peuvent  être 
introduites  volontairement  et  d'une  façon  plus  ou  moins 
directe  dans  le  vin. 

Il  faudrait  donc,  pour  éviter  dans  une  large  mesure,  sinon 
pour  supprimer  complètement  le  danger  qui  nous  occupe, 
obliger  d'abord  tous  ceux  qui  vendront  des  produits  arseni- 
caux pour  la  destruction  des  insectes  à  dénaturer  au  préalable 
ces  produits  par  une  matière  colorante  convenablement  choisie. 
Cette  dénaturalion  est  prescrite  en  Algérie  par  une  circu- 
laire du  gouverneur  général  en  date  du  13  juillet  1904*.  Elle  a 

i.  Revue  internationale  des  falsifications^  mai-juin  1906,  p.  84. 

2.  Cette  circulaire  prescrit  la  dénaturation  par  une  matière  colorant* 
ou  de  préférence  par  uu  produit  exhalant  une  forte  odeur  et  recommande 
à  cet  égard  Tassa  fœtida. 
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déjà  élé  réclamée  en  France,  sur  un  rapport  de  Tun  de  nous, 
parle  Conseil  départemental  d'hygiène  de  THérauIt,  le  13  juin 
i906,  et  quelques  mois  après,  le  9  novembre,  sur  le  rapport 
du  professeur  Riche,  par  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité 
publique  de  la  Seine. 

Mais  il  ne  suffirait  pas  d'imposer  cette  dénaturation  au  ven- 
deur. 11  faudrait,  si  Ton  voulait  qu'elle  fût  généralement  pra 
liquée,  que  l'acheteur  eût  intérêt  à  Texiger  ;  il  faudrait  pour 
cela  qu*il  en  fût  responsable  au  même  titre  que  le  vendeur, 
c'esf-à-dire  qu'elle  lui  fût  imposée  sous  les  mêmes  peines.  En 
Algérie,  où  Tobligation  existe  pour  le  vendeur  seulement,  on 
livre  couramment  encore  pour  la  viticulture  des  composés 
arsenicaux  non  dénaturés. 

Enfin  il  serait  bon  qu'en  dehors  de  la  période  des  traitements, 
cesl-à-dire,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  depuis 
Fépoque  de  lu  Qoraison  de  la  vigne  jusqu'à  celle  de  Téclosion  des 
premiers  bourgeons,  les  propriétaires  viticulteurs  fussent  as- 
treints, au  même  titre  que  les  commerçants,  les  fabricants,  lesma- 
nufacturiers  et  les  pharmaciens  (art.  llde  l'ordonnance  del846), 
à  conserver  les  produits  toxiques  non  utilisés  dans  un  endroit 
suret  fermé  à  clé.  Et  il  faudrait  que,  sur  la  porte  de  la  salle,  de 
larmoire  ou  du  coiïre  dans  lesquels  ces  produits  seraient 
enfermés,  fût  placée  d'une  façon  bien  évidente  une  étiquette 
rouge  et  noire  avec  le  mot  «  Poison  »  et  une  tête  de  mort.  Une 
étiquette  semblable  devrait,  bien  entendu,  être  toujours 
apposée  par  les  vendeurs  sur  les  enveloppes  ou  récipients 
dans  lesquels  ils  livreraient  les  produits  arsenicaux. 

11  serait  d'ailleurs  possible,  grâce  à  des  visites  effectuées 
inopinément  de  temps  à  autre  chez  quelques  propriétaires 
choisis  au  hasard,  de  vérifier  s'ils  ont  tenu  compte  des  obliga- 
tions qui  leur  auraient  été  imposées,  et  d'arriver  ainsi,  par  la 
crainte  du  contrôle,  à  en  assurer  Texécution  chez  la  plupart 
de  ceux  qui  par  négligence  ou  par  mauvaise  volonté  pour- 
raient avoir  tendance  à  s'y  soustraire.  Ces  visites  sont  déjà 
prescrites  par  l'article  14  de  l'ordonnance  royale  du  29  octobre 
1846  pour  les  officines  de  pharmaciens,  les  boutiques  et  maga- 
siof  des  commerçants  et  manufacturiers  vendant  ou  em- 
yant  des  substances  vénéneuses  ;  il  suffirait  de  les  étendre 
ux  exploitations  viticoles  et  de  les  pratiquer  dans  les  condi- 


200  Dr  H.  BERTÏX-SANS  ET  M.  V.  ROS 

lions  prescrites  par  Tarlicle  que  nous  venons  de  citer  et  par 
rartîele  2  dn  décret  du  8  juillet  1850. 

Manœuvres  criminelles,  —  Nous  ne  saurions  insister  ici  sur 
le  danger  provenant  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peat 
aujourd'hui,  par  suite  de  Tutilisalion  de  Tarsenic  en  agricul- 
ture, se  procurer  ce  toxique  en  vue  de  manœuvres  criminelles. 
Sans  doute  cette  facilité  pourra  dans  certains  cas  Tavoriser  le 
crime,  mais  ces  cas  seront  forcément  très  restreints.  Aocnn 
n*a  encore  été  porté  à  notre  connaissance.  Le  danger  qu'ils 
représentent  est  minime;  on  ne  saurait  Topposer  aux  intérêts 
agricoles  en  jeu,  d'autant  qu'il  peut  être  encore  notablement 
réduit  par  la  dénaturation  des  produits  arsenicaux  livrés  aux 
viticulteurs. 

ManipHÏations  des  produits  arsenicaux,  —  Les  manipulations 
des  produits  arsenicaux  qu'ont  à  effectuer  les  ouvriers  agri- 
coles consistent  essentiellement,  nous  l'avons  vu,  dans  la 
préparation  de  solutions  ou  de  bouillies  arsenicales  à  l'aide 
surtout  d'acide  arsénieux,  d'arséniate  de  soude,  d'acétate  de 
plomb,  d'arséniate  de  plomb  \  et  dans  la  pulvérisation  des  solu- 
tions ou  des  bouillies  ainsi  préparées.  Un  seul  ouvrier  peut 
pulvériser  en  moyenne  dans  sa  journée  2  à  3  hectolitres  d*ane 
solution  contenant  1  p.  1000  d'acide  arsénieux. 

Ces  manipulations  exposent  les  ouvriers  aux  diverses  lésions 
qui  peuvent  résulter  de  l'action  des  poussières  arsenicales  sur 
la  peau  ou  sur  les  muqueuses,  et  aux  phénomènes  d'intoxica- 
tion qui  peuvent  être  la  conséquence  de  l'ingestion  de  com- 
posés arsenicaux  ou  plombiques.  Le  temps  pendant  lequel  les 
ouvriers  sont  exposés  chaque  année  à  ce  danger  est,  il  est  vmi, 
relativement  assez  court,  la  période  des  traitements  n'ayant 
qu'une  assez  Faible  durée. 

Quoique  les  ouvriers  prennent  en  général  bien  peu  de 
précautions  pour  éviter  ces  dangers,  les  accidents  provoqués 
chez  eux  par  l'arsenic  paraissent  avoir  été  jusqu'ici  assez  rares 

1.  On  pr^are  les  solutions  daraénite  de  sonde  en  ajoutant  de  Taeide 
arsénieux  à  une  solution  de  carbonate  de  soude  et  faisant  boiHUir.  On 
utilise  souvent  pour  la  préparation  d'arséniate  de  plomb  la  décomposition 
de  Tafsenfate  de  soude  par  Tacétate  de  plomb. 
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et  assez  pen  mportants.  «le  ne  sache  pas  qu'il  s*en  soit,  encore 
produit  dans  notre  région.  M.  Férouîllai,  directeur  de  l'Ecole 
natiouale  d'agriculture  de  Montpellier,  consulté  par  M.  Riche,  a 
répondu  n'avoir  jamais  entendu  dire  qu'en  Amérique,  en 
Algérie  (m  dans  le  midi  de  la  France  on  ait  eu  à  enregistrer 
des  aoridenlsde  ce  genre.  «  Depuis  dix  ans,  écrit  M.  le  Profcs- 
searTmb«t,  d'Alger,  que  la  bouillie  arsenicale  est  en  usage,  je 
nai  pas  entendu  signaler  d'accidents  graves,  tout  au  pins 
quelques  éroptions  chez  les  ouvriers*.  » 

On  ponrrait  certainefnent  réduire  encore  les  chances  d'acci- 
dents en  Invitant  les  ouvriers  à  prendre  des  précautions  ana- 
lofçues  à  celles  déjà  édictées  en  1861  pour  l'emploi  de  couleurs 
vertes  à  base  arsenicale.  Il  faudrait  rédiger  à  ce  sujet  des 
instnictions  précises  qui  pourraient,  comme  l'a  demandé  le 
Conseil  d*hygiène  pnbliqne  et  de  salubrité  de  la  Seine,  être 
placées  dans  le  paquet  contenant  le  composé  arsenical  et  qui 
devraient  également,  nous  semble-t-il,  être  afOchées  dans  les 
iooant  06  s'effectue  la  préparation  des  solutions  ou  des 
bouillies  et  dans  ceux  ob  sont  déposés  les  instruments  utilisés 
pour  la  dissémination  des  unes  ou  des  autres. 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  si  ces  précautions  peuvent  à 
la  rigueur  être  regardées  comme  suffisantes  en  ce  qui  concerne 
les  sels  d'arsenic,  elles  ne  sauraient,  d'après  Armand  Gautier, 
être  considérées  comme  telles  pour  les  composés  plombiques; 
Tarséniate  de  plomb  serait  plus  dangereux  que  les  autres 
dérivés  de  l'arsenic  actuellement  utilisés  pour  la  destruction 
des  insectes,  à  caoffte  de  la  propriété  bien  connue  qu'a  le  plomb 
de  s'accumuler  dans  l'organisme.  L'arséniate  de  plomb  est 
employé  depuis  trop  peu  de  temps  et  par  trop  petites  quan- 
tités encore  en  Algérie  et  dans  le  midi  de  la  France,  les  condi- 
tioos  et  les  résultats  de  son  utilisation  en  Amérique  sont  trop 
mal  connus,  pour  que  Ton  puisse  conclure,  comme  nous  l'avons 
fait  pour  l'arsenic,  de  la  rareté  et  du  peu  de  gravité  des  acci- 
dents au  peu  d'étendue  et  au  peu  d'importance  du  danger.  Il 
serait  donc  plus  prudent,  en  l'absence  d'autres  renseignements, 


1.  Rapport  de  M.  niche  in  Comptes  t-endus  des  séances  du  Conseit 
d^hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine  (séance  du 
9  noTembre  1906). 
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d'interdire  Tusage  des  bouillies  arsenicales  au  plomb.  C^est  du 
moins  à  cette  manière  de  voir  que  s*est  arrêté  le  Conseil 
d*hygiène  de  la  Seine. 

Souillure  du  sol.  —  On  a  prétendu  qu'à  la  longue  les  solu- 
Uoas  et  les  bouillies  arsenicales  répandues  sur  les  vignobles 
rendraient  le  sol  de  œs  vignobles  stériles,  et  Ton  s'est  même 
demandé  si  Tarsenic  entraîné  par  les  pluies  ne  pourrait  souiller 
la  nappe  souterraine.  Il  nous  parait  difûcile  d'établir  d'ores  el 
déjà  d*une  façon  certaine  si  ces  craintes  sont  absolument 
vaines;  mais  les  faits  actuellement  connus  paraissent  démon- 
trer qu'elles  sont  tout  au  moinstrès  exagérées. 

Au  point  de  vue  du  passage  de  l'arsenic  dans  la  nappe 
souterraine  qui  intéresse  plus  directement  l'hygiène,  il  faut  en 
effet  remarquer  que  si  des  accidents  de  ce  genre  ont  pu  se 
produire  à  Nancy,  à  Lyon,  à  Bàle,  etc.,  ils  ont  été  toujours 
observés  dans  le  voisinage  assez  immédiat  de  fabriques  qui 
déversaient  constamment  en  un  même  point  de  notables  quan- 
tités d'eaux  résiduelles  relativement  riches  en  produits  arseni- 
caux. Les  travaux  de  Garnier  et  de  Schlagdenhauffen  '  ont 
montré  d'autre  part  que  de  l'arsenic  introduit,  même  sous 
forme  soluble,  dans  les  couches  superficielles  d'un  sol  argilo- 
calcaire  ferrugineux,  se  transformait  si  rapidement  en  dérivé 
insoluble  dans  l'eau  froide,  que  l'eau  de  pluie  ne  pouvait  en 
«ntratner  que  tout  à  fait  exceptionnellement  des  traces  à  0"'90 
de  profondeur. 

Depuis  longtemps  d'ailleurs  on  utilise  largement,  pour  fumer 
les  terrains  cultivés,  des  phosphates  précipités  et  des  super- 
phosphates qui  renferment  des  doses  élevées  d'arsenic.  Les 
quantités  d'acide  arsénieux  qui  seraient  ainsi  annuellement 
introduites  dans  le  sol  équivaudraient  d'après  Hugounenq*  à 
une  centaine  de  grammes  par  hectare  et  par  an.  On  n'a  jamais, 
que  nous  le  sachions  du  moins,  observé  de  souillure  d'eau  de 
puits  ou  de  source  à  la  suite  de  ces  pratiques.  Le  traitement 
des  vignes  par  les  composés  arsenicaux  pourra  sans  doute 


1.   Annales  d*hygiènt  publique  et  de  médecine  légale,  1887,  3*  série, 
t.  XVII,  p.  28. 
*î.  Trailé  des  poisons,  1891,  p.  143  (note). 
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répandre  sur  le  sol  des  quantités  plus  importantes  d*arsenic 
qui  Yiendront  encore  s'ajouter  aux  précédentes;  nous  aTons 
évalué  à  1.500  grammes  par  hectare  la  quantité  d'acide  arsé- 
Dieux  apportée  par  trois  traitements  successifs,  mais  tout  ne 
reste  pas  à  Tendroit  même  où  on  le  projette,  une  portion  est 
eatrafnée  par  le  vent  et  par  le  ruissellement  des  eaux  de  pluie, 
emportée  avec  les  fouilles,  etc.  ;  de  plus  les  traitements  n  ont 
pas  lieu  tous  les  ans  sur  les  mêmes  points,  et  le  pouvoir  absor- 
bant du  sol  est,  croyons-nous,  sufGsant  pour  protéger  durant 
de  bien  longues  années  encore  les  nappes  souterraines  contre 
l'arrivée  d'une  quantité  d'arsenic  capable  d'en  modifier  d'une 
façon  appréciable  ou  nocive  la  composition. 

Anenic  sur  le$  raisins  el  dans  le  vin.  -^  Etant  donné  qu'un 
même  individu  peut  consommer  des  quantités  notables  de  rai- 
sins et  de  vin,  qu'il  boit  en  général  le  même  vin  pendant  plu- 
sieurs mois  et  quelquefois  pendant  plus  d'une  année,  on  con- 
çoit qu'il  y  ait  lieu  de  se  préoccuper  de  la  présence  sur  les 
raisins  et  dans  le  vin  d'arsenic  en  quantité  même  très  minime 
el  de  beaucoup  inférieure  à  la  dose  toxique. 

Nous  avons  recherché  Tarsenic  par  la  méthode  de  Bertrand 
dans  des  raisins  cueillis  le  23  juillet  dans  une  vigne  traitée  du 
10 an  12  juin  par  une  solution  contenant  130  grammes  d'arsé- 
oiate  de  soude  par  hectolitre.  Ces  raisins  n'avaient  pas  encore 
atteint  leur  maturité  complète  ;  145  grammes  ne  renfermaient 
qae  des  quantités  d'arsenic  inférieures  à  0"^001. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'autres  analyses  du  même  genre. 
11  n'en  est  pas  de  même  pour  le  vin  ;  la  recherche  de  l'arsenic 
y  a  été  d'abord  pratiquée  par  divers  expérimentateurs  dans  des 
conditions  où  la  présence  de  ce  toxique  ne  pouvait  guère  être 
attribuée  au  traitement  des  vignes  par  des  solutions  ou  des 
bouillies  arsenicales. 

C'est  ainsi  par  exemple  que  Gautier  et  Clausmann  *  en  ont 
trouvé  en  1904  dans  on  cas  0-B0089,  dans  l'autre  O'^ffOOST  par 
litre,  pour  des  vins  provenant  de  régions  où  le  traitement 
arsenical  n'était  pas  encore  usité  à  cette  époque. 

C.  S.  Ash  d'une  part,  Gibbs  et  James  de  Tautre,  en  ont  fré- 

1.  Comptée  rendusy  t.  CXXXIX,  p.  101. 
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quemment  trouvé  dans  du  vin  de  Californie  où  rotilisatîoii  des 
composés  arsenicaux  pour  la  destruction  des  insedes  dans  les 
vignes  est  (oui  à  fait  exceptionnelle.  Gtbbe  et  James'  ont  ccms- 
talé  que  sur  2i5  échantillons  de  vin  rouge  25  conteMÛest  des 
doses  assez  appréciables  d*arsenic;  sur  ces  ttô  échaotilloas 
20  étaient  constitués  par  du  yin  normal  ne  renfemuml  point 
d'autre  substance  étrangère  et  dans  Tun  de  ces  20  écbanlâUoos 
la  proportion  d'arsenic  atteignait  0"»03  par  litre.  Ash"  en  a 
même  trouvé  dans  un  cas  jusqu'à  0"»i6  par  litre. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  le  vin  normal  peut,  en  dehors 
de  tout  Iraitement  arsenical  des  vignes,  contenir  fréqu^mnent 
de  petites  quantités  d'arsenic.  Cet  arsenic  pourrait  provenir, 
d'après  Gibbs  et  James,  du  sol  où  les  vignes  ont  été  cultivées, 
d'acide  sulfurique  employé  pour  le  nettoyage  des  cuves  on  des 
barrîques,  de  certains  clarificaleurs,  des  tuyanx  de  pompe  et 
des  iiHres  dans  lesquels  on  aurait  fait  passer  le  vin,  de  plomb 
abandonné  dans  les  bouteilles,  etc. 

Le  vin  peut  même  contenir  des  composés  arsenicaux  en  pro- 
portion plus  grande  encore,  et  parfois  suffisante  pour  le  rendre 
très  toxique,  lorsqu'on  a  utilisé  pour  sa  fabrication  des  subs- 
tances diverses  plus  ou  moins  riches  en  arsenic.  On  coanatt  les 
empoisonnements  survenus  en  1900  à  Manchester  et  dans 
d'autres  villes  anglaises  à  la  suite  d'ingestion  de  bières  fabri- 
quées avec  un  mélange  de  sucre  interverti  et  de  glucose,  pré- 
paré lui-même  à  l'aide  d'acide  sulfurique  arsenical.  Roger 
Mares'  signale  le  cas  d'un  colon  algérien  qui  s'est  intoxiqué 
avec  son  propre  vin  parce  qu'il  avait  acidifié  ses  moûts  à  la 
cuve  avec  de  l'acide  sulfurique  du  commerce.  L'emploi  de 
bisulfite  pour  empêcher  ou  ralentir  la  fermentation  peut  éga- 
lement introduire,  quoiqu'on  proportion  en  général  bien 
moindre,  de  l'arsenic  dans  le  vin. 

La  seule  constatation  de  la  présence  d'arsenic  dans  le  "ns 
d'une  vigne  ayant  subi  un  traitement  arsenical  ne  permet  donc 
pas  de  conclure  d'une  façon  certaine  que  cet  arsenic  provient 
du  traitement.  C'est  là  un  fait  dont  il  est  essentiel  de  ^ 


t.  Tke  MtuiuUùfîhe  Atnerican  cheinical  Society^  t.  XX VU.  b«  lit,  décem- 
bre 1905. 

2.  Ihid. 

3.  Revue  de  viticulture,  t.  XXV,  p.  428.  avril-mai  IIHIS. 
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compte  pour  interpréter  les  résultais  positifs  des  recherches 
effectuées  à  ce  sujet. 

Celles-ci  ne  sont  pas  très  Dombreuses  encore.  Roger  BUrès  * 
n'a  pas  trouvé  trace  d'arsenic  dans  le  TÎn  d'une  vigne  traitée 
no  mois  avant  les  vendanges  par  une  bouillie  cupro-arseni- 
cale.  II  est  vrai  que  Mares  n'indique  point  la  méthode  qu'il  a 
employée  pour  la  recherche  de  l'arsenic  et  que  Ton  ae  peut 
par  suite  être  fixé  sur  sa  sensibilité. 

Imbert  et  Gély  *  ont  au  contraire  trouvé  par  la  méthode  de 
Gautier  près  de  0"»03  d'arsenic  par  litre  dans  des  vignes  trai- 
tées par  des  solutions  arsenicales  à  150  grammes  d'arsénite 
do  potasse  par  hectolitre. 

Nous  avons  nous-mêmes  analysé  par  la  méthode  de  Bertrand 
«'^échantillons  de  vin  rouge  et  1  échantillon  de  vin  rosé  prove- 
nant de  vignes  ayant  subi  le  traitement  arsenical.  Tous  les  quatre 
renfermaient  de  rarsenîc.  Nous  en  avons  évalué  la  quantité 
à  laide  d'une  échelle  de  comparaison  ;  elle  était  environ  par 
litre  de  0««  002  pour  Téchantillon  1,  de  0^»001  pour  Téchan- 
UUon  2,  de  0°*03  pour  réchantillon  3  et  de  0"'804  pour  Téchan- 
tiUoa4,  vin  rosé.  La  vigne  ayant  fourni  Téchantillon  i  avait 
été  traitée  dans  les  premiers  jours  de  juin  avec  une  solution 
de  130  grammes  d'arséniate  de  soude  par  hectolitre.  Les 
échantillons  2  et  3  provenaient  de  vignes  traitées  par  des 
bouillies  cupro-arsenicales  préparées  à  Taide  d'arséniate  de 
^ude  à  raison  de  150  grammes  d'arséniate  par  hectolitre 
pour  la  première,  et  de  200  grammes  pour  la  seconde  ;  elles 
avaient  été  traitées  la  première  dès  le  début  de  juin,  la 
(ieuxième  vers  lin  mai.  Le  vin  rosé,  échantillon  4,  avait  été 
fourni  par  une  vigne  traitée  fin  mars  et  fin  avril  avec  une  solu- 
tion d'arséniate  de  soude  à  150  grammes  par  hectolitre. 

Un  litre  de  lie  de  premier  soutirage  de  l'échantillon  t  a 
fourni  340  grammes  de  résidu  sec  et  a  donné  un  anneau  d'ar- 
senic de  0°»»2.  De  la  lie  de  deuxième  soutirage  de  Téchantil- 
lon  i  nous  a  donné  par  litre  un  résidu  sec  de  130  grammes  et 
un  anneau  d'arsenic  {de  0"»»04.  A  volume  égal  ces  lies  étaient 
donc,  la  première  surtout,  plus  riches  en  arsenic  que  les  vins 


1.  netme  de  viticulture,  t.  XXV,  p.  428,  avril-mai  1906. 
1  Revue  internationale  des  falsifications,  mai-juin  1906. 
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correspondants  ;  leur  précipitation  et  leur  élimination  doÎTent 
donc  contribuer  à  diminuer  la  proportion  d'arsenic  contenue 
dans  le  vin. 

D'après  les  renseignements  fournis  par  tes  propriétaires, 
aucun  des  vins  examinés  ne  contenait  de  bisulfite. 

11  nous  a  été  possible  de  comparer,  au  point  de  vue  de  la 
teneur  en  arsenic,  Téchantillon  n""  1,  fourni  en  1906  par  des 
vignes  traitées  à  Tarsenic,  avec  un  échantillon  de  vin  récolté 
sur  la  même  propriété,  l'année  précédente,  alors  que  le  traite- 
ment arsenical  n'avait  encore  jamais  été  appliqué  sur  ce 
domaine.  Les  deux  vins  avaient  été  obtenus  dans  les  mêmes 
conditions.  L'échantillon  de  1905  avait  seulement  séjourné 
pendant  six  mois  en  bouteille.  Il  renfermait  moins  de  O^'OOl 
d'arsenic  par  litre;  celui  de  1906  en  contenait,  nous  l'avons  vu, 
environ  O^'OOS.  La  difiérence  doit  sans  doute  être  mise  ici 
sur  le  compte  du  traitement.  Il  serait  toutefois  nécessaire  de 
multiplier  les  comparaisons  de  ce  genre,  dans  des  conditions 
plus  rigoureuses  encore,  pour  arriver  à  une  conclusion  cer- 
taine. 

Il  semble  bien  résulter  de  la  plupart  des  analyses  que  nous 
venons  de  rapporter  que,  contrairement  à  l'opinion  de  Roger 
Mares,  Tardenic  répandu  sur  les  vignobles  peut  se  retrouver 
dans  le  vin  ;  la  quantité  en  est  seulement  très  minime  dans  les 
conditions  courantes  d'emploi  de  l'arsenic  ;  il  faudrait  environ 
9  litres  de  notre  échantillon  4  le  plus  riche  en  arsenic  pour  con- 
tenir la  même  dose  d'acide  arsénieux  qu'une  goutte  de  liqueur 
de  Fowler. 

L'arsenic  peut  peut-être,  comme  tendraient  à  le  prouver  les 
recherches  de  Stoklasa*  sur  des  avoines  et  de  Pot  *  sur  l'orge, 
être  extrait  du  sol  par  les  racines  et  pénétrer  dans  les  raisins  ; 
mais  les  quantités  ainsi  introduites  sont  certainement  négli- 
geables, et  il  faut  surtout,  sinon  uniquement,  incriminer 
l'arsenic  déposé  directement  sur  les  grains  et  les  grappes  au 
moment  des  pulvérisations,  ou  encore  celui  qui  peut  être 
ultérieurement  apporté  par  les  poussières. 

De  ces  deux  derniers  modes  d'introduction  de  l'arsenic  dans 


i.  Ann.  agrandi.  XXlll,  p.  471. 
2.  Eapt.  sla.  Record,  t.  XIV,  346. 
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le  via,  c'est  certainement  le  premier  qui  a  le  plus  d'importance. 
11  est,  comme  le  second  du  reste,  d'autant  moins  à  redouter 
qae  les  traitements  sont  plus  précoces.  Si  Ton  remarque  que 
les  échantillons  de  vin  examinés  par  nous  provenaient  pour  la 
plupart  de  vignes  assez  tardivement  traitées,  on  est  bien  en 
droit  d'admettre  que  le  danger  d*introduction  de  Tarsenic  dans 
le  vin  par  le  traitement  arsenical  des  vignes  serait  absolument 
illusoire  si  les  traitements  étaient  toujours  terminés  avant  le 
début  de  la  floraison  On  n*aurait  plus  à  craindre  dans  ces 
^noditions  que  Tarsenic  déposé  sur  les  grappes  ou  apporté  par 
les  poussières  ;  encore  la  quantité  en  serait-elle  forcément  très 
affaiblie,  à  cause  du  peu  de  développement  des  grappes  au 
moment  du  traitement  et  de  la  plus  grande  durée  de  la  pé- 
riode pendant  laquelle  pourrait  s'exercer  Tentralnement  par 
i^s  eaux  et  la  dispersion  par  les  vents. 

11  ne  semble  pas  contestable  au  contraire  qu'il  puisse 
^Ire  dangereux  de  pulvériser  les  solutions  ou  les  bouillies 
arsenicales  dans  les  vignes  k  une  époque  rapprochée  de  la 
réfolte. 

Il  y  aurait  donc  lieu,  si  Ton  admettait  Temploî  des  prépara* 
tioDs  arsenicales  pour  la  destruction  des  insectes  dans  les 
ngnes,  de  l'autoriser  sous  la  condition  expresse  que  le  traite- 
ment fât  toujours  effectué  avant  la  floraison.  C'est  d'ailleurs 
dans  ce  sens  que  se  sont  déjà  prononcés  le  Conseil  départe- 
uteotal  d'hygiène  de  l'Hérault  (séance  du  13  juin  1906)  et  le 
Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine  (séance 
du  9  novembre  1906).  Une  telle  mesure  ne  porterait  guère 
atteinte  aux  intérêts  agricoles,  puisque  c'est  surtout  pendant 
la  première  période  de  la  végétation  que  les  insectes  causent 
d*ordinaire  des  dégâts  dans  les  vignobles. 

H  n'en  est  pas  de  même  de  Fioterdiction  demandée  par 
Riche  et  par  le  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine  au  sujet  de 
1  emploi  des  composés  arsenicaux  solubles.  Pour  en  interdire 
^nicacement  l'emploi,  il  faudrait  en  interdire  la  vente,  et  ces 
composés  sont  nécessaires  aux  viticulteurs  pour  la  préparation 
des  bouillies. 

Riche  considère  les  produits  solubles  comme  plus  dangereux 
que  les  bouillies  arsenicales  au  cuivre  insolubles  ou  peu  so- 
lubles et  rapporte  i\  l'appui  de  sa  manière  de  voir  que  les  ac- 
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cldeats  coddus  ont  toujours  été  provoqués  {>ar  dss  solutions 
arsenicales. 

Il  est  iacoatestable  que  la  solubilité  même  est  ua  éiémeni 
important  de  danger  au  point  de  vue  des  méprises;  mais  il  faut 
remarquer  que  s'il  s'est  produit  plus  fréquemment  des  acci- 
dents par  méprises  avec  les  sels  arsenicaux  des  solutions 
qu  avec  ceux  des  bouillies,  c'est  bien  moins  en  raison  de  la 
solubilité  même  des  premiers,  qu'en  raison  de  la  dénaturation 
qu'ont  forcément  subie  les  seconds  par  suite  de  leur  transfor- 
mation en  bouillie.  Avec  la  dénaturation  obligatoire  de  tous 
les  produits  livrés  aux  agriculteurs,  cette  difTér^nce  tendra  à 
disparaître. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe  plus  particulièrement  en 
ce  moment,  de  Tintroduclion  de  l'arsenic  dans  le  vin  par  le 
traitement  des  vignes,  il  ne  semble  pas  que  la  manière  de  voir 
de  Riche  doive  être  admise.  Les  résultats  de  nos  analyses  ne 
la  confirment  point  ;  les  vins  des  vignes  traitées  par  des  solu- 
tions sont,  soit  à  peine  plus  riches,  soit  même  plus  pauvres  en 
arsenic,  que  ceux  des  vignes  traitées  par  des  bouillies.  De 
plus  les  sels  solubles  sont,  on  le  sait,  rapidement  transforoiés 
en  sels  insolubles  par  les  poussières  qu'ils  imprègnent.  Enfin, 
ils  sont  moins  adhérents  aux  feuilles  et  aux  grappes  que  les 
bouillies  et  doivent  être  plus  facilement  entraînés  par  les 
pluies.  L'interdiction  spéciale  aux  sels  solubles  réclamée  par 
le  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine  ne  parait  donc  pas  pleinement 
justifiée. 

Arsenic  sur  les  feuilles  et  les  herbes,  —  Le  danger  pouvant 
résulter  de  la  présence  d'arsenic  sur  les  feuilles  des  vignes 
traitées  oL  sur  les  herbes  qui  poussent  au  pied  de  ces  vignes 
réside  pour  les  animaux  dans  la  consommation  de  ces  feuilles 
ou  de  ces  herbes,  pour  Thomme  dans  la  consommation  de  cer- 
taines de  ces  herbes  ou  d'animaux  intoxiqués  par  elles. 

On  nourrit  couramment  dans  nos  régions  les  brebis  et  les 
vaches  laitières  avec  des  feuilles  de  vigne  et  des  sarments  ha- 
chés; mais  les  troupeaux  ne  sont  admis  dans  les  vignes,  le^^ 
feuilles  et  les  sarments  ne  sont  ramassés  qu'après  la  récolte, 
alors  qu'il  s'est  forcément  écoulé  un  temps  assez  long  depuis 
le  dernier  traitement,  et  qu'une  partie  de  l'arsenic  a  dû  par 
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suite  être  eatratnée.  L^homme  utilise  également  pour  sa  nour- 
ritare  des  herbes  diverses  qui  peuyeni  pousser  naturellement 
dans  les  vigoes,  mais  on  ne  les  y  ramasse  guère  à  Fépoque 
des  traitements  et  on  les  soumet  avant  de  les  consommer  à  un 
lavage  qui  entraîne  les  sels  toxiques. 

Le  danger  que  comportent  ces  diverses  pratiques  est  certai- 
nement bien  moindre  que  celui  qui  peut  être  la  conséquence 
de  rutilisation  pour  nourrir  des  lapins  d'herbes  exposées  de- 
pois  peu  à  des  pulvérisations  arsenicales,  ou  encore  que  celui 
sur  lequel  M.  Balard  a  attiré  Tattention  du  conseil  départe- 
mental d'hygiène  de  THérault  et  qui  peut  résulter  d'ingestion 
d'escargots  ramassés  dans  des  vignes  récemment  traitées  ou 
dans  leur  voiftinage  plus  ou  moins  immédiat. 

Nous  avons  d'abord  fait  quelques  expériences  qui  paraissent 
démontrer  Tinnocuité  de  la  consommation  habituelle  de  feuilles 
provenant  de  vignes  traitées  depuis  une  quinzaine  de  jours 
au  moins.  Deux  cobayes  pesant  Tun  398  gremmes,  Tautre 
4L>  grammes,  ont  été  nourris  exclusivement  pendant  un  mois 
av^c  des  feuilles  ramassées  dans  une  vigne  oQ  Ton  avait  pul- 
vérisé une  quinzaine  de  jours  avant  le  début  de  Texpérience 
ane  solution  contenant  130  grammes  d'arséniate  de  soude  par 
hectolitre.  Les  feuilles  ingérées  par  ces  cobayes  pendant  les 
quinze  premiers  jours  de  Texpérience  n'avaient  point  subi 
Tactton  de  la  pluie;  leur  analyse  nous  a  montré  qu'un  mois 
après  le  traitement,  elles  renfermaient  encore  de  l'arsenic, 
noais  en  quantité  très  minime  (0"^00i  dans  100  grammes).  Les 
deux  animaux  n*ont  présenté  aucun  symptôme  d'inloxica- 
iion  arsenicale;  ils  pesaient,  lorsque  nous  avons  cru  pouvoir 
mettre  fin  à  Texpérience,  le  premier  37â  grammes,  le  second 
410  grammes. 

Un  lut  d'escargots  a  été  nourri  dans  les  mêmes  conditions 
avec  des  feuilles  de  la  même  provenance.  Nous  nous  étions 
assurés  par  l'analyse  préalable  de  vingt-sept  escargots  (124  gr.) 
pris  au  hasard  dans  ce  lot  que  ces  animaux  ne  renfermaient 
pasd*aTsenic  en  quantité  appréciable.  Quelques  escargots  sont 
morts  pendant  le  cours  de  Texpérience;  leur  analyse  a  montré 
qu'ils  renfermaient  des  traces  d'arsenic  insuffisantes  pour 
expliquer  leur  mort  (moins  de  O^'OOl  d'arsenic  pour  74  grammos 
d>4cargot!().  Vingt-six  des  escargots  survivants  (1:24  grammes) 
»ïv.  d'htg.  xxrx  —  14 
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examinés  après  uoe  vingtaine  de  jours  du  régime  indiqué  mt 
nous  ont  pas  donné  d'anneau  d*arsenic  nettement  perceptible. 
Il  est  vrai  de  dire  que  nos  escargots  n'ont  que  très  peu  entamé 
les  feuilles  qui  leur  étaient  offertes. 

N'ayant  pas  eu  à  notre  disposition  de  vigne  où  nous  pussions 
faire  des  expériences,  et  n'ayant  pu  entreprendre  nos  recher- 
ches que  lorsque  les  traitements  arsenicaux  étaient  partout 
terminés,  il  nous  a  été  impossible  d'étudier  le  danger  que  peut 
présenter  la  consommation   par  les  animaux  de  feuilles  ou 
d'herbes  ramassées  dans  des  vignes  récemment  traitées.  Pour 
combler  eu  partie  cette  lacune,  nous  avons  nourri  des  ani- 
maux avec  des  feuilles  diverses  traitées  le  jour  mémo  au  labo- 
ratoire par  une  solution  contenant  par  hectolitre  100  grammes 
d'acide  arsénieux  à  l'état  d'arsénite  de  soude,  c'est-à-dire 
exactement  ta  même  proportion  d'arsénite  que  la  bouillie  pré- 
conisée par  Roger  Mares  *  pour  la  destruction  des  alUses.  Las 
feuilles  étaient  placées  sur  le  sol  d'une  terrasse  très  éloignée 
de  la  pièce  où  se  faisaient  les  analyses,  et  la  solution  était  ré- 
pandue à  la  surface  des  feuilles  à  l'aide  d'un  pulvérisateur.  Ces 
conditions  sont  sans  doute  un  peu  différentes  de  celles  qui  se 
trouvent  réalisées  dans  la  nature;  elles  ne  nous  en  ont  pas 
moins  permis  de  faire  quelques  constatations  qui  nous  parais- 
sent présenter  de  l'intérêt  au  point  de  vue  qui  uovês  occupe. 

Un  cobaye  nourri  exclusivement  avec  des  fenilles  traitées 
comme  nous  venons  de  l'indiquer  a  rapidement  et  notablement 
maigri  (de  489  grammes  poids  initiai  à  350  grammes  poids 
-final)  et  a  succombé  au  bout  de  neuf  jours;  il  présentait  à  l'aa- 
t  topsie  diverses  lésions  de  l'intoxication  arsenicale;  nous  avons 
constaté  en  particulier  des  ulcérations  de  l'estomac  et  de  l'in- 
testin grêle,  de  la  stéatose  du  foie  et  d'un  rein,  de  nombreuses 
ecchymoses  des  poumons.  L'analyse  de  ses  viscères,  foie,  cœur 
et  poumon  d'une  part,  appareil  génito-urinaire  de  l'autre,  a 
décelé  la  présence  d'une  quantité  d'arsenic  largement  suffi- 
sante pour  entraîner  la  mort. 

Un  second  cobaye  a  été  nourri  aTec  un  mélange  par  parties 
sensiblement  égales  de  feuillet  arseniquées  comme  noits 
l'avons  indiqué  et  de  feuilles  n'ayant  9ubi  aucun  traitement. 

1.  Revue  de  viticnliure,  t.  XXY,  p.  MS.  Aml-tnai  iMS. 
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Ceci  revoDaii  à  lui  laisser  le  choix  de  sa  nourriture  et  à  dimi- 
■uer  en  tout  cas,  suivant  toute  probabilité,  la  dose  d'arsenic 
ingérée.  Ce  cobaye  est  mort  au  bout  de  vingt-cinq  Jours,  après 
iToir  perdu  105  grammes  de  son  poids  initial  (485  grammes) 
et  sToir  présenté  divers  symptèmes  de  Tintoxication  arseni- 
cale (tremblements^  paralysie  du  train  postérieur ,  etc.);  à 
Tantopsie,  nous  avons  constaté  les  mêmes  lésions  que  pour  le 
précédent;  ces  lésions  étaient  seulement  moins  étendues. 
L'analyse  des  viscères  a  montré  que  la  morl  devait  bien  être 
attribuée  A  Tarsenic. 

Nous  avons  de  même  donné  à  divers  lois  d'escargots  recon-^ 
ftoseiiempts  d'arsenic  des  feuilles  diverses  sur  It^squelles  nous 
avions  pulvérisé  notre  solution  d*arsénite  de  soude.  Nous  avons 
constaté  qu'un  certain  nombre  d'escargots  mouraient  assez 
rapidement  après  ces  repas  toxiques  et  qu'ils  renfermaient  à 
l'analyse  une  quantité  d'arsenic  assez  notable  (l'^^Q  d'arsenic 
dans  31  escargots  pesant  ensemble,  une  fois  dépouillés  de 
leurs  coquilles,  124  grammes*)  ;  mais  nous  avons  constaté 
également  que  les  escargots  pouvaient  survivre  à  ces  repas 
et  conserver  pendant  un  temps  assez  long  de  larsenic  en 
fUAtité  suffisante  pour  pouvoir  provoquer  quelques  accidents 
chei  ceux  qui  les  ingéreraient  h  leur  tour. 

Voici  à  ce  sujet  la  relation  d'une  expérience  assez  nette.  Sur 
:âÛO  escargots  réunis  dans  une  même  caisse  on  en  a  prélevé  40 
etua  s'est  assuré  par  une  analyse  qu'ils  étaient  exempts  d'arse- 
aic.  On  adonné  pendant  sept  jours  aux  160  escargots  restants 
^8  feuilles  diverses  arseniquées  comme  nous  lavons  indiqué 
vi-dessus.  Au  bout  de  ce  temps  les  escargots  ont  été  soigneuse- 
ment  lavés  et  enfermés  dans  une  nouvelle  caisse  n'ayant  pas 
renfermé  d'arsenic;  ils  n'ont  plus  reçu  dès  lors  aucune  nourri- 
tare.  25  escargots  analysés  dès  le  premier  jour  et  pesant  150 
grammes  une  fois  dépouillés  de  leur  coquille  ont  donné  un 
aanean  d'arsenic  de  2*"^.  Après  sept  jours  de  jeûne,  il  était  mort 
^escargots;  25  des  survivants  pesaient  ensemble(toujourssans 
lears  coquilles)  173 grammes  et  ont  donné  un  anneau  d'arsenic 
de  (h>4.  Sept  jours  après,  c'est-à-dire  au  bout  de  quatorze  jours 


t.  Cette  quantité  eit  pourtant  inférieure  à  celle  que  nous  avons 
ifMt  clin  4es  eMaifota  vivants. 


trouvée 
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déjeune,  ii  élaît  mort  6  nouveaux  escargots  ;  ^  des  survivants 
pesant  170  grammes  ont  donné  un  anneau  d'arsenic  de  i'^4. 
Un  seul  escargot  est  mort  dans  les  sept  jours  qui  ont  suivi;  une 
nouvelle  analyse  sur  26  des  survivants  pesant  ensemble  180 
grammes  et  ayant  jeûné  durant  trois  semaines  nous  a  fourni 
un  anneau  d'arsenic  évalué  à  G^^^,  Enfin  quatorze  jours  plus 
tard,  au  bout  de  cinq  semaines,  après  avoir  perdu  2  nouveaux 
escargots,  nous  avons  analysé  les  22  survivants  pesant  ensemble 
130  grammes  ;  Tanneau  d'arsenic  obtenu  pesait  1°*'6. 

Dans  une  expérience  analogue  17  escargots  analysés  immé- 
diatement après  les  repas  toxiques  ont  donné  un  anneau  de 
2*"94  d*arsenic,  et  13  escargots  analysés  au  bout  de  trois  mois 
et  demi  de  jeûne  ne  renfermaient  plus  que  O'^'Ol. 

Toutes  ces  analyses,  comme  les  précédentes,  ont  été  effectuées 
par  la  métiiode  de  Bertrand.  Les  acides  employés  ont  été  recon- 
nus exempts  d'arsenic.  Les  escargots  étaient  dépouillés  de 
leurs  coquilles  et  soigneusement  lavés  avant  d'être  traités 
par  le  mélange  d'acide  sulfurique  et  nitrique  en  vue  de  la  des- 
truction de  la  matière  organique. 

L'irrégularité  avec  laquelle  varie  dans  notre  première  expé- 
rience la  teneur  en  arsenic  des  divers  lots  d'escargots  successi- 
vement analysés  à  une  époque  de  plus  en  plus  éloignée  du 
moment  de  Tingestion  s'explique  par  le  h^isard  de  la  composi- 
tion des  lots,  tous  les  escargots  n'ayant  pas  pris  la  même 
quaDlilé  dô  nourriture,  certains  pouvant  même  ne  pas  avoir 
touché  aux  fo^f  illes  qui  leur  étaient  offertes. 

La  diminution  de  Tarsenic  avec  le  temps,  que  nous  avons 
plus  ou  moins  nettement  observée  dans  la  plupart  de  nos  expé- 
riences, peut-être  la  conséquence  de  Télimination  graduelle  de 
Tarsenic  par  les  escargots  ou  de  la  mort  des  escargots  les  plus 
intoxiqués,  mort  qui  a  eu  pour  conséquence  d'influer  sur  la 
composition  des  lots  analysés,  de  telle  sorte  que  ces  lots  con- 
tenaient une  plus  faible  proportion  d'escargots  riches  en  arsenic 
à  mesure  qu*ils  avaient  été  constitués  à  une  époque  plus 
éloignée  du  début  de  l'expérience.  En  réalité  ces  deux  causes 
doivent  intervenir;  la  seconde  en  effet  :  morides  escargots  les 
plus  intoxiqués,  ne  saurait  être  mise  en  doute. d'après  les  faits 
mêmes  que  nous  avons  rapportés;  quant  à  la  première  :  élé- 
mination  de  l'arsenic  par  les  escargots,  elle  est  naturelle,  et  il 
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nous  a  même  été  donné  d'en  vérifier  Texaclitude.  Nous  avons 
pa  en  effet  analyser  40  grammes  d'excréments  rendus  par  des 
escargots  après  un  repas  toxique  :  nous  avons  obtenu  un  anneau 
de  0^)02  à  (y"s003  d*arsenic.  Il  semble  seulement  que  cette  éli- 
mination soit  très  lente.  Elle  peut  du  reste  sans  doute  se  faire 
plus  ou  moins  lentement  suivant  les  conditions  dans  lesquelles 
soot  placés  les  escargots,  suivant  qu*ils  sont  ou. non  soumis 
au  jeûne  par  exemple. 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  n'en  reste  pas  moins  établi  par  ce  qui 
précède  que  des  escargots  intoxiqués  par  Tarsenic  et  soumis 
au  jeûne  pendant  un  temps  assez  long,  cinq  semaines  au  moins, 
bien  plus  peut-être,  peuvent  renfermer  des  quantités  d'arsenic 
suffisantes  pour  pouvoir  provoquer  des  accidents  ptus  ou  moins 
graves  chez  ceux  qui  les  ingèrent.  Une  cinquantaine  d'escar- 
gots peuvent  en  effet,  d*après  notre  première  expérience,  con- 
tenir, même  après  cinq  semaines  de  jeûne,  la  même  quantité 
d'acide  arsénieux  que  10  gouttes  de  liqueur  de  Fowler;  immé- 
diatement après  defi^  repas  toxiques,  cinquante  escargots  peu- 
vent, d'après  la  seconde  expérience,  renfermer  autant  d'arsenic 
que  âO  gouttes  de  cette  liqueur.  Rien  ne  prouve  que  ce  soit  là 
le  maximum  qu'ils  puissent  atteindre,  et  une  même  personne 
peut,  en  un  seul  repas,  ingérer  plus  de  cinquante  escargots. 
Ces  faits  nous  paraissent  d'une  grande  impottance  au  point  de 
Tue  qui  nous  occupe. 

Sans  doute  les  conditions  favorables  que  nous  avons  expéri- 
mentalement réalisées,  en  mettant  à  plusieurs  reprises  nos 
escargots  en  présence  de  feuilles  récemment  arseniquées,  se 
trouveront  rarement  réunies  dans  la  nature;  un  lot  d'escargots 
consommé  par  un  même  individu  sera  rarement  constitué  par 
des  escargots  provenant  tous  de  vignes  récemment  traitées;  les 
accidents  seront  certainement  exceptionnels;  ils  n'en  seront 
pas  moins  possibles,  et  la  façon  dont  les  escargots  tolèrent  des 
doses  relativement  élevées  d'arsenic  mérite  en  tout  cas  de 
retenir  l'attention. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  escargots,  à  la  suite  d  ab- 
sorption de  toxiques  divers,  déterminent  parfois  des  intoxica- 
tions chez  l'homme*;  il  est  bien  possible,  d'après  ce  qui  pré- 

)•  Gaspard  et  Reusse.'  Montpellier  médical^  Juin  1873. 
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eède,  que  Tarsenic  doive  être  ici,  dans  quelques  cas,  incriminé  ; 
mais  nous  ne  connaissons  aucun  accident  provoqué  par  Tin- 
gestion  d'escargots  pour  lequel  le  rôle  d«  Tarsenicait  pu  encore 
être  neltemetit  établi.  En  revanche,  on  nous  a  signalé,  à  l'appui 
du  danger  pouvant  résulter  de  la  présence  d*arsenic  sur  les 
feuilles  et  les  herbes,  que  des  lapins  auraient  élé  Fan  dernier 
mortellement  intoxiqués  par  des  herbes  ramassées  daos  une 
vigne  récemment  traitée. 

On  ne  saurait  sans  doute,  si  l'on  tolère  Temploi  de  l'arsenic 
en  agriculture,  supprimer  d'une  façon  à  peu  près  complète, 
par  une  réglementation  applicable,  le  danger  qui  nous  occupe. 
Mais  Ton  pourrait  pourtant  le  restreindre  dans  une  certaine 
mesure  en  obligeant  d'abord  les  propriétaires  à  placer  dans 
les  vignes  traitées  des  écriteaux  portant  en  caractères  appa- 
rents :  «  Vignes  traitées  par  un  poison  »,  et  en  prévenant 
ensuite  choque  année,  par  voie  d'artiche,  les  populations  des 
pays  viticoles,  des  dangers  que  peuvent  faire  courir,  aux  anw 
maux,  l'ingestion  d'herbes  ou  de  feuilles  ramassées  dans  ces 
vignes  peu  après  le  traitement;  aux  hommes,  la  consommation 
d'animaux  ainsi  nourris,  et  en  particulier  d'escargots  prove- 
nant de  ces  vignes  ou  de  leur  voisinage  plus  ou  moins  immé- 
diat. H  faudrait  les  inviter  à  ne  point  consommer  d'escargots 
pendant  la  période  des  traitements  et  à  n'en  manger  aux  autres 
époques  de  Tannée  qu'après  leur  avoir  fait  subir  un  jeûne  pro- 
longé. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  plupart  au  moins  des 
multiples  dangers  que  parait  comporter  l'utilisation  agricole 
de  l'arsenic  f^ont  incontestables.  Le  seul  moyen  de  les  faire 
disparaître  consisterait  sans  doute  à  revenir  à  l'application 
rigoureuse  de  l'ordonnance  de  1846  :  interdiction  de  la  vente 
et  de  l'emploi  des  composés  arsenicaux  pour  la  destruction  des 
insectes.  Mais  une  expérience  déjà  loogue,  bon  nombre  des 
faits  que  nous  avons  rapportés,  les  résultats  de  diverses 
recherches  (|ue  nous  avons  entreprises,  montrent  que  ces  dan- 
gers ne  sont  pas  en  général  aussi  grands  qu'on  pourrait  le  sup- 
poser et  qu'il  est  possible,  sinon  de  les  supprimer  complète- 
ment, du  moins  de  les  atténuer,  le  plus  souvent  dans  une  large 
mesure,  par  une  réglementation  bien  comprise.  Les  traitements 
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maoîcaux  consliluent  d'autre  part  le  seul  moyen  qui  permette 
actuellement  de  combattre  d'une  façon  à  la  fois  pratique  et 
efficace  les  invasions  des  insectes;  ils  sont  entrés  dans  la  pra- 
tique, et,  comme  le  faisait  remarquer  Roux  au  Conseil  d'hy- 
giène de  la  Seine',  on  ne  peut,  en  présence  des  avantages 
qu'en  retire  l'agriculture,  songer  à  les  prohiber.  Cette  prohibi- 
tion ne  réaliserait  point  les  deux  conditions  si  justement 
requises  par  Duclaux  \  pour  l'application  des  mesures  d'hygiène 
sociale,  d'être  à  la  fois  sûres  et  économiques;  elle  remplirait 
saos  doute  la  première,  mais  ne  satisferait  nullement  à  la 
seconde. 

n  semble  donc,  si  l'on  tient  compte  des  divers  intérêts  en 
jeu,  que  l'on  doive  plutôt  s'arrêter  aux  mesures  que  nous  avons 
préconisées  ci-dessus.  Si  ces  mesures  ne  sont  point  aussi 
sûres  que  la  prohibition  absolue,  elles  n'en  seraient  pas  moins, 
Dous  l'avons  vu,  assez  efficaces  pour  rendre  le  plus  souvent 
&  peu  près  illusoires  les  dangers  qui  nous  préoccupent  ;  elles 
conslitueraient  en  tout  cas  un  notable  progrès  sur  l'étal  de 
choses  actuel  où  la  vente  et  l'emploi  de  Tarseuic  s'eflectuent 
sans  le  moindre  contrôle,  sans  la  moindre  surveillance  et  sou- 
vent sans  la  moindre  précaution  ;  et  elles  ne  léseraient  pour 
ainsi  dire  en  rien  les  intéréls  de  l'agriculture. 

Nous  les  reproduisons  ci-dessous  sous  forme  de  projet  de 
réglementation  : 

^  U  vente  et  l'emploi  de  Tarséniale  de  plomb  pour  la  des- 
truction des  insectes  sont  prohibés. 

2*  Les  autres  composés  arsenicaux  ne  peuvent  être  vendus 
pour  cet  usage  qu'après  avoir  subi  une  dénaluration  préalable 
4  l'aide  d'une  substance  colorante  soluble,  convenablement 
choisie  pour  leur  donner  une  teinte  qui  rende  impossible  toute 
confusion  avec  une  matière  alimentaire  ou  avec  une  substance 
utilisée  pour  la  fabrication  du  vin. 

3»  L'acheteur  et  le  vendeur  seront  également  responsables  de 
cette  dénaluration. 

4*  Le  vendeur  sera  tenu  d'apposer  sur  les  enveloppes  ou  réci- 


1.  Séance  du  9  novembre  1906. 

2.  VÊhfgièHe  êociaie,  Parif,  1962,  p.  8. 
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pienls  dans  lesquels  il  livrera  les  produits  arsenicaux  une 
étiquette  rouge  et  noire  avec  le  mot  «  poison  »  et  une  tête  de 
mort.  Les  propriétaires  détenteurs  de  ces  produits  seront  tenus 
de  conserver  ceux  qu'ils  n'auront  pas  utilisés  dans  un  endroit 
sûr,  fermé  à  clé,  et  portant  d'une  façon  apparente  une  étiquette 
identique. 

5"*  Le  vendeur  devra  communiquer  tous  les  mois,  à  l'autorité 
administrative,  la  liste  nominative  et  l'adresse  des  iHt>priélaires 
auxquels  il  aura  livré  de  l'arsenic;  il  devra  indiquer  la  quantité 
qu'il  aura  fournie  à  chacun. 

6*  Les  propriétaires  détenteurs  de  produits  arsenicaux  seront 
astreints,  au  même  litre  que  les  commerçants  et  manufacturiers 
vendant  ou  employant  des  substances  vénéneuses,  aux  visites 
prescrites  par  l'article  14  de  l'ordonnance  royale  du  29  oc- 
tobre 1846,  dans  les  conditions  prévues  par  cet  article  et  par 
l'article  2  du  décret  du  8  juillet  1850. 

7*  Des  instructions  concernant  les  précautions  à  prendre  par 
les  ouvriers  appelés  à  manipuler  les  composés  arsenicaux 
seront  placées  dans  les  paquets  contenant  ces  produits  et 
seront  affichées  dans  les  locaux  où  s'effectueront  les  manipu- 
lations. 

8*  Les  traitements  des  vignes  par  le^  composés  arsenicaux 
ne  seront  autorisés  que  pendant  la  première  période  de  la 
végétation;  ils  seront  interdits  à  partir  du  moment  où  les 
vignes  seront  en  fleur. 

9*  Les  propriétaires  seront  tenus  d'indiquer  par  un  écriteau 
portant  en  lettres  apparentes  les  mots  :  «  vignes  traitées  par  un 
poison  »,  les  vignes  dans  lesquelles  ils  auront  répandu  des 
composés  arsenicaux.  Ces  écriteaux  devront  être  mis  en  place 
dès  le  début  du  traitement  et  ne  pourront  être  enlevés  qu'un 
mois  après  sa  terminaison. 

10^  Dès  le  début  de  la  période  des  traitements  arsenicaux, 
les  populations  des  régions  viticoles  seront  prévenues,  par  les 
soins  des  municipalités  et  par  voie  d'affiche,  des  dangers  que 
peuvent  présenter,  pour  l'homme,  la  consommation  d'escargots 
ramassés  dans  des  vignes  traitées  et  dans  leur  voisinage  ;  pour 
les  animaux,  l'ingestion  d'herbes  ou  de  feuilles  provenant  de 
ces  vignes. 

il''  Les  contraventions  aux  prescriptions  contenues  dans  les 
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Deaf  premiers  articles  seroat  passibles  des  peines  édictées  par 
raHîcle  1*'  de  la  loi  du  19  juillet  1845'. 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS 

SI  R  LA  VALEUR  HYGIÉNIQUE  DES  ACCESSOIRES 
DE  LA  LITERIE  MILITAIRE 

ET  PLUS   PARTICULIÈREMENT  DES  CpUVERTURES 
DE  TROUPE, 

par  M.  le  L^  LIGOUZAT, 
médecin-majcir. 

A  répoque  où  va  finir  le  privilège  d'une  Société  commerciale, 
il  m'a  semblé  qu'une  .étude  critique  des  moyens  de  couchage 
doDoés  aux  troupes  pouvait  être  utile  à  ceux  qu'intéresse  cette 
question  pour  les  renseigner  sur  les  dangers  et  les  correctifs  de 
quelques  errements  anciens. 

Des  études  bien  conduites  ont  permis  de  doter  le  soldat  d'un 
sommier  relativement  confortable;  peut-être  s'est-on  moins 
inquiété  des  conditions  hygiéniques  que  doivent  remplir  les 
accessoires  de  literie,  matelas,  enveloppes  de  traversin,  draps 
et  couvertures. 

Matelas,  —  Nous  ne  pouvons  douter  que  toutes  les  précau- 
tions soient  prises  pour  assurer  la  fourniture  de  bonnes 
matières  premières;  il  faut  dire  seulement  pour  quelles  raisons 
une  surveillance  rigoureuse  s'impose  à  cet  égard* 


1.  Cet  article,  qui  est  applicable  aux  contraventions  à  rordonnance 
royale  do  29  octobre  1846,  est  ainsi  conçu  :  «  Les  contraventions  aux 
ordonnances  royales  portant  règlement  d*adroinistration  publique  sur  la 
▼ente,  Tachai  et  remploi  des  substances  vénéneuses  seront  pimies  d*une 
amende  de  100  francs  À  3.000  francs,  et  d'un  emprisonnement  de  six  jours 
i  deux  moLi,  sauf  application  s*il  y  a  lieu  de  Tarticle  463  du  Code  pénal. 
I^s  tous  les  cas,  les  tribunaux  pourront  prononcer  la  confiscation  des 
sobstances  saisies  en  contravention.  » 
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M.  Longerey,  dans  sa  communication  au  dernier  Contes  de 
Genève,  après  avoir  èludié  Thygiène  dans  les  logemen^ls  popu- 
laires, avait  fait  allusion  à  de  récents  articles  du  Daily  MaiL 
sur  les  objets  de  literie  vendus  couramment  dans  le  commerce. 
Avec  une  amabilité  dont  je  lui  suis  reconnaissant,  il  a  bien 
voulu  m'en  communiquer  une  traduction  littérale;  elle  dit, 
avec  un  effrayant  réalisme,  (fu'iine  grande  partie  des  laines 
livrées  au  commerce,  en  Angleterre  du  moins,  pour  la  confec- 
tion des  matelas  viennent  do  déchets  d'étoffes  recueillis  sur  d'^s 
tas  d'ordures  et  dilacérés  par  des  machines  spéciales  puis  trans- 
formés sans  le  moindre  ntMtoyage  préliminaire. 

Sans  doute,  pour  ce  qui  concerne  Tarmée,  les  conventions 
imposent  la  fournilure  de  laine  «  vierge,  blanche,  beige  ou 
noire,  convenablement  triée,  dégraissée  et  lavée  à  fond  ».  Mais 
précisénienl  il  semble  que  Ton  puisse  redouter  ce  mélange  de 
couleurs  diverses  qui  donnent  à  la  masse  un  aspect  grisâtre  et 
d'apparence  malpropre  et  où  pourrait  facilement  se  dissimuler 
un  apport  de  qualité  inférieure. 

Fuis  encore  il  est  regrellable  que  r.etle  laine  de  choix  ? 
puisse  être  maintenue  aussi  longtemps  en  service  :  le  déchet 
de  manutention  est,  en  effet,  de  2  kilogs  500  par  100  kilos  de 
matière  première  et  pour  une  durée  de  dix-duit  mois.  Donc  un 
matelas  de  10  liilos  perd  annuellement  170  grammes  environ  à 
Tusage,  et  le  calcul  démontre  que,  pour  quelques-unes  de  ses 
fibres  encore,  cette  laine  est  celle  qui  sert  depuis  soixante  ans 
aux  40  soldats  (chiffre  minimum  et  pourtant  éloquent!  qui  s'y 
sont  succédé. 

En  elle*^  se  sont  accumulés  les  liquides  organiques  d'excré- 
tions à  qui  risolateur  imperméable  sert  de  barrière,  comme 
si  l'on  voulait  que  chaque  brin  de  laine  s'en  puisse  imprégner, 
et  pour  que  d'autres  impuretés,  poussières  vivantes,  les  fassent 
fermenter  en  y  développant  les  poisons  subtils  qui  vicient  Tair 
des  chambrées.  Car  peut-être  ne  faut-il  pas  chercher  une  autre 
origine  à  ci'tte  odeur  si»écia!e  aux  dortoirs  militaires  persistant 
encore  quand  chaque  homme  est  astreint  à  des  précautions  de 
rigoureuse  propreté  corporelle  et  quand  on  Ta  empêché  de  con- 
server auprès  de  lui  des  vètoments  malpropres  :  comment 
s'opposer,  dans  l'état  actuel  des  choses,  à  cette  action  nocturne 
qu'exerce  la  chaleur  humide,  émanée  de  Tiiomme,  sur  les  90«ià- 
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lures  diverses  laissées  dans  l'intricalion  spongieuse  des  iîbres 
par  fa  longue  série  des  occupants? 

Bb  celapeot-étre  réside  rimperfection  mdjeure  de  ce  matelas. 
Certes,  il  ne  serait  pas  dirficile  d'y  déceler  les  espèces  variées 
à  llaBni  d'ane  abondante  flore  microbienne;  mais  la  toile 
d'enveloppe  est  un  obstacle  sérieux  à  leur  dissémination,  alors 
qu'elle  se  laisse  aisément  traverser  par  les  toxiques  volatils 
i^sus  de  l'obscur  et  dangereux  laboratoire  qu'elle  contient.  Le 
<^rdage  ne  peut  prétendre  à  atténuer  aucun  de  ces  défauts; 
ex»H»«lédans  une  salle  fermée,  à  l'abri  des  courants  d'air  vio- 
lents pour  éviter  que  les  flocons  de  laine  ne  soient  enlevés,  il 
déplace  à  peine  les  poussières,  n'est  suivi  d'aucun  lavage  et  ne 
p^ii!  être  considéré  comme  un  moyen  de  propreté;  pendant  un 
'^mps,  il  assure  un  couchage  plus  moelleux,  mais  c'est  tout  et 
f>st  bien  peu. 

Enveloppes  de  toile  et  draps,  —  Ainsi  se  trouve  diminuée 
l'importance  du  lessivage  périodique  drs  enveloppes,  rincées 
prpsque  toujours,  d'ailleurs,  dans  des  eaux  suspectes,  sta- 
pîinles  et  trop  rarement  renouvelées  ;  comme  pour  les  draps, 
<^njuge  de  leur  propreté  sur  une  blancheur  trompeuse.  Leur 
«•^ehage  par  des  moyens  industriels  à  l'abri  de  la  lumière 
^«•laire  les  laisse  chargés  de  germes  virulents  ou  putrides.  C'est 
réi  Kofcasion  de  rappeler  l'importante  communication  et  le  tra- 
vail présentas  en  1901  au  Congrès  de  l'Associa  lion  française 
p<»ur  l'avancement  des  sciences  par  M.  le  médecin  principal  de 
1"  classe  Tachard,  alors  directeur  du  service  de  santé  du 
H'  corps  d'armée;  il  ne  semble  pas  que  les  conclusions  si  sug- 
gestives de  ses  recherches  sur  l'hyjïiène  des  lavoirs  publics  et 
privés  aient,  jusqu'ici,  modifié  l'ancien  état  de  choses. 

Couvertures.  —  Cependant,  en  dehors  de  ces  considérations, 
l«  couvertures  de  literie  en  usage  dans  la  troupe  méritent,  je 
'rois,  une  étade  plus  spéciale  :  suivant  une  hypothèse  dont  on 
appréciera  plus  tard  le  bien  fondé,  supposons  qu'elles  ont  été 
nises  en  service  après  un  nettoyage  parfait  et  cherchons  à 
^pieHes  souillures  elles  ont  été  journellement  exposées. 

Etalées  sur  les  lits,  elles  y  reçoivent  les  poussières  soulevées 
P^  le  bahijftage  à  sec,  vieille  et  indéracinable  coutume;  les 
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corpuscules  ainsi  libérés,  retombant  après  que  Tair  est  rede- 
venu calme,  s'arrêtent  sur  tous  les  obstacles  qu'ils  rencontrent  ; 
et  Ton  peut  démontrer  que  les  lits  des  chambrées  constituent 
dans  leur  ensemble  une  surface  d*arrêt  considérable,  quelque- 
fois égale  et,  même,  quand  les  locaux  sont  occupés  au  maximum 
de  leur  conteoance,  supérieure  en  dimension  aux  parties  fran- 
chement découvertes  du  parquet. 

Ajoutons  à  ces  impuretés,  ayant  pour  origine  la  vie  en  com- 
mun, celles  que  chaque  soldat  leur  inflige.  Gris  de  poussière  ou 
de  boue  à  sa  renlrée  de  marche,  ayant  ou  non  enlevé  ses  chaus- 
sures, c'est  sur  elle  qu'il  s'étend,  ne  pouvant  se  reposer  ail* 
leurs;  c'est  sur  elle  qu'il  se  débarrasse  d'abord  de  ses  effets, 
près  d'elle  qu'il  les  brosse.  Elle  est  son  tapis  de  table  ou  sa 
nappe  pour  ses  nombreux  repas  supplémentaires,  mémo  quand 
il  dispose  de  réfectoires.  Puis  encore,  comment  dirai-je,  sans 
braver  Thonnéteté.  qu'il  y  traîne,  en  se  déshabillant  pour  le  cou- 
cher, toutes  les  malpropretés  de  son  nu;  et  c'est  enfin,  avant  le 
sommeil,  son  dernier  terrain  de  jeu  :  qui  de  nous,  entrant  à 
l'impro  viste  dans  une  chambre,  n'a  surpris  des  steeples  cocasses, 
exécutés  d'un  pied  agile,  mais  suspect,  au-dessus  des  dormeurs. 

Et  dans  les  circonstances  difOciles,  la  couverture  est  bien 
pour  l'homme  «  cet  ami  qu'il  a  toujours  sous  la  main  ».  J'ai 
ouï-dire  qu'il  l'emporte  assez  volontiers  aux  écuries,  quand  il 
est  de  garde  la  nuit,  et,  dans  les  jours  de  malheur,  jusqu'aux 
locaux  disciplinaires,  où  il  la  traîne  à  travers  les  escaliers  et  les 
cours  avec  cet  air  désabusé  que  nous  connaissons. 

Ce  n'est  pas  qu'on  omette  de  prescrire  qu'elles  seront  chaque 
samedi  nettoyées  par  battage;  c'est  là,  pour  toutes  les  armes, 
une  disposition  uniforme  spécifiée  dans  leur  règlement;  mais 
est-il  audacieux  de  prétendre  qu'il  n'en  est  pas  toujours  tenu 
compte  et  que  son  importance  échappe  trop  souvent  aux 
commandants  d'unité?  Quand  par  hasard  on  y  songe,  c'est 
pour  grouper  dans  l'enceinte  trop  étroite  d'une  cour  quelques 
centaines  d'hommes  armés  de  gaules,  soucieux  surtout  d'être 
bruyants  et  do  s*empoussiérer  les  uns  les  autres. 

Notez  encore,  au  cours  des  manipulations  journalières  ou 
périodiques,  les  possibilités  d'échanges.  Car  les  objets  de 
couchage  ne  sont  pas  des  effets  strictement  individuels,  ils  ne 
sont  pas  marqués  au  chiffre  de  l'homme;  par  erreur  ou  par  jeu. 
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ils  sont,  parmi  ceux  qui  habitent  une  chambre,  en  perpétuel 
roulement,  véhiculant  de  l'un  b,  Tautre  on  ne  sait  quels  germes 
dangereux,  multipliant  les  chances  de  contaminations  spéci- 
fiques eu  proportion  de  Teffectif  du  local;  c'est  un  humble 
détail  sans  doute,  mais  il  explique  pour  une  part  les  statis- 
tiques établies  ces  temps  derniers  par  MM.  les  professeurs 
LeiDoine  et  Simonin,  quand  ils  ont  étudié  les  relations  numé- 
riques entre  la  densité  du  peuplement  des  chambrées  et  le 
pourcentage  des  fièvres  éruptives  qu'on  y  observe. 

Il  arrive  encore  que  des  fournitures  deviennent  disponibles 
daus  les  régiments  avant  que  les  dix-huit  mois  ne  soient 
^ulés,  pendant  lesquels  ont  peut  les  maintenir  en  service; 
l'admiDistration  a,  dans  ce  cas,  le  droit  de  les  livrer  dans  la 
garnison  à  un  autre  corps  de  troupe  dont  les  besoins  ont 
temporairement  augmenté.  J*ai  ouï-dire  qu'elles  ne  devraient 
jamûs  être  réintégrées  ou  échangées  sans  Tavis  préalable  du 
médecin.  Même  si  cette  prescription  ne  restait  pas  lettre 
morte,  que  peut  signifier  le  certificat  qu'il  délivre  ?  et  si  Ton 
nous  demandait  d'en  faire  la  preuve,  oserions-nous  encore 
affirmer  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  les  remettre  en  circu- 
lation, qu'elles  n'ont  pas  appartenu,  ne  fût-ce  que  par  erreur 
et  pendant  une  nuit,  à  un  homme  atteint  d'une  fièvre  éruptive 
fruste?  La  remarque  vaut  surtout  aux  époques  où  les  réser- 
TÎsles  et  territoriaux  viennent  brusquement  augmenter  les 
effectifs,  contingent  de  quelques  jours  que  nous  connaissons 
mal,  dont  nous  ne  pouvons  éliminer  que  de  très  évidentes  non- 
valeurs  avant  le  départ  hàtif  pour  les  manœuvres.  Peut-être, 
après  un  temps  de  repos  au  plus  profond  des  magasins,  la 
coorerlure  sur  laquelle  aura  dormi  quelqu'un  d'entre^  eux 
servira-t-elle  un  mois  après  à  un  jeune  soldat,  sans  même 
aToir  subi  le  plus  banal  nettoyage. 

^ns  doute,  quelques  chefs  de  corps  ont  prescrit  de  leur 
propre  mouvement  qu'une  marque  distinctive  indiquant  la 
compagnie  et  le  numéro  matricule  du  détenteur  serait 
imprimée  sur  un  carré  de  toile  et  cousue  en  un  coin  de  la 
couverture.  Je  sais  même  des  capitaines  particulièrement 
attentifs  aux  choses  de  l'hygiène,  qui  n'ont  attendu  pour  cela 
ni  uo  ordre  ni  un  exemple,  mais  les  uns  et  les  autres  sont 
«encore  rares;  si  cette  mesure  ^tait  franchement  réglementaire, 
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et  généralement  appliquée,  nul  doute  que  la  négligence  iadi- 
vidvelie  d*un  seul  homme  risquerait  moins  de  compromettre 
Tétat  sanitaire  de  toute  une  collectivité. 

Du  moins  le  lavage  et  le  foulonnage  qui  doivent  être  exécutés 
tous  les  dix-huit  mois  (aux  termes  de  l'article  77  du  règlement 
spécial  au  service  des  lits  militaires)  sont-ils  régulièrement 
efTeclués? 

Voici,  pour  ce  qui  est  peut-être  spécial  au  milieu  observé,  le 
résultat  de  quelques  recherches.  Avant  leur  livraison  chaque 
objet  de  couchage  est  marqué  d*un  timbre  à  date;  pour  les 
enveloppes  de  toile  des  traversins  et  des  matelas,  on  se  sert 
d'encre  violette  et,  pour  les  couverture^,  d'une  compositiiMi 
rouge  qui  imprègne  seulement  les  couches  superficielles  da 
tissu;  or,  au  bout  de  peu  de  temps,  alors  que  ces  signes  sont 
encore  très  évidents  sur  la  toile,  ils  sont  devenus  indisticctji 
et  difficilement  lisiUes  sur  la  laine.  Dès  lors,  le  choix  des 
couvertures  périmées  se  fera,  non  pas  d'après  leur  ancienneté 
réelle  de  service,  mais  selon  leur  aspect  plus  ou  moins  agréahk 
à  l'œil;  les  souillures  apparentes  ou  les  traces  d'usure  sont, 
somme  toute,  les  seules  particularités  dont  on  siaqaiète. 
Bncore  ne  peut-on  de-  cette  manière  expliquer  le  fait  suivant  : 
quelqu*un  de  mes  amis  habitant  une  garnison  éloignée  s'était 
intéressé  à  cette  étude.  Dans  tout  un  régiment  d'infanterie  de 
4.500  hommes  d'effectif  il  put  à  peine,  pour  chacun  des  six 
trî$nestres  en  cours  d'exercice,  trouver  vue  couv&'ture  francke- 
meni  datée.  Dans  un  corps  de  cavalerie,  d'importance  numériqy^ 
moindre  à  la  vérité,  il  ny  put  parvenir. 

On  devine  que  ces  négligences  aboatissent  à  laisser  iodëfi- 
niment  en  service  des  couvertures  dont  l'intégrité  apparente 
cache  trop  souvent  une  malpropreté  profonde  et  réelle;  et 
cependant  que  nous  importera  à  leur  surface  un  placard  de 
goudron  ou  dans  leur  épaisseur  une  tache  pénétrante  de 
pétrole,  Tun  et  l'autre  parfaitement  neutres  au  point  de  s^ 
hygiénique,  quand  nous  saurons  (^e  des  poussières  invisihk« 
et  nocives  en  emplissent  les  lacunes? 

i4iim  se  confirme  une  fois  de  plus  que  dans  la  vie  imlit^^^ 
mtam  fait  nest  indifférent  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  si  m«*^ 
et  n  exclusivement  administratif  qu'il  ait  pu  paraUre  Kmt 
d^avord. 
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Et  qaand  enfin  un  hasard  heureux  les  a  conduites  jusqu'aux 
cuves  de  foulonnage,  on  serait  presque  tenté  de  le  regretter  au 
simple  aspect  de  Teau  stagnante  où  elles  sont  rincées  par  trop 
fortes  séries. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'opposer  cette  indifférence  de  tous 
aux  précautions  si  minutieuses,  maintenant  réglementaires,  et 
a  la  surveillance  dont  les  vêlements  sont  Tobjet.  Les  règle- 
meuts  prescrivaient  déjà  la  désinfection  des  objets  d'habil- 
iftnent  et  de  petit  équipement  de  tous  les  malades  entrant  à 
lli6pital.  ils  ordonneql  que  les  effets  neufs  à  recevoir  dans  les 
magasins  de  TËtat  el  les  vêtements  usagés  laissés  par  les 
libérés,  les  réservistes  et  les  territoriaux  seront  soumis  à 
laction  des  vapeurs  de  formol.  Dans  une  circulaire  du 
X)  mai  1904  sur  les  mesures  à  prendre  contre  la  tuberculose 
tes  les  casernes  de  gendarmerie,  il  n'est  encore  que  l'habille- 
ment  qui  soit  indiqué  comme  nécessitant  une  désinfection 
spéciale;  personne,  certes,  ne  contestera  Tutilité  de  pareilles 
prescriptions;  cependant,  le  vêtement  bénéficie  déjà  au  point 
de  vue  hygiénique  de  ce  fait  qu'il  est  porté  à  l'extérieur,  qu'il 
est  fréquemaient  aéré  et  isolé;  s'il  a  été  fabriqué  par  des 
oavriers  phtisiques,  mouillant  leur  fil  à  coudre  d'une  salive 
chargée  de  bacilles,  travaillant  dans  une  atmosphère  humide 
et  poussiéreuse,  peut-être  les  germes  dont  il  est  ainsi  pollué 
â«iMt-ils  rapidement  détruits.  Rien  de  pareil  pour  les  couver- 
tves  qui  cependant  sont  aussi  d'origine  suspecte  et  d'autre 
ptrt  me  peuvent  être  au  même  degré  exposées  à  la  stérilisation 
par  les  agents  atmospiiiériques. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  voudra  bien  retenir  :  1°  que  les 
causes  de  contamination  des  couvertures  de  troupe  sont  de 
tout  ÎBStaiit  et  de  toute  iiature;  2**  que  par  suite  d'un  timbrage 
débelneiix,  elles  supportent  parfois  pendant  une  durée  deplu- 
Mr»  années  les  diverses  causes  de  souillure  déjà  signalées; 
3*  qu'elles  ne  sont  pas  la  propriété  iudividuelle  du  soldat,  mais 
fiVUes  peuvent  passer  sans  obstacle  sérieux  d'un  lit  à  un 
•uiredans  une  même  chambre,  d'un  contingent  libéré  à  celui 
4«  va  le  suivre  dans  une  même  caserne,  et  même  d'un  régi- 
atel  à  OB  autre  dans  une  garnison,  véhiculant  çà  et  là  des 
inpimtés  dangereuses;  4"^  qu'en  dehors  de  cas  étroitement 
^iiés  (couvertures  ayant  appartenu  à  des  contagieux  ou 
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mises  en  service  dans  les  corps  de  garde)  elles  ne  sont  pas 
suspectées  ni  surveillées  au  môme  point  que  d'autres  effets 
peut-être  moins  certainement  dangereux. 

Et  cependant  leur  contact  avec  Thomme  est  de  toute  heure; 
j'ajoute  qu'il  est  plus  immédiat  qu'on  ne  le  supposerait  :  péné- 
trant la  nuit  dans  une  chambre  ou  encore  le  matin  dans  une 
salle  de  malades  à  Tinfirmerie,  on  perçoit  combien  le  soldai 
s'inquiète  peu  que  son  drap  de  toile  ait  glissé  hors  du  lit  ou  ait 
été  refoulé  par  des  mouvements  inconscients;  en  réalité,  il  se 
trouve  très  souvent  enveloppé  sans  intermédiaire  d'aucune 
sorte  à  même  la  couverture  qui  le  cache  parfois  jusqu'au  front, 
et  cette  laine  rude  qui,  à  notre  sensibilité  délicate  d'hyper-civi- 
lisés déjà  mûrs,  donnerait  l'impression  d'un  cilice  expiatoire, 
ne  trouble  en  rien  son  jeune  sommeil;  il  est  indifférent  à  la 
révulsion  qu'amènent  les  fibres  dressées  à  la  surface  de  Tétoffe 
comme  des  pointes  de  scarificateurs  microscopiques  et  il  res- 
pire au  travers  de  ce  filtre  paradoxal  l'air  vicié  du  dortoir.  On 
peut  même  surprendre  sous  forme  d'une  tache  de  salive  la 
preuve  qu'il  ne  lui  répugne  pas  de  l'appliquer  étroitement  sur 
son  visage  et  près  de  ses  lèvres.  Si  nous  pouvions  le  soup- 
-çonner  d'un  zèle  fou  pour  la  science  pure  et  si  nous  le  savions 
versé  dans  les  connaissances  de  laboratoire,  nous  admirerions 
qu'il  se  soit  ainsi  résprvé  toutes  les  chances  d'infeclion  expé- 
rimentale, usant  ensemble  des  voies  cutanées,  respiratoires, 
digestives;  sans  compter  qu'au  lever,  à  l'intention  de  ses  cama- 
rades il  ne  manquera  pas  de  secouer  largement  sa  couverture, 
pour  que  des  poussières  en  jaillissant  soient  libérées,  et,  çà  et 
là,  inhalées  par  tous. 

Nous  nous  expliquons  ainsi  pourquoi  et  conmaent  cet 
accessoire  de  literie  peut  devenir  un  danger;  il  nous  reste  à 
chercher  la  preuve  de  ses  méfaits  dans  les  données  de  l'obser- 
vation et  de  l'expérience. 

Les  relations  d'épidémies  dont  le  début  et  le  développement 
sont  exclusivement  dus  à  ce  seul  facteur  doivent  être,  on  le 
conçoit,  très  rares  ;  à  dire  vrai,  je  n'en  ai  pas  retrouvé  dans  la 
littérature  médicale  qui  soient  absolument  probantes.  On  incri- 
mine très  généralement  dans  les  recherches  étiologiques  de 
<;et  ordre  le  premier  malade  lui-même,  sa  personne  et  la  Iota- 
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Htéde  ses  eflels,  le  local  qu'il  occupe  et  oii  d'autres  ont  habité 
avec  lui;  on  isole  Tindividu,  on  désinfecte  en  masse  ses  vête- 
ments, sa  literie,  etc.;  cette  méthode  est  la  plus  sûre,  la  seule 
qui  convienne;  mais  elle  empêche  quon  ne  distingue  parmi 
les  divers  modes  de  propagation  si  la  couverture  est  un  véhi- 
cule habituel  de  germes  nocifs. 

Cependant,  si  des  souvenirs  datés  du  Val-de-Gràce  sont 
exacts,  M.  le  professeur  Vaillard  citait  dans  son  cours  d'épidé- 
miologie  l'exemple  curieux  et  démonslratif  en  Tespèce  d'une 
épidémie  de  rougeole  ayant  reparu  après  un  long  intervalle,  en 
même  temps  qu'on  remettait  en  service  des  couvert  ures  usa- 
t;ées  par  les  anciens  malades.  Ce  fait  fut  observé,  Je  crois,  par 
M.  le  médecin  inspecteur  Czernicki,  alors  chef  de  service  dans 
uo  régiment  du  Midi. 

Dans  le  même  ordre  de  choses,  M.  le  médecin-major  Legrand, 
quand  il  était  détaché  dans  un  bataillon  alpin,  eut  à  traiter 
pendant  Thiver  nn  assez  grand  nombre  de  grippes,  dont  les 
premières  atteintes  amenèrent  du  côté  des  poumons  des  com- 
plications précodes  et  mortelles.  Pour  avoir  suspecté  plus  par- 
ticulièrement les  couvertures,  pour  avoir  exigé  qu'elles  fussent 
chaque  jouir  battues  h  fond  et  débarrassées  par  ce  seul  moyen 
de  toutes  les  poussière?,  pour  avoir  surveillé  lui-même  cette 
opération  simple,  mats  d'ordinaire  si  nïûl  condaitc,  il  put  se 
féliciter,  sinon  d'avuir  arrêté  révolution  de  l'épidémie,  du 
moins  d'avoir  ramené  les  casa  leur  bénignité  normale  sans 
observer  parmi  eux  une  seule  broncho-pneumonie  ou  un  nou- 
veau décès. 

Je  nedéJaigne  pas  le  témoignage  de  personnalités  •militaires 
plus  humbles  et  infiniment  moins  recommandables  qui  savent 
que  ces  tissus,  convenablement  manipulés,  provoquent  l'infec- 
tion et  la  suppuration  des  plaies  tégumentaires  :  pour  apitoyer 
le  médecin,  pour  faire  en  quelques  heures  d'une  insignifiante 
éraflure  du  derme  une  plaie  digne  au  moins  d'être  traitée  à 
rinfirmerie,  il  n'est  rien  de  tel,  disent-ils,  que  de  la  frotter 
avec  un  peu  dé  constance  et  de  stoïcisme  contre  une  couver- 
ture. 

Certes,  on  peut  désirer  des  preuves  plus  nombreuses  et  plus 
décisives  et  peut-être  en  doit-on  attendre  d'un  examen  attentif 
et  mieux  spécialisé  des  conditions  étiologiques  propres  à  cha- 
REV.  d'hyg.  xxix  —  15 
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que  cas  de  maladie  contagieuse.  Mais  si,  pour  Tinstant,  la  réa- 
lité n'est  pas  encore  très  évidente,  la  méthode  bactériologique 
nous  permet  d'affirmer  la  possibilité  large  des  infecUons  ayant 
cette  origine. 

Les  expériences  faites  au  laboratoire  de  rinsliiut  Pasteur  de 
Nantes  avec  les  précieuses  indications  de  son  directeur,  M.  le 
professeur  Rappin,  et  le  secours  intelligent  de  M.  Louis  Sou- 
brane,  préparateur,  ont  porté  sur  15  couvertures  choisies 
autant  que  possible  parmi  celles  prélevées  dans  diiTéreuls 
corps  de  troupe  de  la  garnison  et  dont  8  étaient  timbrées  de 
dates  diilérentes  et  encore  lisibles.  On  imagine  mal,  a  priori, 
la  richesse  et  la  variété  de  la  flore  microbienne  qu'on  y  trouve. 
Encore  a-til  paru  inutile  de  rechercher  tous  les  organismes 
que  peuvent  retenir  comme  dans  un  piège  les  profondeurs  d'un 
tissu;  mais  i  s  sont  encore  légion  ceux  qui^  (déposés  à  sa  surface, 
s'en  libèrent  à  la  moindre  secousse,  et  ont  ainsi  en  vérité  toutes 
les  chances  pour  se  mêler  facilement  à  l'ambiance  immédiate 
de  l'homme. 

Pour  démontrer  de  prime  abord  qu'au  point  de  vue  de  la 
teneur  en  germes,  il  n'existait  pas  de  différence  netle  entre 
l'une  et  l'autre  face,  quelques  essais  préliminaires  avaient  été 
tentés  qui  ont  permis  de  préférer,  pour  la  suite,  la  technique 
dont  le  détail  suit;  on  la  devinerait  d'ailleurs  rien  qu'à  poser 
nettement  le  problème  à  résoudre  :  «  Recevoir  dans  un  volume 
connu  d'eau  stérilisée,  susceptible  d'être  soumis  à  l'analyse 
quantitative,  les  germes  qu'un  choc  léger  projette  hors  de 
l'étoffe;  mais  comme  il  s'agit  d'études  comparatives,  il  est 
indispensable  que  les  surfaces  examinées  soient  de  mêmes 
dimensions,  choisies  dans  les  mêmes  régions  des  couvertures 
et  battues  avec  une  égale  force.  » 

En  outre  des  milieux  nutritifs  d'un  usage  ordinaire,  on  pré- 
pare :  i*"  des  pissettes  d'eau  stérile  ;  2^  une  pince  à  support 
entre  les  mors  de  laquelle  on  fixe  solidement  une  baguette 
souple  de  bois  ou  de  métal;  3^  des  ballons  d'un  demi-litre 
environ  obturés  chacun  par  un  bouchon  d'ouate  où  s'engage 
un  entonnoir  de  verre.  Ces  appareils  ainsi  improvisés  pour 
servir  de  récepteurs  sont  stérilisés  au  four;  4^  un  châssis  en 
bois  de  forme  cubique  ayant  la  dimension  voulue  pour  qu'un 
ballon  surmonté  de  son  entonnoir  en  dépasse  légèrement  Je 
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bord  supérieur.  Sur  le  châssis,  logeant  déjà  dans  un  angle  le 
ré€epleur,  on  étend  la  couverture  en  expérience  sur  laquelle 
Tenlonnoir  qui  la  soulève  dessine  une  légère  saillie  arrondie; 
tout  au  ras,  dans  les  limites  et  suivant  le  diamètre  de  cette 
circonrérence,  on  oriente  la  baguette  flexible  qu'on  écarte 
easuite  à  cinq  reprises  de  sa  position  d'équilibre  jusqu'à  un 
repère  déterminé,  pour  la  laisser  ensuite  retomber  en  fouet- 
tant le  tissu  ;  les  poussières  se  détachent  du  revers  et  se  dépo- 
sent sur  les  parois  de  l'entonnoir.  En  promenant  le  récepteur 
successivement  aux  quatre  coins  du  châssis  et  en  répétant  à 
chaque  étape  cette  petite  opération,  on  peut  espérer  récolter 
an  échantillon  moyen  des  poussières  incluses  réparties  sur  une 
superficie  facile  à  déterminet*. 

Puis  un  arrosage  prolongé  de  tonte  la  surface  de  Tentonnoir 
avec  un  jet  vif  d'eau  stérile  entraîne  ensuite  dans  le  ballon 
toutes  les  poussières  toujours  assez  abondantes  pour  amener 
dans  une  quantité  d'eau  d'un  demi-litre  un  trouble  appréciable 
à  l'œil  nu.  Après  avoir  bouché  et  rigoureusement  agité  le 
flacon,  de  manière  à  répartir  uniformément  dans  la  masse  du 
liquide  les  impuretés  en  suspension,  il  reste  à  faire  avec  les 
précautions  d'usage  les  prélèvements  et  les  ensemencements 
comme  s'ils  s'agissait  d'expertiser  une  eau  potable. 

On  peut  à  peine  reprocher  à  ce  procédé  quelques  contami- 
nations intercurrentes  par  l'air  atmosphérique,  car  l'appareil 
récepteur,  avant  d'être  stérilisé,  est  obturé  d'un  capuchon  de 
papier  qui  n'est  déchiré  que  quand  l'entonnoir  placé  dans  le 
châssis  est  déjà  en  conLict  avec  la  couverture.  Sans  doute 
encore  le  lavage  de  l'entonnoir  avec  la  pissette  demande  une 
demi-minute  ou  une  minute  pour  être  complet,  mais  d'une  part 
ou  peut  s'ingénier  à  abriter  l'ouverture  du  cône  sous  un  oper- 
cule quelconque  légèrement  soulevé,  et  d'autre  part  les  pous- 
sières abandonnées  par  rétoffe  sont  tellement  abondantes  que 
celles  qui  s'y  sont  surajoutées  à  l'air  libre  pendant  ce  court 
espace  de  temps  n'en  peuvent  représenter  qu'une  infime  et 
négligeable  partie. 

Il  reste  à  avouer  que  ce  manuel  opératoire  paraît  d'une  com- 
plication un  peu  puérile,  et  j'accepte  d'avance  tout  autre  pro-  . 
cédé  plus  simple,  s'il  est  inspiré  par  un  égal  souci  d'exactitude 
€t  de  méthode. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  nombre  des  bactéries  que  ce  tapo- 
ta ge  léger  peiit  chasser  d'une  couverture  de  dimensions  régle- 
mentaires :  5"'*7  environ. 

Résultats  quantitatifs  de  l'analyse  bactériologique. 

DATE  NOMBRE   DB  BACTÉRIES 

«Je  la  mise 


on  service.  par  dociioèlre  carré.      snr  la  totalité  de  la  surface. 

2«    trimestre  1900.  i. 600. 000  1.815.083.000 

ter         —         190-).  437.000  321.560.000 

2«           —         19&:i.  137. POO  156.850.000 

a«          ^         \m\.  254. UOO  S89. 234.000 

4e          _         i9o:i.  218.000  248.750.000 

2e          _         iPOC.  «7.000  110.522.000 

Considérés  en  eux-mêmes,  ces  chiffres  ont  une  signiGeation 
éloquente;  il  ne  peut  être  indifférent  de  savoir  qu'une  manipu- 
lation un  peu  prolongée  peut  jeter  hors  d'un  objet  d'usage 
banal  un  pareil  chiffre  de  germes  dans  une  atmosphère  immé- 
diatement respirée  ou  déglutie.  Encore  n'avais-je  pas  choisi 
comme  régions  de  prélèvement  celles  où  les  poussières  sont  le 
plus  abondantes,  et  sans  doute  aurait-on  à  enregistrer  desv 
nombres  plus  considérables  encore,  si,  au  lieu  du  centre,  on 
examinait  les  bords  qui  traînent  volontiers  sur  le  plancher  et 
se  chargent  incessamment  de  poussières. 

On  voudra  bien  relViarquer  ensuite  une  certaine  relation 
entre  la  teneur  en  bactéries  et  Tanciennelé  d'usage  :  il  ne  peut 
s'agir  là  d'un  rapport  fixe  donnant  un  coefficient  unique.  On 
trouve  même  pour  l'une  des  couvertures  les  plus  vieilles  un 
chiffre  qui  rompt  la  sérbtion  régulièrement  décroissante  des 
•uitres;  néanmoins,  de  trois  en  trois  mois  «  Tinfection  »  semble 
augmenter  en  elles  pour  atteindre  un  degré  formidable  quand 
l'objet  est  maintenu  en  service  au  delù  du  terme  réglementaire. 

Peut-être  en  réalité  n'arrive-t-il  pas  que  des  chocs  calculés 
s'exercent  sur  tous  les  points  d'une  couverture  et  reproduisent 
ainsi  les  expériences  décrites  ci-dessus,  pas  plus  qu'un  balayage 
à  sec  ne  mobilise  à  la  fois  toutes  les  poussières  d'un  parquet. 
Dans  un  cas  cependant,  ces  chiffres  ont  leur  valeur  intégrale  : 
il  était  dit  tout  à  l'heure  que  le  battage  des  couvertures  se  fai- 
sait souvent  sans  précautions,,  dans  une  enceinte  trop  étroite- 
ment limitée,  ou  simplement  sans  qu'on  se  soit,  au  préalable. 
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ioquiélé  d*uoe  ventilation  suffisante  pour  entraîner  rapidement 
les  poussières  en  suspension;  on  reproduit  avec  une  brutalité 
méthodique  le  dispositif  employé  dans  ces  recherches  ;  Topera- 
tioD  n'est  plus  comparable  à  un  balayage  à  sec,  elle  devient 
plutôt  analogue  à  une  démolition. 

En  dehors  de  ce  cataclysme  hebdomadaire,  il  est  utile  pour 
la  thèse  en  discussion  de  savoir  combien  le  nombre  des  bac- 
téries de  Tair  a  augmenté  dans  une  chambrée  le  matin,  du  fait 
seul  que  les  couvertures  sont  soulevées  et  pliées  par  les 
hommes.  On  imagine  facilement  le  dispositif  à  employer  pour 
ces  recherches  dont  lidée  m'a  été  inspirée  par  la  lecture  d'un 
mémoire  de  M.  le  professeur  Lemoine*;  elles  se  rédMisent  à 
deux  analyses  d'air  :  Tune  avant,  Tautre  après  cette  manipula- 
lion;  pour  immobiliser  et  éliminer  toute  souillure  accidentolie, 
surtout  celle  provenant  des  parquets  et  de  l'extérieur,  il  faut 
aruirsoin  d'humecter  largement  avec  une  serpillière  les  parois 
de  la  chambre,  de  n'y  pas  circuler  avec  trop  de  vivacité.  Sui- 
Tanl  que  les  ouvertures  sont  closes,  selon  l'habitude  des 
hommes  pendant  la  saison  froide,  ou  que  la  ventilation  est 
énergique,  les  résultats  sont  différents,  mais  ont  toujours  leur 
éloquence. 

Chaque  examen  a  porté  sur  10  litres  d'air  filtrés  sur  une 
hourre  soluble  de  sulfate  de  soude  déshydraté  et  pulvérisé  au 
fourplus  finement  que  ne  l'indique  Miquel  (entre  les  tamis  50 
et  60).  Pour  l'aspiralion,  faute  d'une  canalisation  d'eau  à 
proximité  du  lieu  de  l'expérience,  il  était  impossible  de  se 
servir  de  la  trompe  à  air  et  du  compteur,  d'un  usage  si  com- 
mode. Quant  à  l'appareil  Regnault,  il  est  d'un  débit  par  trop 
lent  pour  le  genre  de  recherches  en  cours;  il  est  plus  pratique^ 
en  pareil  cas,  de  relier  simplement  le  tube  de  Miquel  contenant 
la  bourre  soluble  à  la  tubulure  supérieure  d'un  grand  flacon  de 
10  litres,  dont  la  partie  inférieure  est  munie  d'un  robinet  pour 
récoulement  de  l'eau.  Si  l'on  craint  les  appels  d'air  par  cette 
ouverture  basse,  il  est  facile  de  la  siphonner. 

Voici  la  relation  sommaire  des  expériences  : 

I.  Recherches  sur  rimperméahilisation  des  parquets.  Revue  d'hygiène, 
1903. 
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Les  prélèvements  d'air  ont  été  effectués  dans  une  même 
chambrée  de  douze  hommes  : 

1°  Le  sol  ayant  été  préalablement  humecté  pour  immobiliser 
temporairement  les  poussières  du  parquet,  les  occupants  ordi- 
naires l'abandonnent,  portes  et  fenêtres  closes,  et  nul  n'y 
pénètre,  si  ce  n'est,  au  bout  de  trois  heures,  l'opérateur.  Trois 
expériences  successives  faites  avec  les  mêmes  précautions 
démontrent  que  Tair,  dans  ces  conditions,  est  à  peu  près  sté- 
rile, ainsi  que  l'avait  observé  Miquel.  La  bourre  est  dissoute 
dans  50  grammes  d'eau  dont  i  centimètre  cube  est  ensuite 
ensemencé,  sans  résultat  positif,  le  reste  étant  réparti  dans 
deux  ballons  de  bouillon  qui  se  troublent  très  légèrement  au 
bout  de  huit  jours  ; 

2°  Dans  cette  atmosphère  confinée,  trois  aides  viennent  sim- 
plement déployer  et  replier  les  couvertures  de  literie.  Une 
poussière  considérable  est  mobilisée,  facilement  appréciable  à 
IVeil  nu.  Le  chiffre  des  germes  à  la  lin  de  la  manutention  est 
monté  pour  1  mètre  cube  à  1 .085.000  bactéries  plus  30.000  moi- 
sissures (Numération  faite  au  troisième  jour)  ; 

3**  Dans  celte  même  chambre,  au  réveil,  pendant  que  le^ 
hommes  font  leur  lit,  vaquant  aux  soins  de  propreté  matinale, 
balaient  (à  sec  bien  entendu),  marchent  lourdement,  pendant 
que  leurs  camarades  logés  au-dessus  d'eux  vont  et  viennent  em 
faisant  résonner  le  plancher  non  plafonné,  le  chiffre  des  germes 
monte  à  2.430.000  bactéries  et  30.000  moisissures.  On  est  donc 
fondé  à  croire  qu'une  moitié  environ  des  poussières  animées 
flottant  au  réxeil  dans  une  chambre  de  troupe  provient  de  la 
manipulation  des  couvertures  seules,  et  encore  la  caserne  où 
ont  été  faites  ces  expériences  est-elle  des  plus  simplement 
construites.  Ailleurs,  dans  des  chambrées  plus  confortables, 
plafonnées  et  balayées  à  la  serpillière  humide,  la  proportion 
serait-elle  sans  doute  plus  forte  et  plus  éloquente,  les  pous- 
sières d'autre  origine  étant  moins  abondantes? 

La  détermination  des  espèces  pathogènes  a  été  tentée  avec 
l'aide  de  M.  Louis  Soubrane,  préparateur  au  laboratoire,  et  les 
conseils  de  M.  le  professeur  Rappin. 
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l*'  ^jrtfmeit  élirec/ des  bactéries  ayant  poussé  surplaqnes  de 
gélalioe  et  ayant  servi  à  la  numération.  —  Dans  les  fioles  de 
Gayon  où  se  firent  les  ensemencements,  apparurent  dès  le 
deuxième  jonr  des  colonies  en  nombre  très  considérable.  Mais 
tomme  il  arrive  d'ailleurs  dans  les  recherches  analogues, 
qoand  elles  portent  sur  l'un  quelconque  des  trois  éléments 
mythologiques  :  Tair,  la  terre  ou  Teau,  les  bactéries  n'ayant 
aucun  pouvoir  pathogène  étaient  de  beaucoup  les  plus  banales 
et  les  plus  envahissantes,  gênant  ou  masquant  le  développe- 
ment des  autres  rSarcines  polychromes,  B...  subtilis  en  prolifé- 
rations tentaculaires,  B...  mégathérium,  microbes  divers  liqué- 
fiants apparurent  très  vite  pendant  que  les  espèces  pathogènes 
croissaient  péniblement  à  côté  de  ces  luxuriants  saprophytes; 
le  B  subtilis  surtout  gène  beaucoup  les  isolements.  Pour  dire 
vrai,  la  reconnaissance  à  Toeil  nu  des  colonies  pouvant  avoir 
quelque  intérêt  devenait  rapidement  impossible.  Les  plaques 
ayant  donné  les  indices  numériques  qu'on  en  pouvait  attendre 
devenaient  pour  toute  autre  fin  presque  immédiatement  inuti- 
lisables. 

Les  autres  méthodes  d'isolement  ont  donné  des  résultats 
plus  intéressants  au  point  de  vue  de  la  détermination  des 
espèces  dangereuses. 

'i^  Résultats  des  ensemencements  en  bouillon.  —  A 10  centimètres 
cubes  de  bouillon  ordinaire,  on  a  ajouté  ^  centimètres  cubes 
de  Teau  ctiargée  de  poussières  et  en  quarante-huit  heures  le 
mélange  était  couvert  d'un  voile,  sa  masse  était  troublée,  il 
dégageait  en  abondance  des  gaz  putrides  et  infects.  Ici  encore 
les  préparations  colorées  au  Gram  permettaient  de  distin- 
guer une  proportion  prévue  et  considérable  d'espèces  banales 
et,  parmi  elles,  l'inévitable  B.  subtilis  que  le  voile  nous  avait 
indiqué  d'ailleurs.  Il  faut  cependant  d'ores  et  déjà  signaler  la 
présence  constante  dans  tous  les  échantillons  et  dans  toutes 
les  cultures  d'un  genre  au  moins  analogue  au  B.  coli  et  d'un 
gros  bacille  à  extrémités  nettement  sectionnées  sur  leque. 
j'aurai  l'occasion  de  revenir. 

^  Inoculation  des  bouillons.  —  Ces  bouillons  âgés  de  deux 
jours  servent  ensuite  à  des  inoculations  intra-abdominales  pra- 
tiquées sur  de  petits  animaux  de  laboratoire;  sauf  un,  les 
cobayes  en  expériences  sont  morts  en  quelques  heures  (de  7 
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à  15),  géoéralemenl  dans  la  nuit  qui  suivait  rinoculation  ou 
dans  la  matinée  du  lendemain.  A  Tnutopsie  on  trouvait  des 
lésions  de  péritonite  caractérisée  par  une  exsudation  dans  la 
cavité  séreuse  et  une  injection  vasculaire  des  anses  intestinales. 
L*examen  microscopique  du  liquide  exsudé  permet  de  déceler 
un  germe  coliforme  et  le  gros  ba,cille  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion. Dans  les  cultures  sur  plaques  de  gélose,  celui-ci  disparait, 
le  B.  coli  seul  pousse  facilement  et  peut  être  spéficié  et  non  seu- 
lement par  ses  formes  et  ses  préférences  de  coloration,  mais 
aussi  par  ses  réactions  de  culture  en  différents  milieux,  lait, 
bouillon,  lactose,  gélatine  tournesolée,  etc. 

Le  sang  prélevé  dans  les  cavités  du  cœur  contenait  seulement 
du  B.  coli. 

4»  Inoculation  des  poussières  à  téial  brut.  —  Il  n'est  pas  dif û- 
cile  de  recevoir  après  battage  sur  une  boîte  de  pétri  ou  sur  un 
cristallisoir  un  gramme  de  poussière,  en  changeant  une  dizaine 
de  fuis  la  surface  frappée  :  ce  simple  fait  indique  bien  la  mal- 
propreté profonde  des  couvertures;  diluez  dans  un  poids  égal 
d'eau  stérile  cette  quantité  de  poussières  recueillie  et  vous 
aurez  une  boue  liquide  et  noirâtre.  Laissez  décanter  quelques 
minutes,  assez  longtemps  pour  que  le  liquide  qui  surnage, 
introduit  dans  une  seringue  deLuer,  n'en  puisse  gêner  le  fonc- 
tionnement et  puisse  être  injecté  à  la  dose  d'un  demi-centi- 
mètre cube  sous  la  peau  ou  dans  le  péritoine  d*un  cobaye. 

Introduites  par  l'une  ou  Tautre  porte  d'entrée,  les  poussières 
se  sont  montrées  constamment  très  virulentes,  entraînant  la 
mort  des  sujets  en  trois  ou  quatre  jours.. L'action  nocive  était 
surtout  rapide  pour  les  animaux  inoculés  sous  la  peau;  ceux-ci 
mouraient  en  cinquante  heures  avec  un  oedème  énorme  au 
point  de  piqûre  et  comme  phénomènes  viscéraux  prédomi- 
nants une  congestion  très  accusée  des  organes  intra-abdomi- 
naux,  une  exsudation  citrine  dans  le  péritoine,  ainsi  que  dans 
la  plèvre  et  le  péricarde.  Pour  chacun  des  trois  liquides,  œdème, 
sang  prélevé  dans  le  cœur,  sérosité  péritonéale,  une  goutte- 
lette aspirée  dans  une  pipette  stérile  est  diluée  dans  du  bouillon 
puis  ensemencée  sur  gélose  où  ont  paru  des  colonies  apparte- 
nant à  plusieurs  espèces.  Leur  isolement  permet  de  recon- 
naître : 

i""  Le  Bac.  coli,  hôte  décidément  habituel  de  cet  accessoire  de 


rw^ 


LITERIE  MILITAIRE  ^3» 

literie,  y  conservaol  tons  ses  caractères  classiques,  morpholo- 
giques et  biologiques,  avec  sa  virulence. 

2^  La  Bactéridie  charbonneuse  rencontrée  dans  un  seul  échan- 
tillon. Elle  nous  a  donné  d'abord  ses  colonies  si  typiques,  ses 
formes  bacillaires  fermes  et  compactes  ou  plus  anciennes  et 
déjà  sporulées.  Reprise  en  bouillon  et  inoculée  à  la  souris 
blanche,  elle  tue  cet  animal  très  rapidement;  le  cobaye  résiste 
mieux  et  reste  virant  après  évolution  d'un  œdème  local. 

3*  Le  staphylocoque  blanc. 

4''  Un  petit  bacille  indéterminé  ou  inconnu  poussant  très 
rapidement  en  milieu  solide  en  débordant  la  strie  laissée  par 
Tôse  sons  forme  d'une  nappe  mince  et  translucide  coupée  de 
plissements  parallèles.  L'aspect  est  le  môme  pour  les  petites 
coloaies  isolées,  sauf  que  les  plis  sont  radiés  au  nombre  de 
cinq  ou  six. 

5»  Un  streptocoque  fragile  peu  virulent. 

Eosemeneés  en  culture  profonde,  ces  différents  liquides 
organiques  ont  constamment  donné. 

&>  Le  gros  bacille  auquel  il  a  déjà  été  fait  souvent  allusion 
et  qui  a  pour  caractères  sa  forme  décrite  plus  haut,  sa  colora- 
tion persistant  après  le  «  Gram  »,  sa  vitalité  discrète  dans  les 
milieux  oxygénés  quand  il  est  en  symbiose  avec  le  B.  coli,  ses 
préférences  anaérobies,  qui  dans  les  profondeurs  dé  la  gélose 
lui  permettent  de  pousser  en  petits  amas  ovoïdes,  blanc-jau- 
nàtres,  en  dissociant  violemment  la  masse  nutritive.  En 
bouillon  dans  le  vide,  il  donne  au  fond  du  tube  un  trouble 
léger,  floconneux  ;  partout  et  à  tout  âge  il  reste  sans  sporula- 
tion apparente.  Il  est  très  virulent  pour  le  cobaye  qui  meurt 
en  douze  heures  d'avoir  reçu  sous  la  peau  ou  dans  le  péritoine 
un  demi-centimètre  cube  du  milieu  liquide  où  il  a  cultivé.  Sa 
présence  n'a  jamais  manqué,  même  dans  les  expériences  préli- 
minaires les  plus  simplifiées  et  sur  les  préparations  les  moins 
soignées. 

A  côté  de  ces  résultats  positifs,  il  faut,  par  honnêteté  scien- 
tifique, signaler  que  les  recherches  ont  été  négatives  en  ce  qui 
concerne  le  bacille  de  Koch. 

Mais  ceci  ne  nous  fera  point  oublier,  toutefois,  Tabondance 
«l  la  nocivité  globale  des  germes  que  renferment  les  couver- 
tures, plus  virulents  peut- être  dans  leur  ensemble  que  ceux 
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étudiés  par  MM.  Keisch  et  Stmoain  dans  le»  planchers  de» 
casernes.  Considérons  encore  qu'ils  importent,  non  seulement 
par  eux-mêmes,  mais  encore  à  titre  d'indication  :  constater  le 
B.  coli  avec  une  pareille  fréquence,  même  si  Ton  se  refuse  à 
admettre  avec  M.  Ferrand  qu'il  constitue  la  souche  saprophy* 
tique  du  bacille  de  Koch,  c'est  démontrer  implicitement  que  le 
bacilte  d'Cberth  ou  Tun  quelconque  des  bacilles  dysenfcériqne^ 
(Shiga,  Flexner,  etc.)  peut  accidentellement  cohabiter  avec  lut 
ou  le  remplacer,  si  Thommeau  début  de  sa  maladie  omet  de 
prendre  quelques  précautions  d'élémentaire  propreté.  Je  me 
permettrai  de  rappeler,  à  ce  sujet,  qu'une  observation  récente 
et  curieuse  a  démontré  que  des  étoffes  importées  d'ik'ient 
pouvaient  servir,  de  véhicule  à  des  organismes  dysentériques 
du  type  de  Shi^a.  Il  est  possible  enfin  que  ces  couverture» 
servent  d'abri  aux  germes  des  fièvres  éruplives  puisque  nous 
y  avons  retrouvé  le  streptocoque,  leur  satellite  habituel  et 
redoutable.  Mais  nous  entrons  ici  dans  le  domaine  de  Thypo- 
thèse,  et  il  ne  convient  point  de  s'y  aventurer  au  risque  d' on* 
blier  des  faits  précis  et  simples. 

J'espère  avoir  démontré  que  la  couverture  était,  dans  la 
literie  du  soldat,  un  accessoire  plus  négligé  qu'aucun  autre; 
il  est  indéniable  qu'elle  est  souvent  malpropre  ;  les  poussières 
qu'elle  recèle  sont  redoutable»  et  subtiles,  plus  peut-être  que 
celles  des  planchers,  et  nous  devons  craindre  qu'elle  ne  soit 
ainsi  un  danger  permanent  pour  l'homme  qui  s'en  sert,  qui  est 
avec  elle  en  contact  intime  pendant  une  notable  partie  de  ses 
heures  de  repos.  Quand  le  commandement  aura  la  responsa- 
bilité de  leur  entretien,  il  devra  donc  tenir  compte  de  quelques 
nécessités  dont  le  caractère  impérieux  a  été  vraiment  trop 
oublié  : 

i"  Les  laver  et  les  foulonner  en  employant  d'autres  moyens 
qu'une  cuve  d'eau  stagnante  où  leur  pollution  s'augmente  de 
toutes  les  impuretés  laissées  par  celles  qui  y  séjournèrent 
déjà. 

t^  Les  protéger  contre  les  poussières  qui  s'y  accumulent  si 
aisément,  et  peut-être  à  cet  effet  pourrait-on  généraliser  un 
correctif  bien  simple  :  on  improviserait,  comme  j'ai  pu  le  faire 
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dans  une  iDfîrmerie,  pour  chaque  fourniture  une  Forle  de 
»  jeté  de  lit  »,  c'esl-à-dîre  une  enveloppe  de  couleur  claire  et 
facile  à  laver  ;  il  suffirait,  âians  complication  aucune,  d'attri- 
buer à  chaque  homme  un  troisième  drap  de  toile  dont  la  blan- 
l'beur  serait  plus  respectée  ou  du  moins  plus  facilement  sur- 
veillée. 

^  Ne  pas  prolonger  au  delà  des  limites  actuellement  régle- 
mentaires les  intervalles  de  nettoyages;  —  ceci  implique 
quelles  seront  marquées  en  chiffres  toujours  lisibles. 

i"  Les  désinfecter  comme  les  vêtements  eux-mêmes,  aussi 
souvent  et  dans  les  mêmes  conditions,  si  le  formol  donne  à 
Fusage  tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre. 

o»  El  par-dessus  tout,  en  faire  un  objet  d'usage  rigoureuse- 
ment personnel  au  même  titre  qu'un  effet  d'habillement. 

Je  souligne  volontairement  la  banalité  de  ces  conclusions 
qui  pourraient  se  résumer  en  un  desideratum  de  propreté  ; 
mais  ne  savons-nous  pas  qu'il  n*est  rien  de  plus  difficile  à 
obtenir? 

L'effort  de  chaque  soldat  vers  un  peu  plus  de  netteté  jalouse 
dans  son  ambiance  immédiate,  effort  spontané  ou  mieux  effort 
voalu  par  ceux  qui  le  commandent,  est  cependant  indispen- 
sable au  progrès  de  l'hygiène  dans  l'armée.  Sauf  cetle  condi- 
tion première,  nous  nous  heurterons  toujours  dans  notre 
«ovr©  de  prophyla-xie  &  des  insuccès  fatigants,  même  quand 
nous  aurons  enfin  bftli  la  cité  militaire  suivant  notre  idéal.  11 
n'est  pas  d'habitation  saine,  si  vaste  et  si  bien  aérée  soil-elle, 
si  elle  n'abrite  des  individus  respectant  la  propreté  comme 
une  vertu  individuelle  et  comme  un  devoir  envers  la  coUec- 
lîviié. 
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L'ÉPURATION  BIOLOGIQUE  DES  EAUX  D'ÉGOUT 
EN  ALLEMAGNE 

SES   CONDITIONS  TECHNIQUES 

Par  M.  le  H'  B.  ARNOULD 

Médecin-major  de  Tarmée. 

A  Tinstigation  de  nombreuses  municipalités  et  de  diverses 
associations  industrielles  le  gouvernement  prussien  a  organisé 
depuis  i901  à  Berlin  un  Institut  expérimental  pour  Tapprovi- 
sionnement  en  eau  de  boisson  et  Téloignement  des  eaux  rési- 
duaires.  Cet  Institut  placé  sous  la  direction  de  A.  Schmidtmarnn 
et  de  C.  GUntlier  dispose  aujourd'hui  d'un  budget  annuel  de 
225.000  francs;  une  publication  spéciale  permet  de  se  tenir  au 
courant  des  principaux  travaux  des  médecins  hygiénistes  ou 
bactériologistes,  des  chimistes,  des  ingénieurs  sanitaires  atta- 
chés à  rétablissement.  Quelques-uns  des  mémoires  déjà  parus 
ont  été  analysés  dans  la  Hevue  d* Hygiène;  nous  avons  Tinten- 
tion  de  les  faire  connaître  désormais  d'une  façon  plus  régulière, 
en  raison  de  l'importance  des  questions  auxquelles  ils  ont  trait 
et  de  la  valeur  de  la  contribution  qu'ils  apportent  en  général  à 
l'étude  des  dites  questions. 

La  présente  revue  sera  consacrée  à  un  rapport  fort  étendu 
de  ringénieur  K.  Imhoff*,  sur  les  conditions  techniques  des 
installations  d'épuration  biologique  des  eaux  d'égout  dans  dix- 
huit  villes  allemandes  ainsi  qu'auprès  de  divers  hôpitaux,  asiles, 
camps  ou  casernes  (au  nombre  de  19).  Toutes  ces  installations 
ont  été  visitées  par  une  délégation  de  Flnslitut  expérimental; 
K.  Imhoff  donne  d'abord  une  courte  description  (avec  figures) 
de  chacune  d'elles,  résume  leurs  caractéristiques  dans  un 
tableau  d'ensemble,  enfin  et  surtout  expose  d'une  manière 

i.  R.  Imhofp.  —  Die  biologische  Abwasserreinigung  in  DeuUehlami. 
Mitteilungen  a.  d.  kônigl.  Prûfungsanstalt  fOr  WasserTersorgong  und 
AbwftsserbeseitiguDg.  Heft  7,  1906. 
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^aérale^'en  se  basant  sur  ce  qu'il  a  vu,  comment  paraissent 
devoir  être  traités  et  solutionnés  chacun  des  problèmes  princi- 
paux relalifs  à  la  réalisation  de  toute  installation  d'épuration 
biologique.  Il  est  superflu  d'insister  sur  l'intérêt  d'une  étude 
fondée  sur  des  cas  aussi  nombreux,  et  par  conséquent  aussi 
divers,  que  ceux  dont  Imhoff  a  eu  l'occasion  de  faire  l'examen. 

Le  tableau  de  la  page  238  ci-après  reproduit  l'énumération 
de  seize  des  villes  allemandes  dont  les  installations  furent  visi- 
tées (il  est  inutile  de  mentionnerWeissenseeelTempelhof^près 
do  Berlin,  qui  ont  renoncé,  nous  ne  savons  pour  quelle  cause,  à 
poursuivre  leurs  essais  d'épuration  biologique);  nous  y  joignons 
quelques  indications  permettant  de  se  faire  tout  de  suite  une 
idée  de  Timporlance  de  ces  mstallations.  II  ne  faut  pas  du 
reste  sMoiaginer  que  ce  soient  les  seules  qui  existent  actuelle- 
ment en  Allemagne. 

Sans  nous  arrêter  davantage  aux  conditions  particulières  à 
chacaoe  de  ces  installations,  nous  passons  iipmédiatement  aux 
données  générales  que  K.  Imhoff  est  arrivé  à  déduire  de  ce  qui 
a  été  fait  dans  ces  différents  cas  et  des  résultats  obtenus  grâce 
aux  dispositifs  adoptés.  Les  conclusions  de  l'ingénieur  alle- 
mand seront  du  reste  comparées  le  cas  échéant  aux  opinions 
soutenues  chez  nous  par  M.  A.  Calmette,  dont  nous  rapportions 
dans  un  article  précédent  les  travaux  si  intéressants  en  matière 
d'épuration  biologique  des  eaux  d'égotit.  Nous  ne  doutons  pas 
que  ce  rapprochement  ne  soit  de  nature  à  servir  Qp  On  de  compte 
la  cause  du  progrès  sanitaire;  les  techniciens  tireront  toujours 
an  profit  certain  de  la  connaissance  des  similitudes  ou  des 
divergences  qui  se  sont  manifestées  dans  la  manière  de  voir 
d'observateurs  ou  de  savants  dont  la  compétence  n'est  du  reste 
pas  discutable. 

1.  Les  EAUX  d'égout  et  la  canalisation.  —  Les  variations 
dans  la  quantité  des  eaux  d'égout,  le  système  de  canalisation 
employé  pour  les  évacuer,  enfin  la  nature  des  dites  eaux  sont 
autant  de  conditions  qui  doivent  entrer  en  ligne  de  compte  dans 
rétablissement  des  dispositifs  d'épuration. 

Il  est  certain  que  les  variations  de  quantité  produites  par 
l'admission  des  eaux  pluviales  dans  les  égouts  du  système 
unitaire  compliquent  l'installation  et  le  fonctionnement  de 
réparation  biologique;  en  général  on  ne  peut  songer  à  épurer 
toute  la  masse  liquide  débitée  par  les  égouts  lors  de  pluies 
abondantes;  en  Angleterre  on  demande  d'épurer  parles  moyens 
ordinaires  jusqu'à  ce  que  le  volume  de  l'eau  d'égout  atteigne  le 
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(riple  de  ce  qu'il  est  eo  temps  sec;  au  delà,  et  jusqu'à  un 
volume  sextuple  du  cube  ordinaire,  il  doit  être  fait  usage  de 
liU  (forage;  si  le  volume  d'eau  croît  encore,  on  n'épure  plus, 
la  dilution  étant  alors  considérée  comme  sufGsanle  pour  que 
imcualion  directe  aux  décharges  soit  sans  inconvénient. 
Ifflboff regarde  ces  exigences  comme  trop  rigoureuses;  il  est 
d'aris  de  ne  calculer  les  lits  bactériens  que  pour  le  volume 
d'eau  débité  en  temps  sec  par  les  égouts;  en  temps  de  pluie  res 
iiU: pourraient  admettre  une  fois  et  demi  davantage;  au  delà, 
d  jusqu'à  un  débit  quintuple  du  débit  ordinaire,  on  se  borne- 
rail  à  faire  de  l'épuration  mécanique;  actuellement,  dans  les 
(QStallations  visitées,  rien  n'est  prévu  pour  le  temps  de  pluie, 
de  sorte  qu^on  évacue  à  ce  moment  beaucoup  d'eau  sans  lui 
iTûir  fait  subir  aucune  épuration. 

Les  égouls  du  système  séparatif,  qui  ne  laissent  pas  les  eaux 
pluviales  se  mélanger  aux  eaux  ménagères,  seules  amenées  aux 
lits  bactériens,  offrent  évidemment  de  grandes  facilités  au 
point  de  vue  de  l'organisation  de  l'épuration  biologique,  car 
les  variations  de  volume  de  Peau  à  épurer  se  trouvent  suppri- 
mées. ImhofT  n'est  pas  pour  cela  d'avis  que  le  système  séparatif 
soit  à  adopter  exclusivement  —  comme  le  déclare  M.  Calmette. 
L'ingénieur  allemand  se  borne  à  recommander  ce  système  pour 
les  établissements  collectifs  isolés,  elles  petites  agglomérations 
rurales  ou  urbaines,  que  rien  n'empêche  d'évacuer  leurs  eaux 
de  pluie  à  ciel  ouvert;  des  villes  de  moyenne  importance,  à 
l'exemple  de  Beuthen,  de  Merseburg,  peuvent  recourir  à  la 
même  méthode  dans  des  quartiers  périphériques  peu  peuplés, 
quitte  à  y  installer  une  seconde  canalisation  souterraine  (pour 
i  eau  de  pluie)  quand  plus  tard  la  population  augmentera;  mais 
les  égouts  unitaires  sont  presque  toujours  les  moins  coûteux  là 
où  Ion  juge  d'emblée  nécessaire  d'évacuer  souterrainement  et 
les  eaux  pluviales  et  les  eaux  ménagères;  en  cas  de  doute,  le 
mieux  est  d'établir  des  projpets  parallèles  pour  l'un  et  l'autre 
syslème  de  canalisation,  et  de  les  comparer  au  point  de  vue 
financier.  On  ne  perdra  pas  de  vue  entre  autres  points,  d'une 
P^t  les  raccordements  aux  immeubles  (plus  coûteux  avec  le 
système  séparatif),  et  d'autre  parties  installations  d'épuration 
iplus  coûteuses  avec  le  système  unitaire). 

1^  degré  de  concentration  ou  de  dilution  des  eaux  d'égout, 
€*est.à-dire  le  rapport  entre  la  masse  liquide  et  la  quantité  de 
souillures  qu'elle  contient,  est  chose  essentielle  à  considérer  au 
i^rd  de  Tépuration  biologique.  En  effet^avec  cette  méthode, 
l'eau  est  épurée  d'autant  plus  facilement  qu'elle  est  moins 
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coacefntrée.  À  mesure  que  la  concenlraiion  augmente,  il  faut 
pour  obtenir  une  bonne  épuration  augmenter  la  surface  avec 
laquelle  Teau  se  trouve  en  contact  dans  les  lits  bactériens; 
c'est-à-dire  que  si  ces  lits  sont  à  immersion  discontinue  (lits  de 
contact)  on  devra  en  avoir  davantage,  ou  encore  les  constituer 
de  matériaux  plus  lins;  si  Ton  a  des  lits  percolateurs,  on  devra 
réduire  la  quantité  d^eau  envoyée  par  mètre  carré  de  sur- 
face. 

En  dernier  ressort  on  pourrait  recourir  à  la  dilution  d^une  eau 
dont  la  conceiyift*ation  causerait  trop  de  difficultés.  Au  reste, 
dans  les  deux  tiers  des  villes  visitées  par  Imholf,  et  où  Ton 
pratiquait  le  tout  à  Tégout  en  ce  qui  concerne  les  matières 
fécales,  on  est  arrivé  à  une  épuration  convenable  bien  que  la 
consommation  d^eau  par  léte  d'habitant  et  par  jour  ne  dépassât 
pas  60  litres;  dans  quelques  cas  elle  n'atteignait  même  que 
30  litres. 

En  somme  toutes  les  eaux  d'égout  urbaines  paraissent  pou- 
voir, être,  épurées  biologiquement;  il  n'y  a  guère  lieu  de  se 
préoccuper  à  ce  point  de  vue  de  la  proportion  plus  ou  moins 
considérable  de  souillures  organiques  que  ces  eaux  entraînent, 
non  plus  que  de  leur  état  de  «  fraîcheur  »  ou  de  putréfaction 
commençante;  celle-ci  serait  cependant  plutôt  favorable  à  la 
bonne  marche  de  l'épuration  là  où  des  fosses  septiques  sont 
associées  aux  lits  bactériens,  ce  qui  est  le  cas  habituel. 

On  est  moins  bien  fixé  sur  la  possibilité  d'épurer  par  la 
méthode  biologique  beaucoup  d'eaux  résiduaires  industrielles: 
quand  elles  ne  sont  pas  trop  abondantes,  il  convient  de  les 
mélanger  avec  les  eaux  ménagères;  quand  ces  dernières  se 
trouvent  en  moindre  proportion,  et  que  les  eaux  industrielles 
dont  il  s'agit  sont  particulièrement  nuisibles  au  .bon  fonction- 
nement de  l'épuration  biologique,  une  épuration  chimique 
préalable  devient  quelquefois  nécessaire;  des  expériences  assez 
prolongées  seront  instituées  pour  chaque  cas  de  ce  dernier 
genre. 

II.  Emplacement  de  l'installation.  —  Imhoff  estime  que 
dans  une  installation  d'épuration  biologique  urbaine,  sans 
dispositifs  spéciaux  pour  les  eaux  pluviales  ni  pour  un  traite- 
ment complémentaire  de  l'eau  sortant  des  lits  bactériens,  il 
faut  une  surface  de  3.000  mètres  carrés  à  9.000  mètres  carrés 
par  10.000  habitants;  les  lits  bactériens  seuls  auraient  besoin 
d'environ  3.000  mètres  carrés  (mais  suffiraient  encore  avec 
une  population  doublée  de  nombre)  ;  d'autre  part  1.000  mètres 
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ojrés  seraient  nécessaires  aux  fosses  septiqnes  et  environ 
500  mèires  carrés  aux  boues. 

Il  convient  d*aîileurs  de  choisir  avec  beaucoup  de  prudence 
Ifis  empl<icements  des  installations  d'épuration  biologique.  Leur 
aspect  est  d'abord  peu  agréable;  mais  en  outre  elles  exhalent 
des  odeurs  désagréables  et  constituent  volontiers  des  foyers 
de  paliulatioo  de  mouches;  si  bien  qu'il  faut  placer  ces  instal- 
lations en  dehors  des  terrains  à  bâtir,  et  parfois  même  réserver 
autour  d'elles  uue  zone  de  protection  de  quelque  étendue. 

C'est  la  première  fois,  croyons^ous,  qu'on  signale  Fincon- 
véDient  de  la  présence  de  nombreuses  mouches  dans  les  ins- 
l&lialions  d'épuration;  peut-être  n'avait-on  pas  observé  la 
chose  eo  Angleterre,  où  Tété  est  moins  chaud  qu'en  Allemagne. 
Selon  Imhoff,  les  lits  percolateurs  sont  ceux  qui  favorisent  le 
plus  la  puUula'tion  des  mouches,  à  moins  qu'on  ne  prenne  la 
précaution  de  constituer  à  leur  surface  une  couche  de  scories 
Does;  les  fosses  septiques  découvertes  a  la  surface  de  l'eau  des- 
quelles existe  une  sorte  de  pellicule  flottante  sont  aussi  des 
foyers  de  pullulation  des  mouches.  L'inconvénient  susdit  est 
notablement  atténué  avec  des  lits  de  contact  (dont  les  matériaux 
âODi  plus  lins  que  ceux  des  lits  percolateurs)  et  des  fosses 
sepiiques  couvertes. 

Quant  aux  odeurs  elles  seraient  à  leur  maximum  là  où  l'eau 
dégoût  après  s'être  putréfiée  dans  les  fosses  septiques  est  con- 
duite à  ciel  ouvert  sur  des  percolateurs  auxquels  elle  est  dis- 
tribuée par  des  appareils  qui  l'éparpillent  le  plus  possible, 
Toire  sous  forme  de  pluie.  Nous  pensons  qu'on  trouvera  dans 
ce  fait  un  motif  nouveau  pour  tenir  comme  peu  satisfaisants 
ces  appareils  d'ailleurs  compliqués  ;  le  simple  siphon  à  chasses 
intermittentes  automatiques  préconisé  par  M.  Calmette  sera 
sans  doute  plus  avantageux  à  tous  égards 

L'emplacement  de  l'installation  d'épuration  biologique  offrira 
autant  que  possible  une  pente  assez  accentuée;  cela  permettra 
d'obtenir  à  meilleur  compte  un  bon  rendement  d'exploitation, 
grâce  aux  facilités  données  soit  à  l'établissement  de  plusieurs 
séries  de  lits  de  contact,  soit  à  la  construction  de  lits  percola- 
teurs offrant  une  grande  épaisseur.  Le  cas  échéant  on  relèvera 
du  reste  les  eaux  à  Taide  de  pompes  ou  d'appareils  éjecteurs 
de  Shone. 

m.  Dispositifs  d'épuration  préparatoire.  —  Ces  divers  dis- 
positifs ont  pour  but  de  débarrasser  les  eaux  d'égout  des 
matières  insolubles  qu'elles  contiennent  et  de  solubiliser  celles 
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qui  sont  solublos,  de  manière  à  prévenir  renvahîssement  de» 
lits  bactériens  par  des  boues  et  à  préparer  le  travail  épurateur 
de  ces  lits. 

Tel  est  le  rôle  d'une  part  des  grillages  asssociés  aux  bassins 
on  puits  de  décantation,  de  l'autre  des  fosses  septiques  :  à  vrai 
dire  certains  bassins  ou  puits  fonctionnent  aussi  comme  fosses 
septiques.  Çà  et  là  on  s'est  borné  à  un  dégrossissement  de  Teau 
par  décantation,  sans  chercher  positivement  à  provoquer  le 
processus  putréfactif  anaérobique  qui  solubilise  les  matières 
organiques;  mais  en  général  il  a  paru  que  cette  manière  de 
faire  n'était  pas  très  recommandable.  La  simple  méthode  des 
dépôts,  outre  qu'elle  n'agit  pas  sur  les  matières  organiques  à 
Tétat  putrilagineux,  aboutit  &  constituer  des  masses  boueuses 
bien  plus  considérables  et  partant  beaucoup  plus  gênantes  que 
celles  provenant  des  fosses  septiques.  Ces  fosses  n'ont  guère 
contre  elles  au  point  de  vue  de  l'hygiène  générale  que  les  odeurs 
qui  en  émanant  et  obligent  à  avoir  des  fosses  couvertes  dans  les 
petites  installations  voisines  d'habitations. 

On  peut  se  demander  s'il  faut  préférer  les  bassins  aux  puits 
de  décantation.  On  sait  que  leau circule  horizontalement  dans 
les  premiers,  verticalement  dans  les  seconds,  le  résultat  final 
dépendant  surtout  des  dimensions  des  bassins  ou  puits  et  de 
la  lenteur  avec  laquelle  l'eau  s'y  déplace  :  dans  les  bassins  elle 
ne  doit  |)as  excéder  40  millimètres  par  seconde,  et  2  millimè- 
tres seulement  dans  les  puits.  Imhoff  conseille  les  puits  là  où 
l'on  a  besoin  d'économiser  de  la  surface;  partout  ailleurs  on 
aura  recours  aux  bassins,  dont  la  construction  est  moins  coû- 
teuse. 

Les  fosses  septiques  proprement  dites  ont  une  action  d'au- 
tant meilleure  que  l'eau  y  séjourne  davantage  et  qu'on  arrive 
plus  exactement  à  y  retenir  les  boues.  D'où  l'obligation  de 
donner  de  grandes  dimensious  à  ces  fosses  et  d'y  faire  circuler 
l'oau  avec  beaucoup  de  lenteur.  Il  faut,  du  reste,  tenir  compte 
dans  le  calcul  des  dimensions  de  l'importance  de  la  masse 
boueuse  qui  occupera  une  place  progressivement  croissante  au 
fond  des  fosses;  d'après  Imhoff,  une  installation  recevant  les 
eaux  d'une  ville  dotée  dégoûts  unitaires  et  ayant  quelque  indus- 
trie recueilleraOlit.  .'1  de  boue  plusoumoinsaqueu.^eparhabilanl 
et  par  jour;  ce  volume  sera  diminué  de  moitié  si  les  eaux  plu- 
viales n'arrivent  point  à  la  station  d'épuration,  si  la  ville  o'a 
pas  d'industrie,  et  si  la  boue  peut  rester  assez  longtemps  daus 
la  fosse  pour  que  sa  putréfaction  même  la  réduise.  Etant  donn^ 
ces  dernières  conditions,  il  suffirait  à  la  rigueur  que  lafossesep- 
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liquejau^eàl  au  minimum  0  m.  c.  4  par  mètre  cube  d'eau  d'égout 
à  «apurer,  —  du  moins  dans  les  inslailations  moyennes  ou 
^'raodes,  cardans  les  petites  des  dimensions  bien  supérieures 
3à  9  mètres  cubes  de  jauge  par  mètre  cube  d'eau  d^égout) 
seraieot  nécessaires.  Imhoff  admet  qu'on  débarrassera  les 
fosses  septiques  de  leur  boue  une  ou  deux  fois  par  an  tout  au 
plus  dans  les  petites  installations,  tons  les  trois  mois  enwon 
dans  les  grandes.  C'est  chose  à  noter  :  car  M.  Calmetlene  paraît 
pasavoirprévu  des  curagesaussi  fréquenis  des  fosses  septiques. 

IV.  Les  lits  bactériens.  —  En  Allemagne,  on  pense  générale- 
meotaTec  Dunbar  que  la  principale  action  des  lits  bactériens 
réside  dans  les  phénomènes  d'absorption  engendrés  par  la  sur- 
face en  contact  avec  reau,lesphénomènesdusà  l'activité  micro- 
l'ienne  ne  venant  qu'ensuite  comme  importance.  L'épuration 
♦-tant  dès  lors  conditionnée  avant  tout  par  l'étendue  de  la  sur- 
face offerte  aux  contacts,  on  est  amené  à  accorder  beaucoup 
(j attention  à  la  grosseur  des  éléments  (morceaux  de  scories  en 
fcénéral)  dont  sont  composés  les  lits  :  car  plus  ces  éléments 
S'jni  de  petite  dimension,  plus  la  surface  de  cont^ict  augmente, 
et  mieux  le  lit  épure.  On  tire  profit  de  ce  fait  surtout  avec  les 
lits  de  contact,  d'après  Imhofif,  et  à  un  moindre  degré  avec  les 
lits  percolateurs. 

L'épuration  effectuée  i\  l'aide  de  ces  derniers  est  surtout 
inOuencée  par  la  bonne  répartition  de  l'eau  dégoût  à  leur  sur- 
face; mais  on  améliore  les  résultats  obtenus  en  augmentant 
l'épaisseur  des  lits,  ce  qui  revient  à  mettre  plus  de  surface 
absorbante  en  contact  avec  l'eau;  la  grosseur  des  éléments 
constitutifs  n'a  ici  qu'un  rùle  assez  secondaire  ;  les  morceaux 
de  scories  peuvent  donc  être  assez  volumineux  (de  50  à  lOOmil- 
limèlres  de  diamètre)  —  chose  favorable  à  la  parfaite  aération 
du  lit  dans  toute  son  épaisseur  —  sans  que  l'épuration  en 
«ouffre.  Aussi  est-il  loisible  de  porter  jusqu'à  3  mètres  et  même 
davantage  l'épaisseur  des  lits  percolateurs,  ce  qui  est  précieux 
quand  on  ne  dispose  pas  de  beaucoup  de  place;  cela  facilita 
aussi  la  répartition  de  l'eati,  qu'il  est  alors  possible  d'amener 
♦-n  quantité  plus  considérable  sur  chaque  unité  de  superficie  du 
lit.  On  aura  soin  toutefois  de  ne  pas  atteindre  une  charge  telh* 
qu'il  puisse  s'ensuivre  un  entraînement  des  matériaux  du  lit  par 
IVau,  inconvénient  particulièrement  à  craindre  si  on  a  cons- 
titué la  couche  superHcielle  du  lit  en  éléments  de  faibles  dimen- 
j^ions,  comme  cela  se  fait  souvent  pour  des  motifs  que  nous 
indiqueron^plus  loin. 
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Les  lits  de  contact,  étant  utilement  composés  de  matériaux 
peu  volumineux,  ne  sauraient  en  revanche  avoir  une  grande 
épaisseur,  car  leur  aération  deviendrait  difficile,  comme  il  est 
arrivé  eiïeclivement  dans  plusieurs  installations  où  Ton  a  dû 
par  suite  allonger  la  durée  des  périodes  d'aération  ;  avec  des 
matériaux  de  8  millimètres  de  diamètre  au  minimum  on  peut 
donner  aux  lits  de  1"*50  à  2  mètres  de  hauteur;  si  les  scorie:> 
employées  sont  en  moins  gros  morceaux,  on  réduira  cette  hau- 
teur jusqu'à  O'^oO  au  besoin  ;  mais  alors,  pour  garder  un  rende- 
ment suffisant,  on  sera  sans  doute  conduit  à  augmenter  la 
superficie  des  liLs.  Au  surplus  les  matériaux  de  très  petites 
dimensions  conservent  be.-iucoup  d'humidité  après  que  leur 
immersion  u  cessé,  ce  qui  réduit  le  rendement  de  lits  ainsi 
composés;  enfin  ces  petits  matériaux  se  désagrègent  par 
Tusage  plus  vite  que  les  gros.  Toutes  ces  raisons  limitent  en 
somme  l'emploi  de  scories  de  coke,  ou  de  briques  en  trop 
petits  morceaux,  et  pratiquement  on  n'en  utilisera  pas  qui 
aient  moins  de  3  à  4  millimètres  de  diamètre.  On  s'efforcera 
du  reste  d'avoir  dans  un  même  lit  des  morceaux  de  grosseur 
aussi  uniforme  que  possible,  la  capacité  de  réception  étant 
ainsi  mit  xi  ma. 

On  indique  souvent  combien  de  mètres  carrés  de  lit  bacté- 
rien sont  nécessaires  pour  épurer  i  mètre  cube  d'eau  d'égout; 
c'est  là  une  donnée  utile,  mais  qui  toutefois  manque  de  pré- 
cision parce  qu'elle  ne  donne  aucune  idée  de  l'épaisseur  des 
lits.  Imhoir  a  donc  cru  devoir  rechercher  combien  de  mètres 
cubes  de  matériaux  il  fallait  employer  par  mètre  cube  quo- 
tidien d'eau  d'égout;  les  installations  visitées  ont  fourni  à  cet 
égard  des  chiffres  très  divers,  allant  pour  la  plupart  de  1  mètre 
cube  à  5  mètres  cubes  (voire  dans  un  cas  à  10  mètres  cubes 
de  matériaux;  avec  les  lits  percolateurs  en  particulier,  on 
trouve  en  moyenne  3  mètres  cubes  de  matériaux  pour  i  mètre 
cube  d'eau,  ce  qui  est  assez  bizarre,  puisque  ces  lits  parais- 
sent être  d'ailleurs  ceux  qui  fournissent  le  meilleur  rende- 
ment. Naguère  Thumm  estimait  qu'il  suffisait  avec  eux  de 
1""4  de  matériaux  par  mètre  cube  d'eau  quotidien,  de  i"'7  avec 
les  lits  de  contact  simple,  de  â'^'â  avec  les  lits  de  contact 
double. 

Se  demandant  si  Ton  avait  tenu  un  compte  suffisant  de  lu 
souillure  variée  des  eaux  d'égout  en  établissant  les  chiffres 
ci-dessus,  Imhoff  a  calculé  combien  il  fallait  de  litres  de 
scories  ou  de  coke  par  tête  d'habitant,  le  nombre  des  habi- 
tants d'une  ville  non  industrielle  ayant  une  influence  décisive 
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sur  le  degré  de  souillure  de  l'eniuent  urbain.  Dans  les  villes 
allemandes  visitées  par  la  délégation  de  Tlnslitut  expérimentai, 
00  a  trouvé  qu'il  était  eoQployé  de  «^  à  300  litres  de  matériaux 
par  habitant;  mais  ici  encore  les  lits  percolateurs  atteignent  à 
de  ^Tos  chiffres,  245  litres  à  Beuthen,  270  litres  à  Borsigwald, 
2H5  litres  à  Unna  :  il  est  vrai  que  ces  installations  ont  toutes 
une  couche  superficielle  en  matériaux  fins  pour  assurer  une 
bonne  répartition  de  Teau  à  son  arrivée  à  la  surface  du  lit 
bactérien. 

Finalement  Imhoff  pense  que,  dans  des  conditions  moyennes, 
on  peut  tabler  sur  un  chiffre  de  130  litres  de  matériaux  par 
habitant,  qu'il  s'agisse  de  lits  de  contact  ou  de  ]its  percola- 
teurs. Mais  il  conseille  de  ne  pas  négliger  de  prendre  aussi  en 
considération  le  cube  d*eau  à  épurer  quotidiennement,  surtout 
^i  la  quantilé  d'eau  évacuée  par  tête  d'habitant  atteint  100  à 
150  litres  par  jour.  D'ailleurs,  pour  de  petites  installations 
d'épuration  il  conviendrait  d'ordinaire  de  doubler  les  volumes 
dp  scories  ou  de  coke  suffisants  dans  les  installations  urbaines. 

Nous  avons  déjà  fait  allusion  à  la  présence  à  la  surface  des 
lits  percolaleurs  d'une  couche  de  matériaux  fms  (c'est-à-dire 
de  petites  dimensions).  C'est  Dunbar  qui  a  préconisé  ce  dispo- 
sitif dont  le  but  essentiel  est  de  parfaire  la  bonne  division  de 
leau  d'égout  sur  toute  la  superficie  du  lit.  Mais  il  semble  que 
v<on  action  ne  soit  pas  égale  à  celle  des  appareils  distributeurs 
anglais  (sprinklers),  qui  toutefois  sont  peu  usités  en  \Ue- 
ti^agne  :  de  là  vient  sans  doute  l'obligation  où  l'on  semble 
s'être  trouvé,  dans  ce  pays,  de  donner  aux  lits  percolateurs 
des  proportions  supérieures  à  celles  que  Ton  aurait  pu  croire 
suffisantes.  A  vrai  dire,  avec  les  appareils  anglais,  Tinconvé- 
oient  des  odeurs  et  celui  des  mouches  seraient  à  leur  maximum, 
tandis  qu'une  couche  superficielle  de  matériaux  fins  les 
all^nue.  Celte  couche  offre  une  épaisseur  d'environ  10  centi- 
mètres; entre  elle  et  le  reste  du  lit  (dans  lequel  le  diamètre 
des  éléments  constitutifs  est  4  fois  et  demi  celui  des  ma'tériaux 
de  la  couche  superficielle)  il  faut  placer  25  à  30  centimètres  de 
fouches  dont  les  éléments  sont  de  grosseur  croissante,  afin  de 
provenir  l'entraînement  des  plus  fins  vers  la  profondeur.  Au 
bout  de  quelque  temps  de  fonctionnement,  la  couche  superfi- 
cielle susdite  s'encrasse,  et  le  lit  absorbe  moins  vite  l'eau;  on 
peut  quelqaefois  enlever  la  boue  encrassante  après  l'avoir  fait 
^cher  pendant  deux  ou  trois  jours;  mais  en  fin  de  compte,  il 
faut  laver  à  fond  ou  changer  les  matériaux  constituant  la 
fouche  superficielle.  Ce  dispositif  se  prête  du  reste  mal  à  ce 
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que  la  quantité  d'eau  normalement  envoyée  aux  Uts  percola- 
teurs subisse  des  augmentations  notables,  comme  il  s'en  pro- 
duit là  oCi  les  égouts  reçoivent  les  eaux  de  pluie. 

Le  système  de  1  alimentation  intermittente  des  lits  percola- 
teurs au  moyen  de  siphons  automatiques,  adopté  par  M.  Cal- 
melte,  ne  paraît  pas  connu  d'imhoff.  Cependant  Tingénieur 
allemand  indique  la  possibilité  de  construire  des  lits  composés 
de  matériaux  fins  qui  recevraient  Teau  par  intermittences  rap- 
prochées et  constitueraient  en  somme  un  type  intermédiaire 
entre  les  lits  de  contact  et  les  lits  percolateurs. 

Pour  terminer  ce  qui  a  trait  aux  lits  bactériens,  il  convient 
de  rapporter  Topinion  d'ImhofTsur  le  choix  h  faire  entre  le? 
deux  systèmes  connus;  ce  choix  ne  lui  parait  pas  devoir  être 
fait  a  ftriori^  sans  tenir  compte  des  circonstances  spéciales  à 
chaque  cas  particulier;  toutefois,  quand  il  s'agit  d'installations 
urbaines,  l'ingénieur  allemand  incline  à  croire  que  les  avan- 
tages des  lits  percolateurs  l'emportent,  surtout  au  point  de 
vue  économique;  les  lits  de  contact  ne  seraient  guère  à  pré- 
férer que  si  on  devait  avoir  affaire  à  de  très  grands  froids 
durant  Thiver,  et  s'il  y  avait  de  sérieuses  raisons  de  tâcher 
d'éviter  les  odeurs  et  les  mouches  pendant  des  étés  très  chauds. 

V.  Traitements  complémentaires  des  eaux.  —  Après  que  les 
aux  dégoût  ont  passé  dans  les  lits  bactériens  il  peut  paraître 
nécessaire  de  pousser  encore  plus  loin  leur  épuration  ou  même 
de  les  désinfecter  au  sens  bactériologique  du  mot. 

L'épuration  drs  eaux  d'égout  par  la  méthode  biologique  est 
en  efl'et  plus  ou  moins  complète,  suivant  la  nature  de  ces  eaux 
et  les  dispositifs  adoptés.  Les  plus  importantes  des  substances 
encore  présentes  dans  Teau  sont  le  plus  souveut  des  matières 
en  suspension  :  les  lits  de  contact  formés  de  matériaux  fins  ne 
sauraient  en  laisser  passer  des  quantités  gênantes;  mais  les 
lits  percolateurs  n'arrivent  pas  toujours  à  un  résultat  aussi 
heureux,  au  témoignage  de  ImhofT.  Les  graisses  et  les  savons 
notamment  passent  à  peu  près  intacts  dans  Teffluent  des  lits 
percolateurs.  Le  fait  est  manifeste  entre  autres  à  Beuthen. 
D'autre  part,  l'eau  sortant  des  divers  lits  bactériens  est  d'habi- 
tude riche  en  chaux,  acide  phosphorique,  acide  nitrique,  et 
l'on  peut  songer  à  utiliser  ces  matières. 

Pour  achever  de  se  débarrasser  des  matières  en  suspension 
il  faudrait  encore  disposer  d'un  bassin  de  sédimentation  rece- 
vant l'eau  qui  sortirait  des  lits  bactériens  percolateurs  :  ce 
bassin  existe  dans  une  des  installations  visitées.  On  pourrait 
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aussi  avoir  recours  à  un  fillre  à  sable  après  le  bassin  de  sédi- 
mentation (ainsi  que  Texpérience  en  a  été  faite  à  Charlotlen- 
burg).  ou  encore  à  la  filtralion  intermittente  sur  des  parcelles 
de  sol  où  Ton  ne  ferait  pas  d'exploitation  agricole.  A  vrai  dire, 
Imhofr  n'a  vu  daaâ  ses  visites  que  de  véritables  champs  d'irri- 
gation avec  exploitation  agricole,  qui  recevaient  les  eaux  épu- 
rées par  les  lits  bactériens;  on  était  du  reste  fort  satisfait  de 
cette  destination  finale  là  où  on  Tavait  donnée  aux  eaux  d'égout. 
Ceci  D*est  pas  pour  nous  surprendre;  mais  peut-élre,  comme 
le  pense  Imhoff,  les  lits  bactériens  étaient-ils  alors  superflus, 
et  eût-on  pu  se  borner  à  des  bassins  de  sédimentation  et 
fosses  septiques  dont  Teffluent  aurait  été  sans  difficulté  absorbé 
et  épuré  par  des  surfaces  de  terrain  relativement  réduites,  soit 
QD  hectare  pour  i.OOO  habitants  et  100  millimètres  cubes  d'eau 
qaotidiennement,  c'est-à-dire  trois  à  quatre  fois  moins  de  sur- 
face qu'il  n'est  nécessaire  lorsqu'on  ne  fait  pas  d'épuration 
préalable.  Voilà  une  combinaison  jusqu'à  un  certain  point  nou- 
velle qui  vaut  assurément  d'être  prise  en  considération,  d'au- 
Uni  plus  que  les  constatations  qui  ont  conduit  à  la  concevoir 
oe  sont  pas  bien  faites,  en  somme,  pour  donner  une  très  grande 
coiifiaQce  dans  les  résultats  de  la  méthode  biologique  pure  et 
simple.  Il  est  permis  de  se  demander  quels  motifs  on  a  eu  au 
juste  de  lui  associer  si  souvent  en  pratique  l'irrigation  du 
sol. 

La  supériorité  de  cette  derniùre  méthoile  au  point  de  vue  de 
l'épuration  bactériologique  (ou  désinfection)  des  eaux  d'égout 
est  affirmée  d'autre  part  par  ImhoiT;  elle  est  la  seule,  assure-t-il, 
<pii  soit  capable  de  débarrasser  presque  complètement  l'eau 
d^s germes  infectieux  qui  y  seraient  contenus;  les  fosses  sep- 
tiques ont  bien  quelque  action  à  cet  égard,  mais  les  lits  bacté- 
Hons,  et  surtout  les  lits  percolateurs,  en  ont  fort  peu;  on  ne 
saurait  compter  à  ce  sujet  sur  aucun  de  ces  dispositfs,  comme 
la  reconnu  de  son  cAié  M.  Calmetle,  qui  propose  le  cas  échéant 
d'envoyer  sur  un  filtre  à  sable  Teffluent  des  lits  bactériens, 
ou  encore  de  le  traiter  en  bassin  par  le  sulfate  de  cuivre. 
^hoiï  préférerait  nettement  déverser  cet  efllueut  sur  des 
champs  d'irrigation  si  les  conditions  locales  le  permettaient, 
ï^ans  le  cas  contraire  on  désinfecterait  au  chlorure  de  chaux  à 
îai&on  de  l  partie  de  cette  substance  pour  200  parties  d'eau 
■on  encore  épurée,  suivant  les  indications  de  Schumacher 
(voir  i^mie  d^ky^ièn*^^  1907,  p.  185)  ;  mais  la  dépense  de  ce  chef 
Wrait  bien  élevée  si  l'on  ne  bornait  la  désinfection  à  l'eau 
^'^goaldes  hôpitaux.  On  ignore  combien  il  faudrait  de  chlorure 
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de  chaux  pour  désinfecter  Teau  d'abord  épurée  par  fosses  sep- 
tiques  et  lits  bactériens. 

VI.  La  question  des  boues.  —  II  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  grand 
compte  de  la  boue  arrêtée  par  les  fosses  à  sable  et  les  grillages 
dont  elles  sont  munies;  sa  quantité  ne  présente  guère  plus  du 
vingtième  de  la  totalité  de  la  boue  recueillie  avant  Tadmission 
de  Teau  dans  les  lits  bactériens.  Les  bassins  ou  pnîts  de 
décantation  retiennent  en  effet  la  majeure  partie  de  cette  boue  ; 
sa  masse  est  du  reste  des  plus  variables,  suivant  une  foule  de 
conditions  relatives  aux  dispositifs  de  décantation  et  à  la  com- 
position de  Teau. 

Par  ailleurs,  il  convient  de  noter  la  diminution  générale  de 
volume  offerte  par  la  boue  du  moment  où  on  la  laisse  putréfier 
sous  Teau,  comme  c'est  notamment  le  cas  dans  les  fosses  sep- 
tiques.  Imhoff  ne  croit  pas  qu'il  s'agisse  en  l'espèce  d'une  des- 
truction bien  importante  de  la  matière  sèche;  c'est  bien  plutôt 
à  une  diminution  de  la  teneur  en  eau  de  la  boue  qu'on  aurait 
affaire.  La  boue  extraite  des  fosses  septiques  ne  contient  pas 
plus  de  80  p.  100  d'eau,  quand  celle  des  simples  bassins  de 
décantation  en  contient  95  p.  iOO;  donc,  par  mètre  cube  il  y  a 
200  litres  de  substance  sèche  dans  la  boue  des  fosses  septiques, 
et  50  litres  seulement  dans  celle  des  bassins  de  décantation; 
donc  pour  un  même  poids  de  substance  sèche  la  boue  des  fosses 
septiques  n'occupe  que  le  quart  du  cube  qui  serait  occupé  par 
la  boue  de  simples  bassins  de  dépôt.  Or,  d'après  de  nombreuses 
recherches  opérées  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  on  peut 
admettre  le  chiffre  de  60  grammes  par  habitant  et  par  jour 
comme  moyenne  de  la  teneur  en  matière  sèche  de  la  boue 
abandonnée  par  les  eaux  d'égout  d'une  ville  peu  industrielle 
dotée  d'une  canalisation  militaire;  si  la  boue  contient  alors 
95  p.  100  d'eau,  son  volume  atteint  1  litre  t  par  habitant  et  par 
jour;  si  elle  ne  contient  que  80  p.  100  d'eau,  son  volume  ne 
dépasse  pas  0  litre  3  par  habitant  et  par  jour,  —  même  en  ne 
supposant  aucune  destruction  de  matière  sèche.  Naturellement 
la  boue  serait  moins  abondante  si  les  eaux  pluviales  étaient 
exclues  de  la  canalisation  des  eaux  ménagères;  en  revanche, 
elle  serait  plus  abondante  dans  une  ville  industrielle. 

Les  installations  d'épuration  biologique  doivent  toujours 
comporter  des  emplacements  pour  le  dépôt  provisoire  et  le 
séchage  de  leurs  boues.  A  l'estimation  de  Imhoff  ces  empla- 
cements ne  sauraient  offrir  moins  de  300  mètres  carrés  par 
mètre  cube  de  boue  et  par  jour,  ou  encore  0™*1  par  habitant  et 
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par  jour;  ces  mesures  sont  calculées  en  vue  du  séchage  de  la 
boae  des  fosses  sepliques,  relativement  peu  encombrante  et 
qui  sèche  assez  vite.  En  fîn  de  compte,  la  boue  sera  livrée  à 
l'agriculture,  qui  Tutilisera  comme  engrais. 

La  boue  des  lits  bactériens  ne  saurait  constituer  un  encom- 
brement, car  elle  est  en  grande  partie  transformée  et  détruite  ; 
toutefois,  elle  détermine  à  la  longue  un  colmatage  des  lits  à 
matériaux  fius,  c'est-à-dire  surtout  les  lits  de  contact,  quelles 
que  soient  les  dispositions  prises  pour  l'épuration  préalable  et  si 
rationnel  que  soit  le  fonctionnement  de  Tensemble  de  Tinstal- 
lalioD.  Aussi  faut-il  en  venir  &  nettoyer  ou  remplacer  les  maté- 
riaux des  lits  de  contact  au  bout  d'un  temps  variable,  mais  qui 
peut  être  de  deux  à  trois  ans,  circonstance  heureuse,  car  ce 
oettovage  ou  ce  remplacement  entraine  de  sérieuses  dépenses. 
C'est  un  motif  de  plus  pour  préférer  aux  lits  de  contact  les  lits 
percolateurs  dont  la  constitution  par  des  matériaux  assez  gros- 
siers retarde  Tencrassement  d'une  façon  presque  indéfinie;  il 
enivrai  que  parfois  il  s'échappe  assez  de  bouc  de  ces  derniers 
Iit<  pour  qu'il  devienne  nécessaire  de  recevoir  leur  effluent 
dans  un  bassin  de  décantation. 

VU.  Les  dkpenses.  —  ImhoflF  insiste  sur  la  difficulté  d'éva- 
luer les  dépenses  qu'entraînerait  une  installation  d'épuration 
biologique  dont  on  projetterait  la  création  dans  une  ville  quel>- 
ccnqae  ;  les  conditions  varient  trop  d'une  localité  à  l'autre,  et 
Veipérience  acquise  actuellemeat  n'est  pas  encore  assez  vaste 
pour  offrir  une  base  bien  sérieuse  aux  calculs  que  l'on  souhai- 
terait faire  pour  donner  une  idée  précise  des  sacrifices  finan- 
ciers à  prévoir. 

Imhoff  propose  cependant  d'admettre  à  titre  provisoire,  pour 
les  Tilles  allemandes  de  10.000  à  50.000  habitants,  une  dépense 
de  première  installation  de  5  à  12  fr.  50  par  habitant.  Celte 
somme  ne  comprend  pas  le  prix  du  terrain,  et  ne  s'applique 
pasaax  dispositifs  qui  pourraient  être  nécessaires  en  vue  d'un 
traitement  complémentaire  de  l'effiuent  des  lits  bactériens;  les 
chiffres  les  plus  forts  concernent  les  plus  petites  villes  et  aussi 
les  installations  où  l'épuration  est  la  plus  complète  ;  il  est  sup- 
posé du  reste  qu'en  temps  de  pluie  on  n'épurera  pas  un  volume 
û'eau  supérieur  à  une  Fois  et  demie  le  volume  épuré  en  temps 
^c.  Les  stations  d'épuration  pour  établissements  isolés  comp- 
tant un  millier  de  personnes  au  moins  paraissent  devoir  coûter 
beaucoup  plus  cher,  soit  de  25  à  125  francs  par  tète. 

Quant  aux  frais  d'exploitation,  il  est  encore  bien^plus  aléa- 
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toire  de  chercher  à  les  fixer,  même  approximativement.  imhoiV 
indique  avec  beaucoup  de  réserve  les  chilTres  de  0  fr.  37  à 
0  fr.  75  par  léte  et  par  an  pour  les  villes  de  10.0 JO  à  50.000  habi- 
tants ;  les  chiffres  les  moins  élevés  concerneraient  les  villes 
les  plus  peuplées,  ou  encore  celles  qui  n^auraient  pas  besoin  de 
relever  leurs  eaux  à  laide  de  pompes, et  cf'iles  qui  trouveraient 
à  placer  leurs  boues  comme  engrais  chez  les  cultivateurs. 

On  ne  saurait  guère  comparer  utilement  ces  dépenses  avec 
celles  si  variables  qu'entraîne  Tépuration  des  eaux  d'égout  par 
l'irrigation  du  sol;  d'ailleurs,  pour  faire  une  juste  comparaison 
il  faudrait  d'abord,  dit  ImhofT,  que  les  résultats  de  l'épuration 
par  Tune  et  l'autre  méthode  fussent  analogues,  ce  qui  n'est  pas 
le  cas;  le  sol  est  susceptible  d^'^purer  généralement  mieux  que 
les  lits  bactériens  combinés  aux  fosses  septiques. 

Pour  terminer  celte  revu(*  où  nous  avons  envisagé  surtout  les 
dispositions  techniques  étudiées  par  Imbotî,  nous  croyons 
devoir  dire  quelle  parait  être  l'opinion  de  cet  ingénieur  sani- 
taire sur  la  valeur  pratique  de  l'épuration  biologique.  Cette 
valeur  est  d'après  lui  relative,  non  point  absolue.  Il  en  serait 
de  même  de  toutes  les  méthodes  d'épuralion  ;  chacune  d'entre 
elles  peut  trouver  son  indication,  car  celle-ci  dépend  des  cir- 
constances locales,  et  en  première  ligne  des  rapports  entre 
l'effluent  des  égouts  urbains  et  le  cours  d'eau  servant  en  fin  de 
compte  de  déctiarge  à  cet  eftluent.  La  méthode  d'épuration 
suffisante  pour  assainir  le  cours  d'eau  susdit  sera  la  méthode 
à  adopter,  si  d'ailleurs  elle  convient  aux  intéressés  au  point  de 
vue  financier  et  ne  présente  par  elle-même  pas  d'inconvénients 
notables.  Aussi  ImhofT  juge-t-il  rationnel  d'employer  dans 
certains  cas  le  simple  et  élémentaire  dégrossissage  à  l'aide  de 
grillages,  tandis  que  dans  d'autres  cas  on  devra  recourir  à 
l'épuration  la  plus  parfaite,  celle  que  procurent  debonschamps 
d'irrigation.  Entre  ces  deux  extrêmes  se  placera  l'épuration 
biologique.  Irnhotf  déclare  du  reste  ne  pas  croire  qu'elle  con- 
vienne précisément  à  un  très  grand  nombre  de  cas. 

Comme  on  le  voit,  l'appréciation  de  l'ingénieur  allemand 
s  écarte  singulièrement  du  jugement  porté  par  M.  Calmette 
sur  le  rôle  que  Tépuration  biologique  est  appelée  à  jouer. 
M.  Calinelle  a  beaucoup  vu  en  Angleterre  et  a  lui-même  fait  des 
expériences  ;  M.  Imhoff  a  pu  observer  en  Allemagne  une  pra- 
tique déjà  étendue.  Il  y  a  donc  lieu  de  tenir  grand  compte  des 
avis  en  pré-ence  desquels  nous  nous  trouvons  ici.  Leur  diver- 
gence confmande  de  rester  sur  la  réserve  jusqu*à  plus  ample 
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in/ormé  ;  mais  il  est  à  souhaiter  qu*OD  réalise  cependant  ie 
plus  d  applications  possibles  des  méthodes  sur  lesquelles  on 
discale  :  c'est  encore  le  naeilleur  moyen  d'éviter  de  sexagérer 
leurs  mérites  respectifs. 
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Présidences  successives  de  MM.  Louis  Bonnier 
et  le  I)''  Raphaël  Blanchard. 


Installation  du  Bureau  pour  1907. 

M.  Lons  Bo.\NiER,  président  sortant,  prononce  le  discours 
suivant  : 

Messieurs. 

Il  y  a  déjà  plus  d'une  année  que  vous  m'avez  appelé  à  l'hon- 
neur de  diriger  les  débats  de  la  Société  de  Médecine  publique 
et  de  Génie  sanitaire;  je  puis  cependant  vous  aftirmer  que  Tin- 
lérét  soutenu  de  vos  controverses  m'a  captivé  au  point  de 
Tendre  pour  moi  très  brefs  les  treize  mois  de  cette  présidence, 
ï^i  je  n'ai  pas  rempli  aussi  heureusement  que  je  l'eusse  voulu  la 
delicale  fonction  que  vous  m'avez  confiée,  j'ai  en  revanche 
beancoup  appris,  constatant,  une  fois  de  plus,  combien  féconde 
et  judicieuse  est  l'idée  qui  a  présidé  à  la  fondation  de  notre 
çruupement,  idée  d'enseignement  mutuel  et  de  recherches  en 
^•ommun  pour  l'amélioration  constante  de  la  vie  matérielle,  et, 
par  conséquent,  de  la  vie  morale  en  société. 

Au  cours  de  l'année  1906  vos  études  ont  porté  sur  des 
sujets  multiples  dont  quelques-uns  sont  essentiels. 
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En  première  ligne,  vous  avez  trailé  à  fond  l*épuralioa  des 
eauxd^égout,  et,  pendant  six  séances  sur  les  neuf  qui  nous  ont 
réunis  ici,  nos  collègues  Calmelte,  Vincey,  Beraard-Bezault, 
Bechmann,  Puech,  ont  bataillé  énergiquement  pour  leurs  con- 
victions. Je  ne  saurais  assumer  la  tâche  de  résumer  de  façon 
complète  ces  discussions  nourries  de  faits  et  de  chiffres.  Il  me 
suffira  de  constater  que,  de  Tavis  général,  les  diverses  méthodes 
et,  plus  spécialement, Tépuralion  agricole  et  Tépuration  bacté- 
rienne sont  à  appliquer  avec  discernement  suivant  la  nature 
des  terrains,  la  provenance  des  eaux  usées,  et  aussi  les  moyens 
économiques  dont  disposent  les  intéressés. 

Puis  ce  fut  la  question  éternellement  nouvelle  des  installa- 
tions hospitalières.  Tour  à  tour,  M.  l'ingénieur  Desbrochers  des 
Loges  nous  a  décrit  les  nombreux  et  ingénieux  perfectionne- 
ments de  rinstallation  mécanique  du  nouvel  hôpital  Claude- 
Bernard  à  Aubervilliers :  M.  le  D^  Louis  Martin  a  présenté  une 
étude  très  complète  sur  Thospitalisalion  des  maladies  conta- 
gieuses, préconisant,  comme  conséquence  logique  de  ses 
expériences  de  Tadmirable  hôpital  Pasteur,  les  chambres 
d'isolement,  les  pavillons  d'isolement,  et,  enfin,  les  pavillons 
interchangeables,  méthode  que  corroborant  les  importants 
travaux  de  M.  le  D**  Simonin,  ceux  de  M.  le  D**  Delorme,  ceux  de 
M.  le  D'  Lemoine,  permettant  à  votre  président  de  constater, 
une  fois  de  plus,  TefTort  continu  et  salutaire  du  service  de  santé 
de  Tarmée. 

Si  importante  qu'ait  été  la  discussion  de  ces  deux  points,  elle 
n'a  pas  suffi  à  contenter  votre  activité  au  cours  de  Tannée 
écoulée.  Des  travaux  d'une  remarquable  variété  ont,  à  tour  de 
rôle,  retenu  votre  attention.  C'est  l'enseignement  de  l'hygiène, 
par  la  publicité  de  l'affiche  et  du  journal,  que  demande  M.  le 
D'  Petit.  C'est  Téclairage  des  water-closets  pour  lequel  notre 
collègue,  M.  Lacau,  réclame  une  certaine  indulgence.  Ce  sont 
les  recherches  de  M.  Yincey  sur  la  tuberculose  bovine  dans  les 
champs  d'épandage;  c'est  la  réforme  de  nos  garde-manger 
étudiée  par  M.  Augustin  Rey;  c'est  l'intoxication  par  le  gaz 
d'éclairage  observée  par  M.  le  D'  Besnier;  c'est  la  continuation 
des  expériences  entreprises  à  l'annexe  de  l'Institut  Pasteur 
sur  la  peinture  au  blanc  de  céruse,  dont  les  résultats  définitifs 
seront  publiés  en  i907.  C'est  l'étude  sur  la  désinfection  par  le 
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procédé  à  la  formacétone  présentée  par  M.  Eugène  Fournier. 
C'est  la  comnnunicalion/'de  M.  Desnoyers  pour  la  défense  de 
récriture  penchée  contre  1  écriture  droite  qui  nous  a  valu  une 
des  dernières  apparitions  de  notre  vaillant  et  regretté  collègue 
Javal.  Cest  enfin  le  commencement  d^une  campagne  qui  a 
ameoé  parmi  nous  récemment,  et  encore  aujourd'hui,  d'hono- 
rables membres  du  Parlement  décidés  à  prendre  une  attitude 
précise,  énergique  et  désintéressée  dans  la  lutte  que  notre  pays 
semble  vouloir  entreprendre  pour  se  libérer  enfin  d'une  maladie 
qui  lentralne  rapidement  à  la  folie,  au  crime,  à  la  décrépitude, 
à  la  mort. 

Att  pointrde  vue  statistique,  M.  le  D*"  Bertillon  avec  un  travail 
sur  la  mortalité  par  le  saturnisme,  et  M.  le  D^  Drouineau  par 
une  nouvelle  et  importante  étude  de  Tannée  démographique, 
cousent  abondamment  documenté  sur  le  lamentable  avenir  de 
notre  race  nationale  menacée  de  perdre,  par  TafTaiblissement 
de  la  natalité,  les  forces  que  lui  laisserait  Talcoolisme.  11  est 
grand  temps  de  réagir  et  il  faut  que  la  Société  de  médecine 
publique  mérite,  par  Ténergte  de  ses  efforts,  Thonneur  d'être 
comptée  un  jour  parmi  les  facteurs  de  notre  régénération 
sociale. 

Malheureusement  Tannée  1906  nous  u  été  particulièrement 
cruelle,  et  la  liste  de  nos  pertes  est  longue. 

La  mort  nous  a  pris  successivement  MM.  Howatson  etTasson 
qui,  tous  deux,  avaient  fait  œuvre  notoire  d'hygiénistes; 
M.  Huet,  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  frappé  au 
cours  d'une  verte  vieillesse;-  M.  Léon  Gollin,  ancien  président 
et  fondateur  de  la  Société,  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs 
de  nos  recherches;  M.  le  D'  Daremberg,  dont  vous  connaissez 
les  beaux  travaux  sur  la  prophylaxie  de  la  tuberculose;  M.  le 
D'Budin,  véritable  chef  d'école  en  matière  d'obstétrique,  fon- 
dateur, avec  notre  collègue,  le  sénateur  Strauss,  de  la  Li^ue 
contre  la  mortalité  infantile;  M.  le  D''  Javal,  qui  consacra  son 
inlassable  activité  aux  questions  les  plus  diverses,  non  seule- 
ment dans  ses  spécialisations  d'oculiste,  mais  encore,  comme 
citoyen  et  député,  à  Thygiène  des  écoles,  à  la  loi  des  sept 
enfants,  à  la  dépopulation,  à  la  «  physiologie  de  la  lecture,  de 
l'écriture  et  des  signes  en  général  »,  et  h  tant  d'autres  études 
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OÙ  se  plaisait  son  esprit  ingénieux  et  combatif.  Ënfîn  Brouardel, 
fondateur  de  notre  groupement,  et  que,  par  deux  fois,  vous  avez 
appelé  à  cette  présidence,  le  maître  regretté,  dont  les  traTaux 
vous  ont  été  retracés  ici  même  par  une  voix  plus  autorisée  que 
la  mienne. 

Mais  il  est  temps  d*arréter  cette  énumération  douloureuse  et 
trop  longue.  Il  me  reste  à  vous  remercier  de  nouveau,  mes 
chers  collègues,  et  de  Thonneur  que  vous  m'avez  fait  en  me 
déléguant  à  cette  place,  et  aussi  de  la  courtoise  bienvetllanee 
que  vous  m'avez  témoignée  dans  Taccomplissement  de  mes 
fonctions.  Cette  lâche  m'a  été  rendue  facile,  vous  fe  savez,  par 
le  zèle  inlassable  de  notre  dévoué  secrétaire  général,  qui  est 
ràme,lavie  même  de  notre  Société.  Je  suis  certain  d'être  votre 
interprète  en  lui  adressant  l'expression  de  votre  gratitude, 
comme  le  fera  certainement,  dans  un  an,  mon  éminent  suc- 
cesseur. 

Messieurs,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous  présenter  le  pro- 
fesseur Raphaël  Blanchard.  L'unanimité  de  vos  suffrages,  en  le 
désignant  pour  la  présidence  nouvelle,  montre  combien  vous 
avez  su  apprécier  sa  haute  personnalité  scientitique.  Vous 
savez  quelles  nombreuses  et  méthodiques  études  sur  les  para- 
sites de  Thomme  et  plus  particulièrement  sur  les  insectes 
piqueurs  ont  eu  pour  théâtre  son  laboratoire  de  la  Faculté  de 
médecine;  vous  savez  ses  efforts  pour  la  revision  de  la  nomen- 
clature  zoologique.  Polyglotte  remarquable,  connu  comme  il 
le  mérite  dans  les  milieux  scientifiques  du  monde  entier,  il  a 
été,  avec  Milne-Edwards,  l'initiateur  des  Congrès  trisannuels  de 
zoologie,  tenus  à  Berne,  il  y  a  deux  ans,  et  qui  le  mèneront  à 
Boston  cette  année,  à  Monaco  en  1910.  C'est  à  lui  encore  que 
l'on  devra  la  réorganisation  de  la  Société  de  Zoologie  de 
France. 

Je  suis,  comme  vous  le  pensez  bien,  très  honoré  d'un  tel 
successeur,  et,  eu  l'invitant  à  prendre  place  au  fauteuil,  je 
m'excuse  de  l'y  avoir  précédé.  (Applaudissements.) 
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I  M.  le  D'  Raphaël  Blancuard,  président  élu  pour  1907,  prend 

:         pJ«ce  au  fauteuil  de  ki  présidence  et  s'exprime  en  ces  ternies  : 

î 

Messieurs, 

Le  27  juillet  prochain,  il  y  aura  vingt  ans  que  j*ai  l'honneur 
d  être  membre  à  vie  de  la  Société  de  Médecine  publique  et  de 
Génie  sanitaire.  Aussi,  quand  j'appris  que  le  Conseil  avait  Tin- 
tention  de  me  proposer  à  vos  suffrages  comme  président  pour 
l'année  1907,  ai-je  crn  tout  d'abord  que  Ton  me  savait  gré  de 

>  ma  fidélité  éprouvée  et  que  Ton  songeait  à  me  décerner  un 
prix  de  persévérance.  Je  fus  bientôt  détrompé  :  les  aimables 
collègues  qui  avaient  mission  de  me  faire  connaître  les  inten- 
tions du  Conseil  me  déclarèrent  que  celui-ci,  frappé  de  l'im- 
portance chaque  jour  grandissante  de  la  Parasitologie  dans 
les  questions  de  médecine  et  d'hygiène  générales,  avait  voulu 
témoigner  du  vif  intérêt  que  lui  inspiraient  ces  études  nou- 
velles en  portant  son   choix  sur  le  titulaire  de  la  chaire  de 

.  P^u^sitologie  récemment  instituée  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  Ainsi  commentée,  la  candidature  qui  m'était  offerte 
devenait  éminemment  flatteuse  pour  moi.  Je  l'acceptai  avec 

(reconnaissance,  et  j'eus  bientôt  le  très  vif  plaisir  d'apprendre 
que  la  Société,  par  un  vote  à  peu  prés  unanime,  avait  approuvé 
le  choix  du  Conseil. 
t  Mes  chers  Collègues,  voilà  pour  quelles  raisons  j'ai  Tinsigne 

■  honneur  de  remplacer  au  fauteuil  présidentiel  l'architecte 
émiDent  qui,  durant  toute  l'année  dernière,  a  dirigé  vos  débats 
avec  tant  de  talent  et  d'autorité.  En  m'asseyant  à  mon  tour 
dans  ce  fauteuil,  où  se  sont  succédé  déjà  tant  d'illustrations, 
ce  m'est  un  devoir  particulièrement  agréable  de  vous  expri- 
mer ma  vive  gratitude  pour  la  très  haute  marque  d'estime  que 
vous  m'avez  donnée  :  celle-ci,  sans  doute,  s'adresse  moins  à 
ma  modeste  personne  qu'à  ma  carrière  scientifique  et  aux 
efforis  aussi  désintéressés  que  constants  avec  lesquels  j'ai 
poursuivi,  depuis  vingt-quatre  ans,  le  relèvement,  aujour- 
d'hui heureusement  accompli,  de  l'histoire  naturelle  dans  la 
hiérarchie  des  sciences  médicales.  Il  m'est  non  moins  agréable 
de  présenter  mes  plus  sincères  remerciements  à  M.  Bonnier, 
mon  très  distingué  prédécesseur,  pour  les  paroles  bienveil- 
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lantes  et  trop  élogieuses  qu'il  vient  de  m'adresser.  Sa  cour> 
toisie  m*était  connue  ;  je  m'efforcerai,  sans  espérer  y  réussir, 
de  suivre  le  grand  exemple  qu'il  me  donne. 

A  Pépoque  où  fut  fondée  notre  Société,  la  plus  grande  incerti- 
tude régnait  dans  les  doctrines  médicales.  La  cause  des  infec- 
tions demeurait  mystérieuse,  et,  faute  de  démonstrations  posi- 
tives, tirées  de  Texpérience,  on  continuait  à  se  payer  de  mots  : 
le  miasme,  la  diathèse,  Fidiosyncrasie,  le  génie  épidémiqae  et 
d'au  Ires  conceptions  aussi  dénuées  de  base  solide  et  matérielle, 
tenaient  lieu  d'explication.  Mais  on  éprouvait  déjà  un  certain 
malaise  à  faire  usage  de  ces  termes  surannés,  bons  tout  au 
plus  &  masquer  Tignorance. 

Claude  Bernard  achevait  alors  son  œuvre  impérissable  :  il 
avait  donné  le  coup  de  grâce  au  principe  vital,  cette  autre  con- 
ception médico-métaphysique,  en  démontrant  d'une  façon 
magistrale  que  les  actions  biologiques  se  réduisent,  en  der- 
nière analyse,  à  des  phénomènes  physico-chimiques.  Une  telle 
explication  n'était  pas  seulement  valable  pour  la  physiologie 
normale  ;  elle  était  également  applicable  à  la  physiologie 
pathologique,  c'est-à-dire  à  la  maladie. 

Les  grandes  lois  qui  régissent  la  Nalure  tenaient  donc  aussi 
sous  leur  dépendance  les  manifestations  vitales  ;  la  connais- 
sance de  ces  lois,  en  tant  qu*elles  touchent  au  fonctionnement 
des  êtres  vivants,  ne  pouvait  manquer  d*éclairer  d'une  vive 
lumière  les  variations  de  l'équilibre  physiologique  et  de  poser 
les  principes  d'une  hygiène  rationnelle. 

Animés  par  ces  considérations  générales,  dégagés  de  l'in- 
fluence conservatrice  de  l'Ecole  et  mus  par  une  foi  ardente 
dans  le  progrès  de  la  science,  quelques  esprits  éclairés  réso- 
lurent de  créer  un  centre  d'études  où  pourraient  être  discutées 
les  questions  capitales  soulevées  par  l'orientation  nouvelle  des 
doctrines  médicales.  Un  tel  projet  était  singulièrement  auda- 
cieux :  le  progrès  attendu  ne  pouvait  résulter  que  de  l'active 
collaboration  de  personnes  qui  s'ignoraient  jusqu'alors  et  qui 
différaient  profondément  par  leur  mentalité  ou  leur  éducation 
scientifique  :  médecins,  vétérinaires,  chimistes,  physiciens, 
météorologistes,  ingénieurs  et  architectes  étaient  convif^s  à 
s'éclairer  mutuellement  et  à  trancher  en  commun  les  pro- 
blèmes à  la  solution  desquels  la  Société  projetée  entendait 
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(oosftcrer  son  acUvilé.  Le  programme  était  aussi  vaste  que 
varié:  il  embrassait  toute  la  médecine  sociale,  c  est-.n-dire  les 
multiples qoeslions  aiT^rentes  à  Thygiène  et  à  la  salubrité,  à  la 
médecioe  et  à  la  police  saïkitalre,  à  répidémiologie  et  à  la  cli- 
malologie,  à  Thydrologie,  à  la  slalistique  médicale  e(  particu- 
lièrement à  Thygiène  des  professions.  Car  tel  était  le  vaste 
donuioesur  lequel  la  Société  de  méd<'cine  et  d'hygiène  pru- 
ff'^ioDnelle  prétendait  exercer  son  contrôle. 

La  fortune  sourit  aux  audacieux.  Virgile  Va  dit  depuis  long- 
temps. La  Société  nouvelle,  bien  que  formée  d'élémenls  hété- 
rogènes, réussit  au  delà  de  toute  espérance.  Elle  obtiut  dVm- 
Lléeun  succès  considérable,  qui  n*a  fait  que  progresser  et 
s  aflirmer  depuis  trente  ans  déjà. 

La  bactériologie  allait  nailre  bientôt  et  lui  ouvrir  un 
nouveau  champ  d'éludés,  d'une  immense  étendue;  elle  posait 
uoe  foule  de  problèmes,  d'un  caractère  à  la  fois  scientifique  et 
pratique,  dont  la  solution  exigeait  la  collaboration  de  1  homme 
de  laboratoire  et  du  technicien.  Noire  Société  est  devenue  ainsi 
UQ  actif  foyer  de  lumière  scientifique  et  son  rôle  bienfaisant 
s'est  fait  sentir  de  la  façou  la  plus  efficace  dans  loules  les 
circonstances  où  la  santé  publique  était  en  jeu.  Sans  mécon- 
naître ou  amoindrir  Taction  du  Comité  consultatif  d'hygiène 
publique  de  France  ou  celle  du  Conseil,  d'hygiène  publique  et 
de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  qui  sV;taient  engagés 
•lejà  dans  une  voie  similaire,  nous  avons  le  droit  de  reven- 
diquer pour  notre  Compagnie  la  gloire  d'avoir  été  l'instiga- 
trice d'une  révolution  profonde  dans  les  mœurs. 

«  L'hygiène,  disait  Housseau,  n'est  pas  une  science,  c'est 
une  vertu.  »  Le  morose  philosophe  de  Genève,  s'il  vivait  de 
nos  jours,  hésiterait  à  écrire  un  pareil  aphorisme;  la  médecine 
elles  sciences  naturelles  avaient  pour  lui  quelque  altrait;  il 
cûnnaitrait  noire  Société  sans  aucun  doute,  il  s'inspireniit  des 
vérités  scientifiques  qu'elle  a  semées  à  pleines  mains  et  il 
modifierait  en  conséquence  plus  d'un  passage  du  Contrat 
^tjciat.  Car,  ce  qui  caractérise  pur-dessus  tout  notre  œuvre 
ccMQuiune,  c'est  précisément  sa  porlée  sociale;  elle  cherche 
moins  le  bien-être  des  individus  que  celui  des  collectivités; 
«'lie  transforme  et  auiéliore  progressivement  les  conditions  de 
Ih  vie.  Grâce  à  elle,  l'hygiène  n'est  plus  une  vertu,  c'tsl-à-dire 
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un  acte  méritoire  au  regard  de  la  conscience,  d'une  exécution 
pénible  ou  imporlune  et  dont  on  escompte  la  récompense  dans 
je  ne  sais  quel  autre  monde;  grâce  à  elle,  Thygiène  esl apparue 
comme  Tune  des  nécessités  de  l'existence,  elle  s'est  à  ce  point 
répandue  qu'elle  a  déjà  modifié  de  la  plus  heureuse  façon 
Tétat  sanitaire  des  villes  et  des  campagnes,  amenant  une 
diminution  ici  déjà  manifeste,  là  déjà  très  importante  du  taux 
de  la  morbidité  et  de  la  mortalité.  L'habitation  s'est  tranb> 
formée  :  l'air  et  la  lumière  y  entrent  à  flots,  amenant  avec  eux 
la  joie  et  la  santé.  L'usine  et  l'alelier,  devenus  plus  spacieux  et 
plus  salubres,  sont  soustraits  à  l'influence  des  émanations 
délétères.  L'école  est  vaste,  les  heures  de  classe  sont  sagement 
mesurées,  une  sollicitude  toute  paternelle  veille  sur  l'alimen- 
tation des  enTants.  Le  nourrisson  est  protégé  par  une  législa- 
lion  tutélaire;  le  lait  dont  on  le  nourrit  est  soumis  A  un 
contrôle  scrupuleux.  A  tous  les  âges  de  sa  vie,  dans  toutes  les 
circonstances  où  son  labeur  s'exerce,  le  faible  est  défendu 
contre  la  maladie,  le  pauvre  est  protégé  contre  la  misère 
physiologique,  l'artisan  est  préservé  contre  les  accidents  du 
travail.  Les  favorisés  de  la  Torlune  profitent  eux-mêmes  des 
bienfaits  qui  résultent  de  nos  études  :  les  villes  reçoivent  des 
eaux  plus  pures;  leur  atmosphère  n'est  plus  souillée,  du  moins 
au  même  degré  que  jadis,  par  les  fumées  ou  les  odeurs  pesti> 
lentielles;  la  voirie  est  établie  dans  des  conditions  plus  hygié- 
niques; les  égouts  fonctionnent  mieux  et  constituent  un  réseau 
plus  étendu;  les  immondices  de  toute  sorte  qu'ils  charrient  et 
où  pullulent  les  germes  pathogènes  sont  traitées  par  des 
procédés  chimiques  qui  les  neutralisent  ou  les  rendent  inoiïen- 
sives;  les  eaux  souillées  sont  épurées  par  des  méthodes  dont 
l'expérience  a  démontré  l'efficacité. 

Voilà,  entre  cent  autres,  quelques-unes  des  récentes 
conquêtes  de  l'hygiène  et  de  la  médecine  sociale.  Au  train 
dont  la  science  progresse,  on  peut  dire  que  les  temps  sont 
proches,  où  les  nations  civilisées  ne  connaîtront  plus  les 
«  maladies  évi tables  »,  pour  employer  une  très  juste  et  très 
heureuse  expression  qui  a  pris  naissance  ici  même.  Ou  plutôt, 
il  serait  permis  d'entrevoir  ce  retour  de  l'âge  d'or,  depuis  si 
longtemps  annoncé  par  les  poètes,  si  trop  souvent  l'homme 
n'était  pas  à  lui-même  son  plus  mortel  ennemi  et  si  l'alcoolisme 
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sofDs  tontes  ses  formes,  en  outre  de  Tétat  d'abjection  dans 
lequel  il  fait  sombrer  ses  tristes  adeptes,  n'était  pas  le  prin- 
cipal obstacle  à  la  réalisation  de  Tœuvre  poursuivie  par  notre 
Société. 

Malgré  les  difficultés  sans  nombre  qui  surgissent  sur  notre 
route,  nous  avons  donc  accompli  jusqu'à  ce  jour  une  œuvre 
giorieuse,  éminemment  utile  à  notre  pays,  tant  par  les  progrès 
sociaux  qui  en  ont  résulté  que  par  le  bon  renom  qu'elle  a  valu 
à  la  science  française.  La  meilleure  preuve  de  cette  heureuse 
inflaence,  c'est  que  notre  Société  a  trouvé  à  l'étranger  des 
imitateurs,  un  peu  tardifs,  il  est  vrai.  A  Berlin  s'est  constituée 
une  Société  allemande  de  Thygiëne  publique  \  dont  les  travaux 
soDt  publiés  dans  V Hygienische  Rundschau  tout  comme  les 
nôtres,  depuis  1879,  le  sont  dans  la  Revue  d'Hygiène  fondée 
par  notre  éminent  collègue  M.  Vallin.  En  Allemagne  encore, 
se  publie  depuis  trois  ou  quatie  ans  le  Monatsschrift  fur  sosiale 
MeAtin*,  dont  le  programe  est  identique  à  celui  de  noire 
Compagnie. 

Nous  avons  donc  le  droit  d'être  fiers  de  l'œuvre  que  nous 
^▼ons  accomplie  :  notre  pensée  reconnaissante  doit  se  porter 
Terscenx  qui  ont  eu  l'idée  féconde  et  patriotique  d'une  Société 
telle  que  la  nôtre;  quelques-uns  de  ces  artisans  de  la  première 
heure  sont  encore  parmi  nous;  ils  peuvent  contempler  avec  un 
légitime  orgueil  le  chemin  parcouru  depuis  trente  ans  et  envi- 
î^ageravec  condance  l'avenir  de  la  Société  qu'ils  ont  fondée. 

Une  Société  savante  est  en  quelque  sorte  un  être  vivant,  qui 
ne  saurait  subsister  à  moins  de  s'adapter  aux  conditions 
ambiantes.  Le  milieu  social  se  modifiant,  une  Compagnie  telle 
que  la  noire,  qui  a  la  légitime  prétention  de  contribuer  au  bien- 
^Ire  du  plus  grand  nombre,  doit  tenir  compte  de  ces  modifica- 
tioQs.  Or,  depuis  quelque  vingt-cinq  ans,  la  France  a  élargi  le 
champ  de  son  activité,  elle  a  conquis  de  vastes  territoires  et 
coasidérablement  étendu  son  empire  colonial;  elle  a  poussé 
par-delà  les  mers  un  certain  nombre  de  bourgeons  qui  se  déta- 
cheront peut-éire  quelque  jour  de  la  mère-patrie,  mais  qui  lui 
rt'stenl  encore  attachés  par  le  lien  administratif  autant  que  par 


1.  Deulsi'he  Geiçellschaft  fur  ôffentîiche  Gesundheitspflege  zu  Berlin, 
i.  Poblié  depuis  1906  soub  le  titre  de  Soziale  Medizin  und  Ri/giene. 


260  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

celui  du  sang.  Ce  sonl,  pour  ainsi  dire,  des  mineurs  auxquels 
]e  chef  de  famill»^  doit  aide  et  protection. 

J*estime  donc  que  notre  Société  ne  saurait  se  désintéresser 
(le  ces  Frances  lointaines,  qui  grandissent  peu  à  peu,  mais  qui 
auront  encore  longtemps  besoin  de  notre  sollicitude.  Aussi 
bien,  les  questions  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire 
par  lesquelles  elles  se  recommandent  à  notre  attention  sont  du 
plus  haut  intérêt.  Klles  revêtent  des  aspects  nouveaux,  inat- 
tendus, d'autant  plus  suggestifs.  Les  relations  de  plus  en  pins 
suivies  de  la  métropole  avec  les  colonies  nous  fimt  un  devoir 
(retendre  jusqu'à  celles-ci  notre  action  déjà  si  large;  nos 
^uccès  d'antan  noas  permettent  de  bien  augurer  de  l'avenir; 
là  encore,  notre  intervention  sera  féconde  et  bienfaisante. 

V Institut  de  médecine  cotoniaU,  dontj*ai  pris  rinitialive  et 
qui  fonctionne  depuis  cinq  ans  avec  un  plein  succès,  donne 
l'instruction  technique  et  spéciale  qui  est  indispensable 
aux  uiédecins  destinés  aux  pays  chauds;  il  a  déjà  délivré 
133  diplômes  de  médecin  colonial  de  l'Université  de  Paris. 
Mais  son  rôle  est  purement  didactique;  il  ne  dispose  pas  des 
moyens  pécuniaires  sans  lesquels  on  ne  saurait  tenter  des  études 
lie  longue  haleine,  en  vue  d'améliorer  les  conditions  d'habita- 
bilité des  régions  tropicales.  Grâce  à  son  passé  déjà  illustre  et  à 
rinfluence  qu'elle  en  relire  ou  qu'elle  doit  aux  hautes  personna- 
lités qu'elle  compte  dans  son  sein,  notre  Société  peut  jouer  un 
rôle  capital  dans  ces  questions  captivantes  et  influer  de  la  façon 
la  plus  décisive  sur  le  succès  de  nos  établissements  coloniaux. 

Un  tel  rôle  ne  peut  manquer  de  la  séduire  :  sa  voix  sera 
écoutée  dans  les  milieux  administratifs;  elle  a  l'autorité  morale 
nécessaire  pour  solliciter,  soit  des  pouvoirs  publics,  soit  des 
Mécènes  que  notre  pays  compte  encore,  les  subventions  indis- 
[>ensables  à  Torganisation  de  missions  scientifiques.  Les  ques- 
tions qui  attendent  une  solution  sont  nombreuses;  la  plupart 
concernent  la  parasitologie;  j'ose  croire  qu'elles  n'en  sont 
pas  moins  dignes  d'attention.  Les  travailleurs  ne  feraient 
pas  défaut,  s'il  était  possible  de  leur  assurer  un  sort  conve- 
nable. Les  Anglais  et  les  Allemands  nous  ont  montré 
l'exemple;  wsans  doute, nous  ne  sommes  pas  restés  inactifs,  mais 
l'œuvre  récemment  accomplie  par  la  France  dans  le  domaine 
de  l'hygiène  coloniale   n'est  vraiment  en  rapport  ni  avec  la 
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grandeur  scieatifique  et  intellectuelle  de  noire  pays,  ni  avec 
llmmeosité  de  nos  colonies. 

Et  maiotenant,  mes  chers  collègues,  il  me  reste  Tagréable, 
mais  périlleuse  mission  de  présider  vos  séances  pendant  celle 
année.  J  aurai  besoin  de  toute  votre  indulgence.  La  tâche  me 
sera  facilitée  par  les  membres  du  bureau,  parmi  lesquels  j'iâ 
grand  plaisir  à  saluer  plusd*un  collègue  estimé  ou  d'un  ancien 
camarade.  Il  m'est  particulièrement  agréable  d'y  trouver  mon 
vieil  ami  le  D"  A.-J.  Martin,  qui  fut  mon  compagnon  d'éludos 
médicales  et  qui,  depuis,  a  si  activement  contribué  au  dévelop- 
pement et  aux  succès  de  notre  Compagnie.  Grâce  à  son  admi- 
nistration sage  et  dévouée,  celle-ci  continuera  sa  marche 
ascendante  vers  le  progrès,  pour  Tamélioration  du  bien-être 
dans  notre  chère  patrie  et  pour  le  plus  grand  honneur  de  la 
science  française.  (Vifs  appiawJissemenis.) 


Observations  a  l^ocgasion  du  procès-verbal 
(Séance  du  ^janvier  1907.) 

M.  LivAGUE  :  Dans  la  séance  du  9  janvier  1907,  M.  Experl-Bezanron 
a  présenté  des  observations  à  Toccasion  du  procès-verbal  de  la 
léance  du  31  octobre  1906.  Je  demande  à  répondre  sur  deux  points 
oà  je  i^uis  visé  personnellement. 

M.  Eipert-B«*zançon  considère  comme  irrégulier  le  fait  que  le 
procès-verbal  de  constatation  des  essais  des  peintures  de  rinstilut 
Pasteur  ait  paru  dans  le  Bulletin  de  la  SociHé  d'Encouragement  pour 
rindustrie  nationale  trois  semaines  avant  de  paraître  dans  la  Hevue 
ttBygiine.  Cela  tient  &  ce  que  le  Bulletin  de  la  Revue  d'Hygiène  qui 
devait  paraître  le  20  novembre  1906  u*a  paru  qu'à  la  fin  de  décembre  ; 
rien  ue  pouvait  me  faire  prévoir  ce  retard.  Mais,  au  surplus,  je  ne 
croi«  pas  que  l'on  ait  jamais  reproché  aux  journaux  de  reproduire, 
souvent  le  soir  même,  les  lectures  faites  &  TAcadémie  des  sciences, 
àFAcadémie  de  médecine  et  aux  diverses  sociétés  savantes,  surtout 
lorsqnMl  s*af(it  d'un  constat  pour  lequel  il  avait  été  expressément 
stipulé  qu'aucune  discussion  ne  suivrait.  Je  pense  donc  que  la 
Société  ne  peut  trouver  rien  d'irrégulier  à  celte  publication. 

H. Expert-Bezançon  signale  ensuite  une  note  qu'il  m'a  déjà  opposée 
an  sein  d'une  Commission  se  tenant  au  ministère  du  Commerce  et 
de  l'Industrie;  il  y  ciitique  les  formules  de  peintures  à  la  c^ruse 
employées  «  sur  les  indications  de  M.  Livache  »;  or,  l'impartialité 
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commandait  À  M.  Expert- Bezançon  de  raenfionDer  que  je  lui  avai» 
déjà  répondu  dans  cette  Commission  que  les  formules  de  peinture» 
h  la  cériise  n  avaient  pas  été  établies  sur  mes  indications,  mais  sur 
celles  du  Bureau  de  la  Chambre  syndicale  des  Entrepreneurs  de 
peinture  de  Paris;  c'est  ce  que  constate  le  procès-verbal  de  la  Com- 
mission précisant  que  je  me  suis  Lomé  à  donner»  les  compositions 
des  teintes  et  enduits  à  base  de  zinn  ». 

Je  m'étais  systématiquement  abstenu  de  discuter  les  formules  dss 
peintures  à  base  de  plomb;  c'est  donc  aux  entrt'preneurs  de  pein- 
ture et  non  à  moi  que  devrait  s'adresser  ce  reproche  de  n'avoir  pas 
su  établir  les  formules  de  peintures  à  base  de  céruse. 

Je  proteste  donc  contre  cette  mise  en  cause  injustifiée,  d'autant 
plus  que  j'avais  déjà  fait  remarquer  son  erreur  à  M.  Expert- 
Bezançon. 


L*ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  l'A /coo- 
lisme,  maladie  sociale  (voir  p.  149). 

M.  le  D'  Legrain.  —  Dans  la  dernière  séance  la  question  de  Tal- 
coolismt»  a  été  abordée.  En  réalité,  c'était  surtout  la  question  de 
Tabsinthisme  qui  était  à  l'ordre  du  jour.  Aujourd'hui,  je  ne  parle- 
rai que  de  rabsinlhisme;  c'est  une  question  que  j'jii  pu  particu- 
lièremniit  étudier,  ayant  un  service  important  d'aliénés  à  l'Asile 
de  Ville  Evrard,  service  qui  est  spécialisé  pour  la  ciire  des  bu- 
veurs. Je  ne  vois  pas  moins  de  5  à  600  nouvelles  fif^ur^s  d'alcoo- 
liqueM  par  an  dans  ce  service.  Depuis  dix  ans  j'ai  donc  observé  plu- 
sieurs milliers  d'alcooliques.  Dans  ce  nombre  combien  peut-on  comp- 
ter d'absiiilhiqiie.s?  Les  statistiques  f^énérales  ne  penveni  répondre 
à  celte  question.  Il  n'existe  pas  de  statistiques  de  l'al'siuthisme  en 
France.  L'absinthisme  est  relativement  peu  connu  môme  du  monde 
médical,  même  dans  les  asiles.  A  Theure  actuelle  h  s  statistiques 
sont  déploiablement  faites  dans  les  asiles  d'aliénés.  11  est  vrai  que 
depuis  peu  le  ministère  de  l'Intérieur  s'occupe  de  procéder  à  un« 
enquête  générale  sur  la  question.  Ce  sera  eu  vain,  je  le  crains,  car 
il  n'existe  pas  de  documents  présentant  des  ;.'araniirs  suKisantes. 
Je  ne  peux  donc  me  référer  qu'à  mes  observations  personnelles. 
Or,  dans  mon  service  d'aliénés  de  Ville-Evrard  qui  comprend  la 
majeure  partie  des  alcooliques  du  départenient  de  la  Seine,  depuis 
dix  ans  j'ai  reconnu  d'une  façon  formelle  que  9  alcooliques  sur  10 
sont  entachés  d'absinlhisme.  Us  présentent  rarement,  il  est  vrai,  les 
signes  exclusifs  de  Tabsinthisme,  car  ils  sont  toujours  plus  ou  moins 
mélangés  de  j'ign^^s  généraux  d'alcoolisme. 

Je  me  garderai  de  généraliser  et  de  dire  que  la  proportion  doit 
être  la  même  dans  les  asiles  d'aliénés  des  autres  départements.  Les^ 
observations  précédentes  ne  se  rapportent  qu'aux  aliénés  du  dépar- 


U'  LEGRMN.  —   SUR   LALCOULKSME,   MALADIE  SOCIALE      263 

lenient  de  la  Seine.  Il  n'y  aurait  rien  d'élonnant  à  ce  que  dans  ce 
départemeDtla  proportion  des  absinthiquesfùt  plus  élevée  qu^ailleurs 
en  raison  du  contingent  formidable  fourni  par  la  ville  de  Paris,  où 
ralcoolisme  voluptuaire  est  vraiment  quelque  chose  de  sprxial. 

L  absÎDihisme,  dans  les  asiles,  se  présente  sous  deux  formes  :  la 
fonoe  ai^uë  et  la  forme  chronique.  Observons  les  absinthiques 
buvant  leur  purée  à  la  terrasse  des  cafés.  Nous  pouvons  scruter  ce 
qui  se  passe  en  eux  rien  qu'à  Texamen  de  leur  physionomie  :  leurs 
traits  sont  altérés,  leur  Ûgure  atone,  leur  regard  vague.  Si  on  ques- 
lianne  un  absiiiihique  au  moment  même  où  il  prend  son  absinthe, 
je  dis  au  moment  m<^me,  car,  après,  il  est  bieu  rare  qu'il  se  sou- 
uenne  exactement  des  sensations  qu*il  a  éprouvées,  il  répond  tou- 
jours  qu*il  éprouve  une  sensation  inouïe  de  vertige.  Ct  tte  sensation 
est  du  reste  confirmée  par  T^ittitude  de  Tabsinthique  au  moment  où 
il  se  lève  de  Ja  table  :  pour  se  lever  il  est  obligé  de  s'appuyer  vigou- 
reusement, des  deux  mains  sur  la  table,  comme  s'il  était  paralysé, 
passez-moi  i'expres:fion,  du  Irain  de  derrière.  En  réalité,  il  n'est 
nullement  paralysé  des  membres  iuférieors,  il  éprouve  une  intense 
sensation  de  verlige.  Pour  ne  pas  tomber,  il  doit  t^e  cramponner  : 
ion  regard  ûxe  conOrme  cette  sensation  de  vertige.  La  sensation  de 
vertige  domine  toute  l'histoire  de  Tabsinthisme.  Peut-êire  même 
\f  vertige,  c*est-à-dire  le  sentiment  que  tous  les  objets  se  déplacent, 
dansent  une  véritable  sarabande,  sug^ère-t-il  à  l'imagination  du 
buveur  tout  un  iHonde  de  révas^series  fantastiques  qui  provoquent 
le  désir  si  fréquent  du  retour  de  pareilles  sensations.  La  crise  pas- 
^<^e,  labsintliique  ne  se  souvient  en  général  plus  de  rien.  Les  absin- 
thiques que  j'ai  observés  dans  mon  service  sont  unanimes  dans 
leurs  déclarations.  Tels  sont,  en  raccourci,  les  signes  de  Tabsin- 
thisme  >imple. 

Quand  ils  se  répètent  fréquemment,  on  se  trouve  en  présence  de 
labsintliisme  chronique,  qui  se  traduit  rapidement  par  des  accidents 
épilepiiformes.  L'épiJep>ie  accidentelle  et  non  congpnitnle  est  la 
plupart  du  temps  la  résultante  d'une  intoxication  et  en  particulier 
de  l'absinthisme,  mais  pas  de  l'alcoolisme  s«^u1.  Si  l'alcoul  était 
capable  à  lui  seul  d'en«»ndrer  la  névrose  épiU'plique,  notre  pays 
serait  couvert  d'épileptii^ues.  Mais  ce  n'est  pas  l'alcool,  ce  sont  les 
faoissoDs  à  essence  qui  engendrent  l'opilepsie.  L'ahsinlhique  devient 
donc  épileptique,  ses  crises  se  répètent  :  en  fçénéral,  l'absinthique 
tombe  dans  la  rue  en  proie  à  une  crise  épileplique,  et  c'est  romme 
tel  qu'd  est  dirigé  sur  l'intlrmerie  du  dépôt  et  de  là  conduit  à  Ville- 
Kvrard. 

Ce  fait  de  la  crise  convulsive  d'épilepsie,  artifîrielle  et  non  consti- 
tutionnelle, est  capital  au  point  de  vue  des  conséquences  sociales 
de  l'absinihisme.  Car  Tépileptique  est  inconscient  lors  de  ses  crises 
et  devient  capable  des  crimes  les  plus  monstrueux.  Lorsqu'on  est 
en  présente  d'un  criminel  qui  a  accompli  des  forfaits  pailifuli^re- 
ment  sanglants    accompagnés   de    circonstances   particulière tneni 


26i  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

odieuses,  on  est  presque  certain  de  trouver  derrière  ce  criminel  uu 
épileplique  et  derrière  cet  épileptique  un  absinlliique.  Que  se  passe- 
t-il  donc? 

L'absinthique  est  dominé  par  le  vertige.  Il  est  comme  déoapilé  ile 
la  partie  supérieure  de  son  cerveau.  Cène  sont  plus  ses  centres  supé- 
rieurs qui  le  dirigent  mais  son  subconscient,  ses  centres  inférieurs, 
où  s'emmagasine  tout  ce  qui  est  passion  et  instinclivilé.  Et  ce  qui 
est  pariiculièrement  terrible  dans  cette  situai  ion,  c'est  qui  I  suffit 
d'un  rien  pour  qof»,  chez  Tabsinthique,  Timpubif  inconscient  appa- 
raisse. Mn  un  instant,  un  ab^inlhique,  sur  une  simple  taquinerie, 
sortira  de  lui-même  et  commettra  un  crime  atroce  dont  il  perdra 
tout  sotivenir  ensuite. 

Si  Tabsiuihisme  est  réellement  ce  que  je  viens  de  dire,  si  les 
absintliiques  sont  aussi  dangereux,  il  y  a  un  véritable  danger  public 
et  social  à  laisser  vendre  Tabsinthe.  Actuellement,  Topinion  est 
partagée  dans  les  milieux  politiques.  On  se  trouve  en  face  de  deux 
alternatives.  Ou  bien  on  frappera  Tabsinthe  de  simples  surtaxes  *it 
on  continuera  à  fabriquer  des  névropathes  dangeicux.  Ou  bien  on 
privera  le  budget  de  quelques  millions  en  supprimant  complet emenl 
Tabsinihe,  mais  on  récupérera  cet  argent  en  supprimant  des  charges 
bien  inutiles.  AfTaire  de  prévoyance.  Eh  bien,  est-il  possible  que 
Tabsinthisme  continue  ses  ravages,  au  prix  de  60  millioDS  qu*il  rap- 
porte? Je  sais  bien  qu'à  Pontarlier  seul,  où  il  existe  vingt  et  une 
distilleries  d'absinthe,  5  à  6.000  ouvriers  se  trouveraient  sans  tra- 
vail du  fait  de  la  suppression  de  cette  industrie.  Hais  pouvons- 
nou^,  nons  autres  scientifiques,  nous  préoccuper  de  cette  question? 
Dût- on  par  un  phénomène  économique  de  compensation  assurer 
le  sort  de  ces  ouvriers,  il  faudrait  faire  ce  sacrifice  et  supprimer 
Tahhintbe  qui  nous  coôte  sûrement  encore  plus  cher  chaque  année 
par  les  ravages  qu'elle  entraine  et  par  les  dépenses  qu'elle  occa- 
sionne dans  nos  seuls  asiles  d'aliénés. 

il  est  de  toute  impossibilité  à  un  gouvernement  de  lutter  sérieu- 
sement cmire  lakoolisme  tant  qu'il  perçoit  5  à  600  millions  du 
fait  de  Talcool.  Il  est  amené  alors  fatalement  à  proclamer  des  héré- 
sies scientifiques  et  à  dire  par  exemple  que  l'alcool  rectifié  est  sans 
danger,  il  est  amené  à  dénomnier  boisson  hygiénique  de«  boissons 
telles  que  le  vin  et  de  répandre  des  notions  aussi  nianifesteroent 
fau^se!t  dans  le  public.  De  même,  il  sera  impossible  au  gouvirne- 
ment  de  lui  ter  contre  l'absinthe,  si  celle-ci  lui  rapporte  60  millions 
par  (in  Le  gouvernement  renonceia  à  ces  60  millionîi,  ou  bien  nous 
continuerons  à  recueillir  des  aliénés  dans  nos  asiles  et  à  pourvoir 
les  prisons  de  criminels.  L'absinthe  est  foncièrement  dangereuse. 
Sa  prohibition  est  parfaitement  soutenable. 

M.  le  docteur  Lucien  Jacquet.  -—  Je  voudrais  surtout  insister  sur 
les  dangeis  de  CaUltithc  et  les  raisons  qu'ont  récemment  données  ^fi 
Sénat  l€i>  sénateurs  de  Pontarlier  pour  V absoudre. 
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En  dépit  des  sophismes  intéressés  sur  la  •  bonne  absinthe  i  W^ 
nrages  de  cette  liqueur  commencent  à  émouvoir  les  plus  indiff»'- 
rents.  Et  le  moment  approche  où  nous  ferons  un  eiïort  pour  imii^'i 
fa  Belgique  qui  se  préserve,  et  la  Suisse,  qu'un  crime  affreux,  du  à 
la  fureur  d'un  absinlhique,  a  brusquement  soulevée. 

Redoublons  donc  de  sèle  pour  éclairer  nos  compatriotes,  et,  en 
particulier,  nos  législateurs. 

Or,  la  nouvelle  loi  de  flnances  ayant  touché  à  Tabsinthe  sous  la 
forme  anodine  d*une  légère  surtaxe,  Pontarlier  s*est  émue,  et  sos 
représentants,  M.  Bernard  et  M.  le  D'  Borne,  ont  plaidé  de  leur 
mieux,  en  toute  bonne  foi,  Je  m'empresse  de  le  reconnaître,  sa 
détestable  cause. 

La  thèse  de  ces  Messieurs  est  fort  simple  :  elle  est  tout  entière 
en  ce  sophisme  que  boisson  non  faUiflée  =  boisson  saine. 

C'est  là  un  préjni^é  fort  répandu,  mais  c'est  un  préjugé.  Le  vitriol 
le  moins  adultéré  du  monde  reste  cependant  le  vitrioi;  IVide  prus- 
sique  le  plus  pur,  foudroie  à  la  dose  de  quelques  centijirammes. 
L'on  est  stupéfait  en  vérité  d'avoir  à  faire  d'aussi  simples  remarques. 
Mais  MM.  Bernard  et  Borne  appuient  leur  affirmation  par  cette 
antre  :  une  boisson,  non  falsiûée,  donc  saine,  composée  de  plantes 
médicinales,  est  une  boisson  bienfaisante,  hygiénique,  salutaire;  et 
ib  doublent  ainsi  un  préjugé  dangereux  d'une  erreur,  ingénue  à 
coupsAr,  mais  énorme  et  malfaisante. 

ie  vais  ra'efforcer.  Messieurs,  de  réfuter  les  arguments  des  défen- 
seurs de  Pontarlier  et  de  sa  néfaste  industrie. 

Mais  je  reprocherai  d'abord  à  l'honorable  M.  Bernard  d'évaluer 
inexactement  le  taux  de  la  consommation  de  Tabsiiithe  en  France  : 
il  s'élèverait,  d'après  lui,  à  450.000  hectolitres.  J'ose  lui  dire  que  ce 
chiffre  est  inférieur  à  la  réalité.  Voici  des  chiffres  émanés  du 
ministère  des  Finances,  et  montrant  de  l'année  4884  à  1904  la  pro- 
gression effrayante  de  cette  consommation  : 

18Si 40.994  hectolitres. 

19U4 119.438  — 

Non  compris  les  similaires  d'absinthe  qui  porteraient  le  chiffre 
de  1904,  à  207.929. 

Il  est  bon,  je  crois,  qu'on  connaisse  ces  chiffres. 

M.  Bernard  se  réjouira  d'apprendre  cette  progression,  car—  et  je 
le  cite  textuellement  —  il  ne  croit  pas  «  qu'on  pui^se  contester  en 
principe  1  action  bienfaisante  de  l'absinthe  sous  ses  i ormes 
diverses  ».  Il  s'abrite  pour  l'affirmer  («  derrière  l'autorité  )>)  des 
Dnclaox,  des  Bouchardat,  des  Pasteur.  Nous  verrons  ce  qu'il  en  est 
pour  Bouchard at,  mais  je  voudrais  bien  savoir  o\\  et  quand  Duclaux 
«t  Pasteur  ont  célébré  les  bienfaits  de  l'absinthe  ? 

Par  contre,  il  se  plaint  des  articles  des  grands  quotidiens,  tels 
que  le  Matin^    le  Petit  Parisien^  etc.,   où  MM.  Bouchard,  Dastre, 
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Dehave,  JolTniy,  Lancereaux,  Haymond,  Charrier,  Poirier.  A.  Robin, 
Letulle,  Ë.  Dupré,  etc.,  etc.,  ont  dénoncé  le  péril  absiulhique;  mais 
ces  Messieurs,  qui  ont  grand  intérêt,  comme  on  sait,  à  gèuer  ce 
commerce»  s  en  sont  tenus,  d'après  M.  Bernard,  à  îles  «  lieux  com- 
muns,  sans  valeur  scientifique  ». 

Fort  heureuse  ment.  Messieurs,  une  Commission  extraparlemeu- 
lairea  été  nommée  «  pour  instruire  e(  étudier  le  procès  de  Talcool 
el  de  Talcoolibme  »,  et  cette  Commission  nous  a  donné,  enlln!  des 
u  éléiiieul:<«  très  sérieux  »,  c'e^t-à-dire  dus,  entre  autres,  au  labeur 
émini*mment  désintéressé  de  M.  Cusenier. 

D'autre  part,  un  «  écrivain  disl influé  »,  M.  Beital  Lasco,  après 
avoir  longuement  compulsé  les  travaux  de  la  Commission, est  arrÎTé 
à  cette  conclusion  que  Talcool  et  Talcoolisme  «  ne  sont  \ias  ce  qu  uu 
vain  peuple  pense  ». 

A  la  bonne  heure  !  Nous  voilà,  enfin,  sur  le  terrain  scientiOque  ; 
et  M.  Bernard,  s'appuyant  sur  les  propriétés  tlK^ra  peu  tiques  de 
(absinthe  et  des  autres  plantes  qui  composent  la  liqueur,  peut 
s'écrier  :  «  Quelle  est  celle  de  ces  plantes  qui  con>tiiue  uu  danger 
pour  la  santé  publique  ?  J'attends  la  réponse.  >> 

Je  vais  la  lui  donner. 

M.  le  D^  Borne  apprend  aux  sénateurs  que  Tabsintlie  se  compose 
dé  mé<iic<iment<<  diurétiques,  toniques,  stimulants,  vermifugeSt 
fi'brifuges,  lénitifs  «  tout  ce  que  vous  voudrez  »,  et  que  «  celle 
synergie  parlumée,  aromatique,  constitue  un  assemblage  déplantes 
exti ornement  favorables  à  la  santé  publique  »  (sic). 

Puis,  dans  une  envolée  lyrique,  il  nous  décrit  la  fabrication  de 
cette  w  magnillque  et  précieuse  liqueur  ».  11  n'y  entre, parnit-il,  «que 
les  alcools  les  plus  purs  :  alcool  éthylique,  alcool  de  vin,  alcool 
rectilié,  tous  purs  ».  Ah  !  que  purs!  Puis  ce  sont  des  parfums  et  des 
arômes,  subtils,  sublimés,  quintesseuciés,  éthérÎMés.  >ous  nageons 
en  plein  éther,  en  plein  azur  :  où  est  le  poison?  sVcrie,  dans  ou 
transport,  Thonorable  sénateur.  Et  l'on  rougit  un  peu  d'oser  médire 
d'une  aussi  immatérielle  ambroisie. 

Et  voilà  que  par  un  contraste  saisissant,  notre  éminent  confrère 
nous  pré<ipiic  du  septième  ciel  dans  le  neuvième  oercle  de  l'enfer 
avec  la  parlie  basse  de  la  distillation  :  ici  stagnent  les"  déchets,  les 
gros  résidus,  les  plilegmes,  les  empyreumes  lourds  ».  Ahl  Messieurs! 
ces  empyreumes  lourds,  que  Pontarlier,  parait-il,  repousse,  avec 
quel  dédain  notre  confrère  nous  les  livre  «  pour  la  recherche  des 
impuretés  et  des  éléments  nocifs!  ». 

Eh  bien,  je  suis  désolé  de  faire  entendre  une  note  discordante 
dans  ce  tableau  idyllique.  Certes,  je  ne  mets  point  en  doute  la  boanc 
foi  de  nos  conlradicteurs  :  on  croit  si  aisément  ce  que  l'on  a  iniérêt 
ou  simplement  plaisir  à  croire!  Mais  enfin,  leur  sérénité  n'en  est 
pas  moins  stupéfiante,  lâchons  de  dire,  sur  la  fabrication  de 
Tabsintlie,  des  choses  simples  et  précises. 

Je  les  empruutt;  à  un  auteur  dont  on  ne  récusera  pas  la  oomp^- 
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{enct',an  rapporteur  du  syndicat  cenlral  des.  négociai)  t»  en  li^jiuurs 
ri  spiritueux  de  Friince,  à  rboDorabJe  M.  Pillet,  dont  le  rap|>(H(,  ^p 
obésité  pas  à  le  déclarer,  m'a  frappé  par  son  accent  de  siiutMih''. 
h  parle,  bien  entendu,  du  procédé  par  distillation  employé  pai  la 
pif'sqae  unanimité  des  maisons  importantes.) 

Dans  ce  procédé,  on  met  dans  l'alambic  les  plantes  choisies  u  on 
ajoute  de  Talcool  et  de  leau,  on  laisse  macérer  plus  ou  moins  long* 
:eDips,  pui'«  on  distille.  Ce  que  Ton  recueille  à  la  sortie  du  serpentin, 
'e>t  lalco'ilat,  c'est-à-dire  de  Talcool  parfumé  par  le  principe 
.ir»malique,  Vhuile  essentielle  ou  essence  contenue  dans  tes  plantes 
n)i<e5  en  j^u  ^>. 

Voilà,  n'est-ce  pas?  qui  est  net.  L'absinthe  contient  les  diverses 
c-^enees  des  siroplvs  qu'on  distille,  et  il  n'y  a  aucune  différence  fon- 
■i-re  entre  les  liqiieuis  ainsi  fabriquées  et  celtes  qu'on  obtient,  sans 
•iistibation^  au  moyen  des  essences  naiureiks,  exltaiies  de  ces 
mêmes  plantes.  Et  il  est  bien  évident  que  pour  nous,  hygiénistes, 
c'est  une  seule  et  même  chose. 

L'absinthe  n'est  donc  pas  ce  nectar  supra -terrestre  que  M.  le 
l)  Borne  nous  a  bi  poétiquement  décrit  :  c'est  une  vulgaire  boisson 
à  fsseQce<,  de  goût,  d*aspect  et  d'odeur  forlement  dentifrices, 
comme  lout  promeneur  s'en  est  aperçu,  à  l'heure  où  nos  contem- 
poraias  dégustent  amoureusement,  aux  terrasses  potinières,  cette 
?au  de  Botot  qui  a  mal  tourné. 

Quelles  sont  ces  essenc<*s  ou  les  plantes  mères? 

Ce  sont  l'absinthe,  Tanis,  le  fenouil,  la  mélisse,  enfin  l'hysope, 
qui  sont  toule-^  en  effet  des  médicaments^  et  par  conséquent  des 
poMons,ou,  81  fou  veut,  qui  sont  des  médicament^,  justement  pacce 
'îu  elles  sont  d^s  poisons.  Notre  confrère  M.  le  D*"  Borne  n'a  jamais 
réfléchi,  je  le  crains,  à  l'étymologie  du  motpAarmacte  :  de  «pdtpjjwïxov, 
•{ui  veut  dire  à  la  fois  médicament  et  poison. 

Qu'est-ce  en  effet  qu'un'  médicament?  C'est  presque  toujours  un 
poison,  que  le  médecin  emploie  le  moins  longtemps  et  le  tins  rare- 
ment possible,  en  vue  d'un  certain  effet  utile,  qui  a  toujours  sa 
rcftçoR.  Et  tout  l'ait  du  thérapeute  consiste  à  n'employer  ces  sub- 
stances qu'au  moment  opportun,  à  la  dose  suffisante,  de  façon  à 
réaliser  le  maximum  d'avantages  avec  le  minimum  d'inconvé- 
Qieols.  Mais  ces  inconvénients  existent  toujours,  et  si  l'on  dépasse 
la  dfse  ou  U  durée  lé.^itimes,  l'intoxication  a  tôt  succ^^dé  an  bienfait. 

C'est  le  cas  d**  nos  plus  précieux  remèdes  :  la  quinine,  la  digi- 
tale, le  mercure,  la  strychnine,  l'opium,  la  morphine,  etc.,  etc. 

Si  bien  qu'à  la  question  de  nos  honorables  contradicteurs  :  où 
•^''t  le  poison?  je  répoîids  :  partout;  dans  chacune  de  ces  substances 
«tae  vous  jugez  bientaisantes  et  qui  ne  le  sont  que  dans  certaines 
'Oiiditions  dé  Unies,  étroites,  dont  seul  un  bon  médecin  peut  juger. 

Certes,  il  était  bien  inspiré  le  collègue  de  M.  Borne  qui  Tinter- 

1.  Réponse  au  Rapport  du  D""  Laborde  sur  les  liqueur*,  p.  (>. 
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roiopit  pour  lui  dire  :  ce  U  faut  faire  faire  rabsinthe  par  les  pbar- 
fiiaciens.  »  Cesi  bien  cela;  avec  celte  réserve  pourlanl,  que  pour 
ouvrir  Tappéiit,  puisque  c'est  \h  le  prétexte  des  buveurs,  nous  avons 
beaucoup  mieux  que  les  trop  fameux  apéritifs;  et  cela  san^  inconvé- 
nient<9,  avec  le  lait,  le  bouillon,  le  jus  de  viande,  les  alcalins  et 
même  Feau  simple. 

Quant  aux  terribles  arguments  de  la  Commission  extra-parlemen- 
taire, ils  consistent  simplement  en  citations  de  formulaires  médi- 
caux, relatives  à  la  plante  (voilà  comment  intervient  Bouchardar> 
«t  de  quelques  fantoches  de  la  médecine  vantant  la  /teneur*. 

Messieurs,  j'ai  voulu  simplement  montrer  que  les  arguments  «le 
MM.  Bernard  et  Borne  ne  sont  pas  valables.  Je  n'ai  pas  Tinlention 
de  discuter  ici  le  fond  même  de  la  question,  c>st-à-dire  d'étudier 
la  toxicité  de  l'absinthe. 

Si  nos  adversaires  veulent  cette  controverse,  je  la  leur  offre,  et 
je  souhaite  qu'ils  l'acceptent  :  nous  verrons  alors  s'ils  non«  appor- 
tent des  aiguments  plus  sérieux  que  celui  de  M.  Cusf^nier,  attes- 
tant par  sa  rosette  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  et  celle  de 
M.  Veîl-Picard,  l'innocence  de  leurs  produits*  :  scène  qui,  je  IVs- 
père,  ne  sera  pas  perdue  pour  les  vaudevillistes  de  l'avenir  I 

Aujourd'hui,  nous  nous  bornerons  à  dire  à  MM.  Bernard  et 
Borne  :  vous  convenei  que  beaucoup  d'absinthes  sont  toxiques,  et 
vous  en  demandez  avec  nous  la  prohibition;  nous  en  prenons  acte. 
Mais  nous  ne  pouvons  vous  accorder  que  celle  de  Ponlarlier  soit 
meilleure. 

D'api  es  vous,  la  mauvaise  absinthe  c*est  l'absinthe...  du  voisin. 
Nous  sommes  de  votre  avis,  mais  nous  partageons  Tavis  du  voisin 
sur  la  vôtre. 

NoiàS  ne  pouvons  vous  accorder  davantage  que  Tabus  seul  soit 
nocif.  «  Lisons  de  tout,  mais  n'abusons  de  rien  »,  voilà  d'après 
M.  Bernard  ce  que  dit  la  Sagesse.  Dans  mon  édition  il  y  a  une 
Tariante  :  n'abusons  de  rien,  soit,  mms  gardom-nous  d'user  de  tovf, 
et  en  parliculi  'r  des  produits  si  purs  de  Pontarlier. 

Enfin,  vous  invoquez  rinléiêt  des  milliers  d'ouvriers  qui  vivent 
de  ce  commerce  :  nous  pensons,  nous,  a  ceux  qui  bn  MEUHBifT... 

Messieurs,  notre  con frète,  M.  le  D*^  Borne,  qui  est  un  homme 
'd'esprit,  a  déclaré  au  Sénat,  au  début  de  son  discours,  qu'il  mon- 
taii  à  la  tribune  en  qualité  de  niMecin,  pour  y  détendre  un  mori- 
bond :  l'ahsinthe.  Je  souhaite  vivement  que  toute  sa  science  soit 
impuissante  à  sauver  ce  peu  sympathique  malade,  que  nous  lece- 
vions  bientôt  la  lettre  de  (aire-part  et  que  nous  puissions  nous 
écrier  :  morte  la  bêle,  mort  le  venin  ! 

1.  Procès-verbaux  de  la  Commission  extra-parlementaire  des  alcooU. 
vins  et  spintwux.  Séance  du  24  juin  1904,  de  la  3«  sous-commission. 

2.  Procès-verbaux,  p.  429. 
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M.  le  IK  BoBNi.  —  Je  tiens  lout  d'abord  à  vous  assurer  de  mes  seo- 
iifflcnts  d«?  confraternité.  Lorsque  j'ai  été  amené  à  prendre  la  parole 
aa  Sénat,  jVtais  de  tout  cœur  avec  vous.  Je  travaille  à  Ja  môme 
«uvreje  cousidère  que  j'aifait  mou  devoir  et  je  continuerai.  Tou- 
tefois, je  tiens  à  réfuter  cerlaines  assertious  qui  ne  sont  pas  tout  à 
t lit  conformes  àJa  réaliié. 

Toat  d'abord,  je  ti*  ns  à  préciser  un  fait  :  à  Pontarlier,  tout  le 
monde  boit  de  l'absinthe  et  il  n'y  a  pas  un  seul  épilfptique  à  Ton- 
Urlirr,  ainsi  qu'il  résulte  des  statistiques  de  l'asile  d'aûénés  de  Del- 
'f^veaa  dépendant  de  la  préfecture  du  Doubs.  Il  y  a  absinthe  et 
i&siolbe.  U  y  a  Tabsinthe  que  Ton  distille  à  chaud  et  celle  que  l'on 
fibfiqae  à  froid.  A  Pontarlier,  on  ne  produit  que  l'absiulhe  distillée 
icbautl,  sa  coloration  se  fait  par  des  piinctpes  végétaux,  par  la 
•  h1oruphyU«.L*alcool,  ou  du  muins  ce  que  l'on  peut  appeler  TalcooL 
:>ar,charKé  des  arômes  les  plus  subtils  des  plantes  à  essence,  passe 
âîWegréssur  des  simples  dont  il  dissout  la  chlomphjlle  et  se 

olore  en  vert.  On  i amène  alors  le  liquide  obtenu  à  72  degrés,  on 
&Ore  et  ou  a  l'absinthe. 

^i.  au  contraire,  on  se  contente  d'absinthe  à  50  degrés,  on  peut 
lohteiiiraii  moyen  d'alcools  impurs,  chargés  de  produits  innoma- 
\\^h  qae  Ton  colore  au  moyen  de  produit-»  minéraux.  On  produit 
atosi  Que  mixture  frelatée  et  nocive  qui  ne  titrera  désormais  guère 
'iae55  degrés.  Jat  soutenu  au  Sénat  qu'une  loi  qui  permettrait  de 
produite  de  pareilles  liqueurs  faussement  désignées  sous  le  nom 
•iab^iiihe  ser«iit  une  loi  néfaste  et  j'ai  dit  qu'il  y  avait  un  moyen 
''<3  i»lus  simples  de  reconnaître  les  absimhes  poisons  à  55  degrés  de 
lal^sinibe  saine  à  72  degrés.  Toutefois,  ce  moyen  restait  à  rendre 
italique.  Un  fait  nouveau  s'est  produit  depuis  celte  époque.  Un 
r-^aotii  a  été  trouvé  :  quelques  gouttes  de  ce  réactif  mises  dans 

ibsioihe  à  72  degrés  ne  la  troublent  pas  ;  mises  au  contraire  dans 
^inihe  à  55  degrés  elles  la  transforment  en  un  breuvage  inbu-* 
Mble. 

Depuis  trois  jours,  j'ai  expérimenté  ce  réactif  dans  un  grand 
Qombre  de  cabarets  des  quartiers  de  la  périphérie  de  Paris,  partout 
I  ai  pu  fair**  par  des  prélèvements  cfTfClués  d'une  façon  sûre  et  autiien- 
>tque,  la  tri  te  constatation  que  rabsiuthe  à  trois  sous  n'e>i  que  de 
lab>JHilie  fdlsiûée  et  nocive.  Je  demande  que  la  Société  de  Médecine, 
l'tiblique  et  de  Génie  sanitaire  veuille  bien  désigner  uneComuii>sion 

Ro  vieillira  avec  moi  expérimenter  ce  réactif.  Je  demande  qu'on 
'«"^•le  i\  deux  fois  avant  de  condamner  l'absinthe  et  que  1  ou  fasse 

''Be  distinction  entre  celle  qui  est  mal  fabriquée  et  l'autre.  Que  l'on 

uppiiiiieiabsinihe  au-dessous  de  72  degrés  qui  coublitue  uu  breu- 

'ii^eépouvantablement  dangereux. 

M-  1«  D'  Jacquet.  —  Je  suis  bien  obligé  de  constat*  r  que  M.  le 
l)' RoiDen'aabssolument  rien  lépondu  à  mes  ar^umenis,  qu'il  b'est 
boroéà  paraphraser  son  aiflrmalion  que  la  mauvaise  absinthe  est 
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celle  des  autres  circonscriptions  électorales,  et  qu'en  somme, 
comme  dit  TEcriture,  il  est  revenu  à  son  vomissement. 

11  nous  a  afllrmé  que  Tépilepsie  est  inconnue  à  Pontarlier  :  qn'il 
me  permette  de  ne  pas  le  croire  sur  parole.  Je  n'ai  pas  fait  d'en- 
quête à  cet  é^'ard  et  n'affirmerai  rien  par  conséquent. 

Mais  permeltez-moi  de  vous  citer  une  anecdote  personnelle,  rigou- 
reusement exacte,  d'où  peut-être  tous  pourrez  conclure  par  ana- 
logie. 

Il  y  a  quelques  années,  je  dtnais  à  Cognac,  à  côté  d'un  médecin 
très  honorablement  connu  de  cette  ville,  M.  le  D^  X... 

Ce  confrère  me  reprocha  en  termes  aimnbles,  mais  a«»sez  vifs, 
VexaQtfrati'm  de  mes  idées  antialcolistes.  «  Les  bons  produits,  me 
disait-il,  ne  sont  pas  nocifs,  et  à  Cognac,  je  ne  connais  pas  un  seul 
alcootit)ue.  » 

Je  lui  répondis  simplement  qu'il  m'étonnai t  quelque  peu. 

Le  sotv  môme,  la  patronne  de  mon  hôtel  me  demanda  instam- 
ment une  consultation.  Je  Unis  par  consetitir  à  l'examiner  et  loi 
trouvai  une  superbe  gastrite  alcoolique.  Mais,  lui  dis-je.  avez-voas 
consulté  déjà  un  médecin?  Oui,  me  dit-elle,  je  suis  soignée  depuis 
déjà  longtemps  par  le  D'  X...  :  c'était  justement  mon  vohin  de  table! 

M.  le  D'  Borne.  —  Je  renouvelle  ma  proposition  de  voir  une  Com- 
mission vetiir  étudier  le  réactif  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

M.  LR  Président.  —  Je  prierais  les  membres  de  la  Société  qup 
cette  question  intéresse  de  bien  vouloir  s'entendre  directement  aîec 
vous. 

M.  le  D'  Borne.  -  Je  suis  à  leur  entière  disposition. 

M.  le  D'  RosiMB.  —  M.  Legrain  vient  de  nous  dire  incidemment 
ce  qu'il  pense  du  vin,  considéré  comme  une  boisson  hygiénique.  Or, 
c'est  précisément  cette  question,  la  question  du  vin,  que  je  me 
proposais  de  soulever  ici.  Je  ne  ferai  que  si^maler  le  côté  écono- 
mique de  cetle  question,  que  tout  le  monde  connalr.  Mais  on  me 
permettra  d'insister  un  peu  longuement  sur  l'importance  de  cette 
question,  au  point  de  vue  hygiénique,  ou  plutôt  au  point  de  vue  <le 
l'orientation  pratique  de  la  lutte  contre  l'alcoolisme. 

M  le  D'  R.  Homme.  —  Dans  une  communication,  le  sénateur  Del- 
pech  nous  a  fait  très  franchement  connaître  ce  que  les  antialcoolistes 
pouvaient  attendre  de  l'Etat.  Jamais,  a  t-il  dit,  on  ne  consentira  à 
limiter  !••  nombre  de  cabarets;  jamais  on  ne  touchera  au  privilèee 
des  bouilleurs  de  cru  ;  à  la  rigueur  —  et  c'est  la  seule  chose  qu** 
l'Etat  fera  —  on  leur  imposera  le  contrôle  et  la  déclaration  obli^a 
toire  ;  peut-être  obliendra-t-on  quelque  chose  contre  l'absinthe. 
Mais  ce  sera  tout.  Aussi  pense-t-il  que,  dans  notre  pays,  la  campagne 
antialcoolique  devrait  porter  contre  les  apéritifs  et  4es  aloools  fabri- 
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qués,  eo  faveur  du  vin  naturel  couâidéré  comme  leur  anU^'onistf* 
tout  indiqué. 

Cette  po«ibilité  de  lutter  par  le  vin  contre  l'alcoolisme  est  une 
idée  très  répandue  dans  les  milieux  parlementaires.  Elle  est  du  reste 
partagée  par  un  certain  nombre  de  médecins,  comme  Laborde) 
CbarriD,  Layet,  Kiche.  Elle  a  aussi  cours  dans  le  public  qui,  cepeiw 
^1,  se  divise  sous  ce  rapport  en  trois  catégories.  Tout  d'abord, 
nous  avons  les  fTvenis  de  Thygiène:  ils  ont  renoncé  au  vin  quand 
ils  oDt  appris  qu*un  litre  de  vin,  titrant  10  degrés  par  exemple,  ren- 
ferme presque  un  verre  et  demi  d'alcool  pur.  D'autres,  dans  Tidée 
que  le  vin  est  une  boisson  hygiénique,  absorbent  deux,  trois,  quatre 
litres  de  vin  par  jour,  convaincus  que  le  vin  n'a  rien  à  voir  avec 
I alcool.  Entre  les  deux  se  place  le  consommateur  paisible,  le  bour- 
geois tradition  naliste  qui  boit  sa  bouteille  de  vin  par  jour  sans  être 
cependant  trè:*  rassuré  sur  les  conséquences  d'une  telle  débauche  ! 

Prudence  exces'^ive  des  uns,  confîance  trop  grande  des  autres, 
perplexité  des  troisièmes  —  on  voit  jusqu'à  quel  point  on  est  encore 
peu  fixé  sur  ce  que  j'ai  appelé  la  question  du  vin.  Je  m'en  suis  bien 
aperçu  quand,  en  compulsant  la  littérature,  j'ai  cherché  une  réponse 
précise  aux  d**ux  points  suivants  :  Le  vin  est-il  une  boisson  hygié- 
nique? Et  si  le  via  est  une  boisson  hygiénique,  à  quelle  dose  eesse- 
t-il de  l'être? 

Dans  son  livre  sur  la  défense  du  vin,  M.  Mauriac  a  réuni  les  opi- 
oiotts  d'an  ^Tand  nombre  d'hygiénistes  sur  le  vin.  Les  termes  sin- 
gulièrement circonspects  dans  lesquels  ces  opinions  ont  été  rédi- 
^ts  permettent  de  dire  qu'elles  sont  plutôt  favorables  au  vin. 
Brouardel,  par  exemple,  pensait  que  les  substances  albuminoîdes 
que  renferme  le  vin  lui  assurent  une  supériorité  sur  l'alcool,  qui 
n'en  contient  pa*»,  supériorité  qui  lui  viendrait  encore  des  acides  ou 
sels  organiques  dont  l'utilité  est  incontestable.  Pour  Proust,  «  le  vin 
«tUD  excitant  ^lu  tube  digestif  et  des  centres  nerveux.  Par  ses  sels, 
il  contribue  à  réparer  les  perles  de  l'organisme  ».  «  Le  vin,  écrit  le 
professeur  Arnould,  est  la  plus  louable  des  boissons  alcooliques.  La 
stimulation  qu'il  produit  est  moins  offensive  que  celle  de  l'alcool, 
fût-il  dilué  au  même  titre  que  l'alcool  du  vin  Test  naturellement.  » 
Même  Duclaux  n'est  pas  très  explicite.  Pour  lui,  «  l'usage  modéré 
<iu  ?in  est  sans  inconvénients.  La  science,  en  effet,  ne  montre  dans 
'e  vin  bien  préparé  aucun  principe  nocif,  et  l'expérience  pendant 
"les  siècles  a  témoigné  que  l'usage  modéré  de  c<'tte  boisson  était 
inojfeiMiY  ».  Bouchardat  est  seul  à  n'apporter  aucune  restriction  à 
'osage  du  vin.  «  Le  vin,  dit-il,  est  parmi  les  boissons  fcrmentées  la 
plus  importante,  la  plus  utile  quand  son  emploi  est  bien  réglé,  et  la 
moins  nuisible  à  certains  égards,  même  quand  on  en  abuse.  » 

On  voit,  par  ces  quelques  citations,  jusqu'à  quel  point  il  est  diffi- 
cile de  se  faire  une  opinion  ferme  sur  la  vertu  hygiénique  du  vin.  Kt 
Ion  peut  se  demander  si  Brouardel,  si  Proust,  si  Arnould  maintien- 
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(iraient  encore  aujourd'hui  roplnion  qu'ils  ont  formulée  il  y  a  quelque 
quinze  ans,  bien  avant  la  campagne  antialcoolique  actuelle. 

Car,  il  «urût.  de  parcourir  les  ouvrages  récents  pour  voir  que  le  vin 
a  aujourd'hui  une  moins  bonne  presse  que  dans  le  temps.  C'est 
aini^i  que,  dans  leur  livre  récent,  qui  est  un  livre-type,  Triboulet, 
Matliieu  et  Mignoi*  accordent  bien  au  vin  les  propriétés  d*uii  aliment, 
mais  iÏ!^  ajoutent  que  «  grâre  à  Talcool,  &  partir  d'une  certaine  dose, 
le  vin  mérite  d'être  considéré  comme  un  toiique  ». 

Et  s*il  eàt  déjà  ditllcile  de  se  faire  une  idée  sur  la  valeur  hygié- 
nique du  vin,  il  est  encore  plus  difflciie  de  connaître  la  dose  à 
laquelle  celte  boisson  feriiientée  devient  nuisible.  I.e  chapitre  que 
Tri  boulet,  Mathieu  et  Mignot  consacrent  à  cette  question  est  des 
plus  intéressants,  m»is  il  ne  concerne  que  Talcool,  l'alcool  isolé,  et, 
préjugé  ou  non,  on  pt*ui  se  demander  si  leur  dial«  c>ique  s'applique 
aussi  au  vin  véhiculant  cet  alcool.  Les  autres  auteur^,  ceux  dont 
nous  avons  dit  qu'ils  sont  plutôt  favorables  au  vin,  nous  parlent  du 
vin  qui  n'e^t  pas  pris  en  ezcè.«,  de  Tusage  modéré  du  vin.  Mais  où 
Unit  Tiisa^'e  modéré  et  où  commence  Tabus?  Autrement  dit,  quelle 
est  la  dose  permise  ?  Dans  son  récent  article,  M.  Lanc'  reaux  *  écrit, 
par  exemple,  ceci:  «  Pris  chaque  jour  avec  excès,  c'est-à-dire  à  la 
dose  de  15  décilitres  à  4  litres  pendant  dix  à  quinze  ans,  le  vin 
engendre,  chez  l'adulte,  une  intoxication,  etc.  »  Il  est  donc  des 
adultes  qui  peuvent  rester  à  l'abri  de  l'intoxication  en  f>'en  tenant  à 

3  Ittres  de  vin  pnr  jonr  ?  Et  cette  marge  entre  1  Mie  et  demi  et 

4  lities  n'indique-t-elie  pas  jusqu'à  quel  point  cette  qneslion  des 
doses  est  encore  obscure?  Au  restp,  ces  incertitudes  apparaissent 
même  cIihz  le>  autfurs  qui  tiennent  à  la  précision.  Ils  nous  parlent 
alors  d'empirisme,  de  coutume,  de  choses  admi>es  ou  acceptées. 
Ainsi,  Triboulet  et  ses  collaborateurs  déclarent  que,  «  d'une  façon  em- 
pirique on  peut  estimer,  pour  l'homme,  à  1  gramme  par  kilogramme 
du  poids  du  corps  la  quantité  d'alcool  (dilué  dans  un  vin)  assimi- 
lible  et  éiiminable  sans  elTets  nocifs  patents.  C'est  c*^  chjfTre  qu'ar- 
ooptent  la  plupart  des  hygiénistes,  puisqu'on  llxe  à  1  litre  de  viupar 
Jour  environ  la  consommation  d'un  adulte  du  poids  moyen  de  65  à 
75  kilo^Tammes  ». 

Je  sais  bien  que  lorsqu'il  s'agit  d'une  boisson  fermenlée  et  conte- 
nant du  <c  toxique  »,  il  Tant  tenir  le  plus  grand  comi-t»-  et  des  moda- 
lit«^s  conslîlutionnelles,  d^s  idiosyncrasies,  et  des  aptitudes  mor- 
bides, sans  même  parler  des  questions  d'âge,  de  professiun,  etc.  Il 
n'en  teste  pas  moins  étonnant  que  ce  point  n'ait  jamais  été  élucidé 
d'un  •  t'açofi  complète  dans  un  pays  dans  lequel,  depuis  qu'il  existe, 
le  vin  a  joué  un  rôle  considéiable. 

i.  II.  Tbiboulet,  p.  Mathieu,  R.  Mignot.  —  Traité  de  Valcootisme,  Vnrh, 
1905  (M.nsson  et  G»«,  éditeurs). 

2.  Lancerbaux.  —  Art.  «  Intoxications  «,  in  Traité  de  médecine,  de 
Brouardel  et  Gdbert,  Paris,  1907. 
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A  d^aul  d'expérimentaiioD,  il  est  une  autre  voie  qu'on  aurait  pu 
suivre  pour  élucider  la  question  du  vin  :  c'est  celle  des  enquêtes  et 
des  statistiques.  On  Ta  fait  bien  souvent  et  d'une  façon  aussi  com- 
plète que  possible  pour  TalcooL  On  vient  de  le  faire  pour  le  vin,  et 
les  résultats  de  cette  enquête  se  trouvent  consignés  dans  deux  ira- 
faux  tout  récents,  dont  1  un  est  de  U.  Isou',  l'autre  de  M.  Ducuron* 
Tocot*.  Mais  je,  m'empresse  d'ajouter  que  les  conclusions  de  ces 
deux  enquêtes  ne  sauraient  être  acceptées  sans  réserve. 

M.  Isou  s'est  dit  Tort  judicieusement  que,  dans  les  grands  centres, 
il  estdifûcile  de  faire,  chez  uu  alcoolique,  la  part  du  vin  et  celle  des 
apéritifs,  absinthe  ou  autres.  U  a  pensé  que  pour  déterminer  le  lùle 
da  Tin  en  tant  que  facteur  d'alcoolisme,  il  aurait  fallu  étudif-r  à  ce 
point  de  vue  des  individus  qui  s'absiiennent  d'apéritif»  et  ne  boivent 
qaedu  vin.  Mais  ces  gros  buveurs  de  vin,  ne  touchant  pas  aux  apéri- 
tifs, existent-ils? 

A  en  croire  M.  Isou,  dans  le  canton  de  Marciliac  (Aveyron),  les 
habitants  ne  vivent  que  par  la  vigne  et  pour  la  vigne,  lis  ne  con- 
somment que  du  vin,  du  vin  qu'ils  fabriquent  eux-mêmes,  pour  leurs 
propres  besoins,  et  qui  est  exempt  de  toute  sophistication.  Même  au 
cabaret  et  à  l'auberge,  ils  ne  boivent  que  du  vin.  C'est  un  petit  vin 
rouge,  légèrement  aigrelet,  titrant  entre  8  degrés  et  9  degrés,  se  rap- 
prochant des  vins  du  Cenirt*.  Les  statistiques  officielles  indiqut'nt 
une  consommation  de  vin  de  100  à  115  litres  par  an  et  par  habitant. 
Mais,  d'après  M.  Isou,  ce  chiffre  est  bien  au-dessous  de  la  vérité  ef, 
pour  lui,  si  on  retranche  de  la  population  les  vieillards  et  les  enfants, 
cette  consommation  peut  être  évaluée  à  5  litres  par  jour  chez  un 
homme  de  vingt  à  soixante  ans. 

5  litres  de  ce  vin  représentent  donc  au  bas  mot  350  grammes 
d'alcool  et by tique.  C'est  une  dose  énorme.  De  quelle  manière,  je 
veux  dire  par  quels  symptômes  morbides,  cette  alcoolisaliou 
intense  se  manifeste-t-elle  dans  le  canton  de  Marciliac  qui  compie 
lO.OOO  habitants? 

Pour  répondre  à  cette  question,  M.  Isou  a  tout  d'abord  consulté 
les  registres  de  l'Asile  de  Rodez.  De  1893  à  1905,  c'est-à-dire  dans 
l'espace  de  treize  ans,  le  canton  de  Marciliac  a  fourni  38  pension- 
naires, pour  la  plupart  des  débiles,  et,  dans  7  cas,  les  observations 
notent  l'abus  de  liqueurs  et  d'apéritifs.  Sur  un  cas  de  folie  alcoo- 
lique et  un  autre  de  manie  alcoolique  que  comporte  cette  statistique, 
l'abus  d'absinthe  est  signalé  une  fois.  Pas  de  cas  de  paralysie 
générale. 

L'n  autre  document  consulté  par  M.  Isou  est  la  statistique  de  la 
mortalité  dans  le  canton  de  Marciliac  de  1891  à  10o5.  Elle  est  assez 
saggeslive  en  ce  sens  qu'elle  indique  pour  cette  régiun  une  longé- 

1.  Isou.  —  La  défense  du  vin  dans  U  lutte  autialcoolique.  Thèse, 
Paria,  1907. 

2.  Dicuhor-Tl'cot.  —  L'alcoolisme  en  Armagnac.  Thèse,  Bordeaux,  1906. 
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vite  très  marquée.  Ainsi,  pour  Tannée  1905,  sur  157  morts  on  en 
trouve  73  qui  ont  succombé  entre  soixante-dix  et  quatre-vingt-quinze 
ans,  19  entre  soixante-cinq  et  soixante^neuf  ans,  12  entre  soixante 
et  soixante-quatre  ans,  7  entre  cinquante  et  cinquante-quatre  ans, 
12  entre  quinze  et  trente-neuf  ans,  34  entre  zéro  et  quatre  ans. 

M.  Isou  a  en  tin  consulté  le  tableau  des  opérations  de  la  revision 
dans  le  canton  de  Marcillac  de  1891  à  1905.  Sur  1.740  inscrits,  il  a 
trouvé  129  réformés  dont  9  pour  rachitisme,  8  pour  idiotie  et  2  pour 
épilepsie.  Ce  déchet  n'est  pas  excessif  quand  on  songe  au  nombre 
considérable  de  réformés  qu'on  trouve  dans  les  pays  comme  la  Nor- 
mandie et  la  Bretagne,  où  Talcooi  coule  à  flots. 

Bien  entendu,  comme  je  Tai  déjà  dit,  les  faits  que  cite  M.  Isou  ne 
sauraient  être  acceptés  qu'à  titre  de  simple  indication.  M.  Isou  est 
un  jeune  médecin,  —  son  travail  est  une  thèse  de  doctorat,  —  peu 
habitué  certainement  à  manier  les  stati>tiques.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  faits  qu'ils  signale  constituent,  comme  noas  venons  de 
le  dire,  une  indication  et  méritent  d'être  pris  en  considération. 

C'est  encore  à  titre  d'indication  que  je  voudrais,  en  terminant, 
citer  la  thèse  de  M.  Ducuron-Tucot,  faite  sous  Tinspiration  du  pro- 
fesseur Régis  (de  Bordeaux). 

M.  Ducuron-Tucot  a  pris  pour  champ  de  son  étude  le  département 
du  Gers,  pays  qui  compte  de  grands  buveurs  de  vin  et  d'eau-de-vie 
de  vin.  Son  enquête  porte  du  reste  sur  un  point  limité  de  l'alcoolisme  : 
la  folie  alcoolique.  Â  cet  effet,  il  adressa  un  questionnaire  aux  mé- 
decins de  différentes  régions  du  Gers  et  de  TArmagnac,  et  dépouilla 
les  statistiques  de  l'Asile  départemental  d'Auch  de  1896  à  1906. 

Or,  sur  cinquante  médecins  qui  furent  consultés,  trois  8eul«*ment 
ont  observé  dans  leur  clientèle  des  alcooliques  délirants  ayant  bu 
exclusivement  du  vin  et  de  l'eau-de-vie  de  vin.  D'un  autre  côlé,  dans 
l'espace  de  dix  ans,  il  n'est  entré  dans  l'Agile  d'Auch  que  22  alcooliques 
délirants.  C'est  une  proportion  de  1  à  2  p.  100,  tandis  que  dans  les 
asiles  du  Nord  la  proportion  de  folie  alcoolique  varie  de  15  à 
30  p.  100.  Et,  dans  ses  conclusions,  M.  Ducuron-Tucot  note  encore 
ceci  que,  parmi  les  alcooliques  délirants  de  l'Asile  d'Auch,  la  plupart 
buvaient  d'une  façon  immodérée  non  seulement  du  vin,  mais  encore 
et  surtout  des  apéritifs  et  des  alcools  industriels. 

Quelle  conclusion  tirer  des  faits  que  nous  venons  de  citer?  La 
seule  qui  me  semble  possible,  c'est  que  la  question  du  vin  reste 
entière  et  qu'elle  n'a  pas  été  étudiée  comme  elle  aurait  dû  Tôlre. 

iVous  avons  dit  ciue,  dans  le  monde  parlementaire,  on  est  pour  la 
formule  :  «  Pour  le  vin  et  avec  le  vin  contre  l'alcool  ».  Mais  l'on 
conçoit  que  celte  formule  ne  saurait  rallier  les  médecins  antialcoo- 
listes  que  s'ils  sont  dûment  fixés  aussi  bien  sur  la  valeur  hygiénique 
du  vin  que  sur  sa  nocivité.  Or,  on  peut  dire  que  cette  étude  est 
encore  à  faire.  M'est  avis  qu'elle  devrait  tenter  non  seulement  les 
anlialcoolistes  français,  mais  encore  ceux  qui  s'intéressent  plus 
particulièrement  aux  questions  d'hygiène  alimentaire. 


0'  H.  TRIBOULET.  —  SUR  L'ALCOOLISME,  MALADIE  SOCIALE    2-16 

M.leD'H.TRiBouLET.—  Avec  la  ténacité  tranquille  et  ferme  qui  est 
J'apanage  des  justes  et  des  forts,  notre  maitre,  M.  le  U'  Fernet,  ne 
maoque  jamais  d'insister  auprès  de  ses  collègues  des  hôpitaux,  et 
auprès  de  ses  collègues  de  rAcadémie  de  médecine,  sur  la  néces- 
sité de  constituer  un  dossier  statistique  de  la  syphilis  et  de  Talcoo- 
lisme,  dans  leur  influence  néfaste  sur  la  morbidité  et  sur  la  mor- 
talité. 

I.  —  Pour  répondre  à  ce  vœu,  dont  il  vous  a  lui-même  renouvelé 
"expression  à  votre  séance  du  mois  dernier,  dans  les  deux  premiers 
mois  de  ma  prise  du  service  des  salles  Marjolin  et  Gorvisart,  à  Thô- 
pilai  Saint- Antoiue,  j'ai  recueilli  les  observations  suivantes,  bien 
faites  pour  démontrer  les  ravages  de  ces  deux  fléaux  sus-men- 
lionnés,  et  tout  particulièrement  de  Falcoolisme. 

Observations  (hommbs).  —  !•  In  homme  de  quarante-huit  ans, 
métreur  en  b&liments,  est  atteint  de  désordres  digestifs  depuis  un 
an,  avec  ictère,  depuis  huit  mois.  Epistaxis  fréquentes,  puis  ascite 
avec  gros  foie,  anasarque.  Mort  avec  ictère  et  insuffisance  hépatique 
rapide  (de  type  ictère  grave). 

A  l'autopsie,  type  de  gros  foie  à  allures  de  cirrhose  de  Laënnec, 
avec  complications  de  foie  biliaire.  Nodules  tuberculeux  fibreux  des 
poumons. 

Seul  antécédent:  Etbylisme  avéré,  avoué  d'ailleurs:  vin  et  apéritifs. 
Pour  qui  en  pourrait  douter,  je  signale  une  congestion  cérébrale^  il  y 
a  deux  ans,  qui,  information  prise,  n'était  qu'un  delirium  tremens 
classique. 

2«  Actuellement  deux  malades,  Tun  de  cinquante  et  un  ans, 
l'autre  de  cinquante-trois  ans,  s'acheminent  vers  l'issue  Tatale,  avec 
chacun  un  syndrome  hépatique,  dont  la  note  dominante  est  l'insuf- 
fisance hépatique  (par  la  clinique  et  par  l'analyse  d'urine). 

Le  premier  de  ces  malades,  aujourd'hui  dans  un  état  semi-coma- 
teux, parait  atteint  surtout  d'hépatite  dé^'énéralive  graisseuse. 

Longtemps  cuisinier  de  grande  maison,  cet  homme  a  complété 
son  intoxication,  déjà  certaine,  au  métier  qu'il  exerce  depuis  trois 
on  quatre  ans,  de  débitant  restaurateur. 

3*  L'autre  malade,  cinquante-trois  ans,  portefeuilliste,  est  un  de 
ces  hommes  de  robuste  constitution  qu'une  vie  normale  eût  main- 
tenu, sans  nul  doute,  à  l'abri  de  la  tuberculisation.  Au  régime  du 
tin  et  des  alcools  variés,  qu'il  énumère  complaisamment,  ce  malade 
a  fait  une  cirrhose  à  gros  foie,  dont  nous  retrouvons  l'existence  sous 
forme  d'un  viscère  induré,  en  voie  de  sclérose  progressive.  A  la 
suite  de  désordres  intestinaux,  crises  diarrhéiques,  cet  homme  a 
constitué  une  ascite,  doublée  aujourd'hui  d'un  gros  épanchement 
pleural  droit.  La  ponction  de  ces  liquides  nous  a  fourni  un  liquide 
dénature  histologiquement  tuberculeuse  (sang  et  lymphocytes, 
presque  exclusivement >. 
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Se  relèverait  de  l'état  actuel  si  grave,  le  sujet  n'ea  est  pas 
moins  menacé  d'une  tuberculisation  ultérieure  de  son  poumon, 
complicaUon  ultime,  irrémédiable,  dont  un  tel  organisme  —  *a«s 
alcool—  était  appelé  à  rester  indemne. 

OBSESVATiONS  (FB«K.).  -  1»  Femme  de  trente-six  ans,  «ménagère 
Depuis  un  an,   troubles  digestifs  :  anorexie,  pituites,  tremble- 

ment.  •  «j 

Cirrhose  avec  ictère  ;  ascile  ;  hémorragies  forme  rapide. 

Erysipèle  intercurrent.  ,  ^  •   .u-      «k«ki-.\ 

20  Femme  de  quarante  ans,  ménagère  (absinthisme  probable). 

Névrite  des  membres  inférieur?,  troubles  dyspeptiques. 

Cirrhose  du  foie,  sans  ascite.  Mort  très  rapide  par  ictère  grave, 

sans  ictère  (acholie).  ,  ,      .■         /r  •       i     *xs 

Autopsie  :  foie  de  Laënnec,  gros,  mais  schématique  (foie  clouté. 
30  Femme,  quarante-deux   ans.  marchande  de  vin.  Abstnthtsme 

inUnse.  Entre  avec  le  syndrome  de  cirrhose  hypertrophique,  avec 

ictère» 
Ictère  grave  et  prof^ressif.  Ascite  terminale 
Autop  ie.  Foie  biliaire  et  cirrhotique  de  3  kilogrammes.  Rate  de 

•750  grammes. 

40  Femme,  quarante-cinq  ans,  culottière. 

Traitée  dans  le  service  pour  un  gros  foie  supposé  syphilitique 
(syphilis  terliaire  culanée  et  palatine  grave). 

Sorlie  quelques  jours,  en  janvier;  rentre  dans  le  service  avec  un 
syndrome  de  cirrhose  à  gros  foie,  avec  ascile  rapide. 

Insuffisance  hépatique  suraiguë.  Acholie.  Mort. 

Autopsie  :  foie  énorme,  en  dégénérescence  graisseuse. 

A  raction  possible  de  la  syphilis  s'adjoignait  une  intoxication 
alcoolique  intense,  qui  nous  fut  amplement  prouvée  lors  du 
décès  quand,  sous  le  matelas  de  la  malade,  on  découvrit  une  bou- 
teille'de  rhum,  presque  vide,  qui  avait  succédé,  appnt-on,  à  bien 

^  Q^u\)^n  soit  partisan  -  métne  sincèrement  convaincu  —  des  absin- 
thes des  eaux-de-vie,  des  vins,  rouge  ou  blanc,  même  purs,  même 
naturels,  et  qu'on  croit  m^mc  bienfaisants  et  utiles,  encore  faul-il  en 
prouver  les  effets  favorables.  ,   ^    ^,^  ,  ,.         , 

Or  ie  rai  déjà  dit  à  la  Société  de  Thérapeutique,  les  partisane, 
des  boissons  alcoolisées  se  contentent  de  nous  montrer  quelques 
soécimens  d'une  génération  contemporaine.  «  Voyez,  nous  disent- 
ils  ca  ne  fait  pas  trop  de  mal.  »>  Ce  qu'il  faudrait  nous  montrer, 
c'est  la  dose  qui  fait  du  bien!  Or,  les  alcoolisateurs  ont-ils  fait  pro- 
gresser la  race  humaine?  Voient-ils,  prévoient-ils  ce  que  seront  les 
flénérations  de  demain?  ,     .     ,.      ,  a    ««; 

Si  les  ravages  sont  encore  a?sez  lents  chez  les  campagnards  qui 
luttent  contre  l'intoxication  par  l'aération,  par  l'exercice  physique 
et  par  le  repos  cérébral,  ils  sont  terribles  dans  le»  populations  des 
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grands  centres  :  villes,  foyers  industriels,  etc.  A  Paris  et  dans  le 
dëpartement  de  la  Seine  s'accumulent  les  désastres  dont  je  vous  ai 
pr^sf^nté  quelques  spécimens.  Ces  cirrhoses,  désordres  terminaux 
coQstatés  à  rage  adulte  (de  trente-cinq  à  cinquante  ans),  supposent 
une  alcoolisation  intensive  entre  dix-huit  et  quarante  ans,  âge 
optimum  pour  la  reproduction  de  la  race. 

De  plus,  par  Thépatisme  alcoolique  se  prépare  la  déchéance 
Onale,  la  lubercuUsation  qui  peut  atteindre  les  sujets  foncièrement 
n>bastes,  pépinière  de  la  race.  L'alcool  fait,  pour  une  forte  part, 
la  Inhereuiisation,  et  sMI  arrive  ainsi  à  ses  fins,  même  chez  les  forts, 
je  laisse  à  juger  de  ce  que  peut  être  Thécatombe  des  moyens  et  des 
faibles. 

On  a  laissé  entamer  par  Talcool,  avec  une  rapidité  terrifiante,  le 
patrimoine  national  intangible,  et  la  vitalité  du  peuple  de  France 
apparaît  compromise  au  suprême  degré,  puisqu'il  y  a  alcoolisation 
de  la  réserve  sacrée,  de  la  femme,  mère  et  nourrice. 

Vivant  au  milieu  des  tristesses  et  des  horreurs  engendrées,  pré- 
parées ou  entretenues  par  l'alcoolisation,  n'est-ce  pas  notre  devoir 
incessant  d'appeler  l'attention,  si  complaisamment  distraite,  de 
ceux  qui  croient  diriger,  de  ces  parlementaires  que  mène  l'alcool, 
ou  qui,  dirigeant  le  pays  à  l'alcool,  ne  peuvent  ni  ne  veulent  encore 
s'émouvoir  de  la  déchéance  de  notre  race. 

A  ceux  qui  doutent  des  misères  du  pays,  à  tous,  gouvernants  et 
gouvernés,  notre  devoir  n*est-il  pas  de  faire  contempler  les  ruines 
sociales  amoncelées  par  l'alcool  dans  les  hôpitaux  de  nos  villes, 
dans  les  familles  des  villes  et  des  campagnes,  et  de  leur  faire  com- 
prendre, malgré  eux,  que  c'est  bien,  grâce  à  leur  inertie,  la  France 
ÇKi  meurt. 

IL  —  La  tristesse  est  mauvaise  conseillère,  et,  pour  soutenir  notre 
énei^e  dont  le  pays  aura  si  longtemps  besoin  encore,  il  nous  faut 
reporter  nos  regards  sur  des  tableaux  réconfortants;  aussi,  après 
avoir  parlé  jusqu'ici  de  notre  race  qui  meurt,  je  voudrais,  par  con- 
traste, vous  montrer  ce  que  peut  faire  pourtant  cette  même  race 
désireuse  de  vivre. 

Du  voyage  d'études  récent  dans  les  régions  françaises  du  Canada 
^^à  permis  de  recueillir  un  certain  nombre  de  documents.  Je  sais 
<iue  les  statistiques  ne  prouvent  souvent  rien;  ou,  plutôt,  peuvent 
*"-  quand  on  se  charge  de  parler  pour  elles  —  prouver  tout  ce  qu'on 
veut.  Je  laisse  celles-ci  parler  d'elles-mêmes,  je  les  crois  suffl^am- 
incnt  éloquentes. 

^e  signale  ce  fait  intéressant,  c'est  qu4l  s*agit,  dans  les  deux  cas, 
dfc  la  race  française  (Normands  de  la  province  de  Québec). 

JHnsiste,  d'autre  part,  sur  cet  élément  de  sauvegarde  primordiale  : 
^  non-alcoolUation  des  femmes,  d'où  la  préservation  de  toute  la  race 
(fécondité,  hérédité  saine). 

Uissés  65.000,  au  Traité  de  Paris  (1763),  les  Canadiens  français 
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sont,  aujourd'hui,  dans  T Amérique  du  Nord,  au  nombre  de  trois 
millions, 

NOMBRE  DES  DÉBITS 


FHANCE 

r\>ADA    (PROVIKCE   DE   QUÉBEC)          1 

1879 

1903 

1881 

1904 

354.852  débits. 
1/100  habitants. 

463. 96T  débits. 
i/90  habitants. 

1.240  débits. 
1/1U98  habitants. 

1.600  débits. 
1/1043  habitants. 

Soit,  de  façon  absolue,  inx  rois  i'lis  de  débits 
dans  l'ancienne  France            |     que  dans  la  Nouvelle-France. 

ALIÉNATION  MENTALE 


SERVICE   DU   PHOKF^SEUR   MAOXAN 
Asile  Sainte-Anne,  190-2,  1903,  19o-i. 

SERVICE  DU  PROEESPECR  BROCHC 
Asile  <ralléués  de  Beauport  (Qnéber)  1905 

AUi^NÉR  ALCOOLISÉS   (p.  100  adnus>i.>o>). 

viiKXKs  ALCOOLI8KS  (p.  100  adiuts&ionsj. 

AloooUsés. 

Polies  aloooUqaes. 

Alcoolisés. 

H. 

F. 

H. 

F. 

H. 

F. 

H. 

F. 

41 

15 

28,75 

8,5 

15 

0 

10 

0 

Il  n'y  a  pas,  m'a  affirmé  le  professeur  Brochu,  d'alcoolisme  féminin 
au  Canada. 

Je  n'ai  pas  à  m^élendre  ici  sur  un  parallèle  que  j'ai  retracé  récem- 
ment à  la  Société  de  Thérapeutique.  Ce  qui  ressort  de  mes  observa- 
tions sur  la  race  française  sur  l'Ancien  et  sur  le  Nouveau-Continent, 
c'est  que,  à  quelques  rares  contradictions  près,  la  Nouvelle-France 
ignore  encore  le  bfsoin  d'alcool,  et  que  chez  nous  ce  même  besoin 
est  devenu  impérieux,  féroce.  De  divers  breuva^es  de  luxe^  d'excep- 
tion (vin  pur,  aL  ool,  apéritif),  on  a  fait  pour  le  peuple  une  nccessUè. 
£t,  comme  je  l'ai  prouvé,  avec  tant  d'autres,  l'alcool-excitant  a 
remplacé  les  aliments  nourrissants.  Les  individus,  —  et  ils  devien- 
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cent  JégioD,  —  qui  boivent  à  jeun  une  rasade  d'alcool,  excitent 
d*abord,  anesthésient  ensuite  leur  muqueuse  digestive,  et  je  ne 
m  avance  pas  trop  en  déclarant  que  les  breuvages  alcoolisés  se  mon- 
trent comme  une  véritable  négation  d'alimentation,  comme  une  ali- 
meu talion  à  rebours. 

On  reste  saisi  de  stupeur  quand  on  voit  certains  parlementaires 
déclarer  qu'il  n'y  a  rien  à  obtenir  coutre  l'alcool,  par  suite  rien  à 
réclamer  contre  lui.  Messieurs,  vœux  platoniques  sans  doute,  puis- 
qu'ils n«î  trouverout,  sans  doute,  ni  des  oreilles,  ni  des  intelligences, 
ni  des  cœurs,  pour  les  recueillir,  les  comprendre  et  les  exaucer, 
nous  formulerons  tout  de  môme  en  eonclusions,  si  vous  le  per> 
mettez,  les  vœux  suivants. 

!"  VŒU.  —  Considérant  que  la  libre  extension  du  nombre  des 
débits,  cbez  nous,  coïncide  avec  le  maximum  d'alcoolisation  des 
SQJets,  que  la  limitation  de  ce  nombre,  en  d'autres  pays,  notamment 
dans  la  race  française  canadienne,  coïncide  avec  un  minimum  d'al- 
coolisation des  habitants,  nous  réclamons,  des  pouvoirs  publics, 
âTec  toute  notre  conviction  de  savants,  de  philanthropes,  et  de 
citoyens,  comme  première  mesure  indispensable  : 

La  umitation  des  Déhits  (suivant  tel  mode  à  rechercher). 

2*  VŒU.  —  Quid  leges  sine  moribus?  Considérant  que  nos  conteni- 
poraios,  habitués  à  boire  de  Talcool,  se  (iéskabituent  de  Talimentation 
ratioDoelle,  nous  déclarons  qu'il  y  a  lieu,  avec  Lan  louzy  et  Legrain, 
de  tenter  la  réforme  des  habitudes  alimentaires  en  ce  qui  concerne 
les  boissons,  en  favorisant  la  création  de  restaurants  populaires, 
sQÎTant  rhygiène,  pour  remplacer  les  cabarets  antihygiéniques  et 
homicides. 

M.  LE  PRésiDXNT.  —  La  discussion  continuera  dans  la  prochaine 
séance. 


Ddns  cette  séance  ont  été  nommés  : 


Membres  titulaires 


MM.  DE  RiGAUDiN,  entrepreneur  d'assainissement,  12,  me  du  Havre, 
Paris,  présenté  par  MM.  les  D»*  A.-J.  Martin  et  L.  Mdrtin; 

EiLERTSE?!,  médecin  dentiste  à  Paris,  134,  boulevard  Magenta,  pré- 
senté par  MM.  les  D"  (iariel  et  A.-J.  Martin  ; 

le  D*  Henri  Labbé,  chef  de  laboratoire  à  la  Faculté  de  médecine 
<ie  Paris,  présenté  par  MM.  les  D"  Landouzy  et  Thoinot; 

U  D'  SACQuépÉB,  professeur  agrégé  au  Val-de-Grâce,  présenté  par 
W.  les  D"  Lemoine  et  Simonin  ; 

U  D**  Lucien  Graux,  95,  avenue  Kléber,  Paris,  présenté  par  MM.  les 
I>''(;rcuixetChassevant; 
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Raoul  Dklons,  ingénieur  sanitaire,  2,  avenae  Henrielte,  à  Colom- 
bes (Seine),  présenté  par  MM.  Delafon  et  Montheii. 

Durand  Léon,  architecte,  H,  rue  Boulard,  Paris,  présenté  par 
MM.  Delafon  et  D'  A.-J.  Martin; 

Stœcklin,  architecte,  58,  rue  d'Antibes,  à  Cannes,  présenté  par 
MM.  Tiaribillot  et  D'  A.-J.  Martin. 


ASSOCIATION  GÉNÉRALE  DES  INGÉNIEURS, 
ARCHITECTES  ET    HYGIÉNISTES    MUNICIPAUX 


Assemblée  générale  extraordinaire  du  25  février  4907 

Présidence  de  M.  Dbbauve. 

Ont  pris  place  au  bureau  :  le  D*"  A.-J.  Martin,  vice-président; 
MM.  Louis  Bounier,  Coimet-Daage,  Debauve,  Lidy,  membres  du 
Comilé-Direcl^-ur. 

M.  LK  Président  :  La  situation  financière  de  notre  Association  est 
en  voie  d'amélioration.  Notre  compte  profits  et  pertes  ne  s*est  soldé 
toutefois  au  31  décembre  1906  que  par  un  bénéOce  de  1.406  fr.  58. 
Cest  peu  de  chose,  étant  donné  qu'il  nous  faut  constituer  des 
réserves  si  nous  voulons  que  notre  association  puisse  remplir  le 
rôle  qu'elle  doit  jouer.  Nous  devons  travailler  à  recruter  de  nouveaux 
adhérents.  Les  charges  de  notre  Société  sont  lourdes  à  Theure 
actuelle.  Si  Ton  tient  compte  des  dépenses  de  frais  généraux,  de 
location  de  salle,  d'abonnements,  de  correspondances  afférentes  à 
chaque  membre,  on  voit  que,  sur  la  cotisation  de  20  francs,  il  reste 
à  peine  10  francs  par  membre  pour  assurer  le  service  de  la  Technique 
sanitaire.  Il  faut  donc  nous  efforcer  de  transformer  la  Technique 
sanitaire  en  une  source  de  recettes  pour  notre  association,  et,  à  cet 
effet,  développer  sa  publicité.  Nos  collègues  peuvent  nous  aider  par 
une  propagande  active  auprès  des  entrepreneurs  et  des  industriels. 
Depuis  l'Assemblée  générale  du  11  octobre  dénier,  le  Comité-Direc- 
teur s'est  réuni  en  décembre.  H  a  examiné  ropportunité  du  renou- 
vellement de  l'abonnement  des  membres  à  la  Revue  pratique 
d'hygiène.  Cet  abonnement,  au  taux  réduit  de  4  francs  par  membre, 
nous  coûte  2.000  francs.  Le  Comité-Directeur,  à  l'unanimité,  s'est 
prononcé  pour  le  renouvellement  de  cet  abonnement,  en  raison  des 
nombreux  documents  précieux  contenus  dans  ce  journal,  et  en 
rai  bon   de  ce   fait  que   la   librairie   Berger-Levrault  s'est  inscrite 
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eomme  membre  associé,  ce  qui  ne  met  plas  rabonnement  qu'à  la 
somme  de  3  fr.  50. 

I/ordre  du  jour  appelle  plusieurs  questions.  La  première  est  le 
Tote  des  membres  associas.  D'après  nos  statuts,  ont  seuls  droit  au 
Tote  les  membres  effectifs  et  les  membres  d'bonneur,  car  nous 
sommes  avant  tout  une  Société  scientifique.  Les  membres  associés» 
qui  sont  des  commerçants  ou  des  industriels,  n'ont  pas  droit  au 
To(e.  Mais  ces  membres  associés,  qui  versent  une  cotisation  très 
élevée  et  qui  sont  au  nombre  de  soixante-trois,  voudraient  faire 
entendre  leur  voix.  Il  y  a  peut-être  quelque  exagération  à  les  tenir 
ainsi  écartés.  Le  Comité-Directeur  a  été  saisi  de  demandes  de 
certains  membres  associés  tendant  à  leur  faire  donner  droit  de  vote. 
Le  Comité  a  étudié  la  question.  Tout  en  s^efforçant  de  ne  pas  faire 
dé^ier  notre  association  de  son  rôle  purement  scientifique  et  de  ne 
pas  la  faire  déf^énérer  en  Société  commerciale  ou  industrielle,  il  a 
estimé  qu'il  y  avait  lieu  de  donner  certaines  satisfactions  aux 
membres  associt^s;  il  a  émis  Tavis  que  le  droit  de  vote  ne  pourrait 
pas  être  accordé  aux  membres  associés,  mais  que  la  faculté  pourrait 
être  accordée  à  ces  derniers  de  se  faire  représenter  auprès  du 
Comité-Directeur  par  un  délégué  de  leur  cboiz,  et  il  vous  demande 
de  bien  vouloir  voter  sur  cette  proposition. 

M.  Rahond  :  Les  membres  associés  ne  pourraient  ils  pas  voter  par 
correspondance? 

M.  leD'  Imbeaux  :  Je  crois  devoir  rappeler  que  notre  association 
comprend  deux  catégories  de  membres  associés.  Les  uns,  les  plus 
nombreux,  qui  se  bornent  à  verser  une  cotisation  de  150  francs,  et 
qai,  ne  réclamant  rien,  sont  de  véritables  bienfaiteurs.  Les  autres, 
qui  désirent  pouvoir  retirer  quelques  avantages  de  l'Association  à 
laquelle  ils  sont  affiliés,  et  qui  ont  adressé  au  Comité-Directeur  la 
demande  dont  celui-ci  est  saisi.  C'est  pour  porter  remède  à  la  situa- 
tion un  peu  dure  qui  est  faite  à  ces  membres  associés  que  le  Comité 
nous  présente  sa  proposition. 

In  Mbxbre  :  Il  me  semble  que  rien  n'est  plus  facile  que  de 
tourner  la  question.  Comme  entrepreneur,  je  n'aurais  pas  le  droit 
de  vote.  Mais  en  même  temps  qu'entrepreneur,  je  suis  ingénieur- 
conseil  d'une  municipalité,  et,  partant,  membre  efi'ectif,  et  j'ai  le 
droit  de  vote.  J'estime  que  la  plupart  des  membres  associés  pour- 
raient arriver  à  tourner  de  même  que  moi  les  statuts,  et  à  acquérir 
le  droit  de  vote.  J'estime,  de  plus,  que  tous  les  membres  associés 
devraient  pouvoir  voler,  tout  autant  que  les  membres  effectifs, 
d'autant  plus  qu'ils  sont  loin  de  faire  dans  notre  organe  la  môme 
réclame  que  certains  membres  effectifs;  en  tout  cas,  je  m'élève 
▼i»ement  contre  la  distinction  entre  les  membres  effectifs  et  les 
membres  associés. 

M.  LB  Président  :  Cette  distinction  est  faite  par  nos  statuts  aux- 
quels nous  sommes  bien  forcés  de  nous  rapporter;  les  fondateurs 
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de  noire  association  ont  voulu  former  une  Société  scientique  et  non 
commerciale.  Nous  sommes  également  obligés  de  nous  en  rapporter, 
quant  à  Tadmission  des  membres,  comme  membres  effectifs  ou 
comme  membres  associés,  aux  déclarations  qu'ils  nous  font. 

M.  LE  D'  Ihbbaux  :  On  a  du  reste  toujours  admis  que  si  un  can- 
didat présenie  à  la  fois  les  qualités  nécessaires  pour  être  membre 
effectif  et  membre  associé,  c'est  la  qualité  de  membre  effectif  qui 
remporte. 

M.  JuiLLERAT  :  La  question  est  très  nette.  Notre  société  s'appelle 
Association  des  ingénieurs,  architectes  et  hygiénistes  municipaux. 
Seules  sont  réellement  membres  de  la  Société,  les  personnes  énumé- 
réea  à  Tarude  10  de  nos  statuts.  Les  personnes  qui  ne  remplissent 
pas  ces  conditions  ne  peuvent  devenir  membres  réels,  effectifs,  de 
notre  association,  mais  peuvent  être  admises  comme  membres  asso- 
ciés. Si  elles  viennent  dans  ces  conditions,  c'est  qu  elles  y  trouvent 
un  certain  intérêt.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  modifierait  les  statuts 
pour  donner  à  ces  membres  particuliers  les  mêmes  droits  qu'aux 
véritables  membres  de  notre  Société. 

M.  LE  D'  A.-J.  FiLLAssiER  :  La  confusion  dont  parle  notre  honorable 
collègue  n'existe  pas,  sauf  quelques  cas  de  certains  entrepreneurs 
dont  les  tra  aux  peu  absorbants  peuvent  It^ur  permettre  d'être,  en 
même  temps  qu'entrepreneurs,  ingéiiieurs-con>eil8  de  certaines 
municipaliléh;  la  distinction  est  très  nette  entre  les  membres  effec- 
tifs et  les  membres  associés.  Je  suis  donc  d'avis  qu'on  n*accorde 
pas  à  ces  derniers  le  droit  de  vote. 

M.  Van  Meenrn  :  Reportons-nous  aux  statuts.  Une  association  est 
formée  entre  certains  fonctionnaires  d'ordre  tout  à  fait  particulier 
énumérés  aux  i^tatuts.  Si  l'on  veut  faire  entrer  d  autres  personnes 
dans  notre  association^  ce  ne  sera  plus  la  même  société.  Cette  ques- 
tion, qui  au  premier  abord  peut  sembler  secondaire,  est  au  contraire 
capitale.  Elle  pourrait  faire  dégénérer  notre  association. 

La  proposition  d'accorder  le  droit  de  vote  aux  membres  asêociés  est 
mi^e  awv  voix  et  repoussée, 

M.  Marbodtin  :  Je  désirerais  qu'il  soit  spécifié  dans  la  proposition 
précédente  qu'il  s'agit  du  vote  individuel. 

M.  LE  pnésiDRNT  :  L'ordre  du  jour  appelle  la  question  du  vote  p^ir 
délégation.  Noire  comité-directeur  s'est  montré  hostile  à  cette  pro- 
position. Lh  vote  par  délégation  est  admis  dans  de  nombreuses  so- 
ciétés industrielles  et  financières  où  l'on  doit  voter  sur  des  ques- 
tions bien  piécises.  Mais  dans  notre  association,  la  question  n'est 
pas  la  même.  Le  comité-directeur  a  donc  jugé  qu'il  serait  nuisible 
de  modifier,  quant  à  présent,  les  statuts  sur  ce  point  qui  ne  peut 
toutefois  être  résolu  que  par  un  vote  de  l'Assemblée. 
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M.  JuiLLUAT  :  Cette  question  du  vote  par  délégation  est  intime- 
ment liée  à  la  question  suivante,  le  vote  par  correspondance,  pour  la  . 
nomination  du  comité-directeur  et  du  bureau  du  Comité.  Je  re- 
prendrai donc  une  proposition  que  j'ai  faite  lors  de  la  séance  d'ou- 
vertnrede  notre  associalion  et  je  demanderai  que  le  vote  par  cor- 
iT!ipondaoce  soit  supprimé  et  que  le  vole  par  délégation  soit  admis. 
Cesluoe  double  modification  des  statuts  que  je  réclame.  Les  mem- 
brts  de  notre  association  tout  dispersés  en  France,  Belgique, 
Saiîise,  etc..  Ils  ne  se  connaissent  pas.  Ils  ne  peuvent  s'entendre 
f'onr  la  nomination  du  comité-directeur.  Si»  conformément  aux  sla- 
tots  on  leur  envoie  une  liste  préparée  par  dix  membres,  ceux  qui 
votent  par  correspondance  votent  aveuglément  pour  cette  liste, 
^s  connaîtie  les  mérites  respectifs  des  candidats  en  présence. 
Ils  se  trouvent  former  une  majorité  qui  impose  sa  volonté  aux 
!Mfli!»res  qui,  au  lieu  de  se  contenter  de  voter  par  correspondance, 
«astreignent  à  venir  assister  à  TAssemblée  générale.  Il  s'ensuit  que 
i''^  membres  qui  s'imposent  l'obligation  onéreuse  d'un  déplacement 
^tqui  font  preuve  de  plus  d'intérêt  pour  l'association  que  ceux  qui 
Totent  par  correspondance  n'ont  pas  plus  d'autorité  que  ces  der- 
D!er?  dans  les  votes  de  Tassociation,  mais  bien  au  contraire  sont 
rfpi^  par  eux.  Je  proposerais,  comme  modification  aux  statuts,  qu'il 
>o.'t  tenu  une  réunion  préparatoire  avant  l'Assemblée  générale  et 
que,  dans  celte  réunion,  on  puisse  discuter  les  candidats  en  pré- 
sence, puis  préparer  une  liste  de  candidatures.  Seuls  les  membres 
présents  à  la  réunion  préparatoire  et  à  l'Assemblée  générale  au- 
raient le  vote  direct.  Les  autres  membres,  ceux  qui  se  seraient  con- 
tentés de  voter  par  correspondance,  seraient  autorisés  à  envoyer 
leurs  pouvoirs  à  des  membres  présents  qui,  par  délégation,  vote- 
raient pour  les  absents. 

M.  LE  D'  A.-J.  FiLLASSiBR  :  J'appuie  vivement  cette  proposition  de 
«iouble  modification  aux  statuts  qui  permettrait  à  chacun  de  voter 
?n  connaissance  de  cause . 

M.  LE  CouppxT  DE  LA  FoRKST  :  Les  statuts  prévoient  que  toute  liste 
'iê  candidatures  préparée  par  dix  membres  devra  être,  par  les 
'^'ins  du  bureau,  communiquée  aux  membres  ayant  droit  de  vote, 
'*iu  que  ceux-ci  puissent  exprimer  oralement  ou  par  écrit  leur 
^ole.  Mdis  rien  dans  les  statuts  n'interdit  aux  membres  de  se  grou- 
p*-r  ré^ionalement  en  réunions  préparatoires  officieuses  pour  pré- 
parer de  pareilles  listes.  J'estime  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  chan- 
-er  les  statuts  et  ne  pas  organiser  de  réunion  préparatoire  olficielle, 
raiis,  bien  au  contraire,  favoriser  ces  réunions  préparatoires  offi- 
cieuses et  régionales  qui  permettraient  à  chacun  de  conserver  son 
«iroiide  vote  sans  avoir  recours  à  la  délégation.  Une  pareille  solu- 
tion, parfaitement  conforme  à  nos  statuts,  serait  du  reste  analogue 
^^e  qui  se  fait  dans  nombre  d'associations  similaires  à  le  nôtre,  qui 
'existent  et  fonctionnent  parfaitement. 
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M.  Van  Mbenen  :  Je  m'élève  également  contre  la  modiûcation  pro- 
posée aux  statuts. 

Un  Membre  :  Je  verrais  un  grand  inconvénient  à  cette  réunioD 
préparatoire,  ce  serait  imposer  un  double  déplacement  onéreux  à 
quinze  jours  d'intervalle  à  la  plupart  de  nos  collègues  qui  habitent 
la  province  ou  l'étranger,  ou  les  empêcher  de  voler. 

M.  JuiLLERAT  :  Nullement.  Cette  réunion  préparatoire  aurait  liea 
une  heure  avant  l'Assemblée  générale. 

M.  LE  D"  Imbeadx  :  Ce  serait  alors  une  modification  complète  des 
statuts  que  vous  proposeriez,  car  nos  collègues  qui  ne  pourraient 
venir  à  la  séance  ne  connaîtraient  pas  les  noms  des  candidats  en 
présence  et  alors  les  élections  se  feraient  sans  présentation  préa> 
lable.  Si  nos  collègues  désirent  tenir  des  réunions  préparatoire:^, 
rien  n'empêche  les  Belges,  les  Suisses,  les  Parisiens,  de  se  grouper 
chacun  de  leur  côté,  pour  présenter  des  candidats  de  leur  choix. 

M.  LE  PaésiDEiNT  :  A  l'heure  actuelle,  il  ne  semble  pas  qu'il  faille 
modifier  nos  statuts  sur  ce  point;  petit  à  petit,  nous  verrons  les 
modifications  qu'il  conviendra  de  leur  apporter,  mais  actuellement, 
je  crois  que  nous  pouvons  les  conserver. 

M.  LiDY  :  Le  principe  qui  a  régi  l'élaboration  de  nos  statuts  a  été 
de  permettre  aux  représentants  des  petites  villes  de  faire  entendre 
leur  voix  et  de  ne  pas  les  mettre  à  la  remorque  complète  des  repré- 
sentants des  grandes  villes  ;  c'est  dans  ce  but  que  les  statuts,  dès 
l'origine,  ont  prévu  le  vote  par  correspondance.  Notre  société  est 
appelée  à  se  développer  en  province  et  à  comprendre  de  nombreux 
groupements  provinciaux.  Ces  groupements  devront  se  réunir  pour 
proposer  des  listes  de  présentation. 

La  modification  proposée  aux  statuts  relativement  à  V adoption  du 
vote  par  détéjatton  et  à  Ut  suppression  du  vote  par  correspondance  est 
repoussée  à  t'unantmité  des  membres  présents,  moins  3  voix. 

M.  LB  Président  :  La  prochaine  séance  est  fixée  au  13  mai  1907,  à 
Lyon,  où  se  tiendra  à  cette  époque  l'Exposition  internationale  d'hy- 
giène rurale. 

Max.  Le  Gouppet  de  la  'For est. 
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Ueber  Choleranahrboden  (Milieux  de  culture  du  vibrion  cholérique), 
par  les  D"  Dobbert  et  A.  Joiumasian  (Hyienische  Rundschau ^  i90<), 
p.  405). 

En  1903,  Hirschbruch  et  Schwer  ont  préconisé  pour  la  culture  du 
Tibrion  du  choléra  une  préparation  spéciale  d'agar,  analogue  à 
celle  de  von  Drigalski  et  Conradi  pour  le  bacille  d'Eberth.  Mettant 
à  profit  la  réaction  alcaline  des  colonies  cholériques  pour  déve- 
lopper la  couleur  bleue,  ils  se  sont  servi  d*uu  bouillon  d'extrait  de 
îiande  avec  agar  à  2  p.  iOO,  teinté  par  le  kristal-yiolet.  Cette  com- 
position serait  de  valeur  très  appréciable  pour  distinguer  facile- 
menl  la  différence  de  coloration  entre  les  colonies  bleues  du  cho- 
iera et  les  colonies  rouges  du  colibacille,  et  aussi  pour  empêcher 
la  prolifératieo  des  germes  saprophytes  des  fèces.  A  ces  deux  points 
de  vae,  cet  agar  spécial  méritait  d*étre  étudié  à  nouveau,  ainsi  que 
l'a  fait  Johanissian  (de  Bakou),  à  l'Institut  d'hygiène  de  Berlin,  sur 
les  conseils  du  professeur  Bubner. 

Des  dilations  de  cultures  de  germes  cholériques  étaient  faites 
snivant  une  certaine  technique  ;  on  en  prenait  une  ou  deux  gouttes 
qae  Ton  ajoutait  à  des  préparations  d'agar,  selon  la  formule  de 
Koch,  et  selon  celle  de  Hirschbuch  et  Schwer,  fluidifiées  à  40  ou 
43  degrés;  on  ensemençait  par  mélange  et  par  frottis;  on  comptait, 
aa  bout  de  deux  jours,  les  colonies  sur  les  lames  examinées  à  la 
ionpe. 

Les  résultats,  consignés  dans  un  tableau,  montrent  que,  dans 
l'ensemencement  par  mélange  opéré  à  43  degi^és,  les  lames  d'agar 
de  Hirschbuch  et  Schwer  (H. -S.)  sont  restées  stériles;  il  semble  que 
ce  milieu  de  culture  et  surtout  le  kristal-violet  aient  une  action 
deslractive,  à  cette  température,  sur  les  bactéries  du  choléra;  aune 
température  un  peu  inférieure,  à  40  degrés,  les  colonies  apparais- 
sent dans  la  proportion  de  1  à  13  par  rapport  à  Tagar  de  Koch  (K.). 
Dans  l'ensemencement  par  frottis,  il  y  a  une  grande  différence  dans 
le  développement  des  cultures  sur  les  deux  préparations  d'agar, 
dans  la  proportion  de  i  (pour  H. -S.)  à  4,  à  8,  à  14  (pour  K.). 

Quant  à  la  facilité  d'isoler  le  germe  cholérique  dans  Teau,  des 
recherches  faites  dans  ce  sens  sur  de  Teau  de  la  Sprée,  avec  ou 
sans  addition  de  solution  de  peptone,  ont  permis  de  s'assurer  que 
tes  vibrions  du  choléra  se  trouvent  beaucoup  plus  facilement  sur 
Tagar  K.  que  sur  le  H. -S.  ;  par  contre,  ce  dernier  favorise  beaucoup 
la  culture  des  germes  de  Teau.  Ainsi,  une  goutte  d'eau  de  la  Sprée 
donne  80  à  95  germes  sur  les  lames  H. -S.,  et  130  à  150  sur  les 
lames  K. 
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Johanissian  établit  donc  que  Tagar  coloré  au  kristal-violet  arrête 
le  développement  du  vibrion  du  choléra.  Doebert  a  confirmé  cette 
conclusion,  malgré  les  assertions  contraires  de  Hirschbrucher  et 
Schwer  eux-mêmes,  qui  d'ailleurs  ne  donnent  pas  à  cet  égard  de 
chiffres  fermes.  Lors  de  Tapparition  du  choléra  en  Allemagne 
en  1905,  Doebert  se  servit  de  cultures  fraîches  provenant  des  selles 
du  premier  cas  constaté  à  Berlin,  pour  comparer  Tagar  H. -S.  à  la 
préparation  d'agar  officiellement  recommandée  par  la  Commission 
de  défense  contre  le  choléra. 

Ces  recherches,  comme  celles  de  Johanissian,  furent  entreprises 
avec  les  mêmes  dilutions  de  cultures  et  opérées  tant  par  mélange 
que  par  frottis.  Cette  fois  encore,  on  constate  une  notable  réduc- 
tion en  nombre  et  en  volume  sur  les  colonies  de  Tagar  H. -S.  D  ail- 
leurs cet  arrêt  de  développement  du  germe  cholérique  sur  le  kristal- 
violet  était  à  prévoir,  puisque  cette  manière  colorante  influence,  à 
des  degrés  divers,  toutes  les  bactéries,  et  plus  énergiqu^meiit  encore 
le  vibrion  du  choléra  que  le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde.  C'est  là 
un  point  exclusif  de  son  incorporation  dans  un  milieu  de  culture 
destinée  au  choléra. 

En  somme,  la  préparation  d'agar  de  Hirschbrucher  et  Schwer  ne 
peut  soutenir  la  comparaison,  en  ce  qui  concerne  la  culture  du 
vibrion  du  choléra,  ni  avec  celle  de  Koch,  ni  avec  celle  ofCcielle- 
ment  recommandée,  lors  de  la  dernière  épidémie,  dans  Tlnstruc- 
tion  du  Bundesrat  zur  Bekàmpfung  der  Choiera, 

F.-H.  Rbnaut. 

Veher  ruhrartige  Erkrarikungen  in  Deutsch-Siidwefitafriea  (Affec- 
tions dysf'ntériformes  dans  le  Sud-Ouest  Africain-Allemand),  par  le 
D'  G.  HiLLRBRKCHT,  Stabsafzt  {Archiv  fiir  Schiffs-und  Tropen-Hygiene, 
1905,  p.  387). 

Dans  le  Sud-Ouest  Africain-Allemand,  règne  une  forme  de  dysen- 
terie spéciale,  non  décrite  jusqu'alors,  dont  les  manifestations  cli- 
niques du  début  ne  se  distinguent  pas  de  celles  de  la  forme  clas- 
sique, mais  dont  le  décours  est  si  rapidement  favorable  qu'on  ne 
constate  ni  tendance  à  la  chronicité,  ni  complications  hépatiques: 
seule,  une  diarrhée  chronique  prolonge  parfois  cette  affection. 
Cependant  fauteur  a  remarqué  que  cette  sorte  de  catarrhe  aigu 
infectieux  du  gros  intestin  crée  une  certaine  prédisposition  à  une 
cardiopathie  particulière  au  Sud-Afrique,  le  Tropenheri;  il  suppose 
que  Tanémie  brusque,  concomitante,  ou  survenant  pendant  la  diar- 
rhée consécutive,  influe,  directement  ou  infectieusement,  sur  Tin- 
nervation  et  le  fonctionnement  du  cœur,  alors  exposé  à  ces  palpita- 
tions si  pénibles;  mais  cette  question  mériterait  des  reiherches 
plus  développées. 

Cette  forme  de  dysenterie  a  surtout  sévi  sur  les  détachements  de 
troupes  ayant  fait  de  nombreuses  colonnes  à  marche  forcée  et 
ayant  consommé  presque  exclusivement  des  vivres  de  conserve;  il 
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y  a  eu  une  prédominance  relative  des  cas  sur  les  officiers,  sur  les 
employés  et  sur  les  sous-offlciers,  malgré  les  conditions  plus  con- 
fortables de  leur  ^enre  de  vie,  ce  qui  parait  tenir  à  leur  âj^e  et  à 
leur  acclimatement  plus  difficile.  Mais  le  soulèvement  des  Hereros, 
avec  la  concentration  considérable  d'hommes  et  de  bétail  à  Water- 
berg,  a  constitué  une  cause  occasionnelle  favorable  pour  Téclosion 
de  cette  maladie  intestinale.  Son  apparition  épidémique  a  toujours 
•^té  liée  aux  postes  qui,  peu  de  temps  avant  Tarrivée  des  troupes, 
avaient  été  occupés  par  des  bandes  nombreuses  d'indigènes.  Aus- 
sitôt après  Tabandoii  des  endroits  infectés,  Tépidémie  cessait,  quitte 
à  reparaître  au  premier  contact  avec  les  rebelles,  ce  qui  fait  con- 
clure qu'au  Hereroland  cetie  dysenterie  est  depuis  longtemps  à 
i  état  endémique  parmi  les  naturels  du  pays;  en  tout  cas,  le  g^rme 
semble  bien  sous  la  dépendance  de  l'homme,  quoiqu'on  n'ait  pas 
pa  déterminer  si  c'était  un  amibe  ou  le  bacille  de  Kruse-Shiga.  Si 
ce  dernier  était  en  jeu,  ce  qui  est  d'ailleurç  peu  probable  d'après 
lessiitnes  cliniques,  il  faudrait  admettre  que  ce  bacille  a  perdu  une 
partie  de  sa  virulence,  en  raison  des  conditions  m<^téoriques,  mais 
qa'il  est  apte  à  la  récupérer  après  un  certain  nombre  de  passages 
dans  TorgaDisme,  comme  le  feraient  supposer  les  rares  cas  de  gra- 
nité plus  grande. 

I^es  renseignements  sur  la  morbidité  de  cette  maladie  ont  été  sasez 
difficiles  à  recueillir,  en  raison  de  l'extrême  dissémination  des  déta- 
chements; cependant,  on  peut  l'estimer  à  7  ou  10  cas  pour 
lOO  hommes,  pendant  la  période  active  des  derniers  mois  de  1904. 
Uuant  à  l'incubation,  elle  semble  avoir  été  de  un  à  trois  jours,  mais 
beaucoup  de  soldats  avaient  des  selles  muqueuses,  tout  en  conti- 
nuant leur  service,  propageaient  ainsi  les  germes,  ne  recourant 
aux  ftoins  médicaux  qu'à  l'apparition  de  manifestations  plus  accen- 
tuées. 

L'infection  se  contractait  par  l'absorption  de  l'eau  de  mare  non 
bouillie,  malgré  les  expresses  recommandations  faites  au  sujet  du 
danger  de  ce  genre  de  boisson  ;  mais  l'imprudence  des  hommes  et 
Timpossibilité  d'une  surveillance  continue  ont  déterminé  les  pous- 
iéts  épidémiques.  Les  légumes  verts  et  les  fruits,  peu  abondants 
dâDs  la  région,  ne  peuvent  intervenir  dans  l'étiologie;  cependant  on 
a  arcusé  l'ingestion  de  pastèques  sauvages  d'avoir  causé  des  trou- 
bles intestinaux  graves.  Toutefois  l'eau  seule  n'est  pas  en  cause,  car 
des  hommes  n'ayant  bu  que  de  l'eau  bouillie  ont  été  atteints;  aussi, 
les  poussières  d'une  part,  les  mouches  d'autre  part,  peuvent  véhi- 
«uler  des  germes,  provenant  de  matières  fécales  insuffisamment 
enfouies,  déposés  ensuite  sur  les  aliments. 

Les  mesures  prophylactiques  consistent  dans  la  stricte  ébullition 
de  l'eau  de  boisson,  sans  recourir  à  la  filtration  ni  à  la  clarifica- 
tion par  l'alun,  dans  l'installation  hygiénique  des  feuillées  avec 
eosablement  des  fèces,  dans  les  changements  fréquents  des  campe- 
ments, dont  la  propreté  doit  être  très  soignée,  et  dans  l'isolement 
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aussi  précoce  que  possible  des  malades,  et  surtout  des  malades 
légers. 

F.-H.    liBNAOT. 

Vanthraeose  pulmonaire  physiologique  (Torigine  intestinale,  note  de 
MM.  Calmbtte,  VANSTSBfiBBHOHE  et  Grysbz  (séauce  de  VAcadémie  des 
scienceiy  1906,  in  Le  Bulletin  médical,  1906,  p.  1088). 

Cette  question  a  été  étudiée  par  un  certain  nombre  Je  savants 
depuis  les  travaux  publiés  par  les  auteurs.  Les  uns  ont  conOrnié 
pleinement  leurs  résultats;  d'autre:$  déclarent  ne  pas  pouvoir  sous- 
crire aux  conclusions  formulées.  Les  rapports  étroits  >le  ce  sujet 
avec  la  pathogënie  de  la  tuberculose  pulmonaire  ont  obligé  ies 
auteurs  à  multiplier  les  expériences  et  les  poussent  à  revenir  sai 
leurs  premières  affirmations. 

Les  recherches  ont  donc  été  reprises  et,  après  le  résumé  des  pro- 
cédés employés,  quelques  conclusions  ont  été  établies  à  la  fin  de  ce 
mémoire. 

Les  poussièrei  colorées,  de  dimensions  suffisamment  fines,  intro- 
duites dans  les  voies  digestives,  traversent  la  paroi  intestinale  et, 
chez  le  cobaye  adulte,  sont  rapidement  transportées  par  les  voies 
lymphatiques  et  sanguines  jusqu'au  poumon  qui  les  retient  plus  ou 
moins  longtemps  dans  son  parenchyme. 

L'ingestion  de  ces  poussières  colorées  provoque,  chez  le  cobaye, 
déjà  six  heures  après,  Tapparition  de  taches  anlhracosiques  consti- 
tuées par  des  dépôts  de  granulations  noires,  surtout  abondantes 
sous  ia  plèvre  viscérale. 

I/inhalation  plus  ou  moins  prolongée  de  ces  mêmes  poussières 
peut  entraîner  leur  accumulation  dans  le  pharynx,  les  bronches  et 
les  alvéoles,  et  produire  des  Usions  anthracosiques  différentes  par 
leur  aspect  de  celles  que  l'on  obtient  par  l'ingestion. 

En  conséquence,  à  côté  de  Tanthracose  d'origine  respiratoire 
purement  mécanique,  dont  on  ne  peut  nier  Texistence,  il  faut  admeUre 
la  réalité  de  Tanthracose  pbysiologique  d'origine  intestinale. 

F.-H.  Rknaut. 


Le  Gérant  :  Pjbiiiib  Augï». 


Pan  .    -  L.  Mabbtiicux,  imprimeur,  1,  rue  Case^tle. 
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La  Revue  d'hygiène  a  déjà  publié  Tannée  dernière*  les  docu- 
ments adminislr.iiifs  destinés  à  réglementer  la  pratique  do  la 
désinfection  publique  et  privée  en  France,  conformément  aux 
articles  7,  19,  20,  26  et  33  de  la  loi  du  15  février  1902  et  au 
décret  du  10  juillet  1906. 

Quelques  modifications  ont  été  apportées  récemment,  à  la 
date  du  10  février  1907,  par  le  Conseil  supérieur  d'hygiène 
publique  de  France,  au  texte  des  Instructions  pour  la  pratique 
d*>  la  désinfection^  que  nous  avons  antérieurement  reproduites". 

C'est  ainsi  que  Tënumération  des  moyens  de  transmission 
par  les  produits  de  sécrétions  et  par  les  déjections  est  com- 
plétée par  les  mots  suivants  : 

M  Certains  aliments  mangés  crus  et  souillés  accidentellement 

1.  Bévue  d*àyg%ène,  XXWW,  p.  1009. 

2.  Aeoue  d'hygiène,  XXVIII,  p.  1022. 

wv.  d'hyg.  XXIX  —  19 
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par  de  Teau  contenant  des  germes  pathogènes  :  huîtres  et 
coquillages,  lait,  radis,  salades,  etc.  ; 

«  Certaines  marchandises  souillées  de  sang  (laine  des  ani- 
maux charbonneux).  » 

Au  paragraphe  relatif  à  la  désinfection  par  immersion  dans 
Teau  bouillante,  il  est  ajouté  que  l'élévation  du  point  de  Tébul- 
lition  de  Teau  n'est  pas  seulement  favorisée  par  l'addition  de 
sels,  mais  aussi  «  d'eau  pure  de  carbonate  de  soude  »  ;  on  peut 
ainsi  désinfecter  «  notamment  les  objets,  linges  et  ustensiles 
ayant  servi  au  malade  ». 

L'indication  des  désinfectants  chimiques  pouvant  être  uti- 
lisés a  été  modifiée  de  la  manière  suivante  : 

Solutions  désinfectantes. 

io  Crésylol  sodique*  :  Solution  forte  à  4  p.  100,  solution 
faible  à  i  p.  100.  A  tous  les  points  de  vue,  la  valeur  de  cet  anti- 
septique est  assez  grande  pour  qu'il  puisse  suffire  à  lui  seul  à 
remplacer  tous  les  autres  désinfectants  liquides, 

f."  Eau  de  Javel  étendue  d'eau  de  façon  à  obtenir  une 
solution  titrant  un  degré  chlorométrique  par  litre; 

3^  Ijessives  ohaudes  à.  la  cendre  de  bois  ou  au  carbonate 
de  soude; 

4"*  SulfiBite  de  cuivre  à  la  dose  de  50  grammes  par  litre; 

5"*  Chlorure  de  chaux  fraîchement  préparé  à  2  p.  100, 
c'est-à-dire  ^  grammes  de  chlorure  de  chaux  dans  un  litre 
d'eau  ; 

O*"  Aldéhyde  formique  à  raison  deâOgrammes  d'aldéhyde 
formique  pur  (HCOH)  par  litre  d'eau; 

V  Lait  de  chaux  fraîchement  préparé  à  SO  p.  100.  Pour 
avoir  du  lait  de  chaux  actif,  on  prend  de  la  chaux  de  bonne 


1.  Formule  du  crésylol  sodique  liquide  en  solutioo  alcaline  concentrée 
de  crésylol  olîGciiial  : 

Crésylol  officinal l.OOO  grammes. 

Soude  caustique  liquide * l.OJO        — 

Effectuer  le  mélange  dans  un  récipient  en  grès  ou  en  métal.  La  réac- 
tion dégnge  beaucoup  de  chaleur  et  pourrait  provoquer  U  rupture  des 
récip'iMils  en  verre  épais.  Ne  s'emploie  que  dilué  aaivimt  les  iudicêlioiis 
prescrites. 


»***^    .  -X 
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qualité,  on  la  fait  déliter  en  Tarrosant  petil  à  petit  avec  la 
moitié  de  son  poids  d*eaii.  Quand  la  délitescence  est  effectuée, 
on  met  la  poudre  dans  un  récipient  soigneusement  bouché  et 
placé  dans  un  endroit  sec.  Comme  un  kilogramme  de  chaux 
qui  a  absorbé  500  grammes  d*eau  pour  se  délitera  acquis  un 
volume  de  2  litres  200,  il  sufQt  de  le  délayer  dans  le  double  de 
son  volume  d^eau,  soit  4  litres  400,  pour  avoir  un  lait  de  chaux 
qui  soit  environ  à  20  p.  iOO; 

H*'  Sublimé  eerrosif  en  solution  d'un  gramme  par  litre 
d'eau,  additionné  de  10  grammes  de  chlorure  de  sodium  (sel 
de  cuisine),  ou  d'un  gramme  d'acide  tartrique  ou  d'un  gramme 
d'acide  chlorhydrique.  (Ne  peut  être  employé  pour  la  désinfec- 
tion des  crachats,  matières  fécales  et  autres  produits  orga- 
niques) ; 

9°  LalesBive  de  sonde,  en  solution  aqueuse  à  10  p.  100 
el  teintée  àr  Taide  d'une  substance  colorante. 

Désinfectants  gazeux. 

Parmi  les  substances  chimiques,  on  peut  utiliser  à  l'état 
gazeux,  pour  la  désinfection,  les  suivantes  : 

1^  L'aldéhyde  formique  gaseuse,  obtenue  à  l'aide  de 
Tun  des  appareils  autorisés  officiellement; 

^  Les  vapeurs  d'acide  sulfureux  dans  les  cas  particu- 
liers el  les  conditions  déterminées  par  les  instructions  du  Con- 
seil supérieur  d'hygiène. 

Cat  dam  lesquels  les  désinfectants  chimiques  peuvent  être  utilisés, 

9.  Les  usages  pour  lesquels  les  désinfectants   chimiques 
indiqués  ci-dessus  sont  recommandés  sont  les  suivants  : 

Le  crèsylol  sodlque  pour  les  produits  de  sécrétion,  d'expec- 
toration, pour  les  déjections,  pour  le  lavage  des  planchers. 

L'eau  de  Javel  : 

pour  la  désinfection  des  produits  de  sécrétion  et  d'expec- 
toration et  des  déjections; 

pour  celle  des  linges,  vêtements,  literies  par  lavage  ou 
trempage; 
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pour  celle  des  objets  ou  ustensiles  ayant  servi  au  malade  ; 
pour  celle  des  parois,  murs,  planchers,  meubles,  elc.  ; 

Les  lessives  : 

pour  la  désinfeclion  des  linges,  vêlements,  literies  par 
lavage  ou  trempage  et  pour  celle  des  objets  ou  ustensiles 
ayant  servi  au  malade  ; 

Le  sulfate  de  cuivre  et  le  chlorure  de  chaux  : 

pour  la  désinfection  des  produits  de  sécrétion  et  d'expec- 
toration et  des  déjections; 

L'aldéhyde  formique  en  solution  : 

pour  la  désinfection  des  linges,  vêtements,  literies  par 
lavage  ou  trempage; 

pour  celle  des  objets  ou  ustensiles  ayant  servi  au  malade; 
pour  celle  des  parois,  murs,  planchers,  meubles,  etc.  ; 

Le  lait  de  chaux  fraîchement  préparé  : 

pour  la  désinfection  des  produits  de  sécrétion  et  d'expec- 
toration et  des  déjections; 

pour  le  badigeonnage  des  murailles  non  tapissées,  qui 
constitue,  quand  il  est  possible  de  le  pratiquer,  un  bon  moyen 
de  désinfection; 

Le  sublimé  : 

pour  la  désinfection  des  parois,  murs,  planchers,  meu- 
bles, etc.  ; 

pour  le  lavage  du  corps  du  malade,  ainsi  que  de  la  figure 
et  des  mains  des  personnes  qui  le  soignent  ou  le  visitent. 

Ce  produit  ne  doit  pas  être  employé  pour  la  désinfeclion  des 
crachats,  des  matières  fécales  et  autres  produits  organiques: 

L'aldéhyde  formique  gazeuse  : 

pour  la  désinfection  des  parois,  murs,  planchers,  meu- 
bles, etc.  ; 

La  lessive  de  soude  : 

pour  la  désinfection  des  crachats,  ceux  des  tuberculeux 
en  particulier. 

De  tous  ces  désinfectants  chimiques  le  plus  simple,  le  plus 
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actifeile  moins  coûteux  est  le  crésylol  sodique.  N'était  son 
odeur  phéuiquée,  il  serait  à  recommander  dans  la  plupart  des 

cas. 

Ces  nouvelles  instructions  accompagnent  une  circulaire 
mioistérielle,  en  date  du  18  mars  dernier,  relative  à  Tprgani- 
sation  des  services  départementaux  et  municipaux  de  désin- 
fection. Nous  Tanalyserons,  avec  commentaires  explicatifs, 
dans  le  prochain  numéro. 


REROIRES 


ÉTUDE  SUR  LA  MORTALITÉ  INFANTILE 
PAR  GASTRO-ENTÉRITE  ET  ATHREPSIE,  A  LILLE 

Par  M.  le  D^  A.  BONN, 

Directeur  du  laboratoire  municipal  de  Lille, 
Membre  correspondant  de  la  Société  de  médecine  légale  de  France. 

Dans  uoe  étude  précédente',  nous  avons  indiqué  les  rap- 
ports étroits  qui  existaient  entre  la  mortalité  infantile  de  0  à 
un  an  par  gastro-entérite  et  athrepsie,  et  la  qualité  du  lait 
vendu  à  Lille. 

n  nous  a  semblé  intéressant  de  compléter  cette  indication 
pdr  UD  examen  at>profondi  des  statistiques  de  la  mortalité  de 

0  à  un  an.  Grâce  aux  renseignements  du  bureau  municipal 
<1  hygiène,  nous  avons  pu  avoir  les  statistiques  depuis  1879,  et 

1  étude  de  ces  divers  documents  va  nous  permettre  d'en  tirer 
des  conclusions  extrêmement  intéressantes  en  ce  qui  concerne 
la  lutte  engagée  actuellement  contre  cette  cause,  très  évitable, 


\-  A.  Bo!fii.  —  La  question  du  lait  dans  le  Nord.  Revue  de  la   Société 
^^lifique  d'hygiène  alimentaire  (n®  i,  avril  1904). 
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de  la  mortalité  infantile,  t»i  grande,  principalement  dans  les 
régioflifi  industrielles. 


< 

H 
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z 

< 

< 
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Oo 
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par  rapport 
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par 
athrepsie 

et  ristN-««Aik 
par  rapport 

s 

4a 

•V 

et  gastro- 

aux décès  de 

18-9 

Q 

naissances. 

décès  totaux. 

entérite. 

0  à  1  au. 

5.213 

5.986 

1.241 

23,80 

20,73 

504 

40,61 

1880 

6.103 

0.356 

1.317 

21,57 

24,58 

492 

37,35 

1881 

6.325 

4.836 

1.440 

22,76 

29, n 

521 

36,18 

1882 

6.604 

4.854 

1.547 

23,42 

31,87 

586 

37,88 

1883 

6.52 

4.969 

1.510 

23,14 

30,38 

645 

42,71 

188i 

6.552 

4.771 

1.456 

22,22 

30,51 

524 

3S,98 

1885 

6.210 

4.885 

1.440 

23,18 

29,47 

382 

26,52 

1886 

6.195 

5.046 

1.506 

24, 3U 

29,84 

513 

34,06 

1881 

6.03.S 

4.669 

1.263 

20,91 

27,05 

471 

37,28 

1888 

5.940 

4.974 

1.454 

24,48 

29,23 

521 

35,83 

1889 

6.148 

4.784 

1.429 

23,24 

29,84 

529 

37,01 

1890 

5.805 

5.067 

1.342 

23,11 

26,48 

488 

36,36 

1891 

6.055 

5.246 

1.447 

23,89 

27,58 

609 

42,08 

1892 

6.034 

5.326 

1.440 

23,86 

27,03 

706 

49,02 

1893 

6.181 

5.232 

1.535 

24,83 

29,33 

737 

48,01 

1894 

6.368 

4.709 

1.416 

22,23 

30,06 

658 

46,46 

1895 

6.170 

5.581 

1.658 

26,87 

29,70 

791 

47,70 

1896 

6.316 

4.8-i3 

1.349 

21,35 

27,79 

718 

53,22 

1891 

6.337 

4.886 

1.512 

23,85 

30,94 

853 

56,41 

1898 

6.285 

5.145 

1.556 

24,75 

30,24 

890 

57,20 

1899 

6.352 

5.224 

1.606 

25,28 

30,74 

871 

54,24 

1900 

6.228 

4.984 

1.462 

23,47 

29,33 

868 

59,37 

1901 

6.3i'l 

4.777 

1.390 

22,06 

29,09 

781 

56,18 

1902 

5.906 

5.431 

1.307 

22,13 

24,03 

554 

42,38 

1903 

5.777 

4.647 

1.264 

21,88 

27,20 

612 

48,41 

4904 

5.463 

4  558 

1.188 

21,75 

26,06 

728 

61,27 

190.-; 

5.448 

4.691 

1.175 

21,56 

25,04 

563 

47,91 

Moyenne  pour  27  ans. 

23,18 

28,29 

44,72 

Moyenne  pour  les  dix 

dernières  années  .   . 

22,80 

28,04 

53,65 

On  peut  donc  dire  qu*à  Lille,  sur  100  décès, il  y  en  a  28  d*en- 
fants  de  moins  d'un  an^  plus  du  quart  1  et  que  sur  100  décès 
d'enfants  de  moins  d*un  an,  on  doit  en  attribuer  53  à  la  gastro- 
entérite et  à  Tathrepsie.  Cette  mortalité  effroyable  peut  être, 
au  moins  en  grande  partie,  enrayée  par  des  mesures  d'hygiène 
générale,  on  pourrait  dire  de  salubrité  publique,  et  c'est  ce  que 
nous  allons  démontrer. 
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En  têle  des  causes  de  la  mortalilé  par  gaslro-entérite  et  par 
athrepsie,  il  faut  placer  la  mauvaise  hygiène  alimentaire  et  la 
mauvaise  qualité  du  lait. 

Trop  de  mères,  surtout  dans  la  classe  ouvrière,  n*ont  aucune 
des  notions  d'hygiène  infantile  qu'il  serait  si  nécessaire  de 
voir  répandre  ;  trop  ignorent  qu'un  enfant  de  moins  d'un  an 
ne  doit  pas  recevoir  d^'autre  nourriture  que  le  lait.  L'enfant  est 
gorgé  d'aliments  divers,  de  soupes,  de  panades,  de  pommes  de 
terre,  etc.;  c*est  ainsi  qu'il  nous  a  été  donné  de  constater,  en 
pratiquant,  il  y  a  peu  de  temps,  l'autopsie  d'un  enfant  de 
cinq  mois  mort  dans  des  conditions  suspectes,  de  trouver  dans 
son  estomac  des  fragments  de  poireaux  et  des  morceaux  de 
pommes  de  terre  I 

L'enfant,  ainsi  nourri,  ne  peut  évidemment  pas  digérer;  il 
souffre,  il  crie,  et  pour  avoir  la  tranquillité,  on  lui  administre^ 
parrois  à  doses  massives,  de  la  décoction  de  têtes  de  pavots, 
pratique  éminemment  dangereuse*. 

Quant  au  lait  donné  —  lorsqu'on  en  donne  —  beaucoup  trop 
souvent  c'est  un  liquide  quelconque,  n'ayant  qu'une  vague  res- 
semblance avec  le  lait  naturel  :  c'est  du  lait  écrémé,  à  valeur 
nutritive  par  conséquent,  moindre  que  celle  du  lait  pur  — 
c'est  du  lait  non  bouilli  coupé  d'eau  non  bouillie  —  c'esl  du 
lait  provenant  de  vaches  en  stabulation  constante,  mal  nour- 
ries, fournissant  un  lait  dangereux,  comme  nous  le  ferons  voir 
plus  bas. 

Or,  dans  Tathrepsie,  la  trop  faible  valeur  nutritive  du  lait 
écrémé  joue  un  rôle  considérable.  L'athrepsie  peut  être  dé- 
finie, d'après  Vibert  [Bull,  Société  de  médecine  légale,  IX,  28, 
9  mars  1885),  le  résultat  d'une  alimentation  insuffisante  en 
quantité  et  en  qualité.  L'enfant  qu'on  gorgera  de  ce  liquide, 
à  valeur  nutritive  faible,  pourra  avoir  la  sensation  de  plénitude 
de  son  estomac,  mais  ne  sera  pas  nourri.  Il  ne  recevra  pas  les 
matériaux  nécessaires  à  son  développement. 

Si  nous  examinons  la  répartition,  par  mois,  des  décès  par 
gaslro-entérite  et  athrepsie,  nous  arrivons  aux  résultats  sui- 
vants : 


1.  Voir,  à  ce  sajet,  le  travaU  que  nous  avons  fait  avec  De'^arde.  [RevuB 
à*h}igiène  et  de  policé  sanUaire^  mars  1966.) 
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D'un  autre  cùté,  quelle  est  la  répartition  par  quartiers  de  la 
ville,  des  décès  par  gaslro-entérite  et  athrepsie? 

Le  tableau  suivant  donne  la  totalité  de  ces  décès,  pendant  les 
cinq  années  1901  à  1905  : 


QUARTIERS 


D«  Saint-André 
De  la  Gare    .  . 
De  Saint-Maurice 
De  Fi%c8   .   . 
Du  Sud  .   .   . 
De  Canteleu . 
De  Vauban.  . 
DEsquermes. 
De  l'Hôtel-de-VUle 
De  Moalins-Liile 
De  Wazemmes. 


NOMBRE    DB 


2.801 
2.202 
2.309 
4.222 
1.271 
706 
3.255 
1.886 
1.981 
3.72i 
5.225 


6.994 
7.414 
3.453 
6.843 
1.603 
863 
6.173 
3.124 
5.204 
7.*>.97 
10.777 


27.030 
25.005 
12.630 
25.917 
6.944 
3.535 
21.126 
12.832 
17.035 
26.770 
36.607 


BiCÉS  PAI  CASTRO -E51ÉRin 


Maisons.     Mt^nages.     Individus.     En  T>  ans. 


284 
320 

91 
371 
213 

79 
127 
193 
128 
598 
834 


0/00  habitants 
et  par  an. 

2,18 
2,56 
1,44 
2,86 
6,13 
4,47 
1,20 
3,01 
1,50 
4,47 
4,55 


La  cla^^sificalion  des  différents  quartiers  de  la  ville,  par  ordre 
décroissant  de  mortalité,  sera  : 

Sud,  Wazemmes,  Moulins-Lille,  Canteleu,  Esquermes,  Fives, 
la  Gare,  Saint-André,  Hôtel-de-Ville,  Saint-Maurice,  Vauban. 

Nous  avons  maintenant  toutes  les  données  du  problème,  et 
nous  pourrons  ainsi  étudier  les  divers  facteurs  susceptibles 
d*enlrer  en  ligne  de  compte  : 

/.  Saisons.  —  En  janvier,  février,  mars,  avril,  mai,  novembre 
et  décembre,  la  mortalité  par  gaslro-entérite  est  sensiblement 
la  même.  Elle  commence  à  augmenter  en  juin  pour  atteindre 
son  maximum  en  août,  et  tomber  en  novembre  à  ce  qu  elle  est 
en  avril. 

Ces  fnits  nous  permettent  d'affirmer,  sans  aucun  doute,  qu'on 
doit  imputer  une  bonne  partie  des  décès  par  gastro-entérite  à 
l'alimentation  défectueuse  des  bétes  laitières. 

En  effet,  le  lait  alimentant  Lille  provient,  pour  la  majeure 
partie,  de  vaches  en  stabulation  constante.  Quelle  nourriture 
leur  est  donnée  ?  Peu  de  verdures  (il  n'y  en  a  presque  pas),  des 
tourteaux,  du  son,  des  drèches  et  des  pulpes.  Ce  sont  ces  deus 
dernières  nourritures  qui  constituent  le  danger  :  tout  d'aboni, 
elles  produisent  une  surlactation  intense,  au  détriment  de  la 
qualité  du  lait  (certaines  vaches,  ainsi  nourries,  traites  devant 
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BOUS,  donnaient  un  lait  contenant  26  à  28  grammes  de  beurre 
par  lilre). 

De  plus,  les  pulpes  sont  ensilées;  dès  que  la  température 
augmente,  il  se  produit  une  fermentation  intense,  de  véritables 
toxines  se  forment  dans  la  masse,  qui  prend  une  odeur  nau- 
séabonde. Ces  toxines,  ingérées  par  les  vaches,  passent  dans  le 
lait,  ne  sont  évidemment  pas  détruites,  ni  par  rébullitioo,  ni 
par  la  stérilisation,  et  rendent  le  lait  parfaitement  nocif.  La 
mort<ilité  par  gastro-entérite  devient  ainsi  beaucoup  plas 
élevée  pendant  les  mois  chauds  :  juin,  juillet,  août;  elle  reste 
encore  élevée  en  septembre  et  octobre,  parce  que  les  bêtes  con- 
somment à  ce  moment-là  les  fonds  de  silos  qui  ont  supporté 
toute  la  fermentation. 

Les  pulpes  fraîches  pourraient,  au  pis  aller,  être  données  en 
plein  hiver  ;  mais  Tingestion  par  les  vaches  des  pulpes  ensilées, 
constitue  un  véritable  danger.  C'est  plus  qu'une  falsification 
du  lait  :  c'est  un  empoisonnement.  Et  ce  que  nous  venons  de 
dire  des  pulpes  peut  s'appliquer  entièrement  aux  drèches,  tout 
au  moins  à  celles  de  distillerie,  et  cela  pour  les  mêmes  rai- 
sons. 

//.  Répartition  par  quartiers,  —  Les  quartiers  Sud  et  Can- 
teleu,  à  mortalité  très  élevée,  sont  les  quartiers  les  plus  éloi- 
gnés du  centre.  La  surveillance  de  la  vente  du  lait  y  est,  par 
conséquent,  beaucoup  plus  difficile,  d'autant  plus  que  dans  ces 
quartiers,  par  suite  précisément  de  leur  éloignement,  la  vente 
du  lait  y  est  faite  de  très  bonne  heure.  A  7  heures  du  matin, 
tous  les  laitiers,  venant  des  environs  de  la  ville<.  ont  tini  leur 
tournée  dans  ces  quartiers,  et  arrivent  dans  les  quartiers  plos 
centraux. 

C'est  dans  ces  quartiers  Sud  et  Canteleu  qu'on  trouve  le  lait 
le  plus  mauvais  et  le  plus  falsifié  (mouiUé  et  écrémé). 

Le  quartier  de  Saint-Maurice  est  également  éloigné;  il  a  ce- 
pendint  une  mortalité  très  faible.  Ce  fait,  en  contradiction  ap- 
parente avec  ce  que  nous  disons  plus  haut,  s'explique  facile- 
ment :  Saint- Maurice  est  presque  exclusivement  alimenté  en 
lait  par  deux  ou  trois  fermes  situées  dans  le  quartier  même  et 
disposant  de  terrains  suffisants  pour  mettre  les  bêtes  en  pâ- 
ture. Ces  bêtes  ne  reçoivent  pas,  comme  nourriture,  les  pulpes 
ensilées,  et  leur  lait  n'est  donc  pas  nocif.  De  plus,  c'est  dans 
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ce  quartier  qu^on  trouve  les  laits  à  teneur  en  beurre  la  plus 
élevée. 

Les  quartiers  de  Wazemmes  et  de  Mouli os-Lille,  qui  arrivent 
presque  en  tète  pour  la  mortalité  élevée  par  gastro-entérite, 
De  sool  pas  éloignés  du  centre.  La  surveillance  du  lait  y  est 
doDc  facile,  mais  ces  quartiws  sont  esseutiellement  ouvriers, 
habités  par  une  population  à  Téducation  hygiénique  absolu- 
ment nulle,  nourrissant  les  enfants  à  grand  renfort  de  soupes 
pios  ou  moins  indigestes,  leur  donnant  même  (le  fait  a  pu  être 
coDslaté  à  plusieurs  reprises)  de  la  bîère  et  du  genièvre  l  Et 
c'est  surtout  dans  ces  quartiers  qu'on  voit  sévir  la  décoction  de 
têtes  de  pavots. 

Conclusions.  —  Cette  étude  permet  donc  d'attribuer  les  décès 
par  gaslro-en tente  etathrepsio  à  trois  causes  principales  : 

La  suppression  de  Tallaitement  maternel; 

La  très  mauvaise  éducation  hygiénique  des  mères  ; 

L'alimentation  défectueuse  des  bêtes  laitières  et  la  mauvaise 
qualité  du  lait. 

L  allaitement  au  sein  doit  avant  tout  être  préconisé;  il  est 
souvent  très  difficile  à  obtenir,  soit  dans  les  classes  aisées 
pour  des  raisons  de  convenances  personnelles,  soit  dans  les 
classes  ouvrières  parce  que  la  mère,  obligée  d'aller  travailler  à 
1  usine,  confie  son  enfant  à  des  gardeuses  qui  Talimentent  avec 
le  mauvais  lait,  beaucoup  trop  répandu.  Il  faut,  c'est  de  toute 
nécessité,  développer  le  plus  possible  cet  allaitement  maternel, 
soit  par  la  création  de  crèches  industrielles,  soit  par  rétablis- 
sement de  primes  d'allaitement;  faire,  en  un  mot,  que  la  mère 
pauvre  soit  la  nourrice  payée  de  son  enfant. 

La  mauvaise,  la  déplorable  éducation  hygiénique  des  mènes 
sera  modifiée,  peu  à  peu,  nous  en  avons  la  ferme  conviction, 
par  le  développement  de  ces  institutions  si  utiles  :  gouttes  de 
biit,  consultations  de  nourrissons.  Il  est  aisé,  en  consultant 
Ifê  statistiques  de  ces  dernières  œuvres,  de  voir  la  diminution 
énorme,  la  suppression  même  de  la  mortalité  dans  la  clientèle 
infantile  qui  les  fréquente. 

Reste  la  [question  |de  l'alimentation  défectueuse  des  bêtes 
laitières  et  de  la  mauvaise  qualité  du  lait.  Il  est  absolument 
indispensable  qu'une  législation  spéciale  du  lait  soit  créée  au 
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plus  tôt;  d'ailleurs,  une  proposition  de  loi  vient  d'être  déposée 
sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés  par  M.  Lucien  Cornet, 
député  de  TYonne.  Interdire  la  vente  du  lait  écrémé  n'est  guère 
possible,  pas  plus  qu'il  n'a  été  possible  au  législateur  de  1897 
d'interdire  la  vente  de  la  margarine;  mais  il  faut  faire  pour  le 
lait  ce  que  la  loi  du  16  avril  1897  a  fait  pour  le  beurre;  la 
séparation  complète  des  deux  commerces,  l'impossibilité  pour 
un  même  vendeur  de  détenir  ou  de  vendre  à  la  fois  du  lait  pur 
et  du  lait  écrémé,  et  afln  d'éviter  toute  supercherie,  ne  lais- 
ser vendre  le  lait  écrémé  que  dans  des  magasins  spéciaux,  en 
interdire  la  vente  sur  la  voie  publique. 

Est-il  possible  aussi  d'interdire  aux  producteurs  vendant  du 
lait  destiné  aux  enfants,  d'alimenter  leurs  bétes  laitières  avec 
des  drèches  ou  des  pulpes,  en  un  mot  avec  des  aliments  fer- 
mentes ou  fermentescibles?  Nous  ne  le  croyons  pas,  mais  on 
peut  —  indirectement  —  y  arriver,  en  fixant,  ainsi  que  l'indique 
la  proposition  de  loi  de  M.  Lucien.  Cornet,  un  minimum  de 
teneur  en  beurre  du  lait  pur.  Les  drèches  et  les  pulpes  dimi- 
nuent considérablement  la  teneur  en  matière  grasse  du  lait; 
pour  obtenir  le  minimum  exigé  par  la  loi,  il  faudra  donc  sup- 
primer ces  nourritures  dangereuses. 

De  nombreuses  lois  protègent  les  intérêts,  hautement  res- 
pectables, de  l'agriculture  et  de  la  viticulture.  11  serait  temps 
de  voir  également  proléger  l'enfant,  alors  surtout  que  l'on 
cherche  de  toutes  parts  à  enrayer  le  mouvement  de  la  dépopu- 
lation. 

Waldeck-Rousseau  disait  :  «  En  France,  on  ne  naît  pas  assez 
et  on  meurt  trop  ».  S'il  n'est  guère  possible  d'augmenter  le 
nombre  des  naissances,  des  mesures  doivent  être  prises  pour 
diminuer  le  nombre  des  décès  d*enfants,  pour  supprimer,  au 
moins  en  grande  partie,  la  terrible  gastro-entérite,  si  facile- 
ment évi table.  Au  nombre  de  ces  mesures  que  nous  avons  indi- 
quées, figure  en  première  ligne  la  réglementation  très  sévère 
de  la  production  et  du  commerce  du  lait.  La  diminution  de  la 
mortalité  infantile,  partant,  celle  de  la  dépopulation,  ne  com- 
mencera que  du  jour  où  ces  lois,  où  ces  mesures  d'intérêt 
générât  et  de  salubrité  publique,  auront  été  prises  et  seront 
appliquées. 
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ÉTUDE  SUR  L'ÉTIOLOGIE  ET  LA  PATHOGÉNIE 

DE  LA  PELLAGRE 

DA>S  UN  FOYER  ENDÉMIQUE  EN  BULGARIE 

Par  M.  le  D^  T.  PÉTROF. 

La  pellagre  est  un  élat  morbide  de  Torganisme  à  manifesta- 
tions nerveuses,  d'ordre  neurasthénique  et  asthénique,  accom- 
pagnées d'ordinaire  de  troubles  névrotrophiques  à  prédomi- 
nance du  côté  de  la  peau  (érythème),  et  du  système  digestif 
dyspepsie,  entérites),  mais  pouvant  atteindre  beaucoup 
d'autres  organes,  comme  les  organes  des  sens,  le  système 
osseux,  etc.,  et  avec  tendance  à  évoluer  vers  la  démence. 

Habituellement,  elle  règne  endémiquement  dans  certaines 
contrées  et  atteint  surtout  la  population  rurale. 

Bien  que  la  pellagre  ait  été  Tobjet  de  nombreux  travaux,  et 
qu'il  y  ait  sur  elle  toute  une  série  d'études,  son  historique  est 
1res  obscure  encore,  et  on  ne  peut  savoir  depuis  quand  elle 
existe.  Son  élude  commence  tard.  Pour  la  première  fois,  elle 
fut  reconnue  par  Gaspard  Casai*,  médecin  de  Philippe  V,  qui 
la  décrivit  en  1730  en  Espagne  sous  le  nom  de  mal  de  la  rosa. 
En  Italie,  elle  fut  signalée  par  Dalla  Donna  ^  en  1750,  mais  il  la 
classa  parmi  les  lèpres.  Antonio  Pujati  ^  en  1750  l'avait  étudiée 
dans  le  district  de  Feître,  sous  le  nom  de  scorbut  alpin.  Et  à 
Milan,  en  1771,  Francesco  Frappolli,  pour  la  première  fois, 
l'appela  sous  son  nom  vulgaire,  pellagra. 

En  France,  la  pellagre  fut  observée  pour  la  première  fois 
par  Hameau  (de  la  Teste-de-Buch*),  qui  fit  sa  communication 
devant  la  Société  royale  de  Bordeaux  en  1829,  sur  les  cas 
observés  depuis  1818  dans  les  Landes. 

Le  fait  que  la  pellagre  commence  à  être  entrevue  par  les 

^  Tbiéhy.  —  Dans  le  Journal  de  Vander monde,  mai  1755. 

2.  pRocopiif.  —  La  pellagre  y  1903. 

3.  Th.  KorssEL.  —  De  la  pellagre  y  de  son  origine  ^  etc.,  1845. 
4-  Th.  UotsSBL.  —  De  la  pellagre^  de  son  origine^  etc.,  1845. 
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médecins,  très  lard  après  la  découverte  do  rAtnérique,  avait 
fait  penser  aux  auteurs  qui  se  sonl  occupés  d'elle  ultérieure- 
ment, qu'elle  devait  être  due  à  l'emploi  du  maïs  importé  en 
Europe  deTAmérique;  mais  le  fait  que  la  population  italienne 
lui  avait  donné  diverses  dénominations,  entre  autres  le  nom 
lombard  sous  lequel  nous  la  désignons  actuellement,  prouve 
que  cette  maladie  avait  dû  exister  dans  la  population,  avant 
que  les  médecins  aient  eu  l'occasion  de  l'entrevoir  et  de  Télu- 
dier.  C'est  probablement  cela  qui  a  fait  émettre  à  G.-M.  Zechi- 
nelli*    (4818)  l'hypothèse   que   la  pellagre   est  une  maladie 
ancienne,  transformée  et  aggravée  par  la  misère,  la  mauvaise 
alimentation  et  les  habitations  malsaines.  Billod  ',  sur  ce  sujet, 
dit  :  «  qu'il  suffit  de  rappeler  l'influence  qu'a  dû  exercer  sur 
la  constitution  de  la  maladie,  l'absence  de  notions  qui  a  régné 
si  longtemps  sur  ses  caractères  et  que  prouve  péremptoire- 
ment la  progression  toujours  croissante  des  cas  de  pellagre  à 
mesure  que  ladite  notion  s'est  répandue  ».  Et  le  plus  grand 
adversaire  de  l'ancienneté  de  la  pellagre,  Théophile  Roussel, 
ne  nie  pas  que,  depuis  qu'on  a  donné  l'éveil  sur  son  existence, 
la  pellagre  s'est  offerte  à  l'observation  des  médecins,  et  que 
depuis,  les   exemples  ont  été    plus    nombreux    d'année  en 
année'  ;  ce  qui  veut  dire  que  depuis  qu'on  a  commencé  à  parler 
de  cette  maladie,  on  a  commencé  à  la  trouver,  bien  qu'elle  ait 
dû  exister  avant.  Mais  sans  aller  loin,  l'aphorisme  d'Hippocrate 
rapporté  par  Frappolli*  w  que  le  printemps  est  une  époque  de 
recrudescence  pour  la  plupart  des  maladies  de  la  peau  »,  nous 
fait  penser  que  la  pellagre  a  dû  être  observée  encore  du  temps 
du  père  de  la  médecine. 

Depuis,  la  pellagre  a  été  l'objet  de  nombreux  travaux  de  la 


1.  PROCOPIN.  —  Loco  citato. 

2.  Billod.  —  Traité  de  la  pellagre,  1870. 

3.  Eu  Italie,  où  le  premier  éveil  na*  té  donné  officiellement  qu'en  171!, 
nous  voyons  une  foule  de  médecins  déclarer  qu'ils  avaient  observé  la 
maladie  avant  cette  époque.  Aux  n^ms  déjà  cités,  je  puis  joinHpH  cpux 
de  Gentilli,  Pabris,  Marzari,  GiuMi,  qui  avaient  tons  cominencê  à 
exercer  la  médecine  avant  1850  dans  le  territoire  de  Trévise,  et  qui  rap- 
portaient à  G.B.  Marzari  qu'à  partir  d»'  c»'lte  époque  la  pellagre  s'était 
offerte  à  leurs  observations  et  que  d  puis  les  exemples  avaient  élé  plus 
nombreux  d'année  en  année.  (Roussri.,  /.  c,  1845,  p.  139). 

4.  Frappolu.  —  Medecinal^  part.  IV,  p.  icxxx. 
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part  de  beaucoup  d'auteurs  en  Italie,  en  France,  en  Autriche, 
en  Roumanie.  Et  elle  a  soulevé  beaucoup  de  discussions  con- 
tradictoires entre  les  différents  auteurs,  sur  son  étiologie  et  sa 
pathogénie.  De  nombreuses  théories  ont  été  émises,  qui  ont 
trouvé  des  défenseurs  entre  tes  plus  éminents  médecins  du 
siècte  dernier.  Et,  bien  que  celle  question  soit  étudiée  presque 
de  tous  les  côtés,  Taccord  n'est  pas  encore  fait  sur  ce  sujet. 
De  sorte  que  tous  les  médecins  qui  ont  l'occasion  de  se  préoc- 
coper  de  cette  maladie,  dans  les  différents  pays,  sont  obligés 
de  se  mettre  à  c6té  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  théories 
émises  sur  l'étiologie  et  la  pathogénie  de  la  pellagre,  pour 
pouvoir  s'expliquer  les  cas  dans  tes  foyers  endémiques  où  ils 
ont  roccasion  de  l'observer.  Tel  était  notre  cas  à  nous  qui 
avions  l'occasion  de  tomber  sur  un  foyer  endémique  de  celte 
maladie,  et  en  l'étudiant  nous  avons  été  forcé  de  nous  mettre 
successivement  du  côté  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  théories 
pour  nous  expliquer  les  causes  de  sa  production. 

Mais  après  cinq  ans  d'étude  et  d'observation,  nous  sommes 
arrivé  à  des  conclusions  un  peu  différentes  des  théories  qui 
régnent  actuellement  sur  cette  question,  et  nous  nous  mettons 
en  devoir  d'exposer  à  nos  confrères  les  observations  et  les  faits 
intéressants  qui  se  sont  présentés  à  nous. 

Nous  alloQS  exposer  brièvement,  dans  ce  court  travail,  les 
plus  importantes  et  les  plus  séduisantes  théories,  émises  par 
des  auteurs  de  haute  compétence  sur  la  matière,  pour  arriver 
aux  conclusionâ  que  nous  avons  pu  faire,  en  nous  guidant  avec 
ces  théories  et  avec  des  observations  faites  par  d'autres 
auteurs. 

I.  —  Théorie  parasitaire.  —  M.  Kelsch*  émit  l'hypothèse 
que  la  pellagre  est  une  maladie  infectieuse.  M.  Majocchi,  de 
Parme,  trouva  un  schisomicète  bacillaire  dans  le  sang  de  pel- 
lagreox,  maïs  les  bactériologues  n*ont  pas  confirmé  ses 
recherches.  M.  Cubon*  annonça  la  découverte  du  baclérium 
maîdis  dans  le  maïs  avarié,  mais  Paltauf,  étudiant  cette  bac- 
térie, trouva  qu'elle  n'était  pas  pathogène  et  qu'elle  est  un 
hôte  habituel  de  l'intestin.  M^^"  Mariscadtide*,  sous  la  direction 

1.  AnnorLD.  —  Traité  d'hygiène^  1889. 

2.  A.  NormiAOBL.  —  Spécial  Palhol.  und  Therap,,  art.  «  Pellafi;ra  »,  par 
Babès. 


: 
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du  professeur  Babès,  Irouva  dans  les  parties  altérées  du  maïs 
deux  espèces  de  bactéries,  dont  Tune  se  montra  le  baci'lus 
mesentericus,  non  pathogène,  et  ses  expériences  sur  les  ani- 
maux, en  injectant  des  extraits  aqueux  et  alcooliques  de  maïs 
altéré,  en  même  temps  que  du  sérum  de  peliagreux  guéris,  ne 
sont  pas  concluantes,  puisque  la  plupart  des  animaux  en  expé- 
rience ont  succombé. 

On  a  trouvé  dans  le  maïs  et  la  farine  du  maïs  un  grand 
nombre  de  microorganismes  :  baclerium  termo,  bacillus  tre- 
mulus,  rhizopus  nigricans,  uredo  carbo,  sporisorium  maïdis, 
notilago  maïdis,  aspergilus  glaucus,  penicilium  glaucuui, 
oïdium,  sporoterium  maïdis,  etc.,  dont  la  plupart  sont  des 
microorganismes  ubiquités,  et  peuvent  se  trouver  sur  tous 
les  aliments.  Outre  cela,  la  cuisson  prolongée  que  subit  la 
farine  du  maïs  préparée,  soit  sous  forme  de  gaude,  soit  sous 
forme  de  pain,  fait  périr  presque  toutes  les  espèces  qui  s  y 
trouvent. 

Des  travaux  ont  été  entrepris  ces  dernières  années,  en  Italie, 
par  quelques  bactériologistes  (Gozio,  Ferrati,  Di  Pietro,  Ceoi, 
Glaxalli)*  et  les  idées  y  émises  qui  tendent  à  prouver  que  la 
cause  intime  de  la  pellagre  est  due  à  lexallalion  de  la  viru- 
lence des  microorganismes  commensaux  de  Torgani^me 
humain,  comme  le  coli  bacille,  Taspergilus,  phiscilium,  bacillus 
mesentericus  ou  d'autres,  nous  paraissent  très  vraisemblables, 
vu  les  recherches  de  Fodor*  sur  Taugmentation  du  pouvoir 
bactéricide  du  sang  des  animaux  auxquels  on  injecte  des  sels 
alcalins,  entre  autres  des  phosphates.  D'où  la  déduclioa 
logique  que  l:i  diminution  dans  le  sang  de  ces  sels  doit  dimi- 
nuer le  pouvoir  bactéricide  du  sang  et  exciter  la  virulence 
microbienne.  Mais  rien  n'est  encore  positivement  démontré. 

11.  —  Théorie  do.  la  mauvaise  alimentation  par  le  wiflw,  le 
millet  et  autres  céréales.  —  Cette  théorie,  soutenue  par  Landouzy  ^ 

1.  Rapport  an  congrès  de  Meran  (Autriche).  IX,  1905,  par  le  D' A.  Slurii. 
De  Giaxa.  Annati  (Vig.  spec,  Xlt,  1903. 

S.  Pëviio.  —  Délia  virulenza  e  tossicità  del  bact.  coli  nel  alimentazione, 
maidico.  Degenerazione  primitiva  della  tossicità  aspergillari,  per  Pigliime 
G,  in  Riv.  spec.  dé  f reniât.  Reggio-Emiiia,  1903. 

2.  FoDOB.  —  Neue  Uiiterschu'igen  ûber  bactérie atod tende  Wirkung  des 
Biartes  und  Uber  Immunisation.  Centralb.  fur  Bacl.y  VII,  1890,  p.  W. 

3.  Landouzy.  —  Pellagre  sporadique,  1860. 
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(de Reims), Bouchard', Billod  *,  Behier,  Hardy*,  etc., en  France; 
par Maffoni  *,  Trompeo  \  Demaria'^  Bonf]gli\  etc.,  en  Italie, 
soutient  que  la  maoyaise  alimentation  par  le  mats,  le  millet  et 
les  autres  céréales,  par  insuffisance  de  tous  les  matériaux  né- 
cessaires à  ralimentation,  agit  sur  Torganisme  en  produisant 
la  pellagre.  A  cette  théorie  antizéïste,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi  par  opposition  à  la  théorie  suivante  ou  zéïste,  il  faut 
attacher  les  opinions  des  zéTstes  :  celle  de  Marzari,  qui  accuse 
le  maïs  de  produire  la  pellagre,  parce  qu'il  est  privé  de  subs- 
tances aminalisées,  c'est-à-dire  de  gluten  ;  celle  de  Lussana  et 
Frua,  selon  lesquels  Tinsuffisance  de  la  répartition  névro-mus- 
culaire, par  suite  de  l'insuffisance  d'aliments  protéiques  dans 
le  maïs,  ou  la  perte  complète  du  glucose,  de  la  dextrine  et  des 
matières  gommeuses  par  des  changements  chimiques  dans  la 
nature  des  grains  du  maïs  selon  Mouselise,  sont  la  cause  de  la 
maladie. 

111.  —  Théorie  zéisle  qui  donne  plus  tard  naissance  à  la 
théorie  verderamique. 

La  théorie  du  zéïsme  était  soutenue  depuis  longtemps,  en 
premier  par  Thouvenel*  en  1798  et  après  lui  en  Italie  par  Fau- 
zago%  Marzari",  Guerreschi*,  Balardini*,  Manassei*,  Vaca*, 
Lombroso*,  en  France  par  Th.  Roussel",  Bouchardat*,  Gons- 
tatlat',  Gazaïllau",  etc.  Elle  est  admise  actuellement  par  la 
plupart  des  médecins.  Les  défenseurs  de  cette  théorie  voient 
une  relation  étroite  entre  l'existence  de  la  pellagre  et  l'emploi 
du  maïs,  comme  base  de  l'alimentation  dans  le  pays  où  elle 
sévit.  Et  à  tous  les  auteurs  comme  Gazenave*,  Constantin 
Paul\  Landouzy*,  Hardy*  et  d'autres  qui  l'ont  observée  dans 
les  localités  où  on  n'emploie  pas  le  maïs  comme  nourriture, 
ils  nient  Taulhenticité  des  cas  constatés,  en  disant  que  ce  sont 
(les  cas  de  pseudo-pellagre. 

1.  BoucHABD.  —  Recherche  sur  la  pHlagre^  1862. 

2.  Billod.  —  Traité  de  la  pellagre,  etc.,  1810. 

3.  Hardy.  —  Traité  des  maladies  de  la  peau, 
i.  RorssEL  et  Procopix.  —  Loco  citato. 

5.  KoissEL  et  Pbocopin.  —  Loc,  cit. 

6.  AlphKe  Gaze5avb  et  Scbedel.  —  Abrégé  pratique  des  mal.  de  la  peau, 
1828. 

1.  LiTTRÉ  dans  te  Journal  des  Débats,  1862. 

8.  Lasoouzt.  —  Loc.  cit. 

9.  Hardt.  —  Traité  des  mal.  de  la  peau. 

HIV.  DHYC.  XXIX   —  20 
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Aux  auteurs  qui  attribuent  à  la  misère  la  produclioii  de  la 
maladie^  ils  répondent  qu'à  ^ie  «eule,  la  misère  ne  peut  pas 
provoquer  latnaladie,  parce  que  dans  les  grandes  villes  où  la 
misère^  à  côté  de  Topulence,  se  moutre  sous  toutes  ses  formes 
6tà'4(yu«  les  degrés,  la  pellagre  n'existe  pas.  £t  le  D*"  Procopin 
éans  son  travail  sur  la  pellagre  dit  «  que  si  nous  voulons  savoir 
M  4a  pellagre  existe,  nous  verrons  que  c'est  là  où  le  maïs 
entre  dans  ralimetotation  ».  Mais  avant  tout,  il  nous  seaible 
qu'il  est  nécessaire  de  nous  entendre  sur  ce  qu'on  compreod 
aotts  le  nom  de  misère,  fit  «ous  croyons  qu'il  y  a  une  très 
grande  différence  entre  la  inisère  physiologique,  celle  que  les 
défenseurs  de  la  théorie  par  insuffisance  des  principes  nulri- 
tift  dans  l'aliteentation  des  masses  populaires  comprennent, 
et  la  misère  relative  ou  inorale.  Dans  cette  dernière  catégorie 
de  misère,  le  D^  Procopin  range  tous  les  pauvres  et  les  misé- 
rables des  grandes  villes,  ainsi  que  les  mendiants  de  ces  der- 
nières. Mais  ces  misérables  qui  vivent  dans  les  grands  centres, 
bien  que  ne  se  trouvant  pas  dans  une  opulence  plus  grande 
fse  les  villageois,  se  nourrissent  avec  une  nourritiire  plus  va- 
rrée  ^t  de  provenances  si  diverses  que  leurorganrsne  ne  pour- 
rait pas  se  trouver  sotis  t'influence  constante  d'une  nourriture 
tnanfûsainte  eous  le  Vapport  de  certains  principes  nutritifs. 
Nous  admettons  qu'ils  se  trouvent  plus  souvent  que  les  villa- 
^018  "dans  ^ées  conditions  capables  de  les  faire  souffrir  de  la 
fttim;  mats  entre  les  maladies  qui  sont  dues  à  la  famioe  et 
celles  dues  à  des  insufBsances  de  certains  principes  nutritifs 
dans  la  nourriture,  nous  croyons  que  personne  ne  niera  qu  il  y 
a  une  grande  différence.  U  n'y  a  pas  la  moindre  ressemblance 
detefbieau  symptomatiqne  entre  un  individu  mourant  de  raim 
et  tm  individu  atteint  de  rachitisme  ou  d'aKhritisme.  Le  D'  Ad- 
tonin  de  Berland*  a  vu  en  Galicie  des  pellagreux  parmi  les 
hommes  les  plus  robustes;  nous  avons  eu  l'occasion  d'observer 
les  mêmes  faits.  En  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue,  et  en  regar- 
dant de  plus  près,  est-ce  que  les  paysans  d'ItaHe,  de  Roumanie 
ou  de  Bulgarie  qui  se  contentent  pendant  la  majeure  partie  de 
leur  existence  d'un  peu  de  polenta,  mamaliga  ou  katchamak 
(gaude),  et  des  mets  préparés  avec  des  légumes  qu'ils  ont  lires 

4.  Phocopin  — Lococit. 
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eux-m^mes  de  leurs  terres,  et  doDt  la  nourriture  est  si  peu 
variée,  ne  se  trouvent  pas  dans  des  conditions  bien  plas  favo- 
rables à  une  insufGsHiice  de  nutrition  que  les  pauvres  et  les 
meodiantsdes  grandes  villes  qui  peuvent  se  trouver  de  temps 
en  temps  dans  des  conditions  dinsuftisance  d^aliments,  mais 
passons  rii»flueneed*une  insuffisance  permanente  de  principes 
DHthtifs  dans  leur  nourriture? 

Uais  le  maïs  n'est  pas  la  seule  nourriture  qni,  employée 
presque  exclusivement  dans  Talim^ntation  on  avec  une  nour* 
rilore  peu  variée  par  d'autres  végétaux,  puisse  engendrer  la 
misère  pltysiolo^tique. 

Nous  trouvons  des  pays  où  le  maïs  ne  rentre  pas  dans  Tait- 
mentalion  de  la  population  et  où  la  pellagre  a'été  signalée  par 
des  auteurs  auxquels  nous  ne  pouvons  nier  la  connaissance  de 
cette  maladie  ;  et  des  pays  où  on  consomme  beaucoup  plus  de 
nais  qu'ailleurs  et  où  la  pellagre  n'existe  pas.  Si  nous  laissons 
de  côté  les  nombreux  cas  de  pellagre  sporadiqne  constatés  par 
Landouiy,  Constantin  Paul,  Billod,  Giazenave  et  d*autres  et  qui 
OBt  été  contestés  par  Roussel  et  rangés  dans  la  catégorie  des 
pseudo-pellagres,  il  suftii  de  rappeler  les  cas  nombreux  cités 
par  Huertas,  au  dernier  Congrès  international  i.  Madrid  chez 
des  gens  qui  n*ont  januiis  mangé  de  mak's.  Les  médecins  espa- 
gnols affirment  que  dans  le  haut  et  dans  le  bas  Aragon,  dans 
Taocienoe  et  dans  la  nouvelle  Castille,  la  pellagre  sévit  endé* 
miquement  dans  certains  districts,  bien  que  la  population  de 
ces  endroits  ne  plante  oi  ne  fas5^e  usage  du  maïs  comme  nonr- 
rilore'.  Et  voici  aussi  ce  que  dit  Hameau",  qui  le  premier  a 
décrit  la  pellagre  en  France  et  qui  était  le  médecin  le  plus  con»* 
pèlent  en  la  matière  :  «  C'est  une  erreur  de  croire  que  le  maïs 
eolre  nolHbleutent  dans  le  régime  alimentaire  des  paysans  des 
Laodes;  ce  qu'ils  afipelleni  ourchade,  escatiton,  raillasse  ne^i 
lepla*«  souvent  qu'un  gâteau  de  bouillie  épaisse  faite  avec  de  la 
farine  de  millet  ou  du  panis,  tandis  que  celle  de  maïs  est  réser- 
vée à  de  meilleures  labiés;  et  la  raison  en  est  bien  simple  : 
c'est  qu  on  ne  Vy  récolte  pa&,  et  comme  son  prix  est  ordioaire- 


1.  Bapport  do  p-ofesseur  Nenss^r  et  de  son  assistant  D**  Sturli  au  Con- 
grès de  mé«leciue  k  Mevan  <Autricii'  >  f  n  sepUmlira  «9lKk 
î.  Lardouzy.  Pellage  sporadtque,  1860. 
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ment  assez  élevé,  peu  de  cultivateurs  des  Landes  sont  en  état 
d'en  acheter.  D'un  autre  côté,  le  peu  de  maïs  qui  se  récolte 
dans  les  Landes  qui  avoisinent  la  Tesle-de-Buch,  et  dans  les- 
quelles règne  la  pellagre,  est  porté  dans  cette  petite  ville  où  il 
est  consommé.  C'est  là  que  j'ai  pu  surtout  rechercher  le  verde- 
rame,  je  Taî  rencontré  en  assez  grande  quantité  dans  plusieurs 
greniers  et,  chose  remarquable,  jamais  un  seul  cas  de  pellagre 
n'a  été  observé  à  la  Teste.  Hillairet*  a  souvent  cherché  l'exis- 
tence de  la  pellagre  dans  les  Deux-Gharentes  et  dans  le  Péri- 
gord  où  Talimentation  par  le  maïs  est  répandue,  et  il  n'a  jamais 
pu  voir  de  cas  de  pellagre  ni  de  folie  pellagreuse.  En  Egypte, 
on  emploie  beaucoup  le  maïs  et  la  pellagre  est  presque  in- 
connue. 

La  théorie  du  verdet,  entrevue  pour  la  première  fois  par 
Vincenzo  Sette,  a  été  créée  pour  ainsi  dire  par  les  grands 
talents  de  Balardini  et  de  Roussel,  à  laquelle  Constantin  Paul' 
avait  répondu  que  pour  admettre  que  le  verdet  soit  la  cause  de 
la  production  de  la  maladie,  il  faut  admettre  aussi  que  le  ver- 
det puisse  se  développer  également  sur  les  autres  céréales.  Mais 
à  toutes  ces  objections  contre  la  théorie  zéïste,  on  répondait  que 
les  cas  de  pellagre  observés  en  dehors  de  l'emploi  du  maïs 
étaient  des  pseudo-pellagres.  La  réfutation,  cependant,  de  la 
pellagre  sporadique  par  Roussel  et  les  autres  partisans  de  la 
théorie  zéïste  plaide  bien  plus  en  faveur  de  la  cause  par  insuf- 
fisance de  certains  principes  nutritifs  dans  l'alimentation,  puis- 
que l'état  endémique  explique  mieux  l'apparition  de  la  maladie 
parmi  une  population  déterminée,  avec  des  conditions  sociales 
et  climatologiques  égales,  et  une  alimentation  spéciale  ;  tandis 
que  les  cas  d'empoisonnement  par  du  maïs  altéré  pourraient  être 
plutôt  des  cas  sporadiques.  Si  M.  le  professeur  Neusser  explique 
les  cas  sporadiques  de  pellagre  par  Tempoisonnement  par 
Teau-de-vie  de  maïs  de  provenance  roumaine  en  Roumanie  et 
en  Espagne,  comment  expliquer  alors  l'absence  complète  de 
cas  de  pellagre  en  Belgique  où  l'on  consomme  une  quantité 
notable  de  maïs  provenant  des  états  danubiens  après  un  long 
trajet  par  mer,  non  convenablement  préservé  contre  l'humi- 


4.  Société  médicale  d'émulation  de  Paris,  5  mai  1860. 
2.  Landoczy.  Loco  citato. 
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dite,  sinon  que  le  maïs,  n'étant  pas  la  nourriture  exclusive  de 
la  population  belge,  s'emploie  plutôt  comme  nourriture  com- 
plémentaire, par  des  gens  du  nord  chez  qui  la  nourriture  ani- 
male entre  en  plus  grande  quantité  dans  Talimentalion*  Et  de 
cette  maniére-là,  il  ne  peut  y  avoir  de  Tinsurfisance  dans  la 
nourriture;  tandis  que  si  la  cause  résidait  dans  Tempoisonne- 
meot  par  le  maïs  altéré,  il  aurait  dû  y  avoir  au  moins  des  cas 
sporadiques. 

La  théorie  du  verdet  ne  pouvant  pas  expliquer  tous  les  cas 
de  pellagre,  parce  que  le  verdet  n'est  pas  l'altération  la  plus 
fréquente  du  maïs,  on  a  incriminé  pareillement  l'aspergillus 
glaocus  viricens,  penicilium  glaucum,  maïdis,  l'oïdium  et 
leorotium,  et  on  admet  que  le  maïs  devient  nuisible  pour  la 
santé  à  cause  de  l'altération  produite  par  le  concours  simul- 
tané de  plusieurs  mucédinées  qui  produisent  des  poisons.  On  a 
essayé  de  séparer  et  de  spécifier  certains  de  ces  poisons,  mais 
actuellement  encore  ils  ne  sont  pas  chimiquement  bien  déter- 
minés. 

M.  Lombroso  *  et  le  chimiste  Erba  ont  isolé  du  maïs  altéré 
une  substance  toxique,  que  M.  Lombroso  a  appelé  pellagro- 
zéine,  mais  les  plus  fervents  défenseurs  de  la  théorie  disent 
quil  n'est  pas  encore  prouvé  que  ce  soit  le  vrai  poison  pella- 
grogène,  parce  que  ses  propriétés  pharmacodynamiques 
ne  sont  pas  tout  à  fait  analogues  aux  symptômes  de  la  pella- 
gre ^  Ce  poison,  dans  les  expériences  sur  les  animaux,  pro- 
duit des  mouvements  cloniques  et  parait  narcotique  et  para- 
lysant. 

Brugnatelli  et  Tizoni'  ont  trouvé  un  autre  alcaloïde,  dans  le 
maïs  altéré,  qui  s'est  montré  tétanisant.  M.  Lombroso  avait 
fait  des  expériences  sur  les  animaux,  en  les  nourrissant  avec 
du  nuLïs  avarié  par  le  penicilium  glaucum,  et  il  a  réussi  à  faire 
succomber  la  plupart  des  animaux  en  expérience;  d'autres 
(les  poules)  ont  eu  de  la  diarrhée.  Ces  expériences  sont  peu 
concluantes  en  faveur  de  la  pellagre,  parce  que,  en  nourrissant 


1.  GiSARB  Lombroso.  —  Pellagrologo.  Brevi  nolizie  relatte  dal  dott. 
G.  Antooini  io  Rivista  pellagrologica^  lll,  1906.  —  Lombroso.  Sludi  clinici 
ed  ttperimeniate  suUa  nalura,  causa  e  lerapia  délia  pellagra. 

2.  PRocopiN.  —  Loco  cilato. 

3.  Spécial.  Path.  und  Therap,  H,  Nothnagel.  Pellagru  von  Babés. 
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des  animaux  avec  n'importe  quelle  moisissure,  il  o'est  pas 
bien  difficile  de  provoquer  de  la  diarrhée  et  de  les  faire  suc- 
comber. Du  reste,  ils  mourront  d'abord  de  faim,  puisque  du 
pain  couvert  de  moisissures,  mis  à  uo  endroit  où  les  souris 
rongent  tout,  restera  intact.  Et  nous  croyons  que  si,  par 
privation  absolue  d'autre  nourriture,  on  forçait  des  animaux  à 
se  nourrir  avec  n'importe  quelle  nourriture  couverte  de  moi- 
sissures, on  les  exposerait  très  facilement  à  des  entérites  infec- 
tieuses, et  on  pourrait  les  faire  succomber  au  bout  de  peu  de 
temps. 

Les  expériences  de  M.  Lombroso  sur  Thomme  ne  sont  pas 
non  plus  concluantes.  11  donnait  à  douze  hommes  de  la  teinture 
de  maïs  gâté,  et  il  observait  alors  des  troubles  digestifs  :  des 
nausées,  de  Tanorexie,  de  la  diarrhée,  de  Férythème  avec  des 
démangeaisons,  des  palpitations,  des  syncopes,  de  la  mydriase 
et  de  la  diminution  des  forces.  Ces  phénomènes  d'intoxication 
aiguë  par  des  alcaloïdes  ou  ptomaïnes  ne  semblent  pas  avoir 
de  ressemblance  avec  les  symptômes  de  la  pellagre,  et  il  n'est 
pas  difficile  de  les  produire  avec  de  l'alcool,  dans  lequel  en  a 
fait  macérer,  Dfon  pas  seulement  du  blé  ou  d'autres  céréales 
altérées  et  couvertes  de  moisissures,  mais,  à  un  degré  moindre, 
^vec  des  céréales  et  du  pain  de  bonne  qualité.  Ciotto*  a  réussi 
à  démontrer  la  présence  de  substances  alcaloïdiques,  aussi 
-bien  dans  le  maïs  non  altéré  qne  dans  les  autres  céréales.  Et, 
•du  reste,  comment  peut-on  expliquer  laction  rapide,  en 
<iuelques  jours  seulement,  avec  des  phénomènes  d'une  intensité 
telle  que  celle  qui  a  été  décrite,  de  l'extrait  alcoolique  du  poison 
contenu,  au  plus,  dans  un  kilogramme  de  maïs,  quand  nous 
savons  que  journellement  des  individus  en  absorbent  des 
quantités  bien  supérieurt^s.  Il  aurait  fallu  alors  que  tous  les 
jours,  quand  des  individus  absorbent  une  quantité  de  quelques 
grammes  de  maïs  gâté,  se  présentassent  des  phénomènes  d'in- 
toxication alcaloïdique  aigué,  alors  que  la  pellagre  est  une 
maladie  essentiellement  chronique,  qu'elle  traîne  parfois  trente 
ans  et  davantage',  et  que  les  malades  atteints  meurent  le  plus 

A.  D""  A.  Sturli.  —  Hnpport  au  Con^f^èt  rf«  Iferan,  TX,  f908. 

2.  Calardifii  cite  des  ca«  où  la  pelln^irre  «  doré  soixante  an»,  et  Bricrfe 
de  Boismont  a  observé,  à  Thôpital  de  Milan  une  femme  atteiote  de  pel- 
lagre depuis  quarante  cinq  ans  (Roussel). 
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sooreot  d'une  maladie  ratereurreBte.  Oa  pourrait  supposes 
queTalcool  fait  mieux  dissoudre  les  toxines  peUegrogènes  ou, 
611  se  eembinanl  avec  celles  existant  dans  le  maïs  altéré,  donne 
des  poisons  plus  violenis,  et  qui  agissent  p^us  promptemenè 
que  s'ils  étaient  directement  introduits  dans  Testomac  avec  le 
lualis;  mais  les  faits  observés  tous  les  jours,  des  individus  pre- 

I       naat  avant  et  après  leur  repas  avec  de  la  gaude  des  quantité» 

I      assez  notables  d'alcool,  ne  confirment  pas  cette  supposition. 

I  Lexistence  d'alcaloïdes  dans  le  maïs,  aussi  bien  que  danii 
le  blé  ou  les  autres  céréales,  surtout  s*iis  sont  altérés  et  cou- 

I  verts  de  moisissures,  ne  nous  paraît  pas  douteuse,  mais  ne 
sufiU  pas  à  expliquer  la  production  de  la  pellagre. 

Pour  admettre  que  le  poison  pellagrogène  est  ^a  cause  de  la 
production  de  la  maladie,  il  faut  admettre  aussi  que  le  poison 
agit  très  lentement,  qu'il  s'aecumule  dans  Torganisme  et  s'éli- 
mine difficilement.  Et  comme  les  défenseurs  de  cette  théorie 
voient  des  poisons  pellagrogënes  dans  pres^que  tous  les  maïs, 
puisqu'ils  disent  que  l'humidité  de  Thiver  et  le  temps  gâtent 
presque  tout  le  maïs,  il  s'ensuivrait  que  presque  toutes  les 
personnes  qui  sont  soumises  à  cette  longue  et  constante  intoxi- 
eation  devraient  manifester  tôt  ou  tard  des  phénomènes  mor- 
bides. Le  D'  G.  Procopin*,  d'accord  avec  l'opinion  du  profes- 
seur Neusser',  de  Vienne,  pour  expliquer  Texistence  de  la 

I  pellagre  dans  la  plaine  du  Danube  en  Roumanie,  où  le  maïs 
est  en  apparence  de  bonne  qualité,  dit  que  le  poison  pellagro- 
gène doit  être  volatil,  comme  les  essences,  et  doit  pouvoir 
entrer  par  la  distillation  dans  Talcool,  qui  est  ordinairement 
fabriqué  avec  du  maïs,  et  qui  sert  comme  boisson  alcoolique 
^us  forme  d'eau-de-vie,  pour  la  population  de  la  plaine,  qui 
s'intoxique  de  celte  manière;  tandis  que  la  population  de  la 
montagne,  ne  buvant  que  de  l'eau-de-vie  de  prunes  (zuïca), 
imtoxiquerait  avec  le  maïs  gâté. 

On  voit,  du  reste,  que  dans  des  endroits  où  on  emploie  le 
maïs  comme  nourriture  presque  exclusive  depuis  de  longues 
Mnées,et  là  même  où  on  a  constaté  l'exi>tence  de  la  pellagre,  la 
ffiiiladie  ne  sévit  pas  à  l'état  d'épidémie,  comme  par  un  em- 


1.  pROCOPiif.  —  La  pellagre,  1903. 

2.  Df  A.  Stcrli.  —  Loco  cilato. 
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poisonnement  avec  des  aliments  avariés  ;  viande  de  vache 
malade  ou  conserves  corrompues. 

M.  le  professeur  Neuser'  croit  que  la  pellagre  n'est  pas  uoe 
intoxication  proprement  dite,  et,  à  Tappui  de  son  opinion,  il 
invoque  les  faits  suivants  :  l'immunité  de  presque  tous  les 
animaux  domestiques,  envers  la  soi-disant  toxine  pellagreuse, 
la  tolérance  relative  de  Tenfance,  le  fait  que  certaines  per- 
sonnes supportent  souvent  la  nourriture  avec  le  maïs  altéré 
pendant  de  longues  années,  et  commencent  à  peine  dans  la 
vieillesse  à  souffrir  de  la  pellagre,  et  enfin  le  fait  que  dans  une 
famille  nombreuse,  où  tous  les  membres  vivent  dans  les 
mêmes  conditions  et  se  nourrissent  de  la  gaude,  souvent  un 
membre  de  cette  famille  devient  malade,  tandis  que  les  autres 
jouissent  d'une  bonne  santé* 

Et  comment  expliquer  alors  labsence  (presque  absolue)  des 
cas  de  pellagre,  dans  des  endroits  où  le  maïs  est  presque  la 
nourriture  exclusive  de  la  population  sous  forme  de  gaude? 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'exercer  durant  trois  ans  (de 
1897  à  1899)  dans  le  district  de  Teteven  (Bulgarie),  où  la  popu- 
lation, surtout  celle  de  la  petite  ville  du  même  nom  (7.000  ha- 
bitants), se  nourrit  presque  exclusivement  avec  de  la  gaude  : 
nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  de  rencontrer  un  cas  de  pel- 
lagre dans  la  ville,  et  nous  avons  trouvé  seulement  deux  cas 
de  cette  maladie  dans  des  villages  éloignés  de  la  ville.  Juste 
pendant  ce  temps  un  médecin  bulgare,  le  D*"  V.  GeorgiefT,  à 
qui  j'ai  succédé  dans  l'emploi  de  médecin  du  district  d'Or- 
chanié,  décrivait  la  pellagre  dans  ce  dernier  district,  et  il 
comptait  des  centaines  de  cas  observés  de  cette  maladie.  Cela 
m'a  paru  étrange,  j'ai  redoublé  d'attention  sur  Texistence  de 
la  pellagre  dans  la  ville  et  les  villages  de  Teteven,  mais  je  n'ai 
pas  vu  davantage  de  cas.  J'avais  alors  commencé  à  douter  de 
ce  que  mon  collègue  écrivait  sur  la  grande  existence  de  la 
pellagre  dans  le  district  d'Orchanié.  Mais  le  hasard  a  voulu  que 
j'aille  exercer  la  médecine  dans  ce  même  district  où  mon  con- 
frère et  ami  avait  décrit  des  centaines  de  cas  de  pellagre.  Et 
au  commencement  encore  de  mon  séjour  dans  le  district,  j'ai 
été  frappé  de  la  quantité  des  malades  atteints  de  cette  maladie. 

i.  D<r  A.  Stdrli.  —  Loco  citûto. 
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Je  me  suis  mis  à  étudier  la  cause  de  la  production  de  la  pel- 
l:igre  dans  cet  endroit. 

En  étudiant  le  genre  de  vie  de  la  population  du  district 
d^Orchanié,  j'ai  trouvé  que  le  maïs,  bien  que  rentrant  comme 
Bourriture  dans  ralimenlation,  ne  s'employait  pas  autant  que 
dans  le  district  de  Teteven  ;  —  ici  (dans  le  district  d'Orchanié) 
on  remploie  sous  forme  de  pain  et  ordinairement  mélangé  aux 
aalrcs  céréales,  là  —  exclusivement  pur  et  sous  forme  de 
gaude.  En  examinant  le  maïs,  j'ai  remarqué  que  celui  cultivé 
et  consommé  dans  le  district  d'Orchanié  avait  quelque  chose 
d'anormal  ;  ses  grains  étaient  plus  petits,  plus  légers,  comme 
chélifs,  pâles  et  de  mauvais  aspect.  Ce  maïs  ressemblait  beau» 
coup  à  la  description  que  le  professeur  Babès  donne  du  maïs 
gâté  dans  le  traité  de  H.  Nothnagel  (Spec.  Palh.  und  Therap.)- 

Imprégné  des  idées  de  la  théorie  zéïste,  de  celle  qui  soutient 
que  la  cause  de  la  production  de  la  pellagre  réside  dans  les  poi- 
sons (pellagrozéine  de  Lombroso)  élaborés  dans  le  maïs  par  la 
présence  de  différents  microorganismes,  j'ai  dû  arriver  k  la 
conclusion  que  c'étaient  les  conditions  locales  et  la  mauvais» 
méthode  de  conservation  du  maïs  qui  servaient  à  sa  facile  alté- 
ration et  à  la  production  du  poison  pellagrogène  :  et  de  là  son 
action  sur  l'organisme  des  consommateurs.  Je  m'étais  contenté 
de  cette  explication  de  la  cause  de  la  maladie  dans  le  district, 
et  y  étant  officiellement  chargé  du  service  sanitaire  (donner 
des  soins  aux  malades  et  observer  l'hygiène),  j'avais  commencé 
à  conseiller  à  la 'population,  comme  moyens  prophylactiques, 
de  faire  sécher  plus  minutieusement  le  maïs,  et  aux  malades, 
atteints  de  la  pellagrev.rabslention  complète  du  maïs  dans  leur 
nourriture. 

Mais  dans  mes  observations  ultérieures,  je  suis  arrivé  à 
reconnaître  que  le  maïs  mûrissait  bien  et  n'était  cueilli  par  la 
population  que  quand  toute  la  tige  de  la  plante  était  mûre  et 
que  les  feuilles  se  desséchaient  complètement,  que,  avant  de 
Remettre  dans  les  greniers,  qui  sont  bien  aérés,  on  le  faisait 
sécher  auparavant.  Dans  beaucoup  de  maisons,  surtout  |chez 
^es  plus  pauvres,  par  suite  du  manque  de  greniers  spéciaux, 
on  suspendait  les  guirlandes  de  caryopses  de  maïs  sous  les 
^bres,  pendant  le  beau  temps,  et  pendant  l'hiver  sous  le  pla- 
fond ou  autour  de  la  grande  cheminée  qui  se  trouve  au  milieu 
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de  la  salle  à  manger:  cette  salie  est  très  ventilée,  étant  presque 
toujours  à  portes,  fenêtres  et  cheminée  largement  ouvertes.  De 
sorte  que  le  maïs  séchait  bien,  et  très  souvent  il  était  enfumé, 
ee  qui  devrait  empêcher  davantage  le  développement  des 
microorKanismes.  Les  malades  auxquels  j*avais  recommandé 
Tabstention  complète  du  maïs,  tout  en  observant  strictement 
mes  prescriptions,  voyaient  leur  mal  s'aggraver. 

J'ai  remarqué  que  ce  mauvais  aspect,  que  je  viens  de  décrire, 
du  maïs  qu'on  cultivait  dans  la  plaine  d'Orcbanié,  était  tel 
encore  sur  la  tige  de  la  plante,  au  moment  de  la  récolte,  et  ne 
se  prenait  pas  après  à  la  suite  de  corruption  due  aux  attaques 
de  différentes  mucédinées. 

Les  cultivateurs  du  pays  à  mes  questions,  pourquoi  semaient- 
ils  une  si  mauvaise  espèce  de  maïs?  me  répondaient  qu'ils 
avaient  essayé  de  planter  différentes  espèces  de  maïs  prove- 
nant d'endroits  divers.  Mais  le  maïs  à  aspect  jaune  d'or,  le  plus 
estimé  dans  le  commerce  des  grains,  semé  dans  leurs  terres, 
dégénérait  en  quelques  années  et  prenait  l'aspect  que  je  viens 
de  décrire. 

C'est  k  ce  moment  que  ma  foi  dans  la  théorie  de  la  produc- 
tion de  la  pellagre  par  le  poison  pellagrogène  a  été  ébranlée. 
J'ai  commencé  à  pencher  vers  la  théorie  de  TiBSuffisance  de 
certains  principes  nutritifs  dans  le  maïs. 

Au  commencement,  je  supposais  insuffisance  de  matières 
albuminoïdes  et,  en  connaissant  le  régime  presque  végétarien 
de  la  population,  je  pensais  que  ce  n'était  que  cette  cause  qui 
produisait  cet  appauvrissement  des  organismes  de  la  popula^ 
tion  et  les  prédisposait  et  leur  créait  cette dyscrasie  ou  cachexie 
particulière. 

n  y  avait  donc  pour  moi  des  conditions  spéciales  qui  influen- 
çaient la  composition  du  maïs  cultivé  dans  ce  foyer  endémique 
de  la  pellagre. 

En  faisant  une  comparaison  entre  le  district  d'Orchanié  et 
celui  de  Téteven,  où  la  population  emploie  bien  plus  et  sous 
forme  de  gaude  le  maïs  comme  nourriture,  et  où  le  genre  de 
vie  est  le  même  que  dans  le  district  d'Orchanié  —  les  conditioos 
climatologiques  étant  aussi  à  peu  près  les  mêmes  —  mon  atten- 
tion a  été  attirée  du  côté  de  la  constitution  géologique  des  iem 
districts. 
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J*ai  troavé  que  la  plaine  d'Orchanié  était  composée  de 
couches  quaternaires,  reposant  sur  des  roches  éruplives  grani*' 
tiques  et  que  tout  autour,  surtout  du  côté  de  la  montagne,  d*où 
venaient  les  cours  d'eau,  les  formations  géologiques  étaient  de 
ffléme  nature.  L'absence  presque  complète  de  formations  secon- 
daires et  tertiaires  me  frappait  de  plus.  Cest  alors  que  pour 
mieux  savoir  la  composition  du  sol  de  celte  plaine,  si  fertile  et 
si  pittoresque,  j'ai  prié  le  chimiste  agricole  de  Técole  d'agri- 
culture de  Pleven  (Bulgarie),  M.  Bosc,  de  me  faire  l'analyse  de 
la  terre  du  sol  et  du  sous-sol,  provenant  du  milieu  de  lu  plaine. 
Et  ce  chimiste  distingué,  avec  toute  la  complaisance  qui  le 
caractérise,  m'a  annoncé  les  résultats  exprimés  dans  le  tableau 
suivant. 

D'après  cette  analjrse,  on  voit  que  le  sol  de  la  plaine  d'Orcha- 
DÎé  contient  iOO  fois  moins  de  chaux  qu'une  terre  doit  en  con- 
tenir DCMrmalement,  et  suivant  les  réflexions  du  chimiste, 
M.  Bosc,  qui  a  fait  Tanalyse  :  «  Il  résulte  de  ce  fait  que  Tassi- 
milation  des  autres  matières  fertilisantes  :  azote,  acide  phos- 
phorique,  potasse,  devient  très  difficile.  »  «  Vous  n'ignorez  pas, 
eneiïet,  m'écrivait  M.  Bosc,  que  la  chaux  joue  dans  le  sol,  vis-à- 
vis  de  l'alimentation  des  végétaux,  avec  le  concours  des  bacté- 
ries nitrifiantes,  un  rôle  analogue  à  celui  du  suc  gastrique  dans 
IVstomac  des  animaux  :  c'est  elle  qui  prépare  les  aliments  des 
plantes  en  provoquant  entre  les  matières  fertilisantes  diverses 
réactions  qui  amènent  ces  matières,  sous  une  forme  assimi- 
lable par  les  racines.  Sans  la  chaux,  la  nutrification  se  fait 
mal;  par  suite  laquanlilé  des  nitrates  mise  à  la  disposition 
des  raciues  est  insuffisanie  ;  dans  le  cas  actuel,  cette  pénurie 
de  chaux  explique  parfaitement  qu'il  y  ait  plus  de  2  p.  100 
d  azote,  ce  qui  est  un  taux  plutôt  élevé  :  les  deux  faits  con- 
cordent exactement.  D'autre  part,  par  suite  de  l'absence  de 
chaux  et  de  l'abondance  du  fer,  l'acide  phosphorique  doit  per- 
sister sous  une  forme  peu  assimilable  et  quoique  sa  dose, 
Ip.  lOOO soit  suffisante  en  théorie,  en  réalité  elle  devient  insuf- 
HsaDte,  parce  que  la  plante  ne  peut  Tutiliser  toute. 

«  De  ces  considérations,  il  résulte  d'abord,  au  point  de  vue 
géoéral  de  la  culture,  que  cette  terre  a  grand  besoin  d'amende- 
ment calcaire. 
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«  Ea  second  lieu,  au  point  de  vue  de  vos  recherches,  votre 
supposition  peut  fort  bien  être  exacte,  c*est-à-dire  que  le  maïs 
d'Orchanié  peut  être  pauvre  en  matières  azotées,  puisque 
i  azote  du  sol  ne  peut  être  transformé  en  nitrate  assimilable, 
faute  de  chaux.  Je  crois  pouvoir  ajouter  que  ce  maïs  doit  man- 
quer également  de  phosphates,  pour  la  même  raison,  et  vous 
me  permettrez,  à  cette  occasion,  de  vous  rappeler  le  rôle  impor- 
tant que  joue  Tacide  phosphorique  dans  la  nutrition  aussi  bien 
des  animaux  que  des  végétaux.  » 

Mon  attention  attirée  de  ce  côté,  mes  observations  ultérieures 
m  ont  démontré  par  la  suite,  que  dans  les  villages  situés,  en 
dehors  de  la  plaine,  dans  les  petites  vallées  du  petit  Balkan,  et 
qui  rentrent  sous  ma  surveillance  sanitaire,  les  terres  arables 
sont  très  peu  nombreuses  et  très  misérables  à  voir.  Elles  sont 
situées  sur  les  collines  et  reposent  sur  des  roches  calcaires  de 
formation  tertiaire;  le  maïs  qu'on  y  cultive  cependant  est  de 
meilleure  qualité  et  les  autres  céréales  aussi  sont  plus  volumi- 
neuses, plus  denses  et  d'une  couleur  plus  vive  qui  les  fait 
apprécier  par  le  commerce  beaucoup  plus  que  les  céréales  cul- 
tivées dans  la  plaine  d'Orchanié.  Le  nombre  de  cas  de  pellagre 
observés  dans  ces  villages  était  très  limité  ou  presque  nul,  bien 
que  la  population  de  ces  villages  passât  pour  la  plus  malheu- 
reuse de  la  région  et  que  n'ayant  pas  assez  de  terres  arables 
l6s  paysans  fussent  obligés  d'acheter  des  céréales  de  la  plaine 
d'Orchanié. 

L'influence  de  la  (constitution)  composition  du  sol  sur  la 
dégénérescence  des  produits  alimentaires  végétaux  qui  consti- 
tuent la  nourriture  presque  exclusive  de  la  population  rurale 
et  de  la  population  des  petites  villes  en  Bulgarie,  m'expliquait 
labsence  des  cas  de  pellagre  dans  la  ville  et  les  villages  de 
Téleven,  dont  le  sol  est  exclusivement  calcaire  (les  collines 
qui  les  entourent  et  les  surmontent  sont  constituées  par  des 
roches  calcaires). 

Deux  années  de  suite,  pendant  l'été,  j'ai  fait  les  expériences 
suivantes  :  j'ai  fait  cultiver  du  mais  de  différentes  espèces  que 
je  me  suis  procuré  à  l'école  d'agriculture  de  Sadova  (Bulgarie). 
Une  partie  du  terrain  planté  avec  ce  maïs  était  chaulée  et  une 
autre  laissée  telle  quelle.  La  première  récolte  m'a  donné  des 
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résultats  asseï  probants  :  le  maïs  cultivé  dans  le  terrain  chaulé 
ressemblait  au  maïs  d^origine^  mais  celui  cultivé  dans  le  ter- 
rain non  chaulé  avait  changé  morphologiquement,  les  caryopses 
étaient  devenues  plus  petites,  les  grains  plus  pâles,  plus  ternes 
et  plus  petits.  Le  maïs  obtenu  par  cette  dernière  culture  a  été 
réensemencé  dans  du  terrain  non  chaulé  Tété  suivant,  et  la 
récolte  a  montré  une  différence  encore  plus  nette,  entre  le  maïs 
récolté  et  le  maïs  qui  avait  servi  de  semence.  Le  maïs  planté 
dans  le  terrain  chaulé  n'a  pas  changé  morphologiquement.  Le 
maïs  du  pays,  cultivé  dans  du  terrain  chaulé  pendant  deux  ans 
de  cultures  successives,  avait  changé  complètement  d  aspect 
morphologique.  Les  grains  pâles,  chétifs,  de  couleur  blanc  jau* 
uAtre  terne,  après  deux  ans  de  culture  sont  devenus  brillants 
et,  par-ci  par-là,  on  remarquait  sur  la  caryopse  des  grains 
jaunes  dorés. 

Ces  expériences  me  démontraient  d'une  manière  très  pro- 
bante l'exactitude  des  assertions  de  M.  Bosc. 

Le  défaut  de  composition  en  matières  nutritives  du  sol  nuit 
donc  au  bon  fonctionnement  des  végétaux,  dont  les  fruits,  en 
particulier  ceux  qui  servent  comme  nourriture  principale  de  la 
population,  changent  d'aspect  morphologique.  Il  s'agissait  de 
connaître  la  composition  chimique  de  ces  fruits  morphologi- 
quement changés.  C'est  pour  cela  que  j'ai  prié  le  même  chi- 
miste M.  Bosc  de  vouloir  bien  faire  l'analyse  du  blé  et  du  maïs 
cultivés  dans  cet  endroit,  foyer  endémique  de  la  pellagre. 

Cette  analyse  faite  nous  a  donné  les  résultats  suivants, 
d'après  lesquels  le  blé  et  le  maïs  cultivés  dans  la  plaine 
d'Orchanié  ne  présentent  pas  de  différence  notable,  en  corn- 
paraison  avec  la  composition  chimique  des  mêmes  produits 
alimentaires  de  provenance  de  la  plaine  de  Plevna,  qu'on  con- 
sidère en  Bulgarie  comme  la  plus  fertile,  et  c^'ux  dont  l'analyse 
a  été  faite  par  MM.  Muntz  et  Girard  sur  le  blé  et  le  maïs  fran- 
çais, en  ce  qui  concerne  le  Jaux  d'azote.  Mais  en  ce  qui  concerne 
leur  teneur  en  acide  phosphorique,  le  blé  et  surtout  le  maïs  de 
provenance  de  la  plaine  d'Orchanié,  se  distinguent  par  la 
moindre  quantité  de  ce  précieux  élément  pour  la  nutrition 
générale  de  l'organisme  et  en  particulier  pour  celle  de  son 
système  nerveux. 
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BLÉ  MAÏS 

Orchanië    Pleven    France     Orchanié    Pleven    France 

H^ti^esaiotécs  (gluten).  13,24  1-2,99  »  14,13  14,60  12,50 
.\midûo,  sucre,  mat.  sac- 

AhT  73,25  12,56  »  14, 2«  13.85  72,45 

Ceilulott 2,69  3,66  •  1,66  1,89  5,00 

Cendres 1,61  1,95  »  1,05  1,42  1,25 

M'iVit;res     non      dosées 

.boile; 9,^1  8,84  »  8,96  8,24  8,80 

Total.    .    .    .    .  100,00     100,00  ïT"      100,00    100,00    100,00 

Awtep.  100 2,04        2,00        2,08  1,63        1,81        1,60 

Acide  phosphoriqiie    .   .      0,15        0,19        0,82  0,S7        0,53        0,55 

foti8se 0,43        0,81        0,55  0,43        0,44        0,33 

Chaux 0,03        0,01         0,06  0,01        0,05        0,03 

Magnésie 0,20        0,24        0,22  0,13        0,35 

(é-iIrtiMt  N'a».  Inb 

et  Ginrd}.  et  Girud). 

Volume  de  100  graines  .       3««5        4«c5         »  js»)  ,  24C0  ,        , 

I^Hs  de  100  grains    .   .     48214      5«ol9         »  21^439  29k4;5 

Celle  diflérence,  dans  la  composition  chimique,  d'acide  phos- 
phorique  :  0J5  p.  100  au  lieu  de  0,82  pour  le  blé  et  0,37  p.  100 
ftu  lieu  de  0,55  pour  le  maïs,  m'explique  suffisamment  les 
nombreux  cas  de  pellagre  parmi  la  population  d'Orchanié,  en 
ayaDt  en  yue  que  les  céréales  qui  servent  comme  nourriture 
principale  de  cette  population,  et  en  particuiier  le  maïs,  sont 
appauvris  de  cet  élément. 

Tous  les  auleurs  qui  se  sont  occupés  de  Fétude  de  la  pel-- 
i&gre,  constatent  la  prédominance  des  phénomènes  nerveux 
daus  la  maladie,  et  les  études  anaiomo-pathologiques  faites 
démontrent  que  les  lésions  du  système  nerveux,  et  spéciale- 
ment  des  centres  nerveux,  sont  les  plus  importantes.  Les 
lésions  les  plus  importantes  qu'on  a  observées  sont  celles  de 
la  cellule  nerveuse.  M.  le  professeur  Marinesco*,  de  Bucarest,  dit 
que  les  lésions  de  la  substance  cérébrale  et  de  Taxe  spinal  dans 
^  pellagre  sont  des  lésions  primitives;  et  cela  concorde  avec 
la  clinique  qui  nous  apprend  que  les  psychoses  pellagreuses 
soDl,  le  plus  souvent,  antérieures  aux  paralysies. 

Dans  tous  les  organes  qui  pendant  la  vie  du  pellagreux 

ï.  Pbocopin.  —  Loc.  cit. 
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montraient  des  manifestations  morbides,  à  Tautopsie  on  trouve 
des  lésions  trophiqnes  :  la  peau,  l'estomac,  Tintestin,  la  fragi- 
lité des  os,  etc.  Les  professeurs  MM.  Déjerine  et  Babès'  affir- 
ment Torigine  tropho-névrotique  de  Térythème.  L'affaiblisse- 
ment du  système  nerveux  à  la  suite  de  la  mauvaise  nutrition 
de  celui-ci  et  Tappauvrissement  de  Torganisme,  en  général  des 
phosphates,  est  la  cause  probable,  selon  nous,  de  la  produc- 
tion de  cette  maladie  mettant  l'organisme  des  malades  atteints, 
dans  un  état  tel  qu'il  ne  peut  pas  lutter  contre  les  influences 
nuisibles  extérieures,  par  exemple  contre  les  rayons  solaires, 
de  même  contre  la  nourriture  grotesque  des  paysans,  et  pro- 
duisant ces  symptômes  d'érythème,  de  gastro-entérites  ou  dys- 
pepsie Ûalulenle,  avec  des  ulcères  trophiques,  à  part  les  trou- 
bles qui  sont  dus  exclusivement  à  la  faiblesse  du  système 
nerveux  en  général  et  qui  font  ressembler  les  pellagreux  à  des 
neurasthéniques  et  à  des  aslhéniques.  Dans  cet  ordre  d'idées, 
il  n'est  pas  loin  aussi  de  croire  qu'un  organisme  ainsi  affaibli 
et  appauvri  des  phosphates  se  trouve  en  état  d'être  moins 
résistant  vis-à-vis  des  microorganismes  qui,  chez  un  orga- 
nisme bien  équilibré,  sont  inofTensifs  et  commensaux,  et  qui 
au  contraire  peuvent  produire  des  infections  ou  des  intoxica- 
tions, par  l'exaltation  de  leur  virulence,  dans  des  organismes 
ainsi  affaiblis. 

Voyons  maintenant,  sans  entrer  dans  des  détails,  quel  est  le 
tableau  symptomalique,  et  ce  que  la  clinique  nous  apprend  eo 
ce  qui  concerne  cette  maladie. 

Dans  les  descriptions  de  tous  les  auteurs  des  symptômes  que 
présente  la  pellagre,  on  trouve  la  prédominance  des  troubles 
du  côté  du  système  nerveux.  L'asthénie  physique  et  intellec- 
tuelle domine  dans  cette  maladie.  Zanetli*  donne  la  descrip- 
tion suivante  des  symptômes  observés  au  début  de  la  maladie. 
«  Ceux  qui  sont  disposés  à  la  maladie  commencent  use  plaindre 
d'une  certaine  lassitude  insolite,  beaucoup  de  jours  et  même 
de  semaines  avant  l'éruption,  ce  qui  fait  qu'ils  supportent  mal 
les  travaux  des  champs.  ^  Nous  avons  observé  la  même  chose 
chez  beaucoup  de  malades;  mais,  comme  le  font  presque  lou- 


i.  Nbusser.  —  Rapport  au  Congrès  de  médecine  à  Meran,  1905,  IX. 
2.  PROCOPm.  —  Loc.  ciL 
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jours  les  paysans,  qui  sont  habitués  aux  rudesses  de  la  vie,  ils 
De  font  altenlion  à  leur  mal  que  lorsque  la  maladie  se  mani- 
feste par  des  signes  extérieurs,  et  c'est  surtout  Térythème  au 
printemps  qui  éveille  leur  attention.  Mais  une  fois  le  diagnostic 
posé,  si  on  examine  de  plus  près  les  malades  atteints  de  la 
maladie,  on  voit  que  ce  sont  des  individus  qui  ont  leur  force 
musculaire  diminuée  qui  se  trouvent  dans  une  sorte  de  tor- 
peur intellectuelle.  Ils  sont  tristes,  sombres,  indifférents.  Ils 
sont  d^ordinaire  anémiques,  avec  un  teint  Jaune  pâle.  La  peau 
des  parties  découvertes  est  sèche  et  comme  écailleuse,  alors 
que  Férythème  ne  se  manifeste  pas  encore.  La  muqueuse  de 
leurs  lèvres  est  sèche,  fendillée  et  souvent  couverte  de  petites 
ulcérations  superficielles.  La  muqueuse  de  leur  bouche  et  de 
leur  langue  est  rouge  et  on  y  trouve  souvent  de  petites  vési- 
cales  ou  des  ulcérations  superficielles.  Ils  ont  une  hypersécré- 
tion de  la  salive  et  une  sensation  de  goût  salé  dans  la  bouche. 
Tous  les  malades  d'ordinaire  se  plaignent  de  troubles  gastro- 
ÎDte^'tinaux,  surtout  la  majeure  partie  ont  des  dyspepsies  fla- 
lulentes,  accompagnées  parfois  de  vertiges  et,  quand  la  maladie 
est  avancée,  de  crises  gastralgiques.  Des  douleurs  erratiques,  de 
vraies  névralgies,  surtout  des  rachialgies  et  des  sciatiques  se 
reacontrent  souvent  chez  ces  malades.  Des  phénomènes  ner- 
veux et  trophiques  du  côté  du  système  oculaire  :  Tamblyopie, 
la  diplopte,  l'héraéralopie,  le  daltonisme,  Tinégalité  pupillaire, 
l'atrophie  de  la  rétine,  des  cataractes  séniles  ou  laiteuses  chez 
les  enfants,  se  voient  quelquefois. 

Avec  le  progrès  de  la  maladie,  les  troubles  nerveux  augmen- 
tent d'intensité.  Les  malades,  tristes  et  indifférents  à  leurs 
travaux  et  à  leurs  occupations,  aboutissent  à  une  espèce  de 
mélancolie,  et  souvent  on  voit  de  pareils  malades  manifester 
des  délires,  surtout  religieux. 

Des  crises  de  manie  aiguë,  avec  tendance  au  suicide  et  au 
meurtre  se  rencontrent  aussi.  Mais  la  forme  de  folie  pella- 
greuse  la  plus  fréquente,  c'est  un  délire  chronique  accompagné 
de  mélancolie  ou  de  stupeur  et  qui  aboutit  généralement  à  la 
démence. 

Du  colé  de  Tétat  général,  avec  le  progrès  de  la  maladie,  une 
cachexie  s'installe,  TafTaiblissement  des  forces  musculaires 
augmente  au  point  que  les  malades  ne  peuvent  plus  marcher  ; 
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ils  sont  comme  paralytiques,  el  très  souvent  ils  ont  des  relâ- 
chements des  sphincters.  Dans  cet  état  de  la  maladie,  il  y  a 
une  diminution  de  la  sensibilité,  mais  jamais  on  n*a  observé  de 
Tanesthésie  complète.  La  diarrhée,  qui  aa  commencement  se 
montre  passagère  et  alternante  avec  la  constipation,  avec  le 
progrès  de  la  maladie,  devient  persistante  et  rebelle  au  traite- 
ment. Des  tâches  ecchymotiques  apparaissent  assez  souvent 
sur  la  peau  et  les  muqueuses,  quand  la  cachexie  s'installe,  et 
les  malades  succombent  dans  le  marasme,  ou  le  plus  souvent  à 
une  maladie  intercurrente. 

De  ce  court  exposé  des  symptômes  que  présentent  les  malades 
atteints  de  la  pellagre,  on  voit  aussi  que  les  troubles  nerveux 
el  tropho-nerveux  dominent  la  scène  ;  que  tous  les  symptômes 
nerveux  ne  sont  qu'une  vraie  manifestation  morbide  d'un  sys- 
tème nerveux  débilité  et  inanitié,  qui  répond  mal  aux  excita- 
tions extérieures,  et,  ne  pouvant  pas  résister  à  ces  dernières, 
finit  par  céder,  d'où  les  résultats  des  troubles  tropho-nerveux, 
d'érylhème,  de  gastrite,  d'entérite,  de  névralgie,  de  cataracte 
ou  de  tout  autre  trouble  névrotrophique  du  système  oculaire. 

Prenons  comme  exemple  les  troubles  que  les  pellagreux  pré- 
sentent du  côté  de  l'estomac,  et  que  nous  nous  permettrons 
d'appeler  tropho-nerveux.  Nous  voyons  une  dyspepsie  flatu- 
lente,  avec  diminution  de  l'acide  chlorhydrique  dans  le  suc 
gastrique  et  une  atonie  musculaire  de  l'estomac  telle,  que  les 
malades  sont  obligés  de  desserrer  leurs  vêtements  après  leurs 
repas.  Une  pareille  dyspepsie  est  l'aboutissement  ûnal  d'une 
maladie  de  Teslomac,  croyons-nous,  où  l'hypersécrétion  était 
le  début,  et  où,  par  suite  d'hypersécrétion,  l'organe  a  dû  fléchir 
et  Tatouie  s'est  installée.  Si,  de  l'autre  côté,  nous  prenons  eu 
considération  la  nourriture  purement  végétale  des  malades 
ordinairement  atteints  de  pellagre,  nous  voyons  que  ces 
malades  ont  dû.  au  commencement,  mettre  à  la  disposition  de 
leur  estomac  une  nourriture  grossière,  et,  pour  suffire  à  leur 
alimentation,  ils  étaient  obligés  de  le  remplir  de  quantités  con- 
sidérables de  nourriture  pour  faire  équivaloir  les  principes 
nutritifs,  surtout  les  matières  azotées  nécessaires  à  l'entretien 
de  leur  organisme. 

L'expérience  nous  démontre  que  la  digestion  des  albumi- 
noïdes  de  provenance  végétale  est  beaucoup  plus  difficile  que 
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celle  de  ceux  de  pHyrenance  aDimale.  D'où  il  résulte  une  sul*- 
charge  de  travail  pour  FesU^nac  pour  pouvoir  digérer  Talbu- 
mine  dirficilemeDi  digestible,  et  surcharge  beaucoup  plus 
grande  pour  celui-ci  quand  il  lut  faut  soutirer  cette  albumine 
aune  nourriture  qui  la  contient  en  moindre  quantité  que  les 
produits  alimentaires  d*origine  animale.  Ce  surcroit  de  travail 
d'un  estomac,  réglé  par  un  système  nerveux  qui  est  mal  nourri 
et  mal  entretenu,  par  insuffisance  de  principes  nutritifs  néees* 
saires  pour  son  bon  fonctionnement,  tels  que  le  phosphore, 
explique  son  fléchissement,  d'où  Tatonie  qui  se  présente  ordi- 
nairement chez  les  pellagreux. 

Si  nous  consultons  la  chimie  clinique,  nous  voyons  que  d'ar 
près  les  études  de  beaucoup  d'auteurs,  entre  autres  Galardini^ 
Lttssana  et  Frua,  Morelli,  Gapezuoli,  etc.,  on  a  noté  une  dimi- 
DQtioD  des  phosphates  dans  le  sang  des  pellagreux. 

Lussana  et  Frua*  avaient  déduit  de  leurs  études  que  Talbu- 
mine  du  sérum  de  pellagreux  offrait  les  caractères  propres  à 
celle  du  sérum  du  sang  des  personnes  qui  souffrent  par  défaut 
de  nutrition,  et  que  le  sang  de  ces  malades  présente  une  grande 
analogie  avec  celui  des  personnes  névropathes.  Vidal*  conclut 
qu^il  y  a  une  grande  analogie  entre  les  lésions  trouvées  chez 
les  sujets  morts  de  pellagre  et  celles  qu'on  observe  chez  lei 
animaux  surmenés,  chez  les  individus  affaiblis  par  Falîmenta- 
tioD  insuffisante  ;  elles  dénotent  une  altération  générale  du  sang 
et  du  système  nerveux. 

D'après  beaucoup  d'auteurs,  le  chlorure  de  sodium,  l'oxalate 
de  chaux  et  les  phosphates  ammoniaco-magoésiens  seraient 
augmentés  et  l'acide  urique  diminué  dans  les  urines  des  pella* 
greux,  ce  qui  démoDtrerait  que  l'organisme  des  pellagreux  se 
trouve  dans  un  état  de  désassimilation ,  de  mauvais  équi« 
libre,  de  même  que  dans  la  scrofulose,  le  rachitisme  ou  les 
autres  maladies  de  la  nutrition  générale. 

D'autres  faits  observés  par  i^esque  tous  les  auteurs,  et  que 
nous  avons  eu  l'occasion  de  constater  aussi,  parlent  en  faveur 
d'une  maladie  due  à  un  affaiblissement  du  système  nerveux 
général,  par  une  nourriture  insuffisanle  en  matières  phos- 

1.  Phocopik.  —  Loc.  cit. 

2.  Vidal.  —  Société  médic.  des  hôpitaux.  Séance  27  décembre  1862 
JilloJ,  p.  269). 
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phatées.  Ce  sont  les  suivants  :  les  femmes,  qui  sont  caractérisées 
par  un  système  nerveux  moins  résistant,  sous  tous  les  rap- 
ports, que  celui  des  hommes,  sont  ordinairement  frappées 
beaucoup  plus  que  les  hommes  de  la  maladie.  Sur  100  cas, 
Albera^  donne  80  femmes  et  20  hommes;  Calardini*,  sur 
35â  malades,  compte  190  femmes  et  162  hommes.  Sur 
i.357  malades  soignés  à  Thépital  de  Milan  de  1843  à  1846,  le 
même  auteur*  compte  611  hommes  et  746  femmes.  M.  Proco- 
pin*,  sur  974  cas  observés,  compte  511  femmes  et  463  hommes  ; 
sur  541  cas  observés  par  nous,  il  y  avait  403  femmes  et 
138  hommes.  Les  femmes  présentent  très  souvent,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  manifestations  de  la  maladie  pendant  la  gros- 
sesse ou  pendant  Tallaitement,  ce  qui  indique  encore  une  fois 
de  plus  qne  la  non-équivalence  de  recette  et  de  dépense  des 
principes  nutritifs  doit  être  pour  quelque  chose  dans  la  pro- 
duction de  la  maladie. 

D'après  la  statisque  de  Marini,  publiée  par  Baudin',  il  résulte 
que,  de  la  naissance  à  vingt  ans,  la  pellagre  règne  d*une 
manière  égale  dans  les  deux  sexes.  Cet  équilibre  disparait 
après  celte  période  de  la  vie  et,  chose  bizarre  et  bien  peu  soup- 
çonnée, la  maladie  se  montre  de  vingt  et  un  à  trente  ans  trois 
fois  plus  fréquente  dans  le  sexe  féminin,  alors  que  de  61  à 
70  ans  elle  est  quatre  fois  plus  rare  dans  ce  sexe  que  dans 
le  sexe  masculin.  D'après  les  statistiques  de  Strambio*  et 
Galderini^,  la  jeunesse,  la  première  enfance  et  Tâge  adulte 
seraient  les  plus  favorables  au  développement  de  la  pellagre. 
Voici  Texplication  de  Th.  RousseP  sur  ce  fait  :  il  dit  «  que  pour 
Tâge  adulte  et  la  jeunesse  il  est  facile  de  voir  que  la  prédomi- 
nance de  la  pellagre  dépend  d'une  action  plus  intense  de  la 
cause  efticiente.  L'adulle  se  livre  aux  travaux  plus  rude«:,  il  a 
besoin  de  Talimentation  la  plus  abondante  et  la  plus  substan- 
tielle; en  sorte  que  dans  la  classe  qui  fournit  les  pellagreux 
ce  sont  Ihs  adultes  qui  consomment  les  plus  grandes  quantités 
de  bouillie  ou  de  pain  de  maïs.  »  Nous  croyons  que  TatTaiblis- 
sement  général  de  Torganisme  seul  aurait  pu  être  une  cause 

1.  Rous«KL,  1866. 

2.  Loc.  cil. 

3.  Souvenir  <1e  la  campagne  d'Italie.  Baudin,  io  Annales  (Vhygiène^  1861. 

4.  HoissEL.  —  Loc.  vit.,  1866,  p.  488. 
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prédisposante  pour  l'attaque  du  poison.  Son  élimination  étant 
plus  difficile  chez  les  organismes  scléreux  des  vieillards,  chez 
lesquels  Taccumulation  des  poisons  provenant  du  maïs  se  ferait 
plus  facilement,  il  en  résulterait  que  la  pellagre  aurait  dû  être 
plus  fréquente  chez  les  vieillards;  tandis  que  rapport  des 
quantités  plus  faibles  des  matériaux  nutritifs  chez  des  organis- 
mes  avec  une  nutrition  ralentie,  sous  tous  les  rapports,  ne 
devrait  pas  influer  beaucoup  sur  eux.  Ce  qui  doit  être  le  con- 
traire pour  les  adolescents  et  les  adultes,  qui  éliminent  bien, 
mais  qui  souffriraient  plutôt  de  Tinsuffisance  d'apport  de  prin- 
cipes réparateurs  de  Torganisme  qui  se  trouve  en  pleine 
force,  explique  mieux  la  plus  grande  fréquence  de  la  pellagre 
pendant  cet  âge. 

Si  on  consulte  Thérédité,  on  voit  que  des  pellagrologues 
éminents  comme  Straubis,  Landouzy,  Ballardini,  Cazenave, 
Tardieu,  Lussana,  Frua,  Zacchinelli,  Calderni,  Odoardi,  Mara- 
gliano,  Antonio  del  Valle,  etc.,  considèrent  la  pellagre  comme 
héréditaire. 

Baodin  dit  :  «  Les  pellagreux  transmettent  à  leurs  enfants 
une  évidente  prédisposition  pour  cette  maladie.  » 

La  description  que  Sachi  *  donne  de  Tenfant  issu  des  pella- 
greux est  caractéristique  :  «  Il  se  reconnaît  à  sa  démarche  in- 
certaine, à  ses  yeux  d*un  reflet  jaunâtre  au  regard  fixe,  à  son 
teint  d*une  pâleur  jaunâtre,  à  ses  lèvres  fendillées,  à  ses  che- 
veux rudes,  à  son  apparence  chétive,  engourdie  et  apathique.  » 
Nous  avons  observé  le  même  tableau  chez  presque  tous  les  en- 
fants des  pellagreux,  ce  qui  indique  une  faiblesse  congénitale 
du  système  nerveux.  Et,  du  reste,  tous  les  observateurs  ont  re- 
marqué et  signalé  des  symptômes  qui  indiquent  une  faiblesse 
nerveuse  chez  les  descendants  des  pellagreux.  M.  Lombroso  a 
remarqué  la  prédisposition  à  la  microcéphalie,  M.  Procopin, 
des  idiots,  etc. 

Du  fait  que  la  pellagre  est  une  maladie  qui  attaque  le  sys- 
tème nerveux  en  diminuant  Tintelligence  et  en  prédisposant  à 
la  folie,  qu'elle  diminue  la  force  physique  et  Taptitude  au  tra- 
vail des  personnes  atteintes,  et  qu'elle  attaque  les  descendants, 
en  dégénérant  la  race,  on  conçoit  le  grand  danger  social  de 

1.  Pbocopin.  —  Loc,  cit. 
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cette  maladie.  Et  ce  n'est  pas  à  moi  de  le  démontrer,  imisque 
depuis  longtemps  on  s'en  préoccupe,  et  que  des  lois  spéciales 
ont  été  édictées  dans  certains  pays,  comme  en  Italie,  pour  la 
combattre. 

La  majeure  partie  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  pel- 
lagre reconnaissent  qu'une  nourriture  substantielle  suffit  pour 
améliorer  l'état  des  malades  atteints  de  cette  maladie.  Ceri  ',  en 
1835,  fit  nourrir  pendant  un  an  dix  pellagreux  avec  une  bonne 
nourriture  et  du  pain;  leur  état  s'améliora  rapidement,  et 
Tannée  suivante  les  accidents  ne  se  montrèrent  plus.  Le  même 
auteur  et  Nardi'  rapportent  l'observation  d'un  paysan  grave- 
ment atteint  de  pellagre  et  qui  fut  pris  comme  domestique 
dans  une  maison  riche  de  Milan.  Au  bout  de  quelque  temps, 
sous  l'influence  de  bons  aliments,  il  se  trouva  si  bien  délivré 
de  ses  maux,  qu'il  prit  le  parti  de  rentrer  dans  son  pays.  U  re- 
prit la  vie  de  cultivateur  et  revint  à  l'usage  de  la  polenta  et  du 
pain  de  maïs  :  la  maladie  ne  tarda  pas  à  réapparaître.  Cet  indi- 
vidu reprit  alors  son  ancien  service  dans  la  maison  Daverio,  et, 
grâce  au  régime  qui  l'avait  déjà  sauvé,  il  retrouva  une  seconde 
fois  la  santé.  Plus  tard,  s'étant  encore  retiré  dans  son  village 
et  s'étant  de  nouveau  soumis  aux  mêmes  aliments  que  ses 
compatriotes,  la  maladie  le  ressaisit  eiicore,  et  il  ne  guérit 
qu'en  retournant  chez  ses  anciens  matlreS,où  il  vivait  en  18^, 
âgé  de  quatre-vingt-six  ans. 

Rien  qu'en  lisant  cette  observation,  bien  que  l'auteur  mette 
exprès,  pour  défendre  sa  théorie,  qu'en  retournant  k  la  cam- 
pagne le  malade  reprenait  la  nourriture  de  polenta  et  de  pain 
de  maïs,  on  voit  qu'en  retournant  chez  ses  maîtres,  à  Milan,  il 
guérissait.  Là  il  devait  être  nourri  avec  les  restes  des  repas  de 
ses  maîtres,  et  bien  qu'on  le  passe  sous  silence,  cela  doit  se 
deviner,  la  polenta  et  le  pain  de  maïs  n'ont  pas  dû  être  exclus 
de  sa  nourriture.  Mais  les  plats  qui  restaient  de  la  table  d'une 
riche  maison  ont  dû  être  sufOsants  pour  lui  compléter  large- 
ment sa  nourriture,  et  la  santé,  c'est-à-dire  la  force,  lui  reve- 
nait. 

Le  cas  de  Brierre  de  Boismont  •,  pour  le  soldat  né  de  pa- 

1.  pROCOPi.v.  —  Loc.  cit. 

2.  Roussel.  —  Loc,  cit.^  p.  447. 

3.  Lardouzy.  —  Pellagre  sporodique^  1862. 
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reols  pellagreux,  n'a  pas  besoin  de  commentaires.  Ce  soldat 
présenta  des  symptômes  da  mal,  mais  pendant  qu'il  faisait  ses 
quioze  années  de  service  en  Hongrie,  en  France  et  en  Alle- 
magne, malgré  les  fatigues  inséparables  de  la  vie  de  soldat,  il 
ne  se  ressentit  en  aucune  manière  de  son  ancienne  maladie. 
Revenu  dans  son  pays,  sept  années  s'écoulèrent  sans  le  plus 
léger  symptôme  de  pellagre.  Après  quoi  la  maladie  reparut, 
comme  si  elle  eût  attendu  que  l'organisme  de  cet  homme  se 
fût  retrempé  aux  sources  du  mal,  et  depuis  ce  moment  elle  s'est 
montrée  chaque  année. 

Roussel*  cite  des  cas,  mentionnés  par  Fabath  et  par  d'autres 
aatenrs,  d'individus  appartenant  à  des  familles  fortement  en- 
tachées de  pellagre  et  qui  se  sont  maintenus  exempts,  sans  que 
Ton  puisse  trouver,  entre  eux  et  le  reste  de  la  famille,  d'autre 
différence  que  celle  de  la  nourriture.  Ces  individus,  en  effet, 
sont  ceux  qui  vont  au  marché,  à  la  ville,  pour  la  vente  des 
denrées  et  qui  se  nourrissent  souvent  à  Tauberge. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  très  souvent  des  ma- 
lades reçus  en  traitement  à  l'hôpital  ou  des  malades  consul- 
tants, auxquels  nous  recommandions  de  se  bien  nourrir,  et 
surtout  de  ne  pas  jeûner;  et  nous  avons  constaté  que  leur  état 
saméliorait,  simplement  avec  une  meilleure  nourriture.  Mais 
nous  n'avons  remarqué  aucune  amélioration  et,  au  contraire, 
nous  avons  constaté  un  progrès  incessant  de  la  maladie  chez 
tous  les  malades  auxquels  nous  conseillions  d'exclure  le  maïs 
de  leur  nourriture,  tout  en  observant  les  carêmes.  (Du  reste,  en 
Bulgarie,  il  est  bien  plus  facile  d'imposer  aux  souffrants  une 
diète  exclusive,  que  de  faire  renoncer  les  paysans  aux  jeûnes, 
surtout  à  ceux  de  Pâques,  qui  sont  les  plus  longs  et  s'observent 
au  printemps.) 

Zambelli  *  a  relevé  le  fait  que  les  jeunes  pellagreux  devenus 
soldats,  deviennent  aussi  des  hommes  sains  et  robustes.  Ce 
fait,  nous  l'avons  aussi  observé  en  Bulgarie,  chez  les  jeunes 
gens  incorporés,  sans  qu'on  puisse  faire  le  diagnostic  préalable 
de  la  maladie  au  conseil  de  re vision,  la  pellagre  avérée  étant 
un  cas  d'exemption  du  service  militaire  dans  le  pays.  Cela 


l.RocssEL.  —  P.  188,  i8i5. 
2.  Procopin.  —  i903,  Ion.  cil. 
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nous  prouve  que  la  nourriture,  plus  substantielle  et  plus  variée 
au  régiment,  doit  contribuer  au  relèvement  de  la  nutrition 
générale  de  ces  hommes.  Et  cela  bien  que,  le  plus  souvent,  ils 
se  soient  trouvés  sous  Tintluence  du  maïs,  puisqu'en  Bulgarie, 
dans  l'armée,  bien  qu'on  emploie  le  pain  de  blé  comme  nour- 
riture des  soldats,  les  règlements  permettent  aux  entrepre- 
neurs de  mélanger  une  certaine  quantité  de  farine  de  maïs  au 
pain;  et  nous  croyons  que  les  entrepreneurs  en  mettent  bien 
plus  que  les  règlements  ne  le  permettent,  vu  le  prix  inférieur 
de  la  farine  de  maïs.  De  sorte  que  les  pellagreux,  avec  tous  les 
autres  soldats,  se  trouvent  sous  l'influence  continuelle  du  maïs, 
qui  d'ordinaire  ne  doit  pas  être  de  la  meilleure  qualité;  ce  qui 
ne  les  empêche  pas  de  s'améliorer  et  de  présenter  tous,  dès  la 
seconde  année  de  leur  service  militaire,  une  augmentation  de 
poids  considérable,  une  teinte  rose  du.  visage  et  une  physio- 
nomie bien  plus  intelligente  que  celle  de  tous  les  paysans  nou- 
vellement recrutés. 

Comme  médicament,  on  s'accorde  à  reconnaître  qu'il  n'y  a 
que  les  reconstituants  et  les  toniques  qui  soient  utiles  et  qui 
puissent  améliorer  Tétat  des  malades  atteints  de  pellagre.  Au 
commencement,  nous  nous  servions  et  nous  abusions  même 
de  tous  ces  médicaments,  avec  des  conseils  de  bonne  nourri- 
ture, avec  exclusion  du  maïs.  Mais  quand  nos  recherches  sur 
la  pathogénie  de  la  pellagre  nous  ont  amené  à  Tidée  d'une  in- 
suffisance de  principes  phosphatés  dans  la  nourriture  des  ma- 
lades atteints  de  cette  maladie,  nous  avons  commencé  des 
expériences  thérapeutiques  sur  des  malades,  en  les  soumet- 
tant à  leur  genre  de  vie  habituel  et  en  leur  ordonnant  réguliè- 
rement des  phosphates.  Au  début,  nous  nous  servions  de  phos- 
phate acide  de  chaux  en  solution  aqueuse  à  la  dose  de  0,60  à 
i  gramme  par  jour,  et  par  la  suite  de  glycérophosphates,  à  la 
dose  de  60  à  80  centigrammes  par  jour,  associés  à  la  lécithine 
à  10  centigrammes  par  jour. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'obtenir  des  résultats  thérapeu- 
tiques très  satisfaisants.  Parmi  les  malades  améliorés  l'année 
dernière,  nous  avons  soumis  à  ce  traitement  deux  femmes, 
dont  l'état  de  maladie  était  fort  grave.  Elles  se  trouvaient  avec 
une  dépression  d'intelligence  et  une  diminution  de  forces  phy- 
siques telles  qu'elles  étaient  obligées  de  s'ab'ter. 
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L'une  de  ces  femmes  malades  avait  de  la  mélancolie,  avec 
slupeur,  et  des  idées  de  suicide.  Après  deux  mois  de  traite- 
meol,  leur  étal  s'améliora  à  tel  point  que  la  malade  qui  pré- 
sentait du  délire  nous  disait  qu'elle  ne  se  reconnaissait  plus  et, 
selon  son  expression,  qu'elle  était  comme  ressuscitée. 

Chez  tous  les  malades  à  qui  nous  avons  fait  suivre  ce  traite- 
ment, nous  avons  observé  un  relèvement  des  forces  et  de  Tes- 
prit.une  amélioration  très  manifeste  dans  leur  état  général,  à 
un  tel  degré  que  ces  résultats  thérapeutiques  nous  obligent  à 
croire,  encore  plus,  que  la  cause  probable  de  la  production  de 
la  pellagre  doit  être  dans  Tinsuffisance  des  principes  phos- 
phatés dans  la  nourriture  de  la  population  qui  subit  les  at- 
teintes de  celte  grave  maladie. 

Ce  fait  peut  nous  expliquer  aussi,  d'une  manière  assez  évi- 
dente, la  réputation  des  bouillons  de  vipères,  de  lézards,  de 
grenouilles,  riches  en  substances  phosphatées,  administrés 
autrefois  par  Schlegel,  Casai  et  par  d'autres  aux  pellagreux.  Il 
nous  explique  également  la  rareté  des  cas  de  pellagre  chez  les 
populations  qui  font  usage  du  vin^  ce  qui  a  été  mis  en  cause 
par  Jacops  Penadi,  et  l'objection  juste  de  Roussel  à  Penadi,que 
les  populations  qui  font  le  plus  grand  usage  de  salaisons  (de 
poissons)  ne  connaissent  pas  la  pellagre  '. 

La  teneur  du  vin  et  de  la  chair  de  poisson  en  principes  phos- 
phatés explique  suffisamment  la  rareté  des  cas  de  cette  ma- 
ladie chez  les  populations  qui  en  font  usage*. 

Depuis  longtemps,  la  pellagre  a  été  considérée  comme  un 
mal  social,  et  les  médecins  et  les  gouvernements  des  pays  où 


I.  Sur  le  Ktloral  de  Gènes,  dans  nie  de  Sardaigne,  d'après  le  professeur 
Sscchero,et  dans  la  Sicile,  d'après  le  professeur  Raphaël  Sava,  la  pellagre 
est  incoDDoe.  D'après  ce  dernier,  dans  le  rayon  de  Naples,  les  cas  rares 
de  pellagre  observés  ne  paraissent  pas  en  proportion  avec  la  quantité  de 
blé  turc  qui  le  consomme  et  qui  est  Tobjet  d'une  culture  étendue  dans 
plusieurs  provinces  (Roussel*. 

1 V.  Sette  de  Castello  di  Piove,  dans  sa  lettre  â  Fanzago,  en  parlant  de 
TinflucDce  do  sol  sur  Ja  pellagre,  dit  entre  autres  choses  :  «  La  pellagre 
est  plus  rare  dans  les  pays  argileux,  elle  est  aussi  plus  bénigne;  mais  il 
«joule  que  les  contrées  argileuses,  où  il  a  observé  la  pellagre,  outre  la 
f«rtiUté  qu'elles  avaient  et  la  richesse  plus  grande  des  habitants,  avaient 
l'avantage  d'être  coupées  par  un  grand  nombre  de  canaux  abondants  en 
poissons  pt  en  grenouilles,  et  à  ce  dernier  avantage  Sette  attribue  la  rareté 
de  la  pellagre  (Koussel,  1845,  p.  92). 


330  D""  PÉTROF 

elle  règne  se  sont  préoccupés  de  combattre  la  cause  de  cette 
terrible  maladie,  qui,  insidieusement  introduite  dans  une  po> 
pulalion,  la  rend  incapable  de  travail  productif,  diminue  son 
intelligence  el  dégénère  sa  descendance. 

Tous  les  moyens  prophylactiques  pour  combattre  la  pellagre 
se  sont  tout  le  temps  adressés  au  maïs,  qu'on  a  toujours  incri- 
miné comme  cause  de  la  production  de  la  maladie.  On  a  accusé 
la  mauvaise  conservation  du  maïs  et  sa  facile  corruption  par 
divers  microorganisnies,  en  particulier  par  des  moisissures; 
les  greniers,  mal  aménagés,  par  Thumidité  qui  y  règne  servi- 
raient au  développement  de  ces  microorganismes  qui  gâtent  le 
maïs;  la  non-maturité  de  certaines  variétés  de  maïs  facilitant 
leur  corruption  entrait  aussi  en  cause. 

On  a  proposé  comme  moyens  de  conservation  du  maïs  des 
fours  pour  le  sécher  et  détruire  les  microorganismes,  et  ia 
construction  de  greniers  bien  aménagés  et  bien  ventilés.  On  a 
aussi  conseillé  la  suppression  des  variétés  de  maïs  qui  mûris- 
sent trop  tard. 

En  Italie,  des  lois  spéciales  ont  été  faites  pour  combattre  ia 
pellagre.  Elles  visaient  le  maïs  en  prévoyant  des  inspections 
spéciales  dans  les  moulins,  aus^i  bien  du  maïs. importé  que  de 
celui  cultivé  dans  le  pays,  et  interdisant  lemploi  du  maïs 
gâté. 

En  Roumanie,  des  mesures  pour  empêcher  la  récolte  avant 
la  maturité  complète  du  maïs  ont  été  prises.  Mais  avec  tous 
ces  moyens  plus  ou  moins  sévères,  réglementés  par  des  lois 
spéciales,  on  voyait  la  pellagre,  au  lieu  de  se  limiter,  prendre 
une  extension  de  plus  en  plus  grande.  En  Italie,  on  compte 
actuellement  plus  de  100.000  pellagreux;  en  Roumanie, 
50.000.  Alors  on  a  commeqcé  à  croire  qu'il  était  difficile, 
sinon  impossible,  de  préserver  le  maïs  de  s'altérer  et  qu'il  n'y 
avait  pas  de  maïs  susceptible  de  se  conserver. 

De  sorte  que  le  seul  moyen  de  combattre  la  maladie,  selon 
les  défenseurs  de  la  théorie  zéïste,  consistait  dans  la  substitu- 
tion au  maïs  des  autres  céréales  :  mort  au  maïs,  qu'on  incri- 
mine comme  produisant  du  mal  au  même  degré  que  le  tabac 
et  le  phylloxéra  importés  aussi  de  l'Amérique  *. 

1.  Procopin.  —  La  pellagre^  1903. 
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.Noos  pensons  que  cette  substitution  n^est  pas  bien  facile  à 
faire;  mais  si  a^ec  la  disparition  du  maïs  le  mal  était  déraciné, 
ii  y  aurait  au  moins  des  raisons  pour  la  tenter. 

Cependant,  comme  nous  voyons  souvent  des  cas  de  pellagre 
en  dehors  de  l'emploi  du  maïs,  il  y  aune  autre  cause  qui  pro- 
duit ie  mal.  Ne  serait-ce  pas  un  dommage  pour  Tintérét  écono- 
mique et  social,  que  de  priver  d*une  nourriture  végétale, 
dordioaire  bon  marché  et  assez  substantielle,  les  populations 
pauvres  de  la  moitié  à  peu  près  de  TEurope  méridionale  et 
d'une  partie  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Afrique  septentrionale? 

Ooa  cité  beaucoup  TEg^pte  comme  le  pays  où  le  maïs  est 
trè<  employé  comme  nourriture,  et  où  la  pellagre  est  sinon 
iDcoonue,  du  moins  très  rare,  et  les  partisans  du  zéïsme  expli< 
queat  ce  fait  par  les  conditions  climatologiques  et  en  parti* 
culier  par  la  chaleur  qui  selon  eux  empêcheraient  les  microor- 
ganismes de  se  développer  sur  le  maïs  et  de  1  altérer  de  cette 
manière.  Mais  il  nous  semble  un  peu  paradoxal  le  fait  que  la 
chaleur,  et  surtout  la  chaleur,  humide  des  vallées  du  Nil,  soit 
un  facteur  défavorable  au  développement  des  microorganismes 
On  a  cité  aussi  des  cas  de  pellagre  dans  des  pays  où  le  maïs 
ne  rentre  pas  dans  Talimentation  de  la  population. 

In  autre  fait  à  remarquer  est  aussi  celui-ci  :  la  pellagre 
^évitpar  régions;  dans  certains  endroits  on  la  rencontre  par 
foyers,  et  souvent  entre  deux  provinces  voisines,  dans  Tune  on 
la  rencontre,  et  dans  Tautre  elle  n'existe  pas  *. 

L'explication  de  tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment  et  qui 
a  été  prévu  encore  par  le  premier  fondateur  de  la  théorie  ver- 
déramique.  Vinenzo  Setle  de  CastellodiPiove,  doit,  selon  nous, 
^(re  la  suivante  :  Le  sol,  par  sa  constitution  géologique  et 
<*hiinique,  influe  d'une  manière  très  efficace  sur  la  constitution 
des  produits  végétaux  qui  servent  comme  nourriture  presque 

1-  Les  pellagreux  sont  presque  inconnus  dans  les  contrées  des  Landes 
bien  boisées  et  riches  en  cultures,  et  ils  sont  au  contraire  très  répandus 
dans  les  Landes  pauvres  et  nues...  D'autre  part,  les  communes  placées  à 
iHetau  nord  de  cette  petite  rivière  (  ),  qui  sont  bien  cultivées 

^  <lont  la  terre  féconde  est  couverte  de  belle  végétation,  n'offrent  pas  de 
cas  de  pellagre.  Lorsqu*on  passe  d'une  région  dans  Tautre,  le  contraste 
«»t  saisissant  ;  ici,  c'est  une  terre  promise,  là  une  terre  désolée,  et  cela 
*<  voit  en  peu  de  temps,  en  moins  d'un  quart  d'heure  de  marche  (Mar- 
«'»ani  et  Roussel). 
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exclusive  aux  paysans.  Si,  dans  certains  endroits,  la  terre 
n'est  pas  équilibrée  dans  sa  composition  chimique,  les  végé- 
taux s'appauvrissent  en  certains  principes  nutritifs  et  dégénè- 
rent pour  ainsi  dire.  Ainsi  dégénérés  et  appauvris  en  certains 
principes  nutritifs,  ils  agissent  de  leur  côté  sur  l'organisme 
des  consommateurs,  en  leur  imprimant  cette  dyscrasie  parti- 
culière phosphatée  dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe.  D'où 
déséquilibre  dans  la  nutrition  du  système  nerveux  et  sa  fai- 
blesse caractéristique. 

Nos  recherches  nous  ont  conduit  à  reconnaître  Tinsuffisance 
de  chaux  dans  la  constitution  du  sol.  Et  les  observations  ulté- 
rieures nous  ont  confirmé  cette  donnée. 

Sette  avait  encore  remarqué  que  la  pellagre  est  très  fréquente 
et  plus  grave  dans  les  régions  sablonneuses  '.  M.  L.  Mar- 
chand *  en  décrivant  le  sol  des  Landes,  où  il  estimait  le 
nombre  des  malades  atteints  de  pellagre  à  3.000,  dit  que  le  sol 
des  Landes  où  s'observe  Térythème  endémique  est  en  général 
sablonneux,  d'un  sable  dont  la  couleur  varie  du  blanc  au  noi- 
râtre, et  cela  selon  le  degré  d'humus  et  d'oxyde  de  fer  qui  s> 
trouvent  mélangés.  Profond  en  certains  endroits,  il  est  super- 
ficiel en  d'autres.  Lorsqu'il  est  superficiel,  il  repose  sur  une 
espèce  de  roche  ferrugineuse  stratifiée  qu'on  nomme  alios. 
Lorsqu'il  est  profond,  le  sol  est  complètement  siliceux. 

L'Egypte,  dont  le  sol  de  terre  arable  repose  sur  des  formations 
crétacées  et  dont  la  composition  de  l'eau  du  grand  Nil,  selon 
l'analyse  faite  par  M.  Muntz,  donne  les  résultats  suivants^ 
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est  exemple  de  pellagre,  bien  que  le  maïs  entre  pour  une  large 
part  dans  Talimenlation  de  sa  population. 

A  Orchanié  (Bulgarie),  où  le  sol,  comme  nous  l'avon^^  vu, 
contient  100  fois  moins  de  chaux  qu'une  terre  doit  en  co.i  enir 

1.  Roussel.  —  Loc,  cit. 

2.  Gazelle  des  Hôpitaux,  1843. 

3.  Comptes  rendus  de  1  Académie  des  Sciences,  1889  CVIII. 
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Dormalement,  et  où  la  population  emploie  le  maïs,  le  plus  sou- 
vent sous  forme  de  pain,  mélangé  aux  autres  céréales  et  en 
bien  moins  grande  quantité  que  dans  la  province  voisine  de 
Teteven  (où  on  ne  mange  que  de  la  gaude),  apparaît  comme 
un  foyer  endémique  de  pellagre  dans  lequel  on  compte  543  cas 
connus  de  cette  maladie,  sur  20.000  à  25.000  habitants  au 
plus.  Les  Landes  françaises  où  le  sol  est  argileux  et  sablon- 
neux et  où  on  n'emploie  pas  beaucoup  le  maïs  comme  nourri- 
ture, ont  donné  le  plus  de  cas  de  pellagre  en  France. 

De  toutes  ces  données,  nous  nous  permettons  de  tirer  la  con- 
clusion suivante  sur  la  prophylaxie  de  la  pellagre:  Corriger  le 
défaut  de  constitution  chimique  de  la  terre  arable,  par  Tinter- 
médiaire  de  laquelle  se  nourrit  la  population.  Pour  le  cas 
spécial  de  l'endémie  de  pellagre  dans  la  plaine  d'Orchanié  : 
chauler  les  terres  pauvres  en  chaux,  et  de  celte  manière  on 
corrigera  Tinsuffisance  de  la  nourriure  végétale  en  certains 
principes  nécessaires  au  fonctionnement  régulier  de  Porga- 
nisme.  El  pour  les  autres  endroits  où  elle  règne  endémique- 
menl  :  étudier  le  défaut  de  constitution  chimique  du  sol,  s'il 
existe,  et  chercher  des  moyens  de  l'améliorer. 

Il  est  à  remarquer  enfin  que,  depuis  que  le  chaulage  des 
terres  a  été  introduit  en  France,  les  cas  de  pellagre  ont  diminué 
et  actuellement  la  menace  de  celte  maladie  en  France  n'existe 
plus  *. 

L'éducation  de  la  masse  pour  Tamélioralion  dans  la  mesure 
du  possible  de  son  alimentation,  laquelle,  vu  la  constitution  de 
l'homme  omnivore,  doit  être  variée,  est,  croyons-nous,  une 
mesure  adjuvante  de  la  prophylaxie  de  la  pellagre,  comme  de 
beaucoup  d'autres  affections. 


1.  La  nature  a  distribué  les  végétaux,  qui  alimentent  directement  la 
vie  humaine,  suivant  des  lois  que  Thomme,  dans  sa  recherche  incessante 
de  nouvelles  sources  de  hi»'n-Atre,  ne  peut  enfreindre  sans  détriment  qu'à 
'''jQdilion  de  corriger  par  son  industrie  les  suites  des  d«^rangements  qu'il 
introduit  daus  les  rapports  naturels  des  choses.  (Roussel.  Inlroduclion 
•^u  Traite  de  pellagre,  1816,  p.  IX.) 
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La  SANTé  DBS  Européens  entre  lks  tropiques  (Leçons  d'hygiène  e 
de  médecîae  sanitaire  coloniales),  par  A.  Laybt,  professeur  d^hygiène 
à  la  Facnlté  de  médecine  de  Bordeaux.  —  i'*  partie  :  Le  dtmit,  U 
solj  les  agents  vivants  d'agression  morbide,  —  Paris,  Alcan,  1906;  un 
volume  in-8«  de  364  pages,  avec  162  figures  dans  le  texte. 

Notre  ami,  M.  Layet,  qui  est  depuis  vingt-six  ans  professeur 
d'hyf^iène  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux,  n'a  pas  oublié 
qu'il  a  été,  pendant  la  première  partie  de  sa  carrière,  médecin  de 
la  marine.  Déjà,  en  1877  et  1878,  alors  qu*il  était  agrégé  aux  Ecoles 
de  médecine  navale,  il  avait  commencé  à  publier  sous  ce  titre  :  Ia 
vie  humaine  sons  les  tropiques^  un  travail  qui  était  en  quelque  sorte 
Tébauche  du  Traité  d'hygiène  coloniale  dont  il  présente  aujourd'hui 
le  premier  volume  au  public  et  à  ses  élèves. 

Chaque  année,  M.  Layet,  après  avoir  exposé  les  principes  de 
l'hygiène  générale,  consacre  un  grand  nombre  de  leçons  à  Tune  des 
branches  de  l'hygiène  spéciale.  C'est  ainsi  qu'il  a  successivement 
étudié  dans  ses  cours  :  l'hygiène  scolaire,  Thygiène  industrielle  et 
professionnelle,  l'hygiène  internationale  et  administrative,  la  méde- 
cine sanitaire,  etc.  Son  auditoire  se  composant,  pour  une  partie,  des 
élèves  de  l'Ecole  du  service  de  santé  de  la  marine  et  des  colonies, 
c'était  pour  lui  une  raison  de  plus  d'aborder  une  spécialité  dans 
laquelle  de  nombreux  séjours  dans  les  régions  intertropicales 
(Antilles,  Mexique,  Amérique  du  Snd,  Afrique,  Indo-Chine,  etc.)  lui 
donnaient  des  convictions  personnelles  et  une  compétence  incon- 
testée. 

L'auteur  consacre  ce  premier  volume  à  ce  qu'il  considère  comme 
la  base  de  l'hygiène,  c'est-à-dire  à  l'inlluence  prépondérante  da 
milieu  sur  la  santé  de  l'individu  ;  et  ce  milieu,  ce  n'est  pas  seule- 
ment l'atmosphère,  les  météores,  les  climats,  les  saisons,  Teau  et  le 
sol  ;  c'est  aussi  ce  qui  flotte  dans  les  airs,  ce  qui  grouille  dans  ce 
sol,  ce  qui  pullule  dans  les  eaux  sous  des  formes  visibles  ou  insai- 
sissables :  ce  sont  les  microbes,  les  protozoaires,  les  insectes,  les 
serpents  et  les  poissons  venimeux,  etc.,  ce  que  M.  Layet  appelle  les 
agents  animés  d'agression  morbide. 

Les  cinq  premières  leçons  du  livre  sont  consacrées  au  climat 
intertropical  (météorologie,  saisons,  vents  permanents  et  pério- 
diques, influence  des  climats  et  des  saisons  sur  les  fonctions  de 
l'organisme)  ;  anémie  tropicale  et  acclimatement. 

Après  trois  autres  leçons  sur  le  sol  tropical  (basses  terres,  deltas, 
zone  palustre,  plateaux  superposés  et  hauts  plateaux,  régions  inso- 
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8,  conditions  générales  de  salubrité  et  d'insalubrité  des  difTé- 

rentes  localités  inlertropicales) ,  Tauteur  aborde  les  conceptions 
pâtbogénïqnts  nouvelles,  c'est-à-dire  les  origines  parasitaires  si 
rariées,  que  les  recherches  moderues  attribuent  à  la  plupart  des 
maladies  des  pays  chauds. 

Laissant  de  côté  les  descriptions  minutieuses  qui  sont  du  domaine 
à  la  rois  de  Thisloire  naturelle  et  de  la  symptomatologie  clinique,  il 
se  borne  à  exposer  les  notions  indispensables  pour  comprendre 
rétioJogie,  la  pathogénie  de  chacune  de  ces  maladies  et  les  mesures 
à  prendre  pour  les  éviter. 

Cest  là  la  partie  la  plus  importante  de  ce  premier  volume,  où 
treize  leçons  (de  la  9*  à  la  22*)  sont  consacrées  aux  «  Agents  vivants 
d'agression  morbide  ». 

M.  Layet  étudie  successivement  :  Le  monde  des  bactéries  :  sapro- 
^ytes  et  bactéries  pathogènes;  leur  action  de  contingence  et  de 
symbiose,  le  rôle  des  associations  microbiennes.  Le  monde  des  moi-- 
mswis  :  moisissures  pathogènes  (pellagre  et  béribéri);  blastomy- 
coses,  aspergilloses,  actinomycoses,  etc.,  avec  figuration  des  types 
priocipanz  :  pinta  du  Mexique,  tokelau,  pied  de  Madura,  etc.  — 
U  monde  des  protozoaires  :  sporozoaires  et  coccidies;  cancer,  goitre 
endémique;  Amibes  pathogènes,  trypanosomes,  elc.  —  Le  monde 
des  helminthes  :  cestodes,  uémalodes;  tœuias,  distomes,  filaires  et 
ûlahosps;  ankylostomes,  etc. 

Lauteur  consacre  ensuite  trois  leçons  aux  agents  animés,  con» 
royeurs  et  transmetteurs  des  prctogermes  pathogènes;  ils  ne  sont  que 
les  agents  passifs  de  transmissions  morbides  :  insectes,  mouches, 
puces,  cttlicides,  anophèles,  stegomyas,  etc.,  vecteurs  de  la  maladie 
du  sommeil,  des  fièvres  palustres,  de  la  fièvre  jaune,  elc.  U  décrit 
et  figure  le  cycle  évolutif  de  ces  parasites  à  travers  les  organismes 
qui  leur  servent  successivement  d'habitat. 

Il  étudie  enfin  les  agents  animés  d^agression  morbide,  considérés 
comme  agents  vulnérants  ou  venimeux  :  chiques,  tiques,  mouches 
(myases),  guêpes,  abeilles,  frelons,  fourmis,  chenilles,  acares,  scor- 
pions, myriapodes  et  serpents  venimeux,  poissons  vulnérants,  veni- 
meux, électriques,  etc. 

Il  nous  a  semblé  qu'une  pareille  énumération,  quoique  ressem- 
blant un  peu  à  une  table  méthodique  des  matières,  qui  d'ailleurs 
manque  au  volume,  a  l'avantage  de  bien  montrer  le  plan  de  l'auteur 
«t  sa  conception  scientifique  de  l'hygiène  intertropicale.  Cette  pre- 
mière partie  n'est  en  quelque  sorte  que  Tindication  des  ennemis 
«ïtt'on  rencontre  dans  les  pays  chauds;  le  second  volume  sera  sans 
dottte  consacré  aux  moyens  de  l^s  combattre. 

Ceux  qui  connaissent  M.  Layet  retrouveront  dans  son  livre  et 
dans  son  style  la  chaleur  entraînante  de  sa  parole,  l'ingéniosité  de 
ses  aperçus,  la  hauteur  de  vue  de  ses  considérations  générales,  et 
la  préciïion  rigoureuse  de  ses  descriptions  scientifiques.  Nous  atten- 
dons avec  impatience  le  second  volume,  qui  assurément  ne  sera 
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pas  inférieur  au  premier  et  complétera  un  ouvrage  qui  fait  honneur 
à  la  fois  à  la  Faculté  et  à  Téminent  professeur  d'hygièoe  de  Bordeaux. 

D'  Vallin. 

Les  abattoirs  modernes,  par  A.  Mesnagiss,  architecte  de  la  Ville  de 
Paris,  vol,  in-8»  de  135  pages  avec  40  figures,  1907,  Paris,  J.-B.  Bail- 
lière  et  fils. 

Ce  travail  est  le  résultat  des  études  que  Tauteur  a  entreprises,  en 
vue  de  concours  pour  la  construction  d'abattoirs  de  graniles  villes, 
sur  rinslallation  de  ces  abattoirs,  tant  en  France  qu'en  Allemagne. 

Les  abattoirs  français  paraissent  tous  procéder  du  type  unique  de 
ceux  de  la  Villette,  construits  vers  1860,  tandis  que  les  abattoirs 
allemands,  généralement  plus  récents,  ont  bénéficié  de  la  nécessité 
d'assurer  largement  un  contrôle  efficace  sur  les  animaux  livrés  à  la 
consommation,  avant  et  après  Tabatage,  nécessité  imposée  par  de 
nombreux  cas  d'empoisonnement  survenus  vers  4865  et  dus  à 
ringeslion  de  viandes  malsaines. 

Certes,  la  comparaison  avec  IVtran^er  sur  cette  question  n'est  pas 
favorable  à  la  France.  L'abattoir  français  n'assure  pas  une  inspec- 
tion vétérinaire  complète  et  effective;  il  n'est  que  la  réunion,  dans 
un  même  local,  de  tueries  particulières  qui,  autrefois  disséminées 
dans  les  villes,  sont  réunies  aujourd  hui  dans  une  même  enceinte, 
mais  continuent  à  y  fonctionner  comme  des  établissements  privés, 
placés  côte  à  côte. 

En  fait  d'hygiène,  il  y  avait  plus  et  mieux  à  faire.  Les  Allemands 
ont  réalise  la  plupart  des  desùieratay  en  donnant  à  leurs  abattoirs 
une  abondante  lumière  pour  faciliter  l'inspection.  Au  système  de  la 
division  de^  tueries,  ils  ont  substitué  le  travail  en  commun;  par 
suite,  les  échaudoirs  multiples  furent  remplacés  par  le  hall  d'aba- 
tage.  Les  log^fs  de  triperie  devinrent  une  salle  unique,  et  ainsi  des 
difîéreuts  services.  Il  devint,  en  outre,  possible  d'établir  à  moindres 
frais  des  appareils  de  leva^'e,  de  transport,  très  commodes  et  ren- 
dant le  travail  moins  pénible  et  plus  rapide.  D'autre  part,  ces  halls 
do  travail  donnent  aux  municipalités  une  solution  économique,  car 
il  y  a  moins  de  place  perdue  et  il  ne  faut  plus  qu'une  surlace  de 
construction  restreinte. 

En  somme,  dans  ce  mémoire,  l'auteur  met  en  opposition  le  sys- 
tème allemand  basé  sur  le  hall  d'abatage,  cherchant  à  assurer  les 
facilités  de  l'inspeclion  sanitaire,  avec  Téchaudoir  de  boucherie  de» 
abattoirs  français,  constituant  plutôt  des  magasins  à  viande  pour 
les  bouchers. 

Après  avoir  passé  en  revue  chacun  des  éléments  de  l'abatioir. 
locaux  de  lueiie,  de  triperie,  vidange  des  détritus,  épuration  des 
eaux,  friiiorifique,  l'auteur  étudie  les  dispositions  d'ensemide  en 
s'étendant  sur  les  plans  d'abattoirs  allemands  de  grandes,  moyennes 
et  petites  villes,  et  en  donnant  des  exemples  qui,  s'i  s  ne  sont  pas 
toujours  à  proposer  conime  modèles,  peuvent  cependant  servir  de 
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thème  à  examen  critiqae.  Pour  terminer,  il  résume,  sous  forme  de 
programme,  les  conditions  que  doit  réaliser  Tabatloir  moderne. 

F.-H.  Renaut. 

Lk  abattoirs  publics.  Volume  I,  Construction  et  agencement  des 
ABATT01B9,  par  J.  DB  LovERDO,  iogéniour  sanitaire,  1  vol.  gr.  in-S**  de 
902  pa<;es,  avec  375  figures  et  9  planches,  1906,  Paris,  H.  Dunod  et 
E.  Pioat. 

L*élat  lamentable  de  la  plupart  des  abattoirs  français  attire  sur 
leur  installation  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  cette 
importante  question  d'hygiène  publique.  Un  article  très  intéressant, 
paru  dans  les  numéros  du  12  et  du  26  janvier  1907  du  journal  The 
lancety  montre  toutes  les  défectuosités  et  toutes  les  imperfections 
des  abattoirs  de  la  Yilletle  à  Paris,  qui  paraissent  ainsi  mieux  con- 
OQfS  à  rétranger  qu'en  France  même.  Il  semblerait  que  l'idée  de  la 
tueiie  particulière,  dispositif  primitif  auquel  se  substitue  si  pénible* 
ment  rétablissement  collectif,  subsiste  et  se  perpétue  encore  dans 
la  conception  actuelle  de  l'abattoir,  qui  n'est  souvent  qu'une  agglo- 
mération de  tueries  juxtaposées. 

Alors  que  sur  ce  chapitre,  comme  sur  tant  d'autres  relatifs  à  la 
police  sanitaire,  la  France  reste  fidèle  aux  habitudes  traditionnelles 
et  routinières  des  municipalités  et  des  bouchers,  on  peut  trouver  en 
.\llemagne,  en  Autriche,  en  Danemark,  des  modèles  du  genre  que 
lauieur  décrit  d'après  les  renseignements  inédits  et  la  documenta- 
tion qu'il  a  pu  recueillir  au  cours  de  missions  données  par  le  minis- 
tère de  l'Agriculture.  Des  plans  nombreux  et  d'excellentes  figures 
par  phototypie  donnent  une  idée  très  nette  des  exigences  et  des 
nfi>ssi(és  des  abattoirs  modernes,  édifiés  dans  toutes  les  parties  du 
iDunde. 

La  plus  grande  partie  de  l'ouvrage,  consacrée  à  la  réfrigération, 
présente  ainsi  une  ampleur  de  développement  en  harmonie  avec 
l'importance  qu'a  acquise  Tutilisation  du  froid  dans  la  boucherie. 
U  compétence  toute  s<péciale  de  l'auteur  dans  l'installation  des  fri- 
goritiques,  destinés  à  la  conservation  des  viandes,  lui  ont  acquis 
une  autorité  indiscutée  en  la  matière. 

Celte  étude  est  une  mise  au  point  parfaite  de  la  question.  M.  de 
Loveido  fait  ressortir  les  conséquences  heureuses  que  l'installation 
f>ig'*riûque  entraîne  dans  l'économie  générale  des  nouveaux  abat- 
toirs; il  énurnère  les  avantages  multiples  du  rafraîchissement  de  la 
Ti.iniie,  qui  tournent  au  profit,  aus^si  bien  des  principaux  intéressés, 
i)onchers  et  charcutiers,  que  du  consommateur. 

il  convient  de  citer  ce  fait  extraordinaire  dont  on  ne  saurait  trop, 
^11  France,  se  servir  comme  exemple.  En  Allemagne,  la  majorité 
des  abattoirs  appartenant  à  des  syndicats  de  bouchers,  soit  27  sur 
"lie  quarantaine,  s'est  empressée  de  s'annexer  des  installations  fri- 
goiiliques,  même  dans  une  ville  comptant  à  peine  5.000  habitants; 
les  administrations  municipales  allemandes  sont  allées  beaucoup 
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moins  vite  en  besogne,  car  sur  un  total  de  839  abattoirs  luunicîpaax, 
300  environ  sont  pourvus  de  chambres  froides;  mais  ce  nombre 
augmente  tous  les  Jours.  Dans  presque  tous  les  pays  de  TEurope 
occidentale,  et  même  en  Amérique  et  en  Australie,  on  ne  construit 
plus  d'abattoirs  sans  installation  frigorifique. 

En  France,  sur  912  abaltoirs  publics,  2  seulement,  Dijon  et  Cham 
béry,  possèdent  depuis  quatre  ou  cinq  ans  des  dépendances  frigori- 
fiques; cependant,  un  peu  partout,  les  bouchers  commencent  à  se 
rendre  compte  qu'ils  ne  doivent  pas  en  rester  plus  longtemps  privée  ; 
on  peut  d'ailleurs  signaler  le  succès  des  entreprises  privées  à  Auber- 
Tilliers  et  à  Lyon. 

Cet  ouvrage  comble  une  lacune^  car  il  n'existe  aucun  ouyrage 
français  sur  la  matière.  Gomme  le  dit  si  Judicieusement  le  profes- 
seur Leclainche  (de  Toulouse)  dans  sa  préface,  ce  livre  constitue  un 
exposé  méthodique  de  Tinstallation  des  abaltoirs,  tels  qu'ils  pour- 
raient et  devraient  être  partout;  son  succès  semble  devoir  être  plei- 
nement assuré,  car  il  n'intéresse  pas  seulement  les  architectes  et 
les  hygiénistes,  mais  aussi  les  bouchers  eux-mêmes,  qui  y  trouve- 
ront la  démonstration  pratique  de  tous  les  avantages  qu'ils  retire- 
raient d  un  outillage  perfectionné. 

Volume  II,  Inspection  et  administration  des  abattoirs,  par  H.  Martel, 
chef  du  service  sanitaire  vétérinaire  de  Paris,  J.  de  Lovkrdo,  ingé- 
nieur sanitaire,  et  Mallet,  directeur  de  l'abattoir  d'Angers,  1  vol. 
gr.  in-8°  de  645  pages,  avec  110  fig.  et  8  planches  en  couleur5>,  1906, 
Paris,  H.  Dunod  et  E.  Pinat. 

Dans  la  première  partie  de  ce  second  volume,  de  beaucoup  la 
plus  considérable,  M.  Martel  a  traité  l'inspection  des  animaux  et  des 
viandes  de  boucherie  sous  ses  différents  aspects.  En  ce  qui  con- 
cerne l'inspection  sanitaire,  il  expose  les  diverses  méthodes  avant, 
pendant  et  après  i'abatage,  en  s'étendant  sur  les  examens  histolo- 
gique  et  microbiologique,  en  étudiant  les  motifs  de  saisie,  suivant 
que  les  viandes  proviennent  d'animaux  malades  ou  qu'elles  pré- 
sentent des  altérations  cadavériques.  Quant  à  l'inspection  de  police 
au  moment  de  la  mise  en  vente  ou  de  la  vente,  elle  trouvera  avan- 
tage à  ce  que  les  pratiques  employées  pour  la  recherche  des  fraudes 
et  des  falsifications  soient  nettement  précisées,  si  l'on  veut  que  les 
procès-verbaux  dressés  en  application  de  la  loi  du  1"  août  19o5 
reçoivent  une  sanction.  La  différenciation  des  viandes  fraîches  ou 
travaillées,  le  diagnostic  du  sang  des  animaux  relèvent  de  procédas 
histologiques,  physiques  et  chimiques,  qui  sont  sommairement 
relatés,  ainsi  que  la  recherche  des  principaux  antiseptiques. 

Quelques  pages  très  intéressantes  sont  consacrées  à  la  Freibank,  à 
son  origine,  à  ses  avantages;  en  Allemagne,  on  désigne  sous  ce 
nom  l'étal  de  basse  boucherie,  réservé  k  la  vente  des  viandes  dépré- 
ciées. D'ailleurs,  en  France,  celte  institution  n'est  pas  totalemtrnt 
inconnue  ;  d'après  Gh.  Morot,  plusieurs  villes  possèdent  des  basses 
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boucheries.  Cependant,  on  est  peu  disposé  à  Texte nsion  de  ce  sys- 
tème et  il  est  regrettable  que,  sous  prétexte  d'égaiilé,  on  ne  puisse 
pas  offrir  aux  populations  pauvres,  après  stérilisation,  les  viandes 
dépréciées.  On  ne  saurait  contester  avec  quelques  auteurs  qu'il 
ffleurt  plus  dhommes  par  alimentation  insuffisante  que  par  Tusage 
de  \iandes  malsaines.  Mais  il  y  a  là  une  question  de  mesure  et  de 
sanr«'illance,  car  il  est  certain  qu'on  ne  doit  mettre  en  vente  aucune 
TÏande  dangereuse  à  manipuler  ou  à  ingérer. 

Dans  le  chapitre  consacré  à  la  législation  étrangère  de  l'inspection 
des  Tiaodes,  on  voit  que  ce  service  n'est  réellement  organisé  sur 
des  bases  solides  qu'en  Belgique  et  en  Allemagne;  dans  ce  dernier 
pays,  la  réglementation  fort  bien  conçue,  encore  qu'exagérément 
minutieuse,  s'adapte  bien  aux  mœurs  des  habitants. 

Les  questions  relatives  à  l'administration  des  abattoirs  ont  été 
traitées  avec  un  soin  parfait  par  M.  Mal  le  t,  qui  développe  un  projet 
de  règlement  d'abattoir  destiné  à  être  consulté  avec  Je  plus  grand 
profit  par  les  municipalités. 
I  Dans  une  centaine  de  pages,  M.  de  Loverdo  donne  la  description 

des  marchés  destinés  aux  bêtes  de  boucherie;  trop  souvent,  les 
1  règles  de  salubrité  et  d'hygiène  y  sont  omises.  D'après  le  tableau 
!  fait  des  marchés  de  Berlin  et  des  villes  d'Allemagne,  on  est  trisle- 
I  ment  impressionné  par  les  constatations  fâcheuses  relevées  dans 
I  liDstallatiou  du  grand  marché  français  de  la  Villette.  Enfin,  la  der- 
oière  partie  du  livre,  due  au  même  auteur,  traite  de  l'assurance  des 
I  animaux  de  boucherie,  question  bien  peu  connue  en  France,  où  son 
I  importance  considérable  ne  parait  pas  avoir  frappé  l'esprit  du  public 
'        intéressé. 

I  Au  résumé,  l'œuvre  considérable  que  M.  de  Loverdo  a  su  mener 

à  si  bonne  tin  avec  ses  distingués  collaborateurs,  constitue  une 
source  inappréciable  où,  grâce  à  la  richesse  de  la  documentation, 
on  peut  puiser  de  précieuses  et  précises  indications  sur  tout  ce  qui 
concerne  l'approvisionnement  et  l'alimentation  en  viandes  de  bou- 
cherie. 

F.-H.  Renaut. 

Statistique  méiiicalb  dk  l'armée  pendant  l'année  1904,  1  vol.  gr. 
in-4»  de  xxni-453  pages,  dont  214  de  texte  avec  48  graphiques  et 
9  cartes  teintées,  et  338  pages  de  tableaux  numériques;  1906,  Paris, 
Imprimerie  nationale. 

Les  chiffres  qui  servent  de  base  aux  calculs,  en  1904,  ont  été,  pour 
Teffectif  présent,  de  417.091  hommes,  à  l'intérieur  etde  62.866  hom- 
mes en  Algérie-Tunisie. 

Le  total  des  malades  k  la  chambre  a  été  de  471.687,  à  l'intérieur, 
représentant  une  proportion  de  1,181  pour  1.000  présents  etde  84,979 
en  Alfzérte-Tunisie,  soit  une  proportion  de  4,386  p  1.000,  Tuue  et 
l'antre  sensiblement  supérieures  â  celles  des  exercices  précédents. 

Le  total  des  malades  à  l'iulirmerie  s'est  élevé  à  17^.497  à  l'inté- 
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rieur,  correspondant  à  une  morbidité  de  434  p.  1.000  présents,  et  à 
23.338  pour  rAlgérie-Tuiiisie,  soit  380  p.  1.000,  chiffres  plus  consi- 
dérables que  ceux  des  dernières  aimées. 

Le  total  des  entrées  à  Thôpital  atteint  101.851  à  Tintérieur,  soit 
215  p.  1.000,  avec  peu  de  différence  sur  la  moyenne  antérieur**,  avec 
24,5  journées  par  malade,  et  25.226  en  Algérie-Tunisie,  soit  354 
p.  1.000,  proportion  supérieure  aux  précédentes,  avec  25,7  journées 
par  malade. 

Le  chiffre  total  des  décès  à  Tintérieur  est  de  1.525,  soit  une  mor- 
talité de  3,21  p.  1.000,  et  de  538  en  Algérie-Tunisie,  soit  7,56  p.  1.000. 
L'armée  entière  donue  une  mortalité  de  3,78  p.  1.000.  Ces  cbilTres 
sont  les  plus  basque  Ton  ait  enregistrés,  car,  si  Ton  examine  le 
graphique  si  intéressant  de  la  mortalité  générale  depuis  1872,  on 
voit  que  de  9,49  pour  1.000  en  1872,  après  s'être  élevée  à  11,98  ^n 
1881,  elle  s*est  successivement  abaissée  à  6,66  en  1890  et  à  5,73 
en  1900. 

Parmi  les  nombreux  chapitres  consacrés  à  la  nosologie  de  Tarmée, 
il  y  a  surtout  lieu  d'analyser  ceux  concernant  les  quelques  maladies 
infectieuses,  dont  les  agressions  sévissent  si  lourdement  sur  la  mor- 
bidité et  sur  la  mortalité  du  milieu  militaire. 

La  fièvre  typhoïde  a.  donné  lieu,  en  1904,  à  2.533  cas  à  l'intérieur, 
soit  une  morbidité  de  5,34  p.  1.000,  sensiblement  supérieure  à  celle 
des  trois  exercices  précédents,  et,  en  Algérie-Tunisie,  à  1.009  cas, 
soii  14,1  p.  1000,  ce  qui  est  le  meilleur  exercice  qu'on  ait  encore 
noté.  Si  la  fréquence  de  la  fièvre  typhoïde  a  peu  varié  en  Algérie- 
Tunisie,  par  contre  elle  suit  en  France  une  marche  décroissante, 
marquée  par  quelque  temps  d'arrêt  et  des  exacerbations  passa- 
gères. 

Le  classement  par  corps  d'armée  ressemble  beaucoup  à  celui  des 
années  précédentes,  sauf  pour  le  3"  corps,  que  la  grave  épidémie 
de  Rouen  de  1903  avait  exceptionnellement  relégué  au  dernier  rang. 
Gomme  en  1902  et  1903,  13  corps  d'armée  ont  présenté  une  morbi- 
dité typhoïdique  inférieure  à  5  p.  1.000.  Le  5«  corps,  déjà  1res  favo- 
risé en  1903,  arrive  en  tête  a^ec  une  morbidité  très  faible,  0,63 
p.  1.000,  suivi  à  peu  de  distance  par  le  l**"  et  le  2»  corps, qui  conser- 
vent leur  situation  privilégiée  avec  0,76  p.  1.000.  Les  12*,  14%  15*  et 
16"  corps  se  classent  en  dernière  ligne,  avec  une  morbidité  variant 
de  8,74  à  12,96  pour  1.000.  En  Algérie- Tunisie,  la  division  d'Oran, 
beaucoup  moins  éprouvée  que  d'habitude,  se  classe  néanmoins  la 
dernière  avec  18,39  p.  1000  contre  8,13  à  Constantine. 

Au  lieu  de  la  carte  de  France  habituelle,  montrant  la  fréquence 
de  la  fièvre  typhoïde  par  des  signes  conventionnels,  la  statistique  de 
1904  renferme  un  tableau  de  4  pages  établiisant,  par  corps  d'armée, 
la  répartition  de  cette  affection  dans  les  garnisons  dont  l'effectif  est 
supérieure  1.000  hommes.  Ce  tableau  donne,  en  même  temps,  des 
indications  rétrospectives  de  la  morbidité  typhoïdique  depuis  1885, 
permettant  de  suivre,  dans  chacune  de  ces  villes,  les  priigrès  réa- 


BIBLIOGRAPHIE  34i 

lises  depuis  cette  époque.L^amélioration  est  particulièrement  remar- 
quable pour  un  certain  nombre  de  localités  dont  Tinsalubrité  était 
manifesteroent  liée  à  la  mauvaise  qualité  de  Teau  de  boisson;  tel  est 
le  cas  de  Yincennes,  Beauyais,  Compit'^gne,  Caen,  Le  Mans,  Château- 
dao,  Melun,  Auxonne,  Poitiers,  Saiiit-Maixent,  Saumur  Dinan, 
Troycs,  etc.,  garnisons  jadis  décimées  par  la  fièvre  typhoïde  et  dont 
Tétat  sanitaire  est  devenu  très  favorable  depuis  qu'on  a  distribué  de 
l'eau  pure  aux  troupes. 

D*autres  villes,  dont  fétat  sanitaire,  dans  les  régiments,  est  nor- 
malement assez  satisfaisant,  présentent  périodiquement  des  explo- 
sions épidémiques  dont  Tori^ine  a  été  le  plus  souvent  rapportée  à  la 
pollution  accidentelle  de  Teau  de  boisson  ;  on  relève  dans  ce  groupe 
Saiot-Omer,  Auxerre,  Rouen,  Besançon,  Cherbourg,  Vitré,  Brest, 
Aurillac,  Saint-Elienne,  Valence,  Aurh,  etc. 

Un  certain  nombre  de  garnisons  sont  restées  des  foyers  typhoï- 
gènes  permanents  dont  la  cause,  mal  définie,  doit  être  recherchée 
soit  dans  la  qualité  suspecte  de  Peau,  soit  dans  les  défectuosités  du 
casernement,  soit  le  plus  souvent  dans  Tinsalubrité  générale  de  la 
Mlle,  infection  du  sol,  mauvais  état  des  égouts,  insuffisance  de  la 
voirie,  etc.  ;  telles  sont  les  garnisons  de  Granville,  Lorient,  Luné- 
ùJle,  Angoulème,  Briançon,  Gap,  Montélimar,  Marseille,  Aix,  Avi- 
onon,  Nice,  Nîmes,  Toulouse,  Montpellier,  Béziers,Garcassonne,  Per- 
pignan, Pamiers,  Pau.  Il  est  à  noter  que  la  plupart  de  ces  dernières 
garnisons  sont  situées  dans  le  Midi,  circonstance  qui  autorise  à 
accorder  une  influence  considérable  aux  conditions  climatiques. 

La  fièvre  typhoïde  a  causé,  en  i904,  à  Tintérieur,  331  décès,  soit 
une  mortalité  de  0,69  p.  1.000  hommes  d'effectif,  sensiblement  égale 
à;celle  des  années  précédentes,  et,  en  Algérie-Tunisie,  173  décès, 
soit  2,43  p.  i.OOO  avec  une  amélioration  notable  sur  les  derniers 
exercices.  Le  graphique  de  la  mortalité  typhoïde  annuelle  depuis 
1883,  avec  sa  répartition  proportionnelle,  montre  que  si,  en  Algérie- 
Tunisie,  les  chiffres  obituaires  ont  présenté  des  fluctuations  irrégu- 
lières et  ont  peu  baissé  dans  leur  ensemble,  à  Tintérieur,  par  contre, 
ils  n*ont,  pour  ainsi  dire,  cessé  de  suivre  une  décroissance  régulière, 
interrompue  cependant  par  quelques  recrudescences  passagères. 
Quant  à  la  mortalité  par  rapport  aux  atteintes  ou  mortalité  clinique, 
die  a  été  de  11,7  décès  pour  100  malades  à  Tintérieur,  et  de  16,9 
p.  100  en  Algérie-Tunisie.  D'une  façon  générale,  les  corps  d'armée 
ayant  un  petit  nombre  de  fièvres  typhoïdes  présentent  une  morta- 
lité clinique  élevée;  ainsi  le  1*'  corps,  en  fête  pour  la  morbidité,  est 
en  queue  pour  la  mortalité  clinique  avec  la  proportion  de  41,1 
décès  pour  100  malades.  Les  différences  de  morbidité  et  de  morta- 
lité clinique,  si  considérables  d'un  corps  d'armée  à  l'autre,  tiennent 
sans  doute,  pour  une  large  part,  à  la  proportion  plus  ou  moins 
considérable  des  affections  typhoïdes  bénignes  qui  sont  classées 
comme  fièvre  typhoïde  ou  comme  embarras  gastriques  fébrile.^. 

Dans  l'armée,  comme  dans  la  population  civile,  l'étiologie  hydrique 
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est  encore  trop  souvent  invoquée  comme  cause  première  de  la  fièvre 
typhoïde,  de  par  le  fait  de  la  pollution  organique  ou  fécale,  tempo- 
raire ou  acidenteile,  des  eaux  de  boissons.  Mais  daiis  le  milieu  mili- 
t'iire,  la  diffusion  infectieuse  se  fait  vite,  grâce  à  la  déchéance  de 
résistance  provoquée  par  les  conditions  spéciales  d'habitat,  de  répa- 
ration insuffisante  et  de  psychisme. 

Il  faut  signaler,  en  passant,  la  morbidité  militaire  de  la  varioU 
qui,  après  une  ezacerbatiou  passagère  depuis  1899,  reprend  sa 
marche  descendante  et  tombe  à  un  des  chiffres  les  plus  Las  qui  aient 
été  enregistrés  :  18  cas  avBc  un  décès  à  Tintérieur,  taudis  qu'en 
Algérie-Tunisie  elle  reste,  comme  en  1903,  à  un  total  minime  : 
15  cas  sans  décès.  Toutes  ces  atteintes  ont  été  isolées  et  réparties 
sur  neuf  mois  de  l'année  et  sur  19  corps  d'armée  ;  elles  ne  sont  que 
le  contre-coup,  dans  le  milieu  militaire,  de  poussées  épidémiqoes, 
observées  en  plusieurs  points  du  territoire.  Pour  l'ensemble  des 
villes  de  France,  qui  ne  représentent  que  le  tiers  de  la  population 
totale,  on  a  compté  735  décès  par  variole  en  1904,  alors  qu'en  1903 
U  y  en  avait  ^a  2.350. 

La  rougeole  a  donné,  à  Tintérieur,  3.124  cas,  soit  une  morbidité 
de  6,5  p.  1.000,  avec  22  décès,  proportion  notablement  inférieure  à 
la  moyenne  des  exercices  précédents.  En  Algérie-Tunisie  on  relève 
158  cas,  sans  décès,  soit  une  morbidité  de  2,2  p.  1.000.  Le  graphique 
de  la  morbidité  pour  1.000  hommes  d'efTectif  depuis  1874  montre 
qu'à  l'intérieur,  où  Ton  trouve  une  localisation  assez  nette  dans  les 
corps  d'armée  du  Sud-Ouest  et  du  Centre,  la  rougeole  a  subi  une 
progression  à  peu  prés  continue  jusqu'en  1891  ;  depuis  lors,  elle  n'a 
cessé  de  se  maintenir,  avec  des  oscillations  plus  ou  moins  impor- 
tantes, à  un  taux  extrêmement  élevé,  avec  une  amélioration  consi- 
dérable en  1904.  En  Algérie-Tunisie,  la  progression  a  été  moins 
rapide  et  moins  accentuée,  et  l'afTection  y  est  toujours  restée  assez 
discrète,  sauf  en  1899,  où  d'importants  effectifs  des  troupes  méiro- 
politaines  y  avaient  été  détachés. 

La  scarlatine  a  déterminé  à  l'intérieur  941  atteintes,  soit  1,9 
p.  1.000,  et  22  décès,  avec  amélioration  considérable  sur  les  cbîffres 
antérieurs,  et,  en  Algérie-Tunisie,  63  cas,  soit  0,88,  avec  2  décès,  ce 
qui  est  une  aggravation  sensible.  Le  graphique  de  la  morbidité  scar- 
latineuse  indique  une  marche  ascendante,  ininterrompue  de  1875  à 
1895;  la  tendance  à  la  diminution  qui  se  dessinait  depuis  cette 
époque  s'est  continuée  eu  1904  par  une  chute  brusque. 

En  ce  qui  concerne  la  tuberculose,  il  a  été  hospitalisé,  à  l'inférieur, 
3.154  tuberculeux,  soit  une  morbidité  de  6,6  p.  1.000,  qui  avait  été 
de  7,35  en  1903  et  en  1902.  Sous  toutes  ses  formes,  la  tuberculose  a 
causé  309  décès,  soit  0,65  p.  1.000,  et  3.466  retraites  et  réformes,  y 
compris  les  réformes  temporaires  et  les  non-activités  d'officiers,  soît 
7,30  p.  1.000.  Les  décès  et  les  réformes  représentent  donc  une  perte 
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totale  de  7,95  p.  1 .000  hommes  d'effectif,  peu  différente  de  celle  des 
exercices  précédents. 

Cest toujours  la  tuberculose  pulmonaire  qui  domine,  puis  viennent 
les  localisations  méningées  et  cérébrales,  abdominales,  etc.  Mais  à 
côl»^  des  éliminations  pour  tuberculose  confirmée,  on  relève,  en 
outre,  comme  les  années  précédentes,  un  total  de  8.692  radiations 
pour  imminence  tuberculeuse,  bronchite  chronique,  pleurésie,  fai-* 
blesse  de  constitution,  anémie;  on  peut  affirmer  que,  sous  ces 
diverses  rubriques,  se  dissimulent  un  certain  nombre  de  manifesta* 
tions  ressortissant  à  la  tuberculose,  sans  qu'il  soit  possible  d'ekl 
déterminer,  même  approximativement,  la  proportion. 

On  compte,  dans  les  hôpitaux  d'Algérie-Tunisie,  456  tuberculeux, 
soit  6,4  p.  1.000,  alors  que  la  morbi«lité  avait  été  de  5,4  en  1903  et 
en  1992.  La  tuberculose  y  a  causé  47  décès,  soit  0,66  p.  1.000,  et 
479  retraites  et  réformes,  soit  5,72  p.  1.000;  d'où  une  perte  totale  de 
7,38  p.  1.000.  Les  affections  paratuberculeuses  ont  motivé  464  radia- 
tions. 

K  l'inlérieur,  la  région  du  Nord-Ouest  présente,  comme  d'habi- 
tude, une  prédilection  assez  marquée  pour  la  tuberculose  ;  mais,  en 
dehors  de  ce  phénomène  à  peu  près  constant,  on  relève  partout 
ailleurs  des  variations  sensibles  d'une  année  à  Tautre;  les  facteurs 
complexes  de  la  tuberculose,  et,  en  premier  lieu,  la  qualité  du 
recmlement,  semblent  contre-balancer  l'influence  limitée  des  con- 
ditions locales  et  ne  permettent  pas  de  faire  sur  des  bases  solides  la 
répartition  géographique  de  cette  affection. 

L*élude  de  la  tuberculose  par  garnison  ou  par  région  fournit  peu 
de  données  intéressantes,  sa  fréquence  étant  surtout  influencée  par 
les  antécédents  personnels  ou  héréditaires  des  malades  et  par  les 
causes  secondes,  dont  les  principales,  le  méphitisme  des  cham- 
brées et  rinstruction,  souvent  trop  intensive,  sont  communes  à 
lensemble  de  Tarmée.  Il  serait  intéressant  de  savoir  combien, 
parmi  les  réformés,  présentaient  des  tares  spécifiques  antérieures  à 
iiocorporation ;  mais,  comme  par  le  passé,  les  documents  précis  à 
cet  égard  sont  toi:goiirs  rares. 

Si  la  vie  militaire,  avec  ses  défectuosités  plus  ou  moins  alté- 
naables,  favorise  Téclosion  de  la  tuberculose  chez  les  soldats  en 
paissance  spécifique  latente,  la  contagion  peut  être  considérée 
comme  devant  être  de  plus  en  plus  rare  à  la  caserne.  Avec  le  chiffre 
considérable  des  éliminations  pour  imminence  de  tuberculose,  il 
est  possible  d'admettre  qu'il  ne  peut  plus  rester  de  tuberculoses 
ouvertes  dans  les  régiments;  il  faut  rechercher  cependant  les  cas 
possibles  chez  les  sous-officiers,  les  employés,  les  ouvriers  qui 
échappent  plus  facilement  à  la  surveillance  médicale. 

Les  chapitres  concernant  la  dysenterie,  l'appendicite,  les  maladies 
▼énériennes,  les  morts  subites  et  par  accidents,  et  les  suicides, 
doivent  être  signalés  pour  les  renseignements  qu'ils  donnent  sut  \k 
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morbidité  des  premières  aiïections  et  sur  la  caasalité  de  ces  genres 
de  décès,  malheureusement  toujours  trop  fréquents. 

Après  avoir  parcouru  cet  aperçu  rapide  des  maladies  qui  sévissent 
le  plus  cruellement  dans  l'armée  et  qui  sont  réputées  les  plus  évi- 
tables,  on  peut  se  rendre  compte  de  Timportance  et  de  Fétendae  de 
la  tâche  à  accomplir,  pour  limiter  ces  séries  nosologiques  et  pour 
améliorer  Tétat  sanitaire  de  la  troupe. 

La  statistique  officielle  donne  les  chiffres  de  morbidité  et  de  mor- 
talité, sans  pouvoir  faire  d'incursions  profitables  dans  le  domaine  de 
Tétiologie;  si  elle  signale  les  causes  principales  de  maladie,  elle 
n*estpas  qualifiée  pour  insister  sur  les  voies  et  moyens,  destinés  à 
y  obvier.  Toutefois,  d'une  façon  très  générale,  Texistence  dn  soldat 
pourrait  être  améliorée  dans  son  habitat,  dans  son  alimentation, 
dans  le  rendement  de  son  travail,  dans  la  surveillance  corporelle  et 
les  soins  à  lui  donner;  ce  sont  là  des  questions  complexes  visant  le 
casernement,  Tinstruction  militaire  et  le  service  de  santé;  il  serait 
grand  temps  de  les  sérier,  pour  sortir  de  Tère  des  projets,  pour 
entrer  résolument  dans  la  réorganisation  des  fonctionnements  les 
plus  défectueux,  et  pour  commencer  par  les  réformes  les  plus  essen- 
tielles. 

Celles-ci  se  basent  sur  des  dépenses;  comme  le  budget  de  la  Guerre 
ne  peut  plus  être  augmenté,  on  ne  pourra  faire  face  aux  nécessités 
nouvelles  que  par  une  répartition  autre  des  crédits  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années.  Il  faudrait  accorder  à  la  vie  même  du  solilat 
une  part  plus  large  empruntée  à  ce  que  Ton  accorde  jusqu*alors 
sans  compter  aux  moyens  d'instruction.  En  un  mot,  il  est  k 
souhaiter  que  les  dépenses  si  libéralement  attribuées  aux  écoles  à 
feu,  aux  tirs  de  guerre,  aux  manœuvres,  soient  quelque  peu  réduites, 
sans  aucunement  nuire  au  but  final,  pour  que  les  économies  réa- 
lisées soient  reportées  aux  chapitres  des  bâtiments,  du  chauffage,  etc., 
et  du  service  de  santé. 

F.-H.  RwiADT. 

L'hygiènb  individuelle  du  soldat,  par  leD'  Ramallt,  médecin-major 
de  20  classe,  opuscule  in-18  de  42  pages,  1906,  Paris,  L.-Marcel 
Fortin  et  C»«. 

Depuis  un  certain  temps,  dans  l'armée,  s'accentue  la  tendance  à 
multiplier  les  conférences  à  faire  aux  militaires  de  tous  grades  sur 
des  sujets  d'hygiène  pratique.  Le  principe  est  excellent,  mais  sa  réa- 
lisation ne  laisse  pas  de  créer  quelques  difficultés,  en  ce  qui  con- 
cerne le  soldat,  pour  qui  connaît  la  mentalité  et  la  psychologie  de 
cette  collectivité.  Le  plus  souvent,  il  devient  difficile  de  prolonger 
l'attention  d'un  auditoire  de  troupiers,  de  savoir  exciter  leur  intérêt, 
de  leur  parler  un  langage  absolument  à  leur  portée  et  compréhen- 
sible pour  les  intelligences  les  moins  cultivées.  Aussi,  préconiser, 
dans  cette  sphère,  des  conférences  d'hygiène  est  chose  fort  louable, 
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mais  assarer  leur  efficacité  et  leur  rendement  reste  un  problème 
Tague. 

C'est  pourquoi,  à  la  conférence  toujours  trop  magistrale  et  trop 
prolongée,  il  serait  préférable  de  substituer  des  causeries  familières, 
des  théories  pratiques  de  courte  durée  sur  les  éléments  d'hygiène  à 
faire  par  les  médecins  aux  officiers  et  aux  sous-officiers,  et  par 
ceux-ci  aux  hommes  de  troupe.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
Féducation  hygiénique  du  soldat,  continuant  celle  de  Técolier  et  de 
ladolescent,  devrait  être  de  tous  les  instants,  poursuivie  à  propos 
des  différentes  circonstances  de  la  vie. 

L'enseignement  primaire  de  Thygiène  doit  avoir  pour  base  Tindi- 
calion  constante  de  l'intérêt  personnel  et  pressant  que  chacun  a 
d'exécuter  les  prescriptions  sagement  simples,  destinées  à  con- 
server la  santé  et  à  éviter  la  maladie,  par  conséquent  à  prolonger  la 
vie  et  à  retarder  la  mort.  En  imposant  en  quelque  sorte  l'obsession 
de  cette  idée,  il  est  possible  de  retenir  Tattention  des  auditeurs  les 
plos  frustes,  pendant  le  temps  minimum  nécessaire  aux  démonstra- 
tions à  faire  en  termes  tels  que  pas  un  seul  puisse  passer  incompris. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  Fopuscule  du  médecin-major  Ramally 
p^ut  être  d'une  grande  utilité  pour  les  hommes  qui  liront  avec  fruit 
ces  recommandations  pratiques,  mais  surtout  pour  les  gradés  qui 
sauront  y  trouver  les  éléments  d'entretiens,  de  conseils  à  répandre 
ensuite,  à  chacune  des  occasions  de  la  vie  militaire,  parmi  leurs 
subordonnés,  s'ils  savent  en  solliciter  l'attention  et  la  bonne  volonté. 

On  ne  saurait  trop  encourager  la  vulgarisation,  dans  le  milieu 
militaire,  des  excellents  petits  chapitres  de  ce  livret  sur  la  propreté 
corporelle,  sur  Taération  des  chambrées,  sur  le  rôle  des  poussières 
et  de  l'eau  dans  la  propagation  des  maladies  contagieuses,  sur 
ralcoolisme,  sur  les  maladies  vénériennes,  etc.  Toute  l'hygiène  du 
troupier  y  est  condensée  en  préceptes  aphoristiques.  Dans  cette 
lâche  de  diffusion  par  la  parole  et  par  l'exemple,  il  est  impossible  au 
méilecin  militaire  de  prendre  le  contact  pédagogique  avec  tous  les 
hommes  de  son  régiment;  il  doit  y  être  largement  aidé  par  les 
«ou-^-officiers,  qui,  à  son  instigation,  devraient  devenir  de  véritables 
moniteurs  d'hygiène. 

F.-H.  Rknaut. 
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Sur  la  pathogénie  et  la  prophylaxie  actuelles  da  paludisme,  par 
M.  Kelsch  (Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  1906,  tome  LVI,  p.  343.) 

A  la  conclusion  de  M.  Laveran,  établissant  que  les  partisans  de 
Tétiologie  tellurique  n'opposent  à  la  doctrine  accréditée  aucun  fait 
précis,  récent,  scientifiquement  démontrable,  M.  Kelsch  oppose  des 
témoignages  précis  en  faveur  de  sa  thèse,  empruntés  aux  adeptes 
convaincus  de  Tanophélisme,  mais,  ceux-ci  eux-mêmes  font  des 
réserves  sur  son  absolutisme  et  professent  sur  cette  matière  un 
sage  éclectisme,  logiquement  admissible;  car,  il  y  a  lieu  de  se 
demander  si  le  mode  pathogénique  du  palutiisme  par  les  moustiques, 
définitivement  acquis  à  Tétiologie  de  ce  dernier,  est  exclusif  de  tout 
autre.  Il  faut  bien  convenir  que  celte  question  reste  ouverte  après 
comme  avant  l'exposé  de  M.  Laveran. 

L'épidémiologie  du  paludisme,  consultée  sous  les  diverses  latitudes 
est  très  sugf^estive  au  point  de  vue  en  litige  ;  à  cet  égard,  les  travaux 
de  Plehn,  médecin  allemand  ayant  longtemps  résidé  au  Cameroun, 
fournissent  une  documentation  très  riche,  en  même  temps  que  les 
résultats  d'une  expérfence  personnelle  très  étendue. 

En  Sibérie,  Tinfection  paludéenne  se  manifeste  par  des  tempé- 
ratures à  peine  supérieures  à  0  degré,  par  conséquent  sans  le 
concours  des  moustiques.  Dans  les  provinces  orientales  de  la  Prusse, 
la  malaria  sévit  à  une  époque  où  ces  diptères  n'apparaissent  pas 
dans  ces  régions.  En  Italie,  où  la  doctrine  un  peu  trop  exclusive 
de  Celli  est  très  répandue,  ceux  mêmes  qui  l'admettent  ont  relevé 
des  observations  qu'il  n'est  pas  aisé  de  concilier  avec  elle.  Au 
Cameroun,  il  y  a  une  disproportion  saisissante  entre  la  fréquence 
extraordinaire  de  la  fièvre  et  la  rareté  extrême  des  anophèles 
infectés.  Là,  l'abondance  des  pluies,  correspondant  à  celle  des 
moustiijues,  n'exerce  aucune  influence  sur  la  malaria. 

Quant  à  l'exiâtence  de  foyers  fébrigènes  sans  moustiques,  que 
M.  Laveran  repousse  comme  insuffisamment  démontrée,  M.  Kelsch  la 
confirme  par  la  lamentable  histoire  de  la  petite  ville  de  Cetraro,  en 
Apulie,  absolument  décimée  par  la  malaria,  alors  que  les  anophèles 
très  rares  n'y  sont  certainement  pas  les  véhicules  uniques  de  l'héma- 
tozoaire. 

La  stérilité  des  coloniaux  paludéens  rapatriés  en  France  se  retrouve 
sons  d'autres  latitudes,  où  des  observations  analogues  à  celles  du 
Val-de-Grûce  et  de  Lyon  se  prêtent  difficilement  à  la  conception 
particulariste  de  l'anophélisme. 

Les  faits  positifs,  invoqués  en  faveur  de  l'excessive  transmissibilité 
de  la  malaria,  prêtent  à  discussion  en  ce  qui  concerne  l'importation. 
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et  par  sait«  la  contagion  da  paludisme,  aussi  bien  à  Maurice  et  à  la 
RAnnion,  en  i866,  qu'à  Malte,  en  i904. 

Il  De  faut  donc  pas  que  toute  la  proph3'lazie  nouvelle  soit  limitée 
à  remploi  da  pétrole  et  à  la  protection  mécanique,  comme  tend  trop 
àcilement  à  l'admettre  l'autorité  militaire  en  Algérie,  malgré  les 
aris  des  médecins  de  Tannée  qai  sont  dans  l'obligation  de  rappeler 
l'importance  d'autres  pratiques,  imposées  par  les  causes  secondes 
et  juslitfées  par  la  longue  expérience. 

Biea  des  partisans  déterminés  des  doctrines  nouvelles  se  montrent 
très  sceptiques  à  l'égard  du  rôle  des  chasseurs  de  moustiques,  et 
marquent  plus  de  confiance  dans  le  dessèchement  et  la  transforma- 
tioD  do  sol.  Certes  les  bienfaits  de  l'assainissement  des  terrains  ne 
peuvent  que  s'ajouter  à  l'observation  rigoureuse  de  l'hygiène  indi- 
Tidoelle  et  collective,  et  aux  résultats  obtenus  par  l'éloignement  des 
aoophèles. 

Très  près  de  s'entendre  sur  le  principe  lui-même,  M.  Kelsch  et 
M.  Uveran  n'ont  point  de  divergence  d'opinion  sur  les  devoirs  qui 
iacombent  à  la  pratique,  ni  sur  les  mesures  prophylactiques  à 
opposer  au  paludisme.  Mais,  malgré  tons  les  arguments  contradic- 
toires, il  faut  reconnaître  que  la  doctrine  palhogéniqae  nouvelle  est 
impuissante  à  conpreodre  dans  sa  comceplion  tous  les  faits  enre- 
gistrés par  l'observation ,  et  qu'il  appartient  aux  recherches  ultérieures 
de  combler  ses  lacunes. 

F.-H.  RufAUT. 

Vépidémie  de  mette  miUaire  des  Charentes  en  mai-juillet  1906,  par  le 
D*  Haukt,  médecin-major  de  2*  classe  (Revue  de  médecine,  1907, 
p.  9?  et  209). 

Dans  une  communication  faite  à  l'Académie  de  médecine  le  23  oc- 
tobre \90^  {Revue  tV hygiène,  1907,  p.  181),  le  professeur Chantemesse, 
le  D' Marchoux  et  l'auteur  avaient  noté  les  particularités  intéressantes 
sur  les  origines  de  cette  épidémie,  au  cours  d'une  enquête  très 
minutieusement  menée  au  point  de  départ  de  la  maladie. 

M.  Haury  a  repris  toute  la  question  aux  points  de  vue  historique, 
clinique  et  étiologique  dans  ce  mémoire  étendu,  constituant  un 
rapport  très  documenté  au  ministre  de  rintérieur  sur  la  saelte 
miliaire,  qui,  du  début  de  mai  à  la  mi-juillet  1906  répna  dans  les 
trois  départements  de  la  Charente,  de  la  Charente-Inférieure  et  des 
Deux-Sèvres,  frappant  6.298  malades  et  occasionnant  iio  décès. 

Le  chapitre  très  développé  de  l'épidémiologie  doit  seul  retenir 
raltention  dans  ce  court  résumé.  La  suette  avait  débuté  à  Genac 
pendant  une  épidémie  de  rougeole,  qui  continua  longtemps,  môme 
après  la  disparition  de  la  première  affection  dans  cet  endroit.  Il  n'a 
pftsété  passible  d'établir  de  rapports  nets  entre  la  suette  et  la  rou- 
geole; d'ailleurs,  beaucoup  de  relations  d'épidémies  parlent  de  suette 
conjuguée  avec  une  autre  maladie,  mais  le  plus  souvent  avec  la  rou- 
geole; c'est  ce  qui  se  produisit  en  1887. 
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Les  points  importants,  déjà  signalés  dans  la  communication,  sont 
examinés  avec  tous  les  développements  qu'ils  comportent:  localisa- 
tion rurale  de  TafTection,  intégrité  des  villes  vis-à-vis  de  la  suette, 
non-contagiosité  directe,  marche  excentrique  et  inexorable  de  Tépi- 
démie,  influence  très  nette  de  la  rivière  de  la  Charente  et  de  sa  yallée 
sur  sa  direction  générale,  éclosion  soudaine  et  massive  dans  les  vil- 
lages en  quarante-huit  heures. 

Toutes  ces  observations  ont  induit  la  mission  à  supposer  que  la 
suette  était  une  maladie  d'un  rat,  probablement  d'un  rat  des  champs, 
transmissible  à  Thomme  par  les  puces.  Le  mécanisme  de  Tinfection 
par  les  rats  et  leurs  puces  est  encore  assez  difficile  à  pénétrer  pour 
le  moment;  mais  il  est  permis  de  faire  quelques  rapprochements 
avec  la  maladie  à  laquelle  la  suette  paraît  ressembler  par  son  mode 
de  transmission  :  la  peste.  Les  gens  de  la  campagne  peuvent  être 
atteints  et  piqués  parce  que  des  rats  malades  viennent  se  réfugier 
dans  les  dépendances  des  maisons,  ou,  à  l'occasion  des  travaux  des 
champs,  en  s'approchant  de  trous  où  les  campagnols  sont  morts. 

Cette  conception  nouvelle  permet  d'avoir  une  idée  plus  juste  de 
la  physionomie  vraie  des  épidémies  de  suette,  et  elle  explique  d  une 
façon  satisfaisante  le  plus  grand  nombre  des  faits  signalés  comme 
particulièrement  intéressauts  ;  en  tout  cas,  elle  aidera,  à  l'avenir, 
l'étude  de  cette  maladie. 

Pendant  cette  épidémie,  Tauteur  a  organisé  un  important  service 
de  désinfection  qui  a  fonctionné  pendant  un  mois  et  demi  dans  les 
deux  départements  des  Charentes.  Neuf  postes  ambulants  de  désin- 
fection, sous  la  direction  d'étudiants  en  médecine  faisant  leur  année 
de  service  dans  un  régiment,  avaient  été  constitués  par  des  étuves 
locomobiles,  conduites  par  des  chauffeurs  et  desservies  par  des  élu- 
visles  de  la  Ville  de  Paris  qui  avaient  été  mis  à  la  disposition  du 
ministre  de  l'Intérieur.  Cette  désinfection  a  fonctionné  sous  l'empire 
d'idées  tout  autres  que  celles  de  la  contagion  par  les  rats  et  leurs 
puces.  Néanmoins,  les  étuves  ont  aidé  à  dissiper  la  terreur  qui 
régnait  dans  toute  la  région  atteinte  et  à  faire  pénétrer  quelques 
notions  de  propreté  et  d'hygiène  partout  où  elles  sont  passées. 

Dorénavant,  la  suette  miliaire,  dont  le  nom  évoque  encore  invo- 
lontairement le  souvenir  terrifiant  des  grandes  épidémies  du  moyen 
âge,  semble  devoir  se  rapprocher  de  la  peste,  sinon  par  l'intensité 
de  sa  virulence,  du  moins  par  la  similitude  du  mode  de  transmission. 

F.-H.  Renaut. 

ImînunUe  de  la  marmotte  en  hibernation  à  Végard  des  maladies  para- 
sitaires, par  MM.  Raphaël  Blanchard  et  Marc  Chatin  {Archives  de 
parasitologie,  t.  XI,  n»  3,  1907). 

Ce  mémoire  est  original  et  très  intéressant;  nous  en  donnerons 
une  analyse  sommaire  et  rapide. 

Pour  mettre  les  marmottes  en  bibernation,  il  faut  les  priver  de 
nourriture  et  les  tenir  loin  du  bruit  dans  une  cave,  dans  une  aimo- 
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sphère  à  température  égale  et  continue  de  -{-  6  degrés  centigrades. 
In  froid  plus  grand  ou  variable  les  agite  et  les  réveille.  La  tempéra- 
tore  centrale  de  la  marmotte  en  bibeniatiou  est  de  -f*  8  à  10  degrés; 
mais  elle  peut  accidentellement  remonter  à  -|-  35  degrés  et  au  delà, 
quand  le  sommeil  est  troublé  par  le  bruit,  par  Tinégalité  de  la  tem- 
pérature ambiante,  etc.  Ces  animaux  se  réveillent  dès  qu'on  les 
transporte  dans  un  milieu  à  -f-  12  à  15  degrés,  et  qu'on  leur  donne 
à  manger. 

Le  professeur  R.  Blancbard,  dans  un  mémoire  antérieur  (1903), 
aiait  déjà  constaté  que  les  marmottes  à  l'état  de  sommeil  hibernal 
(ontinu  jouissent  d'une  immunité  absolue  contre  les  trypanosomes. 
.Uec  son  collaborateur,  il  étudie  le  mécanisme  de  celte  immunisa- 
tion. 

Pour  faire  les  injections,  ils  recueillent  avec  une  pipette  quelques 
goottes  de  sang  par  Tincision  de  la  queue  ou  de  Toreille  d'une 
souris  ou  d'un  rat  dont  le  sang  est  infecté  de  trypanosomes.  On 
dilue  ce  sang  dans  une  solution  de  citrate  de  potasse  au  centième, 
additionnée  ou  non  de  sérum  physiologique. 

On  inocule  la  marmotte  pendant  le  sommeil  hibernal,  parce  que, 
si  on  Finocule  pendant  qu'elle  est  éveillée,  elle  s'agite,  sa  tempéra- 
Iqre  s*élève,  elle  ne  peut  plus  se  rendormir,  même  quand  on  la 
replace  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  rhibernation. 

L'inoculation  reste  ordinairement  négative  et  l'iiifection  (ou  l'in- 
festation)  ne  se  produit  pas  quand  la  marmotte  ne  se  réveille  qu'au 
bout  de  quatre  à  cinq  jours;  au  contraire  la  marmotte  devient 
infestée  et  son  sang  contient  beaucoup  de  trypanosomes  quand  elle 
est  réveillée  avant  le  quatrième  jour. 

Les  auteurs  montrent,  par  des  expériences  et  des  observations, 
que  l'immunité  ne  résulte  pas  de  la  destruction  des  trypanosomes 
par  une  exagération  des  actes  phagocytaires  chez  l'animal  en  hiber- 
nation; elle  est  la  conséquence  d'un  phénomène  purement  physi- 
que :  la  mort  des  parasites  par  rabaissement  de  la  température  de 
ranimai  qui  hiberne. 

Les  trypanosomes  fmissent  par  mourir  de  froid  dans  le  sang  de 
l'animal  dont  la  température  est  de  -|-  8  à  10  degrés  seulement. 
Mais  si  la  marmotte  se  réveille,  et  s'échauffe  par  conséquent,  avant 
que  tous  les  trypanosomes  soient  détruits,  ceux  qui  restent  recom- 
mencent peu  à  peu  à  pulluler  comme  dans  une  étuve  à  incubation. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  dans  quelques  cas  oii  la  résistance  de 
certains  trypanosomes  est  plus  grande  que  d'ordinaire,  la  mar- 
mutte,  réveillée  au  huitième  et  même  au  neuvième  jour,  semblait 
vtre  immunisée;  tout  au  moins  les  trypanosomes  étaient  si  rares 
qu'un  examen  microscopique  plusieurs  fois  renouvelé  n'en  révélait 
pas  la  présence;  puis  peu  à  peu,  la  marmotte  reprenant  sa  vie  et  sa 
température  normale,  on  voyait  les  parasites  reparaître  et  devenir 
innombrables,  parce  que  tous  n'étaient  pas  enooie  tués  par  le  froid 
au  moment  du  réveil. 
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De  même,  il  existe  une  variélé  de  trypanosome,  sans  doute  moins 
excitante  ou  mieux  tolérée  que  les  autres,  le  trypanosome  d'El 
Dehab.  La  marmotte  dont  le  sang  contient  ce  trypanosome,  même 
en  abondance,  peut  en  général  s*endormir  et  guérir  si  on  la  met 
dans  les  conditions  favorables  au  sommeil.  C'est  là  une  excepiioi^, 
car  on  a  vu  plus  haut  que  toute  marmotte  éveillée,  qu'on  inocule 
avec  les  antres  trypanosomes,  est  vouée  à  une  mort  certaine  ;  elle  ne 
peut  s'endormir,  par  conséquent  se  refroidir;  les  parasites  pullulent 
inévitablement  dans  ce  sang  à  -^  35  à  36  degrés;  les  auteurs  ont  vu 
en  effet  que  le  point  critique  au-dessous  duquel  les  parasites  ne  peu- 
vent vivre  est  situé  aux  environs  de  -{-  16  degrés. 

Toutefois,  les  auteurs  n'osent  affirmer  que  Thypothermie  soit  la 
cause  exclusive  de  l'immunité  de  la  marmotte  et  de  la  mort  des 
trypanosomes;  les  phagocytes  n'y  prennent  assurément  qu'une 
part  secondaire;  mais  Tbyperlrophie  de  la  rate  indique  qu'ils  ne 
sont  pas  inactifs  dans  la  maladie  du  sommeil  et  dans  les  autres 
trypanosomes;  leur  rôle,  disent-ils,  sera  ultérieurement  défini. 

D'autre  part,  tandis  que  la  marmotte  à  l'état  de  veille  se  laisse 
infester  par  la  trichine,  elle  est  réfractaire  à  cette  infestatlon  à  l'état 
de  sommeil  hibernal.  Les  trichines  injectées  artificiellement  dans 
l'estomac  des  marmottes  pendant  l'hibernation  survivent  moins  de 
trente  jours  dans  l'intestin  ;  elles  n'ont  donc  pas  le  temps  d'achever 
leur  développement  et  d'envahir  les  muscles. 

Dans  l'intestin  des  marmottes  en  pleine  activité,  tuées  à  la  chasse 
en  août  et  septembre,  M.  R.  Blanchard  a  toujours  trouvé  de  très 
nombreux  parasites  intestinaux;  au  contraire,  sur  plus  de  100  mar- 
mottes sacrifiées  pour  expériences  en  état  d'hibernation,  il  n'a 
jamais  trouvé  aucun  helminthe  dans  leur  intestin,  à  l'exception  de 
nématodes  à  l'éiat  larvaire  enkystés  dans  la  paroi  de  l'intestin 
grêle  et  du  capcum.  Les  auteurs  supposent  que  l'engourdissement 
par  le  froid  des  helminthes  adhérant  à  la  muqueuse  intestinale  les 
rend  inertes  et  permet  leur  expulsion  avec  les  matières  fécales. 

Ce  sont  là  assurément  des  faits  curieux  et  intéressants.  Malheu- 
reusement, dans  l'état  actuel  de  la  science,  ils  n'ont  pas  d'applica- 
tion pratique  au  traitement  des  maladies  parasitaires  de  l'homme 
(maladie  du  sommeil,  infection  par  la  mouche  tsé-tsé,  etc.).  On  n'a 
pas  encore  trouvé  le  moyen  et' les  conditions  permettant  de  trans- 
former passagèrement  l'homme  en  animal  hibernant.  Sait-on  pc^ur- 
quoi  la  marmotte  ne  meurt  pas  avec  une  température  centrale 
réduite  à  -|-  12  degrés  centigrades?  Sait-on  à  quel  chiffre  peut  des- 
cendre la  température  du  corps  chez  ces  fakirs  de  l'Inde  qui,  pré- 
tend-on, peuvent  rester  impunément  ensevelis  sous  terre  pendant 
plusieurs  jours  ou  plusieurs  semaines? 

E.    VAX.UN. 

Épidémie  de  fièvre  typhoïde  et  d'accidents  gastro-intestinaux  consé- 
cutive  à  ringestion  d'huîtres  de  même  provenance,  par  M.  Abnol» 
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.Nkttkb,  en  collaboration  avec  MM.  Briau  (du  Creusot),  Latouchk 
;d'Aulaû)  et  Ribadbau-Duuas  {Bulletin  de  V Académie  de  médecine, 
1907,  t.  LVII,  p.  194). 

Les  auteurs  rapportent  125  cas  d'accidents  infectieux  relevés  en 
moins  de  quatre  mois  dans  12  villes  situées  en  divers  points  du 
territoire.  Ces  cas  ont  tous  pour  origine  Tingestion  d'huitres  prove- 
1  oanl  de  Cette.  La  multiplicité  de  ces  faits,  leur  origine  identique 
I  fovDissent  des  arguments  très  précieux  en  faveur  de  Torigine 
ostréaire.  D'ailleurs  les  conditions  d'insalubrité  des  parcs  d'expédi- 
tion de  Cette  ont  déjà  été  signalés,  puisque  c'est  de  cette  ville  que 
renaient  les  huUres  incriminées,  pour  la  première  fois,  par  Chante- 
messe,  d'avoir  provoqué  la  fièvre  lyphoide  en  France. 

Cest  d'abord  à  Auiun  et  au  Creusot  qu'ont  été  recueillies  des 
ohserratioDB  probantes.  D'autres  sont  parvenues  de  Chalon-sur- 
Saône  et  de  Dijon.  Des  faits  de  même  nature  ont  été  relevés  à 
Bordeaux,  à  Agen,  à  Toulouse,  à  Montélimar,  à  Lyon,  à  Paris,  enfin 
à  Loobans. 

A|>rès  avoir  exposé,  en  suivant  l'ordre  chronolofcique,  les  cas 
sorvenus  dans  chaque  localité,  les  auteurs  résument  les  principaux 
caractères  cliniques  des  accidents  présentés  par  les  malades  et 
signalent  les  résultats  fournis  par  la  bactériologie. 

Les  125  observations  recueillies  dans  37  familles,  habitant  diverses 
villes,  établissent  nettement  l'intervention  des  huttres.  Les  indi- 
vidus ont  tous  été  frappés  en  parfaite  santé,  après  l'ingestion  incri- 
minée, et  l'infiuence  d'autres  causes  provocatrices  peut  être  totale- 
ment exclue  dans  beaucoup  de  localités.  A  peu  d'exceptions  près, 
toutes  les  personnes  qui  ont  mangé  des  huîtres  out  été  malades; 
d'autre  part,  dans  maintes  familles,  des  sujets  ayant  partagé  en 
tous  points  l'existence  des  malades,  mais  n'ayant  pas  consommé 
d'huitres,  sont  demeurés  indemnes,  jouant  le  rôle  de  véritables 
témoins. 

Lorigine  des  huîtres  est  indiscutable  :  9  fois,  elles  ont  été 
mangées  à  Cette  même  dans  les  parcs,  dans  les  cafés  ou  chez  des 
particuliers  ;  48  fois,  elles  ont  été  achetées  à  Cette  par  la  personne 
qui  les  a  emportées  avec  elle;  65  fois,  elles  ont  été  expédiées  par  des 
fflârcbands  de  cette  localité  ou  par  des  personnes  qui  y  ont  fait  la 
coronaande.  Dans  la  majorité  des  cas,  les  huîtres  ont  été  consom- 
mées le  jour  même  ou  le  lendemain  de  leur  arrivée,  avec  constata- 
tion de  leur  fraîcheur  et  de  leur  bon  goût.  On  ne  saurait  donc  invo- 
quer des  décompositions  putrides,  ni  attribuer  les  accidents  à  de 
simples  indigestions  dues  à  la  trop  grande  quantité  d'huîtres  ingé- 
rées. 

Leâ  conditions  défectueuses  des  parcs,  des  réserves  et  des  étals  de 
Cette  ont  déjà  été  signalées  par  Chantemesse  et  par  Mosny.  Les 
huîtres  de  Cette  sont,  pour  le  phis  grand  nombre,  pochées  à  la 
drague,  dans  Tétang  de  Thau,  et  les  parcs  ostréicoles  sont  placés 
dans  le  canal  latéral  et  dans  le  canal  maritime,  qui  reçoivent  les 
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égouts  de  la  ville  avec  les  déjeclions  des  habitants.  Mais  les  huîtres 
les  plus  redoutables,  sans  aucun  doute,  sont  celles  que  débitent,  aa 
coin  de  tous  les  ponts,  les  marchands *au  détail,  car  elles  provien- 
nent de  réserves  immergées  dans  le  canal,  qui  est  le  graadégout 
de  la  ville. 

Pour  éviter  les  dangers  auxquels  expose  la  consommation  des 
huîtres  cettoises,  il  ne  suffit  pas  d'interdire  le  dragage  de  Tétang 
de  Thau,  il  sera  nécessaire  de  supprimer  et  de  déplacer  les  parcs 
ostréicoles  dans  des  réserves  où  la  salubrité  des  eaux  aura  été 
scientifiquement  établie. 

Après  avoir  indiqué  les  raisons  qui  font  redouter  la  consomma- 
tion de  ces  huîtres,  les  auteurs  discutent  les  arguments  qu'ont  fait 
valoir  les  défenseurs  d'une  industrie  évidemment  intéressante  et  à 
laquelle  les  restrictions  demandées  causeront  naturellement  un 
important  préjudice. 

En  résumé,  cette  étude  démontre  combien  le  vœu  exprimé  en 
1896  par  l'Académie  de  médecine  était  opportun,  combien  il  est 
regrettable  qu'il  n'y  ait  pas  été  donné  suite,  et  que  Tenquéte  si 
consciencieuse  oient  entreprise  par  Mosny,  à  la  suite  de  ce  vœu, 
n'ait  pas  eu  de  sanction. 

F.-H.  Rbnaut. 

Quelques  cas  de  fièvre  typhoïde  imputables  aiue  huitres,  par  le 
D'  René  Moreau,  médecin  des  épidémies  de  l'arrondissement  de 
Sens  (Annales  d'hygiène  publique,  1907,  p.  122). 

En  signalant  ces  cas,  l'auteur  s'est  proposé  un  double  but  :  tout 
d'abord  de  rechercher  si  certaines  fièvres  typhoïdes  sont  dues  à 
l'absorption  de  mollusques,  ensuite  d'attirer  l'attention  des  médecins 
et  des  hygiénistes  sur  une  étiologie,  dont  on  peut  empêcher  faction. 

Les  six  observations  rapportées  montrent  la  nocivité  des  mol- 
lusques consommés  crus,  dont  malheureusement  la  provenance  n'a 
pas  toujours  été  indiquée.  Les  accidents  qui  leur  sont  imputables 
sont  de  deux  tories  :  les  uns,  les  plus  fréquents  et  les  plus  rapides, 
mais  aussi  les  moins  graves,  sont  caractérisés  par  des  symptômes 
plus  ou  moins  violents  d'infection  gastro-intestinale  ;  les  autres,  plus 
tardifs,  consistent  en  fièvres  typhoïdes  bien  caractérisées,  souvent 
très  sévères. 

Ces  faits,  d'origine  ostréaire  suffisamment  nette,  constituent  un 
ensemble  d'une  réelle  importance;  leur  valeur  démonstrative  est 
d'autant  plus  grande  qu'ils  s'ajoutent  à  des  faits  analogues  déjà 
publiés.  Du  reste  l'examen  des  mollusques  confirme  les  soupçons. 
La  nocuité  des  huîtres  provient  non  pas  de  raaladit-s  qui  leur  sont 
propres,  mais  du  transport  dos  microbes  qu'elles  ont  recueilhs  pen- 
dant leur  séjour  récent  dans  des  parcs  insalubres,  contaminés  par 
des  eaux  impures;  il  est  même  à  noter  que,  par  suite  d'une  phago- 
cytose assez  active,  le  danger  de  transmission  diminue  quelques  jours 
après  l'extraction  des  parcs. 
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il  est  donc  néceMaire  de  faire  exécuter  les  mesures  à  prendre 
cooire  rinsalubrité  des  parcs  à  huîtres,  mesures  déjà  indiquées  par 
H.  Mosny  et  par  MM.  Rousseau,  Lenormaod  et  Bodin,da(>s  l'enquête 
prescrite  par  le  préfet  d'IUe-et- Vilaine,  en  1904,  pour  étudier  les 
conditioDs  d'installation  des  parcs  de  Gaticale  (Revue  d'kygiàne^  1904, 
p.  939).  Ce  travail,  plein  d'intérêt  et  qui  pourrait  servir  de  modèle 
dans  soD  genre,  reprend  uoe  véritable  actualité,  ainsi  que  le  rap- 
pelait récemment  M.  Vaillard  (Bulletin  de  V Académie  de  médecine^ 
1907,  t.  LVIII  p.  342). 

Sil  est  parfois  difflcile  de  déplacer  certains  parcs  et  de  supprimer 
des  é^oats,  il  serait  particulièrement  simple  et  peu  coûteux  d'orga- 
niser sur  les  parcs  situés  au  voisinage  des  petits  ports  ou  de  l'em- 
boscbure  dfs  rivières  peu  importantes,  une  surveillance  médicale 
ualogne  à  celle  que  la  ville  de  Paris  exerce  dans  la  région  des 
sources  qui  alimentent  son  approvisionnement  d'eau  potable.  La 
désinfection  des  déjeclions  et  des  linges  souillés,  dans  les  cas  de 
fièvre  typhoïde,  permettrait  d'éviter  la  contamination  de  l'eau  des 
parcs. 

.  F.-H.    RE."fAUT. 

ÎA$  analyses  d'urines  typhiques  envisagées  au  point  de  vue  de  la  pro- 
pagation  possible  de  la  maladie,  par  M.  P.  Remlinger,  directeur  de 
rinstitut  Pasteur  de  Constantinople  (La  Presse  médicale,  16  jan- 
Tier  1907,  p.  35). 

La  propagation  de  la  fièvre  typhoïde  par  le  fait  de  la  présence  du 
bacille  d'Éberth  dans  l'urine  a  donné  lieu  à  bien  des  travaux.  A  cet 
égard,  le  danger  des  urines  prime  celui  des  matières  fécales, 
d'autant  |>liis  que  le  bacille  peut  y  être  très  abondant  et  persister 
fort  longtemps  après  la  guérison. 

Parmi  les  données  rattachées  à  ce  mode  de  transmission,  il  n'est 
oulle  part  question  des  précautions  à  prendre  au  cours  des  an;tlyses 
d'urines  typhiques.  Cependant,  le  médecin  a  souvent  besoin  d'une 
analyse  complète  d'urine  d'un  typhoïdique,  ou,  tout  au  moins,  d'un 
eiamen  au  point  de  vue  de  l'albumine. 

Or,  les  manipulations  de  Turine,  lant  dans  l'entourage  du  malade 
qu'au  laboratoire,  où  l'on  ignore  d'ailleurs  souvent  la  provenance, 
sont  faites  sans  le  moindre  souci  du  danger  inhér<*nl  à  une  telle 
souillure.  Aussi,  il  y  a  bien  des  chances  que  le  pharmacien  et  ses 
aides  reçoivent  du  bacille  d'Ebertii  sur  les  mains,  pendant  les  diffé- 
rentes opérations.  Si,  ultérieurempnt,  la  désinfection  est  insuffi- 
sante, cette  négligence  pourra  avoir  des  inconvénients,  lors  de  la 
préparation  des  cachets,  des  pilules  et  des  potions. 

Tous  les  récipients  ayant  été  en  contact  avec  l'urine  typhique 
pourront  être  contaminés,  si  on  se  rappelle  que,  dans  un  c^^nti- 
mètre  cube  d'urine,  on  peut  trouver  plusieurs  millions  de  bacilles. 
Enfin,  lanalyse  terminée,  il  faudra  se  débarrasser  de  l'urine,  des 
papiers-filtres  souillés,  ce  qui  pourra  être  fait  banalement,  comme 

BIV.  d'HT^.  XXIX  —  23 
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s'il  s'agissait  de  rurined'un  brightique  ou  d'un  diabétique,  et  cette 
façon  d'agir  peut  avoir  de  graves  conséquences. 

La  prophylaxie  des  accidents,  possibles  à  la  suite  de  ces  manipu- 
lations, vise  à  la  fois  le  médecin  et  le  pharmacien  ou  le  chimiste. 
Le  médecin  rappellera  à  l'entourage  du  malade  les  dangers  de  la 
contagion  par  l'urine,  chaque  fois  qu'il  enverra  ce  liquide  à  I  ana- 
lyse. Le  pharmacien  sera  prévenu  de  la  provenance  de  l'urine  et 
averti  des  précautions  à  prendre  à  «on  endroit.  De  son  côté  le 
chimiste  veillera  à  ce  qu'au  cours  de  l'analyse  aucune  fuite  ne 
puisse  se  produire  et  à  ce  que  toute  la  verrerie  soit  stérilisée. 

Au  lieu  d'envoyer  les  urines  à  l'analyse  dans  des  bouteilles  à  vin 
ou  dans  des  fioles  à  médicaments,  il  conviendrait  de  recourir  à  des 
flacons  spéciaux,  faciles  à  laver  ou  à  désinfecter,  qu'on  emprunte- 
rait au  pharmacien,  chaque  fois  que  l'on  désirerait  faire  analyser 
une  urine. 

F.-H.    RgNAUT. 

Prophylaxie  de  la  fièvre  typhoïde  dans  Varmée,  par  les  bidons  démon- 
tables, par  M.  BoNNBTTK,  médecin-major^e  2'  classe  {La  Presse  médi- 
cale, 1907.  p.  115). 

En  1898,  à  Nemours  (Oran),  une  petite  épidémie  survenue  cfans 
la  garnison  avait  donné  lieu  à  cette  seule  remarque  que  les 
malades  étaient  tous  logés  dans  les  chambres  mansardées  du 
3"  étage,  tandis  que  les  occupants  des  étages  inférieurs  semblaient 
rester  indemnes.  Cette  constatation  qui  paraissait  indiquer  un  foyer 
infectieux  bien  localisé,  ne  donna  qu'un  résultat  complètement 
négatif,  à  l'enquête  dirigée  dans  ce  sens. 

Cependant,  la  statistique  localiste  de  la  caserne  montrait  que, 
dans  les  atteintes  précédentes,  la  fièvre  typhoïde  avait  également 
frappé  tous  les  étages,  mais  avec  une  légère  prédominance  au  3', 
particularité  mise,  à  un  moment  donné,  sur  le  compte  de  la  fatigue 
de  l'escalier. 

Au  milieu  de  ces  imprécisions,  l'auteur  appril  que  les  deux  pre- 
miers malades,  hospitalisés  pour  l'embarras  gastrique  fébrile, 
avaient  été  punis  précédemment  pour  avoir  été  surpris  en  train 
d'uriner  dans  leurs  bidons,  quelques  instants  avant  le  réveil. 

L'inspection  de  tous  les  petits  bidons  des  hommes  de  cet  étage  fit 
constater  qu'un  tiers  environ  présentait  à  l'intérieur  de  nom- 
breuses traces  de  rouille  et  dégageait  des  odeurs  diverses  de  vin,  de 
café,  de  rhum,  et  même  d'absinthe.  Trois  d'entre  eux  exhalaient 
une  odeur  ammoniacale  très  nette. 

Depuis  cette  époque  déjà  lointaine,  la  même  opération  souvent 
répétée  a  donné  à  l'auteur  la  certitude  que  des  hommes  malpropres, 
d^'S  étages  supérieurs  en  particulier,  craignant  par  les  froids  rigou- 
reux de  descendre  trois  étages  pour  uriner  dans  les  baquets  placés 
à  l'entrée  des  couloirs,  n'hésitaient  pas  à  transformer  leurs  bidons 
en  urinai. 
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€es  détastabtea  pratiques  militent  ea  faveur  de  la  création  de 
cal^iiieis  de  n«it  à  chaque  étage  des  casernes. 

Depnis  cette  époque  aussi,  la  microbiologie  a  fait  connaître  com- 
bien le  bacille  d*Éberth  était  fréquent  dans  l'urine  des  conyalescent^ 
typhoidiqoes. 

D'après  cette  donnée  scientifique,  on  peut  admettre  qu'un  bidon, 
ainsi  transformé  en  urinai  par  un  convalescent  typhoïdique  libéré, 
peut  eontaminer  un  autre  soldat  à  qui  sera  distribué  ce  récipieni 
saDs  désinfection  préalable. 

Aujourd'hui,  en  dehors  de  tontes  les  hésitations  de  4898,  il  serait 
possible  d'émettre  l'hypothèse  fort  plausible  que  cette  petite 
épidémie,  localisée  au  3*  étage  d'une  caserne,  était  due  à  la 
souillure  spécifique  de  quelques  bidons,  qu'avaient  contaminé  leurs 
nouTeaux  propriétaires  pendant  les  marches. 

La  persistance  des  bacilles  d'Éberth  dans  l'urine  des  typh«idiques 
et  la  possibilité  de  la  contamination  de  ces  récipients  par  l'urine 
créent  l'impérieux  devoir  de  surveiller  très  attentivement  la  pro- 
preté des  bidons. 

Ceux-ci,  facilement  oxydables,  ne  sont  jamais  désinfectés  et  rare- 
ment remplacés  avant  leur  complète  usure.  Aussi  pour  faciliter  et 
contréler  la  propreté  intérieure  de  ces  bidons,  l'auteur  a  songé  à  les 
reodre  démontables  par  un  artifice  simple  et  pratique,  dont  il 
donne  la  description. 

En  résumé,  l'adoption  de  tels  bidons  démontables  et  la  création 
de  cabinets  de  nuit  à  tous  les  étages  des  casernes  mettraient  les 
soldais  à  l'abri  des  contaminations  toujours  possibles  par  l'urine 
den  convalescents  typholdiques. 

F.-H.  Renaut. 

EUûlogie  de  la  tuberculose  en/%Mltne,  par  le  Prof.  A.  Galmette,  de 
Lille  {La  Presse  méiUcale,  1906,  p.  833). 

L'auteur  s'attache  à  bien  préciser  quelle  doit  être  l'interprétation 
des  résultats  expérimentaux  auquels  fait  allusion  M.  J.  Gomby  dans 
nn  article  paru  récemment  sous  le  même  titre,  dans  le  même  journal 
[hevue  d'hygiène,  1907,  p.  176),  pour  établir  la(  rareté  de  la  transmis- 
sion de  la  tuberculose  aux  nourrissons  par  le  tait  de  vache  et  la 
prédominance  de  la  contagion  humaine. 

Les  preuves  expérimentales  en  question,  en  faisant  mieux 
comprendre  le  mécanisme  de  l'infection  bacillaire,  permettent 
d'engager  la  lutte  sociale  contre  la  tuberculose  sur  un  terrain  plus 
scientifique,  sans  qu'il  y  ait  lieu  d'admettre  la  tuberculose  bovine 
comme  principal  facteur  de  contamination  des  jeuues  enfants. 

La  persévérante  campagne  menée  par  les  vétérinaires  et  les 
mesures  législatives  édictées  par  les  diverses  nations  contre  la 
propagation  de  la  tuberculose  bovine  visaient  beaucoup  plus  la 
sauvegarde  de  la  valeur  marchande  du  bétail  que  la  préservation 
de  l'homme  contre  une  contagion  toujours  possible,  bien  que  troià 
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foisthoins  fréquente  que  cette  due  à  rhomine  Ini-inèaie.  La  compa- 
raison de  l'effort  financier,  réalisé  par  ces  mêmes  pays  dans  ces 
deux  buts  différents,  montre  malheureusement  que,  jusqu^ci,  la 
vie  des  bœufs  a  pu  paraître  plus  précieuse  que  celle  des  hommes. 

On  ne  saurait  nier,  en  tous  cas,  que  les  nouvelles  conceptions 
sur  l'étiologie  de  la  tuberculose  favorisent  la  lutte  avec  des  armes 
plus  efficaces  que  précédemment.  La  connaissance  des  voies  de 
pénétration  du  bacille  dans  Torganisme,  dans  les  conditions 
normales  de  Tinfection  naturelle,  implique  une  plus  grande  vigi- 
lance pour  Fempécher  de  passer. 

L*enfant  se  contamine  dans  la  famille  par  les  objets  souillés  qu'on 
porte  ou  qu'il  porte  à  sa  bouche,  mais  il  est  pourvu  d'ua  système 
ganglionnaire  lymphatique  d'une  merveilleuse  efficacité  défensive  ; 
seules^  les  infections  répétées  à  de  courts  intervalles  parviennent  à 
provoquer  des  fissures.  Alors,  quelle  que  puisse  être  sa  localisation, 
la  première  lésion  tuberculeuse  est  toujours  vasculaire. 

L*étude  attentive  des  faits  cliniques  et  les  expériences  de  labora- 
toire font  considérer  Tintestin  et  les  voies  lymphatiques  qui  en 
dérivent  comme  la  porte  d'entrée  normale  de  l'infection  tuber- 
culeuse. Mais  cela  n'entraîne  pas  à  dire  que,  jamais,  même  dans  le 
jeune  âge,  les  bacilles  ne  puissent  s'introduire  dans  l'organisme  par 
les  voies  respiratoires,  ou  par  les  muqueuses,  ou  par  la  peau,  à  la 
faveur  d'une  lésion  préexistante  de  ces  tissus. 

Si  la  tuberculose  des  nourrissons  est  due  le  plus  souvent  à  la 
contagion  familiale,  ce  n*est  pas  une  raison  pour  voir  dans  le  lait  de 
vaches  tuberculeuses  un  facteur  de  contamination  négligeable.  Du 
fait,  signalé  par  M.  Gomby,  que  le  très  large  usage  du  lait  bouilli  ou 
stérilisé  n'a  pas  diminué  les  cas  de  tuberculose,  il  ne  faudrait  pas 
conclure  que  la  transmission  de  la  tuberculose  bovine  à  l'enfant 
par  le  lait  est  impossible»  puisque  le  bacille  bovin  est  nettement 
virulent  pour  l'homme»  tandis  que  le  bacille  humain  est  peu  ou  pas 
virulent  pour  le  bœuf.  Certes,  le  lait,  habituel  intermédiaire  du 
bacille  bovin,  ne  renferme  que  très  rarement  des  bacilles  en  quan- 
tité suffisante  pour  réaliser  une  infection  grave.  Néanmoins,  en 
certains  pays,  comme  en  Bretagne,  où  les  vaches  sont  très  fréquem- 
ment tuberculeuses,  il  représente  un  important  facteur  de  contagion. 

Malgré  tout,  les  lésions  primitives  de  Tintestin  sont  excep- 
tionnelles chez  l'enfant;  ce  qui  tient  à  l'extrême  facilité  pour 
beaucoup  de  microbes  de  traverser  la  muqueuse,  sans  y  laisser  de 
traces,  ainsi  que  cela  a  été  expérimentalement  élabli.  Ce  phénomène 
de  l'absorption  des  microbes  par  la  muqueuse  saine  de  l'intestin 
joue. sans  aucun  doute  un  très  grand  rôle  dans  la  plupart  des 
maladies  infectieuses  de  l'enfance;  il  mériterait  d'être  étudié 
méthodiquement. 

Jusqu'à  la  complète  solution  de  tous  ces  problèmes,  sous  prétexte 
que  Tinfection  est  plus  ou  moins  rarement  alimentaire  ou  respira- 
toire, il  ne  faut  cesser  ni  de  faire  bouillir  le  lait  destiné  aux  nourris- 
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soasy  ni  de  défendre  leara  jeunes  poumons  contre  les  ponstières. 
On  doit  snrtont  apprendre  aux  familles  qn'il  est  possible  d*éviter 
tonte  contagion  par  de  simples  soins  de  méticuleuse  propreté. 

P.-H.  Rbnaut. 
Bûkterien  im  gemnden  Kârpergewebe  und  deren  Eintfiit9f4Ê»U% 
(Bsctéries  des  tissus  normaux  et  leurs  portes  d*entrée  dans  IMm- 
Disme),  par  le  D'  H.  Sbltxii  {leitsehrifi  fur  Hygiène  vnd  Infek- 
fimsikniitMdfen,  1906,  UV,  p.  363). 

Ce  mémoire  condense  les  recherches  faites  à  Tlnstitut  d'hygiène 
de  Bonn  sur  la  présence  ou  Tabsence  des  bactéries  dans  les  organes, 
daosle  sang  et  dans  les  ganglions  lymphatiques  et  sur  les  voies  de 
pénétration  des  germes  dans  Torganisme,  soit  par  TappâreU  respi- 
ratoire, soit  par  le  tube  digestif.  .       ..  ^ 

Après  avoir  donné  l'exposé  bibliographique  de  la  question,  Tauteur 
éonmère  la  technique  des  expériences  qu*il  a  entreprises  sur  des 
aoimanx  de  laboratoire,  cobayes,  lapins,  chiens,  et  consigne,  dans 
des  tableaux,  les  résultats  des  cultures  obtenues  avec  les  difiPérents 
tissus.  La  récapitulation  de  ce  travail  permet  de  formuler  les  pro- 
positions suivantes. 

En  général,  les  poumons  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme 
des  organes  exempts  ide  germes  ;  on  y  rencontre  le  plus  souvent  des 
bactéries  sporogènes,  mais  aussi  des  pneumocoques  et  d'autres 
microorganismes  yimlents.  Par  des  inspirations  très  fortes,  les 
germes  de  la  muqueuse  de  la  bouche  peuvent  être  transportés  assez 
facilement  jusqu'au  voisinage  des  alvéoles  pulmonaires,  ce  qui 
n'est  pas  sans  importance  pour  Fétiologie  de  la  pneumonie  et  de  la 
taberculose.  Il  en  est  de  même  pendant  la  mastication  et  dans  la 
déglutition.  Des  poumons,  les  bactéries  passent  dans  les  ganglions 
bronchiques. 

Dans  les  conditions  normales,  le  foie,  la  rate,  les  reins  et  le  sang 
oe  décèlent  aucun  germe.  Quant  à  la  muqueuse  intestinale,  elle  est 
perméable  pour  les  bactéries;  de  là,  celles-ci  passent  dans  les 
ganglions  mésentériques  pour  y  être  détruites.  Ces  ganglions  sont 
le  rempart  infranchissable  placé  entre  les  germes  de  Tintestin, 
d'une  part,  les  organes  et  le  sang  d'autre  part.  La  peau  elle-même, 
absolument  intacte,  est  accessible  aux  microorganismes,  qui  sont 
ensuite  saisis  par  les  ganglions  lymphatiques  sous-cutanés. 

Au  résumé,  la  stérilité  bactérienne  que  présentent  les  organes  et 
le  sang  est  due  non  pas  à  Fimpénétrabilité  des  poumons,  des  parois 
intestinales  et  de  la  peau,  mais  à  la  barrière  opposée  par  tous  les 
ganglions  lymphatiques. 

F.-H.   RiNAUT. 

Buai»  {de  détermination  du  degré  de  souillure  des  étoffes,  en  particu- 
lier du  linge f  par  H.  Cbistiant,  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Genève  {Annales  d'hygiène  publique,  1907,  p.  19). 

Pour  juger  de  la  malpropreté  des  étofiTes,  servant  au  vêtement  et 
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à  la  literie,  oo  se  conteote  le  plus  Boarent  d'un  simple  ezAmen  exté*- 
rteur,  d'après  l'altératicm  de  la  couleur,  appréciation  aussi  variable 
que  les  teiates  des  tissus.  Cette  question,  appartenant  surtout  à 
rhygiène  privée,  n'a  été  que  peu  envisagée.  Cependant,  pour  le 
linge^  de  corps  et  de  lit,  il  ei^iste  des  cas  assez  nombreux  où  Thy^ié- 
ni8(e'4dvrAit  être  appelé  à  intervenir  dans  les  collectivités,  inter- 
nats, casernes,  prisons,  et  aussi  dans  les  logements  loués  en  garni. 

La  plupart  des  recherches,  ayant  trait  à  la  malpropreté  d^ 
étoffes,  ont  été  faites  au  point  de  vue  bactériologique  et  tendaient 
à  établir  la  quantité,  la  nature  et  la  résistance  des  germes,  suscep- 
tibles d'y  figurer  et  de  propager  des  maladies  infectieuses. 

L'auteur  s'est  efforcé  de  donner,  de  différentes  manières,  la 
preuve' du  degré  de  saleté  d'un  tissu;  cette  étude  comparative  a 
montré  comment  on  pouvait  obtenir,  d'une  façon  simple  et  pratique, 
les  meilleurs  résultats.  Le  lessivage  ne  se  prête  pas  comme  moyen 
de  détermination  du  degré  de  souillure,  à  cause  de  l'usure  du  tissu 
qui  viendrait  fausser  l'exactitude  des  pesées.  L'immersion  dans 
Teau  fpoide  ou  chaude  offre  l'inconvénient  de  ne  pas  recueillir  les 
corps  gras,  en  dissolvant  les  substances  faisant  des  taches.  Ce  que 
l'on  demande  à  l'hygiéniste,  c'est  de  déterminer  si  un  drap  de  lit  a 
déjà  servi,  ou  s'il  a  trop  longtemps  servi;  or,  la  souillure  du  linge 
est  grasse,  et,  pour  la  dissoudre,  il  faut  recourir  à  l'alcool,  à  l'éther, 
à  la  benzine.  Les  expériences  ont  montré  que  la  benzine  donne 
toute  satisfaction,  sous  le  rapport  du  résultat,  du  temps  et  du  prix. 

Les  esssais  entrepris  aboutissent  à  de  nombreuses  déterminations, 
Go'pcernant  les  pertes  de  poids  des  tissus  après  immersion  dans  la 
benzine,  la  quantité  de  substance  grasse  extraite  pour  une  surface 
donnée,  l'étude  qualitative  des  substances  extraites,  etc.  Certains  de 
ces  points  sont  examinés  dans  ce  mémoire,  les  autres  devant  faire 
l'objet  de  recherches  ultérieures. 

La  méthode  adoptée,  qui  est  exposée  avec  beaucoup  de  détails, 
permet  de  déterminer  non  seulement  si  un  linge  est  propre  ou  sale, 
mais  encore  s'il  a  servi  même  une  seule  fois;  dans  certains  cas,  il 
sera  possible  aussi  d'établir  à  qui  il  a  servi.  La  technique  a  dû  d'ail- 
leurs varier,  suivant  que  les  étoffes  sont  de  petit  volume  et  peuvent 
être  découpées,  ou  que  les  pièces  sont  de  grandes  dimensions, 
comme  les  draps  de  lit.  Après  la  série  des  opérations,  on  se  trouve 
en  possession  de  l'étoffe  dégraissée  et  débarrassée  d'une  partie 
notable  de  ses  souillures,  du  liquide  ayant  servi  à  la  nettoyer  et  du 
dépôt  foujni  par  ce  liquide. 

Les  résultats  obtenus  par  la  méthode  des  tubes  à  dépôt,  divisés 
en  centièmes  de  centimètres  cubes,  sont  susceptibles  d'une  applica- 
tion pratique,  notamment  pour  le  contrôle  de  la  propreté  de  la  literie 
des  logements  loués  en  garni,  surtout  dans  les  dortoirs  pour 
ouvriers.  Le  linge  de  lit  donnant  plus  de  50  centièmes  de  centimè- 
tres cubes  par  1.000  centimètres  carrés  est  un  liage  sale,  et  son 
emploi  ultérieur  doit  être  défendu.  D'un  autre  côté,  du  linge  don- 
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DtDt  plus  de  10  centièmes  est  du  linge  qui  a  déjà  aerri  et  dont  on 
ne  doit  pas  tolérer  remploi  pour  une  autre  personne.  En  cas  de 
doute  sur  la  nature  de  la  souillure,  l'examen  microscopique  du 
dépôt  pourrait  confirmer  qu*il  s'agit  de  cellules  épithéliales  cornées, 
desquamées,  ou  de  poussières  accidentelles. 

F.-H,  Re^naut. 

Cfjnunent  on  doit  manger,  par  Armand  Gautier,  membre  de  rinstilut 
et  de  TAcadémie  de  médecine  {Revue  scientifique^  1907,  1*'  s^m. 
p.  321). 

Il  convient  de  manger  et  de  boire  avec  modération  :  mais  on  peut 
se  demander  comment  et  dans  quelle  mesure.  On  devrait  répondre, 
semble-t-il,  qu'il  faut  manger  à  sa  faim  et  que  Tapaisement  de  cette 
sensation  est  la  mesure  des  besoins  normaux.  Toutefois,  Thomme 
civilisé  a  étrangement  compliqué  son  alimentation;  seul  des 
animaux,  il  a  trouvé  le  moyen  de  manger  sans  faim  et  de  boire 
sans  soif. 

De  tout  temps,  Thomme  emprunta  ses  aliments  aux  trois  règnes, 
végétal,  animal  et  minéral;  ses  organes  sont  formés  de  matières 
azotées  complexes,  dites  albuminoïdes,  dont  la  plus  abondante  est 
la  chair  musculaire.  Les  muscles  et  tous  les  organes  perdent  chaque 
jour  par  le  travail,  sous  forme  d'excrétions  azotées  diverses,  de  85  à 
160  grammes  d'aibuminoîdes,  répondant  à  420  ou  550  grammes 
de  chair  musculaire  ou  tissus  analogues.  Pour  reproduire  ces 
substances  spéciales,  lalimentation  doit  en  donner  journellement 
100  grammes  environ,  fournis  par  la  viande,  le  poisson,  le  lait,  les 
œufs  et  les  végétaux  eux-mêmes. 

Lliabitant  de  Paris  reçoit  chaque  jour  parses aliments  103  grammes 
d*albuminoîdes,  dont  41  proviennent  de  la  chair  des  animaux,  il 
est  permis  de  se  demander  si  c'est  logique,  normal  ou  sain.  Certes, 
on  peut  regretter  Texagération  de  Talimentation  carnée  avec  tous 
les  inconvénients  dont  on  Ta  chargée;  mais  il  n*en  faut  pas  com- 
battre Tusage  modéré.  La  viande  produit  des  déchets  azotés;  mais 
elle  est  facilement  assimilée  et  presque  entièrement  utilisée  comme 
aliment.  A  dose  convenable,  elle  fortifie  le  système  musculaire  et  le 
coeur;  il  y  a  tout  avantage  qu'elle  entre  dans  la  ration  journalière 
pour  150  ou  180  grammes.  Quant  au  bouillon,  que  Ton  a  Inn^tetnps 
représenté  comme  la  partie  essentielle  de  la  viande,  il  est  un 
excitant  da  goût  et  de  l'estomac,  un  aliment  nervin,  comparable  au 
café. 

Si,  à  la  ville,  on  abuse  souvent  de  la  viande,  dans  les  campagnes 
t>n  s'alimente  surtout  de  végétaux.  En  les  méprisant  comme  moins 
recherchés  et  moins  nutritifs,  on  fait  un  mauvais  calcul.  On  peut 
▼ivre  absolument  sans  viande,  on  ne  saurait  se  priver  d'alim<;nts 
végétaux.  Les  légumes  et  les  fruits  combattent  la  tendance  à  Tacidité 
des  humeurs,  tendance  défavorable  qu*exaf;ère  l'alimentation 
camée.  Les  légumes  apportent  une  quantité  très  appréciable  de 
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pTÎiictpefi  téraairés  et  albumineux  qui  contribuent  à  l'enlretieo  des 
forces  et  à  la  réparation  des  tissus.  Les  légumes  secs  sont,  sous  le 
même  poids,  plus  riches  en  albuminoîdes  que  la  yiande  elle-même, 
.mais  moins  digestes  et  moins  assimilables;  ils  conviennent  surtout 
aux  estomac  jeunes  et  peu  délicats. 

En  somme,  la  chair  musculaire  n'est  pas  indispensable  aux  tra- 
vailleurs, même  intensifs.  On  peut  vivre  sain  et  vigoureux  en  ne 
mangeant  pas  ou  presque  pa^  de  viande,  et  en  se  nourrissant  seule- 
ment'de  légumes,  de  pain  et  de  fruits;  ces  végétaux,  avec  un  peu 
de  viande,  avec  des  œufs  et  du  laitage,  doivent  constituer  la  base 
•dea  repas. 

Depuis  la  lutte  contre  Talcoolisme,  le  vin  est  tombé  dans  une 
injuste  défaveur;  il  y  a  là  une  exagération,  comme  il  y  a  aussi 
exagération  à  tout  soupçonner  et  à  tout  craindre  en  fait  d'aliments. 
Ce  ne  sont,  généralement,  ni  les  viandes,  ni  le  bouillon,  ni  le  vin, 
.ni  les  épices,  ni  le  café  qui  intox! queut  peu  à  peu  Torganisme, 
c'est  leur  abus;  leurs  quantités  doivent  être  réglées  par  la  tempé- 
rance et  par  la  raison,  et  non  par  la  mode. 

F.-H.  Rbnaut. 

.  Larsenico  nei  gluco$i  italiani,  par  le  D^  Borelli  (Rivista  d'igiene  e 
sanita  pHbbiicaj  1906,  p.  366). 

La  recherche  de  Tarsenic  dans  le  glucose,  poison  attriboable  aux 
impuretés  de  Tacide  sulfurique,  remonte  aux  accidents  constatés 
en  1900  à  Salford  et  à  Manchester,  à  la  suite  dMngestion  de  bière, 
ainsi  que  Ta  relaté  M.  Vallin  {Hêvue  d'hygiène^  1900,  p.  1063).  Depuis 
lors,  cette  importante  question  d'hygiène  alimentaire  a  été  souvent 
abordée  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France,  ainsi  qu'on  en 
peut  juger  par  la  bibliographie  mentionnée  dans  ce  mémoire.  En 
Italie,  ce  sujet  n'avait  pas  encore  été  examiné;  mais,  l'extension  de 
l'industrie  des  glucoses  pour  la  pâtisserie,  les  sirops,  les  extraits  de 
fruits,  ainsi  que  le  danger  de  l'acide  sulfurique  obtenu  avec  des 
pyrites  plus  ou  moins  arsenicales,  ont  engagé  l'auteur  à  faire  cette 
étude  à  ce  point  de  vue  spécial. 

(  Les  moyens  de  recherche  de  l'arsenic  furent  la  méthode  chimique 
et  la  méthode  biologique  de  Gosio.  La  valeur  de  la  réaction  si  sen- 
sible de  l'arsenic  avec  le  Penicillum  brevicaule  n'est  plus  en  discus- 
sioïHRevue  d*hygiènc,  1898,  p.  940;  1901,  p.  74;  1903,  p.  1046).  Malgré 
quelques  objections  soulevées  récemment,  ce  procédé  conserve 
entière  son  utilité  pratique,  ainsi  que  l'a  démontré  Gosio  lui-même 
{Reni.  Soc.  Chim.  ftoma,  1905,  22,  V). 

^  Pour  éviter  toute  contestation,  l'auteur  a  tenu  à  vérifier  la  façon 
dont  se  comporte  le  Penicillum  en  présence  du  glucose  pur  avant  de 
commencer  les  recherches  sur  les  produits  commerciaux.  En  ce  qui 
concerné  la  résistance  de  cet  hyphomycète  à  l'arsenic  dans  ces 
conditions,  on  constate  que  le  glucose  favorise  légèrement  son 
développement  en  présence  de  fortes  quantités  d'arsenic,  sans  qu'il 
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soiipos5ihle  de  préciser  cette  inflnence.  Quant  à  celle  de  la  quan- 
tité de  glucose  dans  les  milieux  de  culture,  fragments  de  pommes 
de  terre  et  bouillon  du  même  légume,  la  proportion  de  5  p.  iOO  a 
paru  la  plus  favorable,  après  essais  avec  des  solutions  atteignant 
60  p.  100  de  glucose.  Enfin,  la  sensibilité  de  la  méthode  a  permis  de 
déceler  dans  le  bouillon  des  traces  d'arsenic  à  0  gr.  0000075  ;  sur  les 
milieux  solides,  la  réaction  est  plus  prompte,  mais  moins  accentuée. 
Aa  cours  de  ces  opérations  préliminaires,  les  moisissures  ont  tou- 
jours présenté  la  teinte  café  au  lait  plus  ou  moins  intense,  caracté- 
ristique de  la  présence  de  Tarsenic  dans  le  milieu* 

Comme  méthode  chimique,  après  diverses  tentatives,  celle  de 
Dowxard  fut  adoptée,  suivant  la  technique  qui  est  rappelée  (ChemisL 
and  DruÇy  190i);  elle  donne  une  réaction  nette  avec  des  traces 
d'acide  arsénieux  au  400  millième. 

7  échantillons  de  glucose,  5  à  Tétat  liquide  et  2  en  poudre,  pro- 
venant de  différentes  fabriques  italiennes,  servirent  aux  expériences  ; 
3  tubes  de  Rou^  pour  des  fragments  de  pommes  de  terre  avec  du 
glucose  à  50  p.  100,  et  3  tubes  de  bouillon  de  pommes  de  terre, 
additionné  d'une  solution  à  25  p.  100,  furent  attribués  à  chacun  de 
ces  échantillons. 

Le  tableau  donnant  les  résultats  de  toiles  ces  recherches  indique 
la  présence  de  Tarsenic  dans  un  seul  cas,  avec  une  quantité  infé- 
rieure au  100  millième;  ces  résultats  furent  confirmés  par  Tanaljse 
chimique. 

En  Italie,  les  glucoses  peuvent  être  considérés  comme  exempts 

d'arsenic;  toutefois,  le  fait   d'avoir  trouvé  une  fois  sur  sept  des 

impuretés  arsenicales,  m^me  en  quantité  inoffensive,  constitue  un 

.  danger  et  laisse  supposer   une  provenance   douteuse  de  l'acide 

sulfurique. 

On  ne  saurait  donc  trop  recommander  l'usage  de  l'acide  sulfu- 
rique, préparé  par  catalyse,  aussi  bon  marché  que  celui  obtenu 
dans  les  chambres  de  plomb.  Celte  recommandation  est  à  faire  pour 
la  préparation  des  glucoses  et  des  produits  nécessitant  les  mêmes 
garanties.  Des  traces  fort  minimes  d'As  dans  la  préparation  de 
SO'H*  par  la  méthode  catalytique  empêchent  toute  production 
.  d'acide,  en  agissant  sur  le  platine,  agent  essentiel  de  la  réaction. 
Ce  fait  d'expérience  donne  toute  sécurité  au  point  de  vue  de  la 
pureté  du  produit  obtenu. 

F.-H.  Renadt. 

Was$erstoffstiperoxyd  als  Beinigungi-und  Deswfektionsmiftel  m  Fri- 
Sfv^ewerhe  (L'eau  oxygénée  comme  moyen  de  nettoyage  et  de 
désinfection  chez  les  coiffeurs;,  par  R.  Hilcibhann.  (Archiv  f.  Hy- 
giciie,  LIV,  1905.) 

L'auteur  a  constaté  le  peu  de  succès  auprès  des  coiffeurs  des  con- 
seils qui  préconisent,  pour  désinfecter  les  brosses,  peignes,  etc., 
l'emploi  de  l'alcool  ou  du  formol  ;  l'emploi  de  ces  substances  ou  bien 
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est  coûteux,  ou  bien  entraîne  soit  une  perte  de  temps  trop  grande, 
soit  une  détérioration  inévitable  du  matériel  désinfecté.  Ces  iocon- 
vénients  seraient  tout  au  moins  très  atténués,  sinon  complètement 
supprimés,  avec  la  solution  dédoublée  d'eau  oxygénée  à  iO  p.  iOO. 
Selon  Hilgermann,  une  immersion  de  trente  minutes  dans  cette 
solution  stériliserait  à  coup  sûr  des  brosses  ou  des  peignes  préala- 
blement iufectés  avec  df  s  staphylocoques,  du  trichophyton,  du 
favus  ;  dans  les  mêmes  conditions  des  fils  de  soie  chargés  de  spores 
de  charbon  sont  mêmes  trouvés  stériles  au  bout  de  cinquante  mi- 
nutes. 

D'autre  part,  la  solution  d'eau  oxygénée  exercerait  une  action  fort 
utile  au  point  de  vue  du  simple  nettoyage  des  instiiimenis  des  coif- 
feurs: en  particulier, la  crasse  qui  tend  naturellem  ntà  s'accumuler 
dans  les  brosses,  disparaîtrait  aussi  bien  avec  Teau  oxygénée  qu'avec 
les  solutions  de  soude  auxquelles  on  a  d'ordinaire  recours  pour  at- 
teindre à  ce  résultat. 

Hilgermaïai  ne  parle  pas  des  inconvénients  du  trempage  des 
brosses,  ni  dès  ennuis  de  leur  séchage  :  il  ne  semble  pas  a  priori 
que  ces  inconvénients  et  ces  ennuis  puissent  être  beaucoup  moin- 
dres avec  Teau  oxygénée  qu'avec  toute  autre  solution  quelconque. 

Ë.  Arnoulo. 

Le  carnet  sanitaire  des  écoliers,  par  Alfred  Binbt,  directeur  du 
laboratoire  de  psychologie  de  la  Sorbonne,  et  Th.  Simon,  médecia 
assistant  à  l'asile  clinique  (Saint?  Anne)  {Revue  scientifiquej  26  Jan- 
vier 1907,  p.  97). 

Les  auteurs  donnent  les  résultats  d'une  expérience,  faite  depuis 
deux  ans  dans  une  école  de  300  élèves,  sur  le  carnet  sanitaire  indi- 
viduel. Cette  institution  est  destinée  à  surveiller  le  développement 
physique  et  la  santé  des  jeunes  écoliers,  et  à  doubler  ou  même  à  rem- 
placer la  surveillance  des  parents  qui  ne  peuvent  soigner  les  mala- 
dies de  leurs  enfants,  au  moment  où  celles-ci  seraient  encore  curables. 

Tout  le  monde  est  ^'accord  pour  se  rallier  au  principe  de  rinlcr- 
vention  de  l'État  dans  cette  surveillance.  Mais  le  point  qui  préoc- 
cupe le  plus  vivement  l'Administration  est  de  savoir  de  quelle 
manière  on  organisera  l'inspection  médicale  individuelle  des  enfants 
d'école,  à  cause  du  temps,  à  cause  des  dépenses,  k  cause  du  nombre 
des  médecins. 

Le  système  préconisé  par  les  auteurs  est  de  simplifier  cette  tâche, 
en  cherchant  au  médecin  des  collaborateurs  dans  le  personnel  sco- 
laire qui  peut  exécuter  avec  une  précision  suffisante  certaines  par- 
ties du  programme. 

Les  professeurs  de  classe  pourraient  faire,  soit  annuellement,  soit 
trimestriellement,  les  mensurations  corporelles  qui  constitueut  Tan- 
thropométrie  scolaire,  taille,  poids,  périmètre  thoracique,  ou  mieux 
diamètre  biacromial.  Ils  examineraient  d'autre  part  la  vision  et 
l'audition  de  leurs  élèves  respectifs,  ce   qui   n'est   pas  très  long 
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d'après  les  méthodes  simpUÛées  et  codifiées  à  lear  intention.  Il  est 
de  J*iatérét  des  maîtres  qa*ils  connaissent  eux-mêmes  les  enfants 
défectaeux  de  la  vue  et  de  Tonie,  pour  leur  assigner  leur  place  dans 
la  classe;  quant  à  la  cause  de  ces  défectuosités,  c'est  au  médecin  à 
les  rechercher  pac  des  examens  spéciaux. 

Le  rôle  du  directeur  de  Técole  est  surtout  centralisateur;  il  se  met 
es  rapport  avec  les  familles  pour  recueillir  auprès  des  parents  des 
renseigne ments  sur  Tétat  de  santé  des  enfants,  en  mentioanaat  ces 
détails  sur  la  fiche,  ainsi  que  la  durée  et  le  motif  des  absences. 

La  besogne  du  médecin  se  concentrera  sur  les  enfants  qui  loi 
loot  signalés  comme  douteux,  chétifs  ou  malingres;  il  cherchera 
à  remédier  aux  situations  anormales;  il  examinera  les  sujets  comnie 
il  rentendra,  faisant  porter  ses  investigations  sur  tel  ou  tel  point 
particulier. 

D  après  cette  méthode,  le  personnel  enseignant  prépare  la  voie  au 
mi^Jeciu  en  soumettant  à  son  observation  les  enfants  d'apparence 
suspecte,  qu'il  s^agisse  de  tuberculose  ou  d'autre  tare  pathologique. 
A  chaque  visita,  mensuelle  ou  trimestrielle,  le  directeur  présente  les 
jeunes  sujets  dont  le  poids  a  décliné,  dont  les  absences  pour  c^use 
àe  maladie  ont  été  fréquentes  ou  prolongées. 

Ce  travail  préparatoire  indispensable  limite  Tattention  du  médeciq 
aax  seuls  enfants  suspects,  sans  qu'il  ait  à  gaspiller  son  temps  et 
son  bon  vouloir  à  Texamen  des  enfants  normaux,  beaucoup  plus 
nombreux. 

F.-U.  Rbmadt. 

Uiber  die  Beleuchtung  bei  der  HautarbeU  von  Schulkindem  (Eclai- 
rage du  travail  des  écoliers  à  la  maison),  par  le  D'  E.-D.  Sturbkc( 
^d'Amsterdam)  (Hygienische  Rundschtui^  1906,  p.  741). 

Pour  la  fréquence  de  la  myopie  ches  les  écoliers,  différents  auteurs 
ont  incriminé  plus  Tattention  intellectuelle  et  la  surcharge  des  pro- 
grammes que  l'éclairage  des  classes  ;  ainsi  Yan  der  Meer  et  Dinger, 
dans  fexamen  qu'ils  ont  fait  des  yeux  de  tous  les  élèves  des  éta- 
blissements primaires  et  secondaires  d'Amsterdam  en  1898  et  en 
1^,  n'ont  trouvé  aucune  différence  sensible  dans  la  moyenne  de 
TacTiité  visuelle,  que  les  salles  soient  bien  ou  mal  éclairées. 

L'auteur  se  demande  si  les  yeux  des  écoliers  se  trouvent,  à  la 
maison,  dans  des  conditions  hygiéniques  tellement  mauvaises  que 
Tamélioralion  de  Téclï^rage  des  salles  d'école  soit  ainsi  presque 
annulée  dans  son  influence  bienfaisante;  il  s'est  proposé  de  recher- 
cher si,  effectivement,  le  travail  des  écoliers  à  la  maison  a  lieu  avec 
no  éclairage  critiquable.  Avec  les  coutumes  hollandaises,  le  prin- 
cipal repas  est  pris  après  la  classe  du  soir  ;  ensuite  seulement,  les 
écoliers  commencent  leurs  devoirs  ;  d'autre  part,  les  vacances  coïn- 
cident avec  les  jours  les  plus  longs;  dans  ces  conditions,  les 
recherches  qui  font  l'objet  de  ce  mémoire  ne  concernent  que  l'em- 
ploi de  la  lumière  artiûciene  au  domicile  des  élèves. 
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Pour  apprécier  rintensité  de  la  iamière  employée,  Tauteur  ne 
s'est  pas  servi  du  photomètre  de  Weber,  d*une  manipalation  trop 
compliquée  ;  il  a  eu  recours  à  un  appareil  mesureur  de  Téclairage  et 
de  la  fatigue  visuelle,  îmagiué  par  Wingen,  d'une  pratique  facile, 
simple  et  commode  ;  une  modification  y  fut  apportée  par  la  substi- 
tution de  la  flamme  de  Tacétamyle,  plus  fixe  dans  son  pouvoir  éclai- 
rant, à  celle  de  la  benzine,  trop  variable  suivant  le  degré  de  rectifi- 
cation du  liquide. 

Les  élèves  d*une  école  fréquentée  par  les  enfants  de  bourgeois 
aisés  et  cetix  d*une  école  populaire  furent  examinés  à  domicile, 
pendant  qu'ils  étaient  au  travail,  de  façon  telle  que  la  source  de 
lumière  pût  être  évaluée  dans  les  meilleures  conditions,  quant  à 
Téclairage  du  visage  et  du  cahier,  ou  suivant  le  placement  à  droite 
avec  projection  d*ombre.  Parmi  les  55  élèves  de  la  classe  aisée, 
i4  étaient  éclairés  à  la  lumière  électrique,  40  au  gaz,  1  à  Thuile, 
aucun  au  pétrole  ;  quant  aui  46  écoliers  de  la  classe  ouvrière,  19  rece- 
vaient la  lumière  du  piétrole  et  27  du  gaz.  Avec  la  moyenne  de 
25  bougies  métriques  comme  mesure  d'un  éclairage  suffisant,  on 
compte,  pour  le  premier  groupe,  59,45  bougies  métriques  pour  la 
lumière  électrique  dans  la  salle  d'étude  et  38,35  dansTappartement, 
et  pour  le  gaz  30,5  dans  la  salle  d'étude  et  64,72  dans  l'appartement. 
Pour  le  deuxième  groupe,  l'éclairage  au  pétrole  donne  26,94  bougies 
métriques,  celui  au  gaz  70,01.  On  voit  par  cela  que  les  enfants  d'ou- 
vriers, quand  ils  travaillent  au  gaz,  ne  sont  pas  moins  bien  éclairés 
que  leurs  camarades  plus  fortunés.  Chez  ceux-ci  le  gaz  est  moins 
éclairant  dans  la  salle  d'étude  que  dans  le  reste  de  l'appartement  ; 
la  proportiop  inverse  se  rencontre  pour  la  lumière  électrique,  sans 
doute  à  cause  de  la  lampe  spéciale  sur  la  table  de  travail. 

Le  classement  général  de  ces  éclairages,  en  notant  mauvais  ceux 
inférieurs  à  25  bougies  métriques,  ceux  qui  éblouissent,  ceux  qui 
sont  placés  à  droite,  même  quand  ils  sont  supérieurs  à  cette  limite, 
donne  les  résultats  consignés  dans  le  tableau  ci-dessou9  : 


MAUVAIS  ÉCLAIRAOI 

Total  Pourcentage 

Enfants  fortunés  : 

Lumière  électrique.  .  .      1  50  p.  100 

Gai 9  ^ 

Enfants  d'ouvriers  :  ^ 

Pétrole 11  58 

Gaz 11  41 

ToUux.  .  .    38  3", S 


BOH   ÉCLAIRAOI 
loUl  Pourcentage 


7 
32 

8 
16 

"63 


50  p.  100 

78 


42 

59 


62,4 


Ces  données  sont  loin  d'être  satisfaisantes,  si  Ton  songe  aux 
progrès  que  Fiaduatrie  a  réalisés  dans  l'éclairage  moderne  ;  il  faut 
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STouerqae  la  proportioQ  des  mauvais  éclairages  serait  encore  plus 
élerée  si  l'usage  du  gaz  ne  s'était  pas  énormément  généralisé  dans 
les  ménages  ourriers  depuis  1898,  du  moins  &  Amsterdam,  arec  le 
manchoii  Auer.  La  génération  scolaire  actuelle  a  commencé  ses 
classes  dans  de  mauvaises  conditions  d'éclairage,  et  elle  fournit  un 
chiffre  éle?é  à  la  myopie  ;  il  faudra  attendre  des  statistiques  futureil 
1»  preuves  de  l'amélioration  de  la  vision  avec  un  meilleur  éclai- 
rage. Il  ne  convient  pas  toujours  d'accuser  l'école  de  la  fatigue  etd» 
la  faiblesse  visuelles  ;  car  trop  souvent  les  enfants,  après  leurs 
deroirs  de  classe,  s'adonnent  à  la  musique,  au  dessin,  &  la  lecture, 
aui  travaux  d'aiguille,  etc.,  avec  un  éclairage  médiocre  et  insuffi- 
sant. U  ne  suffit  donc  pas  d'appliquer  toutes  les  mesures  hygié- 
niques à  l'école  ;  il  faut  que  les  enfants  trouvent  à  la  maison  les 
cooditions  convenables  pour  écarter  tout  danger  de  diminution  de 
Tacuité  visuelle. 

,F.-H.  Rbnaut. 

Ostervazioni  circa  la  fiora  batterica  del  sottosuelo  (R3marques  sur  la 
llore  bactérienne  du  sous-sol),  par  le  D^  A.  Frassi  {Rivista  dHgiene 
t  mita  pubblica^  1906,  pp.  431  et  467). 

Après  avoir  donné  un  aperçu  bibliographique  de  la  question, 
après  avoir  exposé  la  technique  des  procédés  de  recherches,  l'auteur 
donne  dans  de  nombreux  tableaux  les  résultats  de  ses  expériences 
mr  la  répartition  des  germes  dans  les  différentes  couches  géolo- 
giques du  sous-sol  de  la  ville  de  Parme  et  sur  le  pouvoir  de  nitri- 
fication  du  terrain  éminemment  argileux  de  la  localité.  Pour  les 
prélèvements  d'échantillons  à  diverses  profondeurs,  il  a  profité  des 
forages  nombreux  pratiqués  pour  l'installation  de  puits  tubulaires, 
et  des  excavations  faites  pour  les  fondations  des  constructions  et 
pour  la  pose  de  la  nouvelle  canalisation  d'eau. 

Ce  long  mémoire,  dont  la  seconde  partie  est  consacrée  à  l'étude 
des  germes  qui  favorisent  la  formation  des  nitrites  et  des  nitrates, 
suivant  la  constitution  du  terrain,  permet  de  tirer  quelques  conclu- 
sions générales,  que  l'auteur  est  loin  de  considérer  comme  défini- 
tives, en  raison  même  des  causes  d'erreurs  et  de  l'imperfection  des 
méthodes;  aussi  le  champ  reste  ouvert  à  de  nouvelles  recherches 
sur  ce  sujet  si  important. 

Ainsi  que  le  fait  avait  déjà  été  constaté,  les  terrains  où  l'argile 
prédomine  sont  beaucoup  plus  riches  en  bactéries.  Le  nombre  des 
germes  est  d'autant  plus  élevé  que  la  proportion  d'argile  est  plus 
considérable. 

Les  oscillations  du  nombre  des  germes  suivant  la  profondeur  varient 
selon  qu'il  s'agit  de  terrains  d'alluvions  ou  de  terrains  primitif^*; 
dans  les  premiers,  elles  sont  beaucoup  moins  sensibles.  D'une  façon 
générale,  on  constate  une  diminution  iparquée  de  la  flore  bacté* 
rienne  dans  les  couches  suprrficielles,  jusqu'à  1  mètre  et  demi  de 
profondeur;  les  germes  sont   plus   ou   moins   aboudauts  jusqu'à 
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3  mètres,  pour  diminiier  ensuite;  on  a  souvent  trouTé  la  stérilité 
absolue  à  d"^70.  L'influence  de  l^humidité  ne  donne  Heu  à  aucune 
règle  spéciale. 

L'élude  bactériologique  de  divers  échantillons  de  terrains,  con- 
fervés  pendant  un  temps  variable  en  éprouvette  stérile,  confit  me 
les  observations  de  Frânkel.  Il  y  a  d'abord  augmentation  considé- 
rable des  germes,  surtout  pour  les  couches  profondes,  avec  prédo- 
minance d'une  ou  plusieurs  espèces  bactériennes;  mais  ce  n*est  que 
passager  et  Ton  constate  bientôt  une  diminutioo,  variable  elle-même 
suivant  les  conditions  de  température  et  d'aération.  La  durée  de  la 
conservation  des  échantillons  a  varié  entre  quelques  jours,  plusieurs 
mois  et  une  année. 

En  ce  qui  concerne  la  répartition  des  espèces  bactériennes  dans 
les  couches  du  sol,  les  opinions  les  plus  contradictoires  ont  été 
soutenues  par  les  différents  auteurs.  L'auteur  n'a  pu  isoler  qu*an 
nombre  très  limité  d'espèces  dans  des  terrains  diversement  souillés; 
il  n'a  pas  constaté  de  localisations  ni  pour  les  microcoques,  oi  pour 
les  bacilles,  ni  pour  les  cbromogènes;  il  les  a  trouvés  indistincte- 
ment dans  toutes  les  couches;  les  germes  liquéfiants  sont  toujours 
plus  abondants  à  la  surface  et  dans  les  terres  cultivées,  ainsi  qu'on 
le  sait. 

L'énumération  des  espèces  déterminées  et  isolées  est  courte  : 
quelques  Streptotrix  ont  une  description  spéciale;  on  peut  conclure 
que  la  densité  du  terrain  argileux  est  une  mauvaise  condition  de 
végétation  pour  beaucoup  de  bactéries  que  l'on  trouve  habituelle- 
ment dans  d'autres  terrains. 

La  nitrification  s'opère  excessivement  lentement,  ce  qui  est  dû 
sans  doute  aussi  à  l'argile.  Elle  est  plus  active,  non  pas  à  la  sur- 
face, mais  dans  les  couches  comprises  entre  1  et  3  mètres  de  pro- 
fondeur; plus  bas,  elle  se  fait  moindre  et  encore  plus  tardive,  ce 
qui  montre  sa  corrélation  avec  le  nombre  des  germes.  Il  y  a  géné- 
ralement parallélisme  entre  la  formation  des  nitrates  et  celle  des 
nitrites;  pourtant  il  peut  survenir  des  oscillations  plus  on  moins 
marquées  dans  la  quantité  produite  des  deux  catégories  de  sels. 

F.-H.  Rknaut. 

L'habitation;  hygiène  de  Vaération;  la  rue;  la  cour,  par  A.  Augustin 
Hby,  architecte  de  la  fondation  Rothschild  (La  Presse  médicale, 
6  octobre  1906,  p.  637). 

La  rue,  au  point  de  vue  de  l'aération,  est  le  réservoir  d*air  inta- 
rissable, dans  lequel  les  habitations  qui  la  bordent  doivent  pouvoir 
puiser  sans  cesse.  Balayée  par  les  vents,  son  atmosphère,  toujours 
renouvelée,  s'empare  de  l'air  vicié  qui  sort  de  la  demeure  par  toutes 
ses  ouvertures,  pour  le  chasser  au  loin  et  le  remplacer  par  une 
•ample  provision  d'air  neuf.  La  rue  e>t  l'espace  libre  par  excellence, 
celui  qui  est  nécessaire  à  l'habitation  par  sa  proximité  immédiate, 
celui  sur  lequel  celle-ci  prend  air  et  lumière. 
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Les  tendances  de  rhjgiène  moderne  aboutissent:  toutes  à  Taug- 
mentatioD  de  la  largeur  des  rues.  Les  règlements  de  voirie  des 
WHes  sont  sur  ce  point  à  remanier  de  fond  en  comble.  On  aura  déjà 
obtenu  un  résultat,  lorsque  les  rues  atteindront,  comme  minimum 
en  largeur,  la  hauteur  des  bâtiments  construits  à  leur  alignement. 
La  voie  pratique  doit  donc  être  large  et  au  moins  égale  à  la  hau- 
teur des  bâtiments  riverains,  pour  assurer  à  Thabitation  le  flux 
incessant  d'air  neuf  qui  lui  est  nécessaire. 

L'habitation  est  aussi  limitée  par  la  cour  qui  se  dissimule  parfois 
derrière  les  façades  les  plus  majestueuses  et  qui,  jusqu'ici,  a  été 
trop  considérée  comme  un  domaine  auquel  la  législation  ose  à 
peioe  toucher.  Dans  certains  quartiers  de  grandes  villes  indus- 
trielles les  cours,  vrais  puits  nauséabonds,  où  ni  Tair,  ni  la  lumière 
ne  peuvent  pénétrer,  sont  responsables,  en  grande  partie,  d'un  état 
sanitaire  déplorable. 

Peu  à  peu,  on  a  laissé  réduire  l'espace  de  la  cour  dans  des  pro- 
portions inouïes,  si  on  le  compare  à  la  rue.  Le  résultat  est  que  sur 
la  cour  fermée  vit  plus  des  deux  tiers  de  la  population  des  grandes 
ïilles;  or,  la  cour  fermée  est  un  réservoir  d'air  stagnant,  sans 
renouvellement  actif,  dans  lequel  s'amasse  lentement  lair  confiné 
de  la  demeure. 

Des  schémas  illustrent  cet  article,  en  indiquant  comment  le  vent 
Tient  frapper  un  bâtiment  à  six  étage?,  suivant  qu'il  est  précédé 
d'un  autre  bâtiment  soit  de  même  hauteur,  soit  à  deux  étages,  soit 
à  simple  rez-de-chaussée;  on  voit  aussi  comment  l'air  ne  peut  pas 
être  renouvelé  dans  les  cours  aux  dimensions  dites  sanitaires,  avec 
nnc  5urface  de  57  mètres  carrés  environ. 

D'autres  figures  justifient  le  principe  de  la  substitution  de  la 
cour  ouverte  à  la  cour  fermée  sur  tous  les  terrains,  soit  isolés  de 
toutes  parts,  soit  à  l'angle  de  deux  rues,  soit  entre  trois  mitoyens. 
Ces  trois  exemples  montrent  comment  doit  être  envisagée  l'aération 
dans  les  immeubles  urbains  à  étages.  Le  plan  de  l'habitation  doit 
refouler  au  dehors  ces  cours  que  l'on  a,  par  une  aberration  séculaire, 
peu  à  peu  enfouies  au  dedans.  La  cour  doit  revenir  au  devant  des 
blocs  habités,  car  l'air  lui  est  aussi  nécessaire  qu'à  la  voie  publique; 
d'ailleurs,  la  cour  n'est  qu'un  tronçon  de  rue  et,  comme  on  le  cons^ 
tate  sur  les  plans  figurés,  la  disposition  des  cours  et  espaces  ouverts 
est  telle  qu'aucune  pièce  ne  s'ouvre  sur  un  espace  fermé.  Toutes 
les  chambres  participent  ainsi  d'une  véritable  façade  extérieure. 

Chaque  fois  que  la  configuration  des  lotissements  le  permettra,  il 
faut  supprimer  le  mur  mitoyen  à  partir  d'une  certaine  hauteur  et 
laisser  entre  les  immeubles  un  espace  libre  à  la  circulation  de  l'air. 
Eu  appliquant  ce  principe  du  non-adossement  des  maisons,  on 
réalisera  l'isolement  qui,  seul  en  définitive,  constitue  le  bloc  habi- 
table salubre.  Toute  maison,  plongeant  par  toutes  ses  faces  dans  de 
l'air  circulant  librement,  se  trouvera  dans  les  meilleures  condi- 
tioas. 
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Le  changement  que  fera  subir  à  Thabitation  la  caur  ouverte 
extérieure  apportera  une  formule  nouvelle  à  larchitectare  urbaine. 
Au  lieu  de  ces  rue:»  à  hautes  murailles  impitoyablement  alignées, 
viendra  se  substituer  le  feston  de  ces  espaces  libres,  aérés  et 
ensoleillés. 

En  terminant,  l'auteur  rappelle  les  conclusions  qull  a  présentées 
sur  le  même  sujet  au  Congrès  international  de  la  tuberculose 
en  1905  et  le  vœu  voté  à  Tunanimité  sur  Tintérét  d*ouvrir  les  cours 
sur  la  voie  publique,  pour  favoriser  largement  la  circulation  et  le 
renouvellement  de  Tair. 

F.-H.  Bbnaut. 

V habitation.  Hygiène  de  la  lumière.  Les  espaces  libres  :  la  voie 
publique,  la  cour,  par  A.  Augustin  Rby,  architecte  de  la  fondation 
Rothschild  {La  Presse  médicale,  27  octobre  1906»  p.  688). 

Depuis  trente  ans,  dans  tous  les  congrès  d'hygiène,  il  a  été  cons- 
tamment question  de  l'absence  de  lumière  dans  laquelle  se  (rouve 
plongée  de  plus  en  plus  Thabitation  urbaine.  Plus  des  deax  tiers 
des  BUi  faces  des  étages  encombrés  sont  éclairés  de  la  manière  la 
plus  déplorable,  un  tiers  se  trouve  presque  plongé  dans  Tobscurité. 

Les  progrès  réalisés  dans  la  distribution  des  appartements  Font 
été  malheureusement  trop  souvent  sans  tenir  un  compte  suffisant 
de  cette  grande  nécessité  de  la  pénétration  des  rayons  lumineux. 
Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu*à  rappeler  Tétat  sanitaire  si 
fâcheux  des  populations  des  montagnes  qui  ont  voulu  se  maintenir 
au  fond  des  vallées  profondes,  où  la  lumière  filtre  à  peine,  la  plus 
grande  partie  de  Tannée. 

L'efficacité  des  rayons  directs  du  soleil  non  seulement  n'est  pins 
discutable,  mais  elle  est  considérée  comme  absolument  merveil- 
leuse. Réaliser  Tensoleillemeut  absolu  comme  remède  suprême  à 
l'insalubrité,  est,  pour  toutes  les  façades  d'un  immeuble,  une  difH- 
culte  à  première  vue  à  peu  près  insurmontable.  Mais  exposer,  pendant 
le  plus  d'heures  possible,  le  plus  d'ouvertures  au  passage  des  nyons 
solaires,  comporte  une  solution  moyenne,  surtout  dans  les  climats 
tempérés.  On  touche  ainsi  au  gros  problème  de  Torientalion  des 
rues,  qui  résume,  en  réalité,  toute  la  question  de  Tassai nissemeot 
par  la  lumière. 

La  préoccupation  si  logique  d'orienter  les  rues  a  pour  point  de 
départ  l'élude  scientifique  de  la  pénétration  de  la  lumière  daus 
l'immeuble.  Les  facteurs  qui  interviennent  sont  la  latitude  du  lieu 
et  Tangle  moyen  que  forment  les  rayons  solaires  avfc  le  plan 
horizontal  de  chaque  localité.  Par  une  formule  mathématique,  on 
peut  établir  soit  la  largeur  d'une  voie  publique,  soit  la  hauteur  des 
bâtiments  riverains,  de  manière  à  ce  que,  pour  une  laiit'ideet  une 
orientation  données,  les  rayons  salaires  puissent  atteindre  jusqu'à 
la  base  d'un  édifice,  aux  plus  courtes  journées  de  Tannée. 

L'application  de  cette  formule  permet  d'en  indiquer  le  résultat 
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géiiénl.  Les  mes  dirigées  nord-sud  ont  besoin  de  moins  de  largeur 
que  celles  perpendiculaires  est-onest,  pour  satisfaire  à  Téclairage. 
Entre  ces  deux  orientations,  prises  comme  extrêmes,  se  meuvent, 
dam  cet  angle  de  90  degrés,  les  largeurs  de  toutes  les  autres  rues. 
La  conséquence  fort  importante  est  que,  pour  Téclairage  rationnel, 
en  un  lieu  donné  du  globe,  la  largeur  de  la  rue  est  non  seulement 
foDCliott  de  la  hauteur  de  la  maison,  mais  fonction  de  Tangle  que 
forme  la  direction  de  eette  rue  avec  le  méridien. 

Aossi,  autoriser  des  bAtiments  de  même  hauteur  sur  des  rues  de 
largear  identique,  quelle  que  soit  leur  orienlation  dans  les  pays 
septentrionaux,  est  une  aberration  qui  a  comme  conséquence  irré- 
médiable de  plonger  les  blocs  habités  dans  les  ombres  portées  par 
les  bâtiments  voisins.  Ne  pas  se  préoccuper  de  Torien talion,  pour  la 
fixation  de  la  largeur  de  la  rue  et  de  la  hauteur  des  maisons,  est 
une  erreur  grave  contre  laquelle  il  faut  réagir. 

Une  fois  la  rue  bien  éclairée,  il  faut  que  la  cour  ouverte,  rem- 
plaçant la  cour  fermée,  facilite  Taccès  des  rayons  lumineux  au   ' 
c(BQr  même  de  Tédifice.  Des  figures,  représentant  les  cours  mo- 
dernes, montrent  que  les  deux  tiers  de  la  hauteur  de  Timmeuble 
restent  sans  lumière  active. 

L'orientation  des  rues  et  les  conséquences  qui  doivent  en  résulter 
normalement  sur  leur  largeur,  sur  la  hauteur  des  bâtiments,  Touver- 
ture  des  cours  sur  la  voie  publique,  apporteront  les  remèdes  néces- 
saires à  Tétut  de  choses  actuel. 

F.  H.  Rbnaut. 

VhMtalion^  hygiène  de  Vescalier  :  les  mauvaû  escaliers,  les  bons 
escahen,  par  A.  ànousTiN  Rsy,  architecte  de  la  fondation  Rothschild 
(U  Presse  médicale^  9  janvier  1907,  p.  19). 

An  point  de  vue  de  Thygiène  de  l'habitation  collective,  on  n'a 
pias  à  démontrer  Fimportance  de  Tescalier;  sa  meilleure  définition 
est  celle-ci  -:  l'escalier  est  une  rue  prolongée  dans  un  sens  vertical. 
Od  n'entre  en  réalité  dans  la  maison  qu'au  seuil  de  la  porte  de 
chaque  logement,  et  non  au  bas  d'un  escalier  commun  à  tous  les 
habitants. 

L'examen  des  types  courants  construits  dans  ces  dix  dernières 
années,  de  1895  à  1905,  permet  de  constater  comment  on  abandonne 
peu  à  ppQ  les  principes  d'aération  et  d'éclairage,  sans  lesquels  un 
escalier  est  défectueux,  et  comment  on  arrive  à  reléguer  celui-ci 
dans  les  parties  les  moins  éclairées  et  où  l'air  pénètre  le  plus 
difficilement. 

Une  série  de  dix  figures  schématiques  montre  celte  insuffisance 
de  lumière  et  d'air  dans  les  escaliers;  les  uns  sont  sans  palier  inter- 
médiaire, les  marches  se  succèdent  sans  interruption  ;  d'autres  ont 
no  palier  de  repos,  permettant  de  laire  moins  péniblement,  en  deux 
fois,  l'ascension. 

Les  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  un  escalier  sont  les 
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suivantes  :  éclairage  et  aération  de  toutes  ses  parties;  largeur  des 
marches  proportionnée  au  nombre  des  habitants;  montée  aussi 
douce  que  possible  pour  les  enfants  et  pour  les  vieillards,  avec 
paliers  de  repos  vastes  et  avec  paliers  d'accès  faciles;  matériaux 
imperméables  de  tonalités  très  claires. 

L'auteur  indique  comment  on  peut  remplir  ces  multiples  oondi- 
tions  et  insiste  surtout  sur  les  premières  en  donnant  deux  types 
d'escaliers  :  Fescalier  à  éclairage  longitudinal,  Tescalier  à  éclairage 
transversal,  dont  la  description  est  facilitée  par  quelques  dessins. 

Actuellement,  les  escaliers  apportent  un  véritable  trouble  sani- 
taire dans  la  maison,  remplis  d'air  conûné,  surchauffés  en  hiver, 
réceptacles  toute  l'année  de  poussières.  L'escalier  dont  l'auteur  a 
fixé  les  lignes  d'ensemble,  véhici:de  l'aération  la  plus  intense 
jusqu'à  la  porte  même  du  logement,  et  est  inondé  de  lumière  jusque 
dans  ses  moindres  détails. 

F.-H.  Rbnaut. 

La  ventilation^  par  A.  Bbrtbieh,  ingénieur  (Revue  sei^iifiqvg^  1907, 
1"  sem.,  p.  103  et  138). 

Le  problème  de  la  ventilation,  très  complexe,  a  une  importance 
capitale,  aussi  bien  en  hygiène  pour  l'aération  des  locaux  publics 
ou  privés  que  dans  l'iodustrie  pour  les  applications  des  souffleries 
à  des  utilisations  fort  variées. 

Les  appareils  au  moyen  desquels  on  obtient  la  ventilation, 
peuvent  se  ramener  à  trois  types  principaux  :  les  cheminées  ordi- 
naires, les  cheminées  à  brûleur,  les  ventilateurs  mécaniques.  Ceux-ci 
servent  dans  la  plupart  des  cas  :  f^énéralemenl  à  force  centrifuge, 
ih  sont  soit  aspirants,  soit  soufflants,  soit  aspirants  et  soufflants. 

En  principe,  un  ventilateur  ne  peut  être  construit  que  pour  un 
travail  déterminé  ;  le  volume  à  débiter,  à  une  pression  ou  dépression 
ûxée,  ne  peut  varier  qu'avec  le  rendement  du  ventilateur.  Il  faut 
donc,  dans  chaque  cas  particulier,  choisir  l'appareil  remplissant  le 
programme  le  mieux  possible.  C'est  ce  qui  a  déterminé  la  plupart 
des  constructeurs  à  établir  diverses  classes  de  ventilateurs,  à  hante, 
moyenne  ou  basse  pression,  et  ceux  à  déplacement  d'air. 

La  théorie  générale  des  ventilateurs  centrifuges  est  exposée 
mathématiquement,  d'après  le  schéma  d'un  ventilateur  constitué 
par  une  roue  à  ailettes,  cette  dernière  étant  montée  sur  un  arbre 
horizontal  animé  d'un  mouvement  de  rotation  uniforme. 

Après  la  description  des  ventilateurs,  après  les  chapitres 
consacrés  à  la  ventilation  des  mines  et  des  tunnels,  ainsi  qu  aux 
nombreuses  applications  spéciales,  il  y  a  lieu  de  signaler  tout  parti- 
culièrement ce  qui  se  rapporte  à  l'aération  et  au  chauffage  des 
locaux  habités. 

La  ventilation  des  locaux  habités  a  un  double  but  :  déterminer  le 
changement  d'air  nécessaire  pour  éviter  l'excès  d'acide  carbonique 
et  de  vapeur  d'eau  dans  on  espace  donné,  modifier  la  température 
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de  Talmosphère  confinée  dans  nn  local,  de  niatiière  à  la  mainteoir 
€oostaDte,  entre  certaines  limites  assez  rapprochées. 

Des  deux  principales  méthodes,  celle  par  aspiration  est  la  plus 
simple,  celle  par  insafflation  est  la  meilleure.  Il  importe  d'obtenir 
simultanément  le  chauffage  et  la  ventilation  des  appartements.  D 
est  hygiéniquement  regrettable  que  les  systèmes  actuels  de 
cbanfTage  ne  fassent  aucune  place  à  l'aération  ou  ne  la  produisent 
qu'avec  un  air  impur.  Tandis  que  les  chauffages  par  la  vapeur 
chauffent  Tair  de^  chambres  sans  le  renouveler,  les  calorifères  à 
air  cbaad  produisent  une  aération  importante,  mais  avec  un  air 
presque  toujours  altéré  par  les  produits  de  la  corobusiion. 

Le  système  Fonché  présente  des  avantages  ;  il  n'y  a  plus  de  radia- 
tevrs,  chaque  pièce  étant  chauffée  par  une  ou  plusieurs  bouches 
d'air  chaud.  L'air  est  pris  sur  une  façade  secondaire  du  bâtiment, 
dans  la  position  la  plus  favorable  pour  qu'il  soit  aussi  pur  que 
possible.  En  été,  l'aération  est  conservée  et  se  fait  avec  de  l'air 
toujours  frais;  en  hiver,  chacun  peut  se  chauffer  à  sa  guise,  car 
chaque  appartement  peut  avoir  son  chauffage  particulier  et  indé* 
pendant.  Ces  résultats  sont  obtenus  à  Taide  d'un  dispositif  de 
petites  chaudières  et  de  ventilateurs  électriques. 

Lorsqu'il  s*agit  de  chauffer  l'habitation  d*une  collectivité  impor- 
tante, il  peut  être  intéressant  de  produire  le  courant  électrique 
Déeessaire  à  l'éclairage  du  bâtiment  et  aussi  &  la  mise  en  oeuvre 
des  ventilateurs.  Il  faut  remarquer  que,  dans  ce  cas,  la  force 
motrice  ne  coûte  à  peu  près  rien  puisque  la  vapeur  qui  l'a  produite 
sert  ensuite  à  faire  le  chauffage.  L'éclairage  et  la  ventilation  sont 
donc  obtenus  gratuitement  en  hiver;  ils  n'occasionnent  quelque 
dépense  que  pendant  Tété. 

F.-H.  Rbnaut. 

I.  —  Sur  quelques  dangers  des  réfectoires  militaires,  par  M.  Man- 
CKAox,  médecin-major  de  2«  classe  {Le  Caducée,  1907,  p.  21). 

il.  —  De  la  stérilisation  de  la  vaisseUe^  par  M.  le  D»  Hervé,  direc- 
teur du  banatorium  des  Pins  (Le  Caducée^  1907,  p.  66). 

I.  —  La  création  des  réfectoires  dans  les  casernes  était  destinée  à 
faire  disparaître  de  la  chambrée  les  débris  fermentescibles  d'origine 
alimentaire  et  à  purifier  son  atmosphère  d'une  foule  d'odeurs  qui 
dénotaient  la  souillure  profonde  du  plancher.  Malheureusement, 
malf^ré  les  recommandations  et  les  ordres,  le  troupier  n'applique 
que  des  moyens  superficiels  de  nettoyage  à  la  vaisselle  et  au  maté- 
riel de  table,  assiettes,  verres,  cuillers  et  fourchettes,  qui  peuvent 
ser?tr  à  la  contagion  des  maladies  intestinales  et  pulmonaires,  dont 
l'armée  est  encore  trop  souvent  atteinte.  Ces  objets  usagés  ne  tar- 
dent pas  à  transformer  leau  commune  de  lavage  en  un  bouillon  de 
culture  très  dangereux;  rincés  hâtivement,  essuyés  négligemment, 
insuffisamment  débarrassés  de  germes  iporbides,  ils  sont  aptes  à 
propager  le  mal  au  début. 
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£n  été,  les  mouches  qui  foisonnent  dans  les  cuisines  et  à  leurs 
abords,  viennent  se  poser  sur  les  assiettes  et  les  Terres»  en  y  lais* 
sant  des  maculatares  dont  on  connaît  tout  le  danger  et  toute  la 
virulence.  Les  tables  des  réfectoii-es  sont  exposées  à  toates  espèces 
de  souillures.  Le  nettoyage  très  imparfait  est  souvent  fait  avant 
celui  du  plancher,  et  les  poussières  qui  proviennent  de  celui-ci  con- 
tribuent à  les  imprégner  de  germes. 

Il  convient  de  supprimer  ces  facteurs  d'infection.  Si  Ton  vent 
rendre  complète  la  lutte  contre  les  épidémies,  aux  désinfections 
locales  et  opportunes,  il  faut  ajouter  la  désinfection  quotidienne  de 
la  vaisselle.  Il  est  extrêmement  simple  d'obtenir  la  stérilisation  des 
assiettes,  des  verres,  des  fourchettes  par  Tébullition,  en  les  plaçant 
sur  des  paniers  métalliques,  plongés  pendant  quinze  minutes  dans 
une  chaudière,  à  fonctionnement  simple  et  économique;  d'ailleurs 
le  groupement  des  unités  permettra  de  diminuer  les  frais  généraux. 
En  outre,  le  verre  à  boire  doit  être  rigoureusement  personnel  :  il  est 
essentiel  de  protéger  la  vaisselle  contre  les  mouches.  Les  réfectoires 
seront  Tobjet  d'un  entretien  très  surveillé.  Les  tables  devront  être 
recouvertes  de  substances  imperméables  et  désinfectables. 

Ces  dangers  ne  sont  pas  d'ailleurs  spéciaux  aux  réfectoires  mili- 
taires; ils  existent  dans  tous  les  restaurants,  où  un  règlement  serait 
nécessaire  pour  imposer,  dans  des  conditions  déterminées,  le  net- 
toyage de  la  vaisselle  et  de  tous  les  objets  mis  à  la  disposition  des 
clients. 

IL  —  Dans  les  établissements  destinés  à  assurer  Talîmentation 
des  collectivités,  tous  les  ustensiles  de  table  pouvant  véhiculer  des 
germes  pathogènes,  il  est  indispensable  d'assurer  leur  stérilisation 
par  les  moyens  les  plus  simples  et  les  moins  onéreux.  En  dehors  4e 
la  main-d'œuvre  onvrière,  on  dispose  maintenant  d^appareils  méca- 
niques remplissant  parfaitement  ce  but. 

L'un  de  ces  appareils,  actuellement  en  service  au  sanatorium  des 
Pins  depuis  dix-huit  mois,  se  compose  essentiellement  de  deux 
cylindres  verticaux  juxtaposés  sur  un  même  bftti.  Au  fond  du 
cylindre  de  gauche  est  disposée  une  turbine  actionnée  par  une  petite 
dynamo.  Cette  tnrbine  entraîne  l'eau  dans  un  mouvement  de  rota- 
tion suffisamment  rapide,  pour  que  l'assiette  soit  complètement 
débarrassée  de  toute  souillure.  Le  liquide  employé  dans  cette  pre- 
mière cuve  est  une  lessive  de  soude  à  iO  p.  100.  Le  cylindre  de 
droite  contient  de  l'eau  destinée  au  rinçage.  Chacun  de  ces  cylin- 
dres est  pourvu  d'un  serpentin  dans  lequel  la  vapeur  arrivant  à  forte 
pression  permet  de  porter  le  bain  à  la  température  désirée. 

Les  assiettes,  débarrassées  des  résidus  et  placées  dans  des  paniers 
métalliques,  sont  déposées  dans  le  bain  du  cylindre  de  gauche  à 
70  degrés.  Après  trois  minutes  de  l'action  de  la  turbine,  les  assiettes 
sont  sorties,  puis  immergées  dans  le  cylindre  de  droite,  pour  y  être 
soumises  pendant  le  même  temps  à  l'eau  à  95  degrés.  Au  sortir  de 
ce  second  bain,  le  rinçage  a  été  tel  qu'il  n'est  pas  besoin  de  procéder 
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à  aacan  essuyage.  Les  expëriences  de  contrôle  ont  démontré  la 
complète  stérilisation.  Quant  à  l'économie  du  système,  la  pins 
grosse  dépense  consiste  dans  Tacquisition  de  TappareU;  en  compre- 
oantioo  amortissement  et  les  accessoires,  on  peut  laver  1.200  à 
i.seo  assiettes  par  Jour  pour  6  à  8  fk*ancs. 

F.-H.  HsiiAiiT. 

Sur  Im  fiftre$  à  iable  non  tubmergé^  par  P.  IIiqusl  et  H.  Mouchkt, 
directeur  et  assistant  du  senrice  micrographique  de  TobserTatoire  de 
MoQlsouris  {Revue  scientifique,  i907,  i"  seme;»tre,  p.  33  et  68). 

Les  eaux  de  source  pouvant  devenir  transitoirement  suspectes  ou 
dangereuses  par  suite  de  leur  contamination  possible  par  infiltra- 
lions  superficielles,  ainsi  que  les  expériences  de  Tun  des  auteurs 
l'ont  nettement  établi,  on  a  reconnu  la  nécessité  de  purifier  ces  eaux 
contaminables  par  des  procédés  efficaces.  A  plus  forte  raisoo,  on 
doit  considérer  comme  indispensable  Tépuration  des  eaux  de  rivières 
et  de  ruisseaux,  directement  souillées  par  tant  de  causes  de  pollution. 
Malheureusement,  en  dehors  de  Tébullition,  les  moyens  pratiques 
pour  rendre  les  eaux  saines  et  salobres  ne  sont  pas,  d'ordinaire,  à 
la  portée  des  faibles  collectivités,  disposant  liabituellement  de  res- 
sources très  restreintes.  C'est  vers  le  but  de  trouver  un  procédé  de 
panflcation  des  eaux,  simple,  automatique,  facile  &  appliquer  partout, 
que  tendent,  depuis  trois  ans,  les  efforts  des  auteurs.  Les  recherches 
entreprises  semblent  n'avoir  pas  été  inutiles  et  le  problème  posé 
peut  être  considéré  comme  résolu. 

Beaucoup  de  grandes  villes  d'Europe,  la  plupart  de  celles  de  l'Ame- 
nqae  du  Nord  se  procurent  une  eau  potable  au  moyen  d*installaiions 
indostrielles  appelées  «  bassins  filtrants  ».  Grâce  à  leur  bon  établis- 
sement et  à  une  surveillance  assidue,  les  filtres  à  sable,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger,  donnent  des  eaux  claires,  salubres,  ordinai- 
rement moins  chargées  de  microbes  vulgaires  ou  suspects  que  les 
eanx  de  la  majorité  des  sources. 

Les  filtres  à  sable  submergé  sont  habituellement  formés  par  des 
bassins  étanches,  couverts  ou  non,  de  2  mètres  environ  de  profon- 
dear  et  d'une  saperficie  très  variable  ;  la  couche  de  sable  de  90  cen- 
timètres est  surmontée  d'une  tranche  d'eau  de  i  mètre  de  hauteur. 
lln*y  a  pas  lieu  d'entrer  dans  les  détails  techniques  relatifs  au  choix 
do  sable,  aux  appareils  automatiques  réglant  l'arrivée  et  le  départ 
àt  l'eau,  indiquant  la  perte  de  charge,  etc.  La  théorie  probable  de 
Téporation  des  eanx  par  les  couches  de  sable  submergé  repose  sur 
le  dépét,  à  la  surface,  d'une  sorte  de  limon  accompagné  de  substances 
colloïdales  et  glaireuses,  acquérant  une  épaisseur  suffisante  pour 
retenir  l'argile  et  les  bactéries.  Mais  cette  couche  devient  de  moins 
en  moins  perméable  et  le  filtre  demande  à  être  nettoyé  toutes  les 
cinq  à  dix  semaines,  suivant  l'état  de  louche  des  eaux  à  traiter. 

Quand  les  eaux  contiennent  peu  ou  point  d'argile,  comme  l»*s  eaux 
de  source,  les  filtres  à  sable  submergé  ne  modifient  pas  sensiblement 
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la  composition  bactériologique  des  eaux.  Mais,  en  diluant  mécani- 
quement une  certaine  quantité  d'argile  dans  IVau  de  source,  les 
auteurs  ont  pu  obtenir  de  meilleurs  résultats;  et  les  (litres  dere- 
iiaient  en  tout  point  comparables  aux  filtres  à  sable  submergé,  ali- 
mentés avec  les  eaux  de  rivières,  présentant  les  mêmes  imperfec- 
tions et,  en  outre,  Topération  délicate  du  délaiement  méthodique  de 
Targile  dans  Teau  à  purifier. 

Les  résultats  des  champs  d'épandage  et  Tarrosage  de  grandes 
masses  de  sable  fin  reposant  sur  des  marnes  imperméables,  préconisé 
par  Janet,  donnèrent  aux  auteurs  l'idée  de  réaliser,  avec  les  res- 
sources dont  on  peut  disposer  au  laboratoire,  le  procédé  d*éparation 
mécanique,  si  satisfaisant  dans  la  nature. 

Comme  les  filtres  à  sable  submergé,  Tappareil  est  formé  par  un 
bassin  imperméable,  d'environ  i^^SO  à  2  mètres  de  profondeur;  mais 
la  couche  de  sable,  plus  ou  moins  fin,  au  lieu  d'osciller  entre  €0  et 
dO  centimètres,  est  portée  à  i"^20  ou  1"^30.  Tandis  que,  dans  les 
flllres  à  sable  submergé,  le  sable  est  recouvert  d'une  forte  couche 
d'eau  de  i  mètre  de  hauteur  et  le  débit  réglé  par  le  robinet  donnant 
issue  à  Teau  épurée,  toujours  placé  à  la  partie  inférieure  de  l'appa- 
reil, dans  les  filtres  à  sable  non  submergé  le  sable  est  simplement 
arrosé  et  le  débit  uniquement  réglé  à  l'entrée  de  l'ean  brute  sur  le 
filtre.  Dans  ce  dernier  système,  il  n'y  a  pas  d'eau  sur  le  sable  ;  celle  qui 
y  est  amenée  est  bue  instantanément  et  gagne  les  parties  inférieures 
sous  la  seule  action  delà  pesanteur;  puis,  elle  s'écoule  sans  pression 
par  un  orifice  placé  à  la  base  du  filtre.  Telle  est  la  différence  essen- 
tielle et  profonde  qui  existe  entre  les  filtres  à  sable  submergé  et  les 
filtres  à  sable  non  submergé. 

Dans  ces  appareils,  il  n'est  plus  besoin  d'argile,  ni  de  pellicule  bio- 
logique. Ici,  la  théorie  de  l'épuration  consiste  dans  l'action  des  forces 
capillaires  et  attractives  des  corpuscules,  tant  minéraux  qu'orga- 
niques, déterminant  à  la  fois  la  dariûcalion  et  l'épuration  bacté- 
rienne. 

Après  avoir  consacré  plusieurs  chapitres  à  la  constructioa  des 
filtres  à  sable  non  submergé,  à  leur  débit,  à  leurs  résultats  et  à  Leur 
composition  bactériologique,  les  auteurs  décrivent  le  premier  essai 
en  grand  de  ce  procédé,  efi'ectué  sur  un  bassin  de  20  mètres  carrés; 
ils  ont  pu  constater  pendant  huit  mois  que  l'appareil  se  conduisait 
d'une  façon  identique  aux  filtres  de  laboratoires,  c'est-à-dire  que  le 
chiffre  des  bactéries  de  l'eau  épurée  devenait  insignifiant  et  qne  le 
bacille  du  c61on  contenu  dans  l'eau  brute  disparaissait  dans  l'eau 
filtrée.  Ces  filtres  présentent  l'avantage  de  fonctionner  avec  des 
faibles  comme  avec  des  forts  débits,  de  pouvoir  être  arrêtés  et  remis 
en  marche  sans  maturation  préliminaire  et  de  ne  réclamer  un  net- 
toyage superficiel  de  la  couche  superficielle  du  sable  qu'environ 
tous  les  dix  mois,  quand  l'eau  qu'on  y  dirige  est  limpide  on  clarifiée 
au  préalable. 

F. -H.   RiNAUT. 
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Congrès  be  l'Alliance  d*btgiènb  soculb  bt  de  l'Association  g^n^ 

KAU  OSS  INGiNIBUR!*,    ARCHITECTES  BT  HYGIENISTES  MUNICIPAUX,  A    LyON, 

DU  13  AU  19  MAI  1907.  —  Le  programme  de  ces  deux  réunions  vient 
d'être  arrêté  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  Congrès  annuel  de  rAlIiance  dliygiène  sociale  se  tiendra  à 
^joiiy  du  13  au  16  mai  1907.  Il  coïncidera  avec  le  Congrès  de 
TAssociation  générale  des  ingénieurs,  architectes  et  hygiénistes 
municipaux,  qui  aura  lieu  du  13  au  19  mai. 

La  séance  d^uuverture  des  deux  Congrès  aura  lieu  au  théâtre 
municipal  des  Célestins,  le  lundi  13  mai»  à  3  heures,  sous  la  prési- 
dence de  H.  Léon  Bourgeois. 

Pour  FAUiance  d'hygiène  sociale,  les  séances  auront  lieu  au  palais 
Saint-Pierre  :  chaque  matin  (mardi,  mercredi,  jeudi)  à  8  heures, 
pour  la  discussion  des  rapports  et  communications;  l'après-midi, 
Tisites  (Exposition  d*hygîène,  Hôtel  des  Invalides  du  travail.  École 
municipale  de  plein  air,  etc.);  le  soir,  à  8  heures  (lundi,  mardi, 
mercredi),  séances  populaires  :  le  lait,  l'absinthe,  la  mutualité. 

Des  rapports  seront  imprimés  et  distribués  d'avance  sur  les 
questions  suivantes  :  l'absinthe,  par  MM.  Fulliquet  (mesures  à 
prendre),  le  professeur  agrégé  J.  Lépine  (méfaits  sociaux); 

Le  lait,  par  MM.  Bigallet  (législation),  le  professeur  Fabre  (allai- 
temetit),  le  professeur  Porcher  (approvisionnement  des  villes  en 
lait  pur)  ; 

La  lutte  antituberculeuse  dans  la  région  lyonnaise,  par  M.  le 
professeur  agrégé  Paul  Courmont  ; 

La  maison  ouvrière,  par  MM.  Boulhières,  architecte,  et  M.  le 
professeur  Paul  Pic  (législation); 

La  mutualité  et  la  prévoyance  hygiénique,  par  MM.  le  D'  Chau- 
mier,  au  nom  du  Comité  général  des  présidents,  et  Dreyfus,  au  nom 
de  rUnion  mutualiste  ; 

La  mutualité  maternelle,  par  M.  le  D'  Vivien  (de  Vienne). 

Le  jeudi  soir,  aura  lieu  une  réception  à  THôtel  de  Ville,  offerte 
par  la  municipalité,  et,  le  vendredi  17  mai,  une  excursion  au  sana- 
torium d'Hauteville. 

Pour  TAssociation  générale  des  ingénieurs,  architectes  et  hygié- 
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nistes  municipaux,  le  programme  compreod,  en  outre  de  la  séance 
commune  d'ouverture  du  lundi  13  mai  : 

Le  mardi  14  mai,  de  8  heures  et  demie  à  9  heures,  assemblée 
générale  des  membres  de  rAssociation  au  palais  Saint-Pierre;  de 
9  heures  à  midi,  communication  sur  des  questions  scientiâqaes  et 
d'intérêt  général;  à  2  heures,  visite  à  l'usine  des  eaux  de  Saint- 
Clair  et  de  Grand-Gauge; 

Le  mardi  15  mai,  départ  de  Lyon-Perrache  pour  Saint-Étienne, 
visite  aux  réservoirs  du  GoufTre-d'Enfer  et  du  Pas-du-Riot,  coucher 
à  Saint  Etienne; 

Le  jeudi  16  mai,  visite  du  Barrage -Réservoir  et  du  siphon  da 
Gotatay,  et,  si  le  temps  le  permet,  du  siphon  de  l'Échapre;  retour  à 
Lyon,  dîner  amical; 

Le  vendredi  il  mai,  de  9  heures  à  midi,  conférences  pratiques 
sur  les  procédés  et  appareils  présentés  à  TAssociation  ou  à  TExposi- 
tion;  dans  l'après-midi,  visite  à  l'Exposition;  départ  pour  Grenoble  ; 

Le  samedi  18  mai,  visite  à  l'usine  de  Givet  de  la  Société 
grenobloise  de  Force  et  Lumière,  sur  la  Romanche,  départ  par 
Bourg-d'Oisans  en  suivant  la  vallée  de  la  Romanche,  retour  à 
Grenoble  par  IJriage,  visite  à  l'usine  des  ciments  de  la  Porte  de 
France  ; 

Le  dimanche  19  mai,  excursion  à  La  Mure,  retour  à  Yiiille  par 
les  lacs  Loffrey  et  arrivée  à  Grenoble. 

Les  adhésions  pour  le  Congrès  de  l'Alliance  d'hygiène  sociale 
doivent  être  envoyées  à  M.  le  professeur  J.  Courmont,  secrétaire 
général,  au  laboratoire  d'hygiène  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Lyon.  Celles  pour  la  réunion  de  l'Association  générale  des  ingé- 
nieurs, architectes  et  hygiénistes  municipaux,  à  M.  Regnard,  secré- 
taire général,  3,  rue  Palatine,  Paris. 


U  Gérant  :  Piimb  Auoba. 


Paris.  —  L.  Maaitiucz,  imprimeiir,  1,  rue  Gtisetle. 
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SUR  LA  FIÈVRE  TYPHOÏDE  \^ 

ET  LES    ACCIDENTS  INFECTIEUX    CONSÉCUTIFS 
A  LINGESTION   DES   HUITRES 

MESURES  A  PRENDRE  POUR  LES  PRÉVENIR* 

L* Académie  de  médecine  nous  a  chargés  le  5  février  dernier 
de  lui  indiquer  quelles  mesures  paraîtraient  les  plus  convena- 
bles pour  prévenir  les  accidents  divers  et  notamment  les  fièvres 
typhoïdes,  qui  succèdent  quelquefois  à  l'ingestion  des  huttres. 

Le  sentiment  de  notre  Compagnie,  sur  l'existence  du  mal, 
sur  les  causes  et  sur  les  moyens  à  lui  opposer,  n'est  pas  dou- 
leux.  Il  s'est  en  effet  traduit  en  1896  par  le  vote  en  séance 
publique  des  vœux  suivants,  terminant  un  rapport  de  M.  Cornil, 
à  la  suite  d'une  communication  de  M.  Ghantemesse  : 

«  L'Académie  de  médecine,  convaincue  que  la  consommation 
d'huilres  ayant  séjourné  dans  un  parc  dont  Feau  est  polluée, 

l.  Ce  rapp  «rt  a  été  lu  i  la  séance  de  l'Académie  de  médecine  du 
1  mai  i907,  au  uom  d'une  Commibsion  composée  de  MM.  Ghantemesse, 
Chatin,  EdmonJ  Perrier,  Vaillard  et]Netler,  rapporteur. 

R«V.  d'hYG.  XXIX  —  25 
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peut  déterminer  des  accidents  gastro-intestinaux  et  même  la 
fièvre  typhoïde  avec  ses  graves  conséquences,  émet  le  vœu  que 
Tautorité  compétente  fasse  surveiller  Taménagement  des  parcs 
du  littoral,  ainsi  que  les  importations  étrangères,  et  exige  que 
les  huîtres  provenant  de  localités  reconnues  contaminées  soient 
placées  pendant  huit  jours  avant  leur  vente  sur  un  point  de  la 
côte  baigné  par  Feau  pure  de  mer.  » 

Un  commencement  de  satisfaction  a  bien  été  donné  au  vœu 
de  TAcadémie.  Le  ministre  de  la  Marine  a,  en  effet,  confié  à 
M.  le  D'  Mosny*,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Antoine,  auditeur 
au  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France,  une  enquête  sur  la 
salubrité  des  parcs  du  littoral  français.  Ce  rapport  ne  semble 
malheureusement  pas  avoir  été  suivi  de  sanction  pratique,  car 
les  accidents  imputés  à  la  consommation  d'huîtres  et  autres 
coquillages  recueillis  sur  notre  littoral  ne  sont  point  devenus 
plus  rares  et,  le  plus  ordinairement,  les  huîtres  incriminées 
ont  été  recueillies  dans  des  localités  dont  la  salubrité  était 
suspecte. 

On  ne  paraît  pas  avoir  été  plus  heureux  dans  les  autres  pays. 
Nous  aurons  en  effet  Toccasion  de  montrer  qu'en  Angleterre 
les  cas  de  fièvre  typhoïde,  consécutifs  à  Tingestion  de  mol- 
lusques, sont  encore  très  nombreux,  en  dépit  de  Tenquètesi 
approfondie,  confiée  à  Timbrell  Bulstrode  en  1895  par  le  Local 
Government  Board*.  Aux  Etats-Unis,  en  Italie,  en  Autriche, 
les  accidents  ne  restent  pas  moins  fréquents. 

L'Académie  de  médecine  est  donc  bien  fondée  à  une  nouvelle 
intervention,  après  onze  ans  d'intervalle. 

Votre  Commission  a  pensé  que  votre  rapporteur  ne  devait 
pas  se  borner  à  vous  indiquer  les  mesures  à  prendre.  Elle  m'a 
chargé  d'exposer  avec  quelques  détails  les  observations  clini- 
ques, les  observations  et  expériences  bactériologiques  établis- 
sant l'existence  et  l'importance  du  danger. 

1.  MosNT.  —  Des  maladies  provoquées  par  Tingestion  des  molliisqoes. 
Etude  sur  la  salubrité  des  étabUssements  ostréicoles.  Revue  d'hygiène^ 
décembre  1899,  janvier-février-mars  1900.  —  Le  rapport  confidentiel  de 
M.  Mosny  est  entre  les  mains  du  ministre  de  la  Marine. 

2.  Timbrell  Bulstrode.  —  Report  on  an  Inquiry  into  the  Conditioos  under 
which  Oysters  and  certain  other  Edible  MoUuscs  are  culUvated  and  stored 
ajong  the  Goast  of  England  and  Wales.  Twenty  fourth  annual  report  of 
the  Local  Government  Board  1894-1895.  Supplément, 
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Noos  espérons  qu^après  leur  lecture  impartiale,  on  ne  pourra 
plus  écrire  comme  il  a  été  fait  en  1904  :  «  La  transmission  du 
bacille  d*Ëberth  par  les  huîtres  est  chose  possible  ;  mais  les  cas 
démontrés  sont  excessivement  rares.  Us  exigent  un  concours 
de  circoostances  tout  à  fait  exceptionnel'  ». 

Les  cas  démontrés  sont  trop  communs,  le  concours  de  cir- 
constances se  réalise  trop  souvent.  Mais  les  conditions  néces- 
saires nous  sont  connues,  et  nous  savons  comment  on  peut 
s'en  défendre. 

Nous  suivrons  donc.  Tordre  suivant. 

La  première  partie  de  notre  travail  sera  consacrée  à  la  cli- 
nique. Nous  y  montrerons  Tintervention  des  huîtres  dans  la 
propagation  de  la  fièvre  typhoïde,  du  choléra  et  d'autres  trou- 
bles morbides.  Nous  exposerons  ensuite  les  enseignements  de 
la  bactériologie.  La  troisième  partie  traitera  des  conditions 
diverses  dans  lesquelles  s'effectue  la  contamination  des  hullres 
et  des  mesures  à  opposer  à  chacune  d!elle$. 

Nous  indiquerons  ensuite  comment  les  pouvoirs  publics 
pourront  faire  disparaître  tout  danger,  conserver  à  l'aliraenta- 
tioD  un  précieux  élément,  maintenir  et  accroître  la  prospérité 
d'une  industrie  nationale  très  importante. 


PREMIÈRE  PARTIE 

OBSBaVATlONS   CLINIQUES  élABLISSANT  l'EXISTSXCB  DE  MALADIES 
CONSÉCUTIVES  A  L*INGBSTTON   o'hUITRES. 

Les  accidents  consécutifs  à  l'ingestion  des  huîtres  et  des 
mollusques  sont  de  connaissance  ancienne. 

Dans  un  mémoire  fort  intéressant  rédigé  avec  la  collabora- 
tion de  Duchesne,  notre  ancien  collègue  Chevallier'  cite  comme 
premier  exemple  de  la  nocivité  des  huîtres  le  cas  de  Henri  IV, 
^  qui  fut  atteint  en  septembre  1603  k  Rouen  d'un  grand  dévoie- 

1.  GiARD.  —  Sur  la  prétendue  nocivité  des  huîtres.  Revue  d'hygiène  et  de 
police  sanitaire^  août  4904. 

2.  Chevallikr  et  Ducubsnb.  —  Mémoire  sur  les  empoisonnemeots  par  lei 
bultrei,  les  moules,  les  crabes  et  par  certains  poissons  de  mer  et  de  rivières. 
Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale^  XLV  et  XLVI,  185i, 
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menl  jusques  au  sang,  que  les  médecins  disoienl  provenir  de 
trop  d*huitres  à  Técaille  qu'il  avait  mangées  ». 

k  la  suite  de  Tobservation  ci-dessus,  Chevallier  et  Duchesne 
rapportent  des  observations  recueillies  en  1816,  1817,  1818. 
1833,  183i,  1856,  aussi  bien  en  France  qu'en  Italie.  Ils  nous 
font  connaître  un  certain  nombre  d'arrêts  de  conseil  et  d'or- 
donnances de  police  dont  les  premiers  remontent  à  1718  et 
qui  montrent  que  les  autorités  chargées  de  veiller  à  la  salu- 
brité et  à  Tapprovisionnement  des  grandes  villes  s'étaient  de 
bonne  heure  préoccupées  de  la  question. 

Les  troubles  morbides  consécutifs  à  Tingestion  des  huîtres 
peuvent  être  classés  sous  deux  rubriques  différentes,  suivant 
que  leur  évolution  clinique  rappelle  celle  d'une  maladie  spéci- 
fique bien  déterminée,  typhoïde  ou  choléra,  ou  quau  con- 
traire, ils  revêtent  l'apparence  d'accidents  moins  nettement 
différenciés,  troubles  (çastro-intestinaux  ou  autres.  Nous  les 
envisageons  tour  à  tour. 

A.  —  Maladies  spécifiques  :  PièvRBS  typhoïdes,  CHOiiRA. 

L'hygiéniste  irlandais  Cameron'  a  signalé  en  1880  la  mau- 
vaise qualité  des  huîtres  recueillies  dans  la  baie  de  Dublin.  Il 
a  montré  qu'elles  renfermaient  un  dépôt  noirâtre  ayant  les 
caractères  du  sewage  entraîné  par  les  égouts  dans  la  baie  de 
Dublin  et  émis  l'idée  qu'au  môme  titre  que  l'eau  et  le  lait,  et 
par  le  même  mécanisme,  les  huîtres  pouvaient  devenir  le  Téhi- 
cule  de  la  fièvre  typhoïde. 

En  1890  *,  il  pouvait  fournir  la  preuve  de  la  réalité  de  celte 
élîologie  et  montrer  que  de  nombreux  cas  de  typhoïdes  relevés, 
h  Dublin,  avaient  eu  pour  cause  Tingestion  de  ces  huîtres. 

Johnston  Lavis  signalait  de  son  côté  des  accidents  relevés  à 
Florence  et  à  Naples  à  la  suite  de  pareille  consommation. 

Depuis  1894  et  surtout  1893,  les  observations  se  sont  infini- 
ment multipliées  et  leur  simple  énumération  serait  extrême- 
ment longue. 

1.  Camebox.  —On  sewage  in  Oysters.  British  médical  Journal^  18  sep- 
tembre 1880. 

2.  Cameron.  —  Notes  on  a  case  of  apparent  Poisoning  by  Ingestion  of 
Oysters.  British  médical  Journal,  20  septembre  1893. 
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Les  auteurs  qu*il  conviendrait  de  citer  surtout  seraient  eu' 
France:  Chantemesse,  Mosny,  Mangenot,  Sacquépée,  Remlinger, 
Poul  de  la  Coste,  Lemaignan  de  Kerangat,  etc.  ;  en  Angle- 
terre :  Cameron,  Broadbent,  Newsholme,  Bulstrode,  Newman, 
Tresh  et  Wood,  Buchanan,  etc.;  en  Italie  :  Bordone  Uffredozzi. 
Cdffbrio,  Vivaldi,  Rondella,  Masucci,  Appiani;  en  Allemagne  : 
Husemann;  en  Autriche  ;  Horcicka;  en  Amérique  :  Conun,  Whi- 
Ihier,  Harrison,  Soper,  etc. 

Les  quelques  chiffres  suivants  montreront  Cimportance  que  cer- 
tains auteurs  ont  attachée  à  ces  facteurs  étiologiquti. 

A  Brighton,  de  1893  à  aoôt  1896,  on  a  déclaré  181  cas  de 
fièvre  typhoïde.  Newsholme*  a  montré  que  36  (19,9)  étaient 
incontestablement  imputables  à  Tingestion  d'huîtres  et  20  (11 ,1) 
à  celle  d'autres  coquillages;  115  fois  seulement  on  pouvaii 
exclure  Tinlervention  des  mollusques,  soit  65,5  p.  100. 

A  Londres,  en  1902,  Newman*  relevait  160  cas  de  typhoïde, 
consécutifs  à  Tingestion  des  mollusques.  Dans  certains  quar- 
tiers, la  proportion  de  ces  cas  par  rapporta  Tenjernble  est  indi- 
quée :  28  sur  193  à  Southwark,  soit  14  p.  100;  22  sur  139  à 
Wandsworth,  soit  15,8  p.  100;  17  sur  67  à  Greeuwich,  soit 
25,3  p.  100. 

Les  statistiques  plus  récentes  du  Comté  de  Londres  nous  don- 
nent des  chiffres  tout  aussi  élevés  pour  les  années  suivantes  : 

En  1903 1";0  sur  2.339 

En  190* 109  sur  1.896 

En  1905 81  sur      696 

Vivaldi  et  Rondella  en  s'adressant  aux  médecins  des  hôpi- 
taux italiens  ont  recueilli  83  cas  de  fièvres  typhoïdes  consé- 
cutives aux  ingestions  d'hullres,  avec  26  décès. 

A  Paris,  où  la  crainte  de  l'origine  hydrique  provoque  de  la 
part  de  tant  de  personnes  des  précautions  si  rigoureuses,  le 
rAle  pathogène  des  huîtres  semble  devenir  très  important 
dans  la  classe  aisée,  et  nous  avons  trouvé  cette  étiologie  inv.  - 


1.  Newsholme.  ~  Enteric  Fcver  and  Shellfish.  British  médical  Journal, 
1^  septembre  1896. 

2.  Nbwman.  —  Channels  of  Typhoid  Infection  in  London.  The  Practi- 
tiûner,  1904. 
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quée  dans  bon  nombre  des  cas  auprès  desquels  nous  avons  été 
appelés  en  ville. 

Il  convient,  cela  va  sans  dire^  de  ne  pas  se  contenter  d'un 
simple  récit  du  malade  et  de  son  entourage.  On  n'acceptera 
l'origine  ostréaire  que  si  Ton  peut  éliminer  les  autres  causes, 
eau,  lait,  contagion,  etc.  On  n'oubliera  pas  que  très  souvent 
les  causes  de  contagion  peuvent  échapper  et  Vappar'uion  de 
typhoïde  après  ingestion  d'huîtres  dans  une  localité  où  la  typhoïde 
est  endémique  naura  que  peu  de  valeur. 

Le  fait  que,  dans  une  famille  partageant  les  autres  conditions^ 
certains  sujets  ayant  mangé  des  huîtres  sont  seuls  malades^  alors 
que  ceux  qui  s'en  sont  abstenus  sont  respectés,  aura  en  revanche 
plus  de  poids.  Les  garanties  seront  plus  grandes  encore  s'il 
s'agit  de  typhoïdes  éclatant  à  distance  au  même  moment  cheiplu- 
sieurs  personnes  n  ayant  partagé  la  vie  commune  qu' un  seul  jour, 
où  elles  ont  consommé  des  huîtres  à  la  même  table.  Si  Ton  peut  éta- 
blir que  les  mollusques  avaient  été  placés  dans  des  conditions  où 
elles  ont  pu  se  charger  de  bacilles  typhiques^  les  probabilités 
deviennent  de  plus  en  plus  grandes  et  se  transforment  en  certi- 
tude. 

L'Académie  de  médecine  a  entendu  le  récit  de  quelques  obser- 
vations de  ce  genre  depuis  celle  de  Saint-André  de  Sangonis 
rapportée  en  1896  par  M.  Chantemesse,  14  malades  dont 
2  fièvres  typhoïdes  dans  quatre  maisons.  Nous  citerons  celle  que 
M.  Chatin  a  rapportée  au  nom  du  D'  Mangenot  et  la  petite 
épidémie  des  gendarmes  de  Lorient  indiquée  par  M.  Vaillard, 
dont  M.  Poul  de  Lacoste  a  raconté  l'histoire. 

D'autres  non  moins  intéressantes  sont  consignées  dans  les 
mémoires  de  M.  Mosny,  dans  une  note  de  M.  Chanlemesse, 
dans  des  articles  des  D"  Sacquépée  et  Remlinger,  la  thèse  de 
Le  Maignan  de  Kerangat,  etc.  Nous  avons  placé  à  la  fin  de  ce 
rapport  l'analyse  d'un  grand  nombre  d'observations  inédites 
après  ingestion  d'huitres  de  diverses  provenances. 

Il  nous  a  paru  utile  de  mentionner,  avec  quelques  détails, 
quatre  épidémies  relativement  importantes  dans  lesquelles 
l'mtervenlion  des  huîtres,  manifestement  et  même  spécifique- 
ment polluées,  s'est  manifestée  simultanément  dans  plusieurs 
localités  éloignées  les  unes  des  autres. 

La  première  de  ces  épidémies  est  celle  de  TUniversité  wes- 


NOCIVITÉ  DES  HUITRES  d83 

leyenne  de  Middletown  (Connecticut),  épidémie  que  Conun  a 
relatée  avec  ane  grande  précision  à  la  fin  de  1894.  Puis  viendra 
]  épidémie  des  banquets  de  Winchester  et  Soulhampton  (10  oc- 
tobre 1905),  qui  a  été  si  consciencieusement  étudiée  par  Tim- 
brell  Balstrode.  Après. ces  deux  épidémies  étrangères,  nous 
placerons  deux  épidémies  françaises  d'importance  inégale,  dont 
la  première  provoquée  par  des  huîtres  cettoises  a  été  le  point 
de  départ  du  débat  actuel. 


I.  —  Épidémie  de  Middletown,  consécutive  à  Tingestion  d^huftres 
de  Fair  Haven. 

Une  épidémie  qui  éclata  dans  Tautomne  1894,  dans  la  ville 
de  Middletown  *,  a  fourni  le  premier  exemple  très  probant 
de  Torigine  ostréaire  de  la  fièvre  typhoïde. 

Cette  épidémie  resta  en  effet  circonscrite  aux  étudiants 
de  l'université  wesleyenne  et  seulement  à  certains  groupes  de 
ce^  étudiants. 

Ces  étudiants  étaient  groupés  en  associations  au  nombre  de 
sept,  sans  compter  cinquante  étudiantes. 

Il  n'y  eut  aucune  malade  parmi  ces  dernières,  non  plus  que 
parmi  les  membres  de  quatre  associations,  tandis  que  les  trois 
autres  eurent  23  fièvres  typhoïdes  et  4  morts,  soit  environ  le 
quart  de  leur  effectif. 

La  date  du  début  de  ces  23  cas  (20  octobre  au  9  novembre) 
s  accorde  avec  la  possibilité  d'une  infection  simultanée.  Tous 
les  sujets  malades  ont  pris  part  le  12  octobre  à  un  souper 
d'initiation. 

A  ces  soupers  étaient  invités  des  anciens  élèves  et  des 
élèves  d'une  Université  voisine  (Yale).  On  a  pu  établir  que 
parmi  les  anciens  élèves  ayant  pris  part  au  banquet  au  nombre 
de  24,  il  y  eut  à  la  môme  date  4  fièvres  typhoïdes  et  plusieurs 
indispositions  plus  légères;  que  sur  les  5  invités  d'Yale  Uni- 
versity  d  Newhaven,  2  prirent  également  la  typhoïde. 

Au  début  des  soupers  des  trois  associations  on  avait  servi  des 


1.  Report  on  an  Outbreak  of  Typhoid  Fever  at  Wcsieyan  University, 
Setenteenih  annual  report  of  the  State  of  Connecticut, 
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huîtres  provenant  du  même  fournisseur/et  tous  les  sujets  qui 
prirent  la  typhoïde  avaient  mangé  ces  huîtres  crues. 

Les  autres  associations  avaient  eu  leur  banquet  le  même 
jour  sans  compter  un  seul  malade.  Dans  deux  de  ces  banquets 
il  n'y  pas  été  mangé  d'huîtres  du  tout.  Dans  un  troisième  les 
huîtres  ont  été  mangées  cuites.  Dans  le  quatrième  les  huîtres 
venaient  d'un  autre  fournisseur.  Enfin  les  étudiantes  n'avaient 
pas  eu  de  banquet  et  aucune  n'a  mangé  d'huîtres. 

La  plupart  des  clients  des  marchands  d'huîtres  mangeaient 
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les  huîtres  cuites,  comme  il  est  d'usage  en  Amérique,  et  n'ont 
pas  eu  de  maladies. 

On  a  pu  toutefois  établir  qu'une  personne  tombée  malade  à 
Boston  avait  mangé  à  Middletown  des  huîtres  crues  au  moment 
du  banquet,  et  que  ces  huîtres  provenaient  du  même  lot  que 
celles  des  banquets. 

Enfin  à  la  môme  date  que  le  banquet  de  Wesleyan  Univer- 
sity  un  banquet  analogue  avait  lieu  à  Amherst  Collège  et  on 
y  consommait  des  huîtres  venues  de  la  même  localité  que 
celles  mangées  à  Middletown.  Sur  les  six  étudiants  ayant 
pris  la  typhoïde,  cinq  avaient  mangé  les  huîtres  crues. 

Les  huîtres  consommées  à  Middletown  venaient  de  Pair 
Haven.  Elles  avaient  été  prises  en  pleine  mer  et  placées  pendant 
un  jour  ou  deux  pour  les  engraisser  dans  une  crique  de  laQuin- 
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nipian  River.  Les  réserves  d*huitres  se  trouvent  à  peu  de  dis- 
tance du  rivage,  et  dans  la  rivière  aboutissent  trois  égouts 
amenant  Teau  des  habitations.  L*un  de  ces  égouts  desservait 
Qoe  maison  dans  laquelle  il  y  avait  deux  cas  de  typhoïde. 

L*embouchure  de  cet  égout  était  à  ^50  où  300  pieds  des  parcs 
aux  haitres,  et  Ton  s'est  assuré  qu'à  marée  montante  un  cou- 
raot  longeant  le  bord  va  dans  la  direction  des  parcs.  Les  ma- 
tières apportées  par  les  égouts  pouvaient  donc  être  amenées  par 
les  Qots  au  contact  des  huîtres. 

Les  huîtres  consommées  le  12  à  Middletown  avaient  été  expé- 
diées le  10  octobre  de  Fair  Haven.  Les  deux  malades  de  fièvre 
typhoïde  avaient  été  visités  pour  la  première  fois  par  le  médecin 
le  il  octobre.  Il  est  donc  bien  évident  que  huit  jours  environ 
avant  renvoi  des  huîtres,  le  parc  était  susceptible  de  pollution. 

IL  —  Épidémie  de  Winchester  et  Southampton, 
eottséentive  A  l'ingestion  d'huîtres  d'Emsworth. 

Le  10  novembre  1902,  deux  villes  anglaises,  Winchester*  et 
Southampton,  fêtaient  par  un  banquet  relire tion  de  leurs  lords- 
mires*. 

Le  premier  banquet  réunissait  134  convives,  le  second  132. 

Beaucoup  des  convives  ressentirent  des  (roubles  gastro-intesti- 
naux, 62  à  Winchester,  55  à  Southampton;  9  eurent  la  fièvre 
typhoïde  dans  la  première,  10  dans  la  deuacième  localité.  A  ces 
19  cas  on  doit  encore  en  ajouter  2  qui  frappèrent  des  serviteurs 
des  hôtels  où  eurent  lieu  les  banquets. 

Tous  les  convives  qui  eurent  la  fièvre  typhoïde,  de  même  que  les 
deux  domestiques  atteints,  avaient  mangé  des  huîtres.  Il  en  fut 
de  même  à  trois  exceptions  près  des  personnes  qui  eurent  seu- 
lement des  troubles  gastro-intestinaux. 

Aucun  autre  des  mets  servis  aux  deux  banquets  ne  put  être 
incriminé. 


I.  TiXBRBLL  BuLSTRODB.  —  Report  on  an  alleged  Oysterborne  enteric  Fever 
andother  IHuesi  foUowing  tbe  Mayoral  Banket  of  Winchester  and  South- 
ampton and  npon  Eoteric  Fever  occurring  simultaneously  elsewhere 
&nd  aiso  ascribed  to  Oysters.  XXXII  Report  of  the  local  Government  Board^ 
1902, 1903,  1904. 
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Les  huîtres  avaient  été  envoyées  à  Winchester  et  à  Soulh^ 
ampton  par  le  même  mareyeur,  /illes  étaient  arrivées  /e  jour 
même  d'Emsworth, 

Dans  son  enquête  en  1895,  Timbrell  Bulstrode  avait  déjà 
signalé  les  conditions  particulièrement  insalubres  des  parcs 
d' h'msworth.  Sur  le  plan  accompagnant  son  rapport,  on  voit 
que  quatre  égouts  se  déversaient  à  quelques  mètres  de  ces 
parcs.  Dans  ces  égouts,  les  matières  fécales  n'étaient  qae  faible- 
ment diluées  et  n'avaient  subi  aucune  désinfection  préalable. 

Timbrell  Bulstrode  en  1902  retrouvait  Vétat  de  choses  défavo- 
rables qu'il  avait  signalé  en  1895.  L'égout  principal  éTEmsicorth 
desservant  la  plupart  des  habitations  de  cette  localité  se  déver- 
sait encore  à  très  faible  distance  des  huîtres  (moins  de  50  mètres). 

Il  ne  pouvait  manquer  de  leur  apporter  des  germes  de  fièvre 
typhoïde,  car,  du  10  octobre  au  8  décembre  1902,  il  avait  été 
déclaré  13  cas  de  fièvre  typhoïde  à  Emsworth  dans  9  maisons, 
et  8  de  ces  maisons  ressortissaient  à  Végout  principal. 

Les  convives  des  banquets  de  Winchester  et  Southampton  ne 
furent  pas  les  seules  victimes  des  huîtres  d'Emsworth. 

Le  rapport  de  Timbrell  Bulstrode  établit  qu'il  convient  de 
rapporter  à  ces  huîtres  4  cas  de  fièvre  typhoïde  observés  à 
Southampton,  18  fièvres  typhoïdes  à  Porstmouth,  et  quelques- 
uns  à  Venlnuor,  Brighton  et  Hove. 

^intervention  des  huîtres  consommées  aux  banquets  de  Win- 
chetter  et  de  Southampton  est  enfin  étayée  par  la  rareté  de  la 
fièvre  typhoïde  dans  ces  localités  en  1902.  Dans  tout  le  reste  de  la 
population  de  Winchester  il  n'a  été  signalé  dans  les  six  derniers 
mois  de  1902  que  6  autres  cas  de  typhoïde,  dont  4  contractés 
en  dehors  de  cette  localité.  À  Southampton,  il  ne  fut  signalé 
en  décembre  1902,  en  dehors  des  11  cas,  que  5  cas  chez  des 
consommateurs  d'huîtres,  1  chez  le  mareyeur  qui  les  avait 
fournies  pour  les  banquets,  1  chez  une  personne  contagionnée 
en  soignant  des  typhoïdes,  et  1  cas  contracté  hors  de  la  ville. 

III.  —  Accidents  provoqués  par  les  hnitres  de  Cette, 
en  automne  1906. 

Dans  les  deux  épidémies  précédentes,  il  s'agit  d'accidents 
ayant  frappé  à  une  date  bien  limitée  un  chiffi*e  assez  considé* 
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rable  de  personnes  d'un  petit  nombre  de  localités.  L'épidémie 
(jui  va  suivre  embrasse  un  laps  de  temps  beaucoup  plus  considé- 
rable. Son  aire  d'activité  est  infiniment  plus  étendue.  C'est  qu'il 
s  agit  d*huttres  parties  d'une  localité  de  plus  de  35.000  âmes, 
dans  laquelle  les  conditions  de  contamination  ont  été  particu- 
lièrement marquées  et  se  sont  poursuivies  longtemps.  Notre 
exemple  est  emprunté  à  la  ville  de  Cette,  et  il  a  déjà  fait  Tobjet 
dune  communication  à  TAcadémie*.   Des  détails  fort  impor- 


tants recueillis  depuis  le  5  février  nous  permettent,  comme 

Ton  verra,  de  compléter  celte  histoire. 
En  voici  d'abord  un  des  chapitres  les  plus  démonstratifs  : 
Dans  la  ville  d'Âulun,  où  la  fièvre  typhoïde  est  toujours  rare 

et  ne  causait  aucun  cas  à  celte  date*,  trente  personnes  appar- 


1.  Ab.xold  Netter,  Bbiau,  Latolxhe  et  Ribaobau-Dumas.  —  Epidémie  de 
fièvre  typhoïde  et  d'accidents  gastro-intestinaux  consécutive  à  l'ingestion 
d'huîtres  de  même  provenance.  Bulletin  de  V Académie  de  médecine^ 
0  février  1907. 

2.  Un  certain  nombre  d'autres  localités  dans  lesquelles  ont  été  observées 
des  fièvres  typhoïdes  consécutives  à  l'ingestion  d'huîtres  cetloises  présen- 
taient la  même  immunité,  telles  notamment  Remiremont,  Gex,  etc 
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tenant  à  treize  groupes  différents  tombent  malades  après  avoir 
mangé  le  5  ou  le  6  décembre  des  huîtres  qui  avaient  é(c 
achetées  la  veille  au  soir  à  Cette  et  avaient  été  apportées  direc- 
tement. Il  y  a  parmi  elles  il  fièvres  typhoïdes  et  4  décès.  Une 
seule  personne  ayant  mangé  quelques  huîtres  resta  indemne 
tandis  qu  il  n'y  eut  aucun  malade  parmi  les  six  personnes 
n'ayant  pas  touché  aux  huîtres.  Ces  cas  nous  donnent  : 

Une  morbidité  générale    de  97     p.  tOO      chez  les  gens  qui  ont  maDgè 

des  huîtres. 
—  ^         de    0        —         chez   ceux  qui    n'en  ont  pas 

mangé. 
Une  morbidité  lyphique    de  35     p.  100  )     ,      ,  ,    ...    ,, 

Une  morbidité  générale    de  11,3     -      j  ^«^  ^*«  consommai,  d  huUrfs. 

Les  huîtres  avaient  été  pochées  dans  Tétang  de  Thau.  Elles 
avalent  été  achetées  à  la  même  marchande  au  détail,  qui  les 
plaçait  dans  une  réserve  située  sur  le  bord  du  canal  de  Cette,  à 
peu  de  distance  de  Tembouchure  de  plusieurs  égouts.  Deux  de 
ces  égouts  auprès  desquels  se  trouvait  la  réserve  desservaient 
le  premier  un  urinoir  public,  le  second  une  maison  d<jns 
laquelle  était  soigné  un  typhique.  A  cinquante  mèlres  plus  loin 
et  sur  la  même  rive,  un  égout  plus  important  amenait  les 
matières  de  Thôpital  de  la  ville  où  se  trouvaient  des  typhoïdes. 

Nous  avons  pu  établir  que  37  au  moins  de  nos  malades 
avaient  mangé  des  huîtres  achetées  chez  la  même  marchande, 
lit  est  très  probable  que  dans  66  autres  cas  où  les  huitres 
avaient  été  envoyées  par  des  étrangers  de  passage  à  Cette  ou 
par  des  marchands  au  détail,  les  huîtres  avaient  la  même  ori- 
gine ou  provenaient  d'autres  marchands  au  détail  installes 
d'une  façon  aussi  défectueuse. 

Dans  cinq  cas,  les  huîtres  avaient  été  mangées  dans  des 
hôtels  ou  des  restaurants  de  Cette. 

Dans  le  plus  petit  nombre  des  cas,  les  huîtres  avaient  élé 
envoyées  par  des  mareyeurs  importants  ou  par  les  proprié- 
taires des  parcs  (9  cas).  Enfin,  M.  Briau  a  vu  au  Creuset  trois 
malades  qui  avaient  mangé  les  huitres  dans  les  parcs  mêmes. 

Aux  120  malades  de  notre  première  communication,  nous 
pouvons  ajouter  actuellement  155  cas  nouveaux,  dont  78  sont 
parvenus  directement  à  notre  connaissance  et  nous  ont  étécom- 
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muQÎqués  parles  D''  Bertrand,  Bouloumié,  Robinson,  de  Paris; 
Schacher,  de  Neuilly-sur-Seine  ;  Reymond,  de  Saint-Claude  ; 
Le  Clerc,  de  Lyon;  Martin,  de  Genève;  Hypolitle  et  Parisot,  de 
Nancy;  Montalti,  d'Epinal;  Charles,  de  Remiremont ;  Ausset,  de 
Cahors;  Sabail,  de  Tarbes.  48  cas  recrutés  dans  la  région  tou- 
lousaine ont  été  consignés  dans  un  mémoire  de  M.  Baylac,  do 
Toulouse.  t9  enfin  ont  été  mentionnés  au  cours  d'une  séance 
de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Lyon,  le  5  mars  1907*. 

26Î  cas,  dont  63  fièvres  typhoïdes,  s'échelonnent  en  moins 
de  cinq  mois,  de  septembre  1906  à  janvier  1907.  Tous  ont 
manifestement  pour  origine  des  huîtres  achetées  à  Cetle. 

Ce  chiffre  déjà  considérable  est  encore  bien  inférieur  à  la 
réalité.  Nous  n'avons  pas  voulu  y  joindre,  faute  de  renseigne- 
ments médicaux  directs,  ceux  qui  nous  ont  été  signalés  avec 
une  précision  assez  grande  dans  six  localités,  non  plus  que 
ceux  où  des  huîtres  avaient  été  achetées  choz*des  marchands 
ambulants,  sans  que  ceux-ci  aient  indiqué  leunorigine. 

L'extrême  modicité  du  prix  des  huîtres  de  Cette,  vendues 
0  fr.  20,  0  fr.  13,  0  fr.  10,  voire  même  0  fr.  05  dans  plusieurs 
Tilles  du  Midi,  et  expédiées  par  colis  postal  dans  le  reste  de 
la  France,  dans  des  conditions  de  bon  marché  insolite,  explique 
le  rayonnement  de  leur  vente.  La  bonne  apparence  des  mol- 
lusques signalée  par  la  plupart  des  consommateurs  n'a  pas 
moins  contribué  à  leur  vulgarisation.  Il  faut  y  ajouter  d'autres 
«léments  :  la  publicité  dans  les  journaux,  la  distribution  à  titre 
(le  primes  par  les  marchands  de  vins  en  gros  et  même  les 
éditeurs  de  périodiques.  Le  Journal  de  Cette  nous  apprend  que 
du  1"  dctobre  1906  au  31  janvier  1907  la  gare  de  Cette  a 
expédié  en  grande  vitesse  390  tonnes  d'huîtres.  La  même  gare 
a  expédié  en  petite  vitesse  749  tonnes  à  des  gares  du  littoral  de 
looôan  où  se  trouvent  des  parcs  aux  huîtres. 

Nous  avons  indiqué  sur  une  carte  les  localités  dans  les- 
«pielles  ont  été  relevés  des  cas  à  Cette,  Béziers,  Toulouse^ 
Lalande,  Montréjeau,  Agen,  Bordeaux,  Aire-sur-l'Adour,  Orthez, 
Ciliors,  Nîmes,  Toulon,  Cannes,  l'Eslerel,  Sorgues,  Montélimar, 
Lyon,  Givors,  Beaujeu,  Chalon-sur-Saône,  Saint-Claude,  Gex^ 
Dijon,  Autun,  Le  Creusot,  Cercy-la-Tour,  Paris,  Neuilly-sur- 

1.  Lyon  médical f  5  mai  1907. 
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Seine,  Nancy,  Epinal,  Remiremont.  Les  ^6  premières  loca- 
lités sont  situées  sur  les  réseaux  du  Midi  et  du  P.-L.-M.  Ce 
dernier  met  du  reste  les  trois  villes  lorraines  en  relation  directe 
avec  le  littoral  méditerranéen. 

Hors  de  France,  Genève  et  Londres  ont  eu  des  malades  con- 
taminés par  des  huîtres  de  même  origine. 

Notre  liste  comprend  30  localités  françaises  et  2  étrangères. 
Elle  pourrait  se  grossir  encore  de  6  localités  au  moins. 

La  répartition  chronologique  de  240  observations  montre  que 
les  fièvres  typhoïdes  et  accidents  divers  ont  été  en  augmentant 
de  septembre  à  décembre. 


Total  des  cas. 

Typhoïdes. 

Proportion  des  tjpholdes 
au  toUl. 

Septembre  . 

8 

1 

12,5 

Octobre.  .  • 

61 

11 

18 

Novembre  • 

57 

IS 

21 

Décembre.  . 

102 

30 

29,4 

Janvier.  .  . 

12 

3 

25 

Si  Ton  fait  le  départ  des  cas  contractés  à  Cette  même  et  dans 
le  bassin  de  la  Garonne,  on  trouve  que  la  répartition  des  cas  a 
été  différente.  Fièvres  typhoïdes  et  accidents  gastro-intestinaux 
y  ont  eu  le  maximum  en  octobre,  soit  de  septembre  à  décembre. 

8  45  26  1  malades. 

1  9  5  »  fièvres  typhoïdes. 

Dans  le  reste  de  la  France  et  k  Genève,  le  maximum  est  en 
ilécembre,  soit  d'octobre  à  janvier. 

16  31  101  12  malades, 

2  7  30  3  fièvres  typhoides. 

Si  Ton  rapporte  les  cas  à  100,  on  trouve  pour  l'ensemble  des 
malades  : 

Sept,         Cet.         Nov.  Dec.         Janv. 

Tout  le  territoire 3,33       25,4       23,8       42,5        5 

Cette  et  région  de  la  Garoxme.    10  55,5       32,5         2  » 

Reste  du  territoire »  10  19,2       63,1        7,5 


19,3 

21 

52,6 

5,3 

60 

33,3 

M 

II 

5 

16,7 

71 

7,2 

V*^'*^" 
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Pour  les  fièvres  typhoïdes  : 

Tool  le  territoire 1,7 

Geftta  et  région  de  U  Ganmne.      6,66 
Le  reste  de  la  France » 

I       II  semble  bien  résulter  de  ces  chiffres  que  rinfluence  nocive 
I    des  huîtres  a  été  plus  prompte  à  disparaître  à  Cette  et  dans  la 
région  de  la  Garonne,  plus  lente  à  se  manifester  dans  le  reste 
delà  France. 

Il  est  vraisemblable  que  les  Gettois  et  les  populations  voisines 
ont  eu  plus  tôt  connaissance  du  danger.  La  presse  politique  et 
le  corps  médical  ont  sans  doute  contribué  à  cette  crainte  salu- 
taire. 

Dès  le  1"  décembre  1906,  le  D'  Baylac  signalait  à  la  Société 
médicale  de  Toulouse  Texistence  de  quelques  cas  de  fièvre 
typhoïde  qui  pouvaient  reconnaître  pour  origine  Tingestion 
d'huîtres  provenant  de  Cette. 

En  présence  de  chiffres  de  cette  importance,  il  ne  convient 
pas  de  s'arrêter  aux  dénégations  des  intéressés  non  plus  qu'aux 
protestations  du  D^  Petit,  directeur  du  Bureau  d'hygiène  de 
Cette,  d'après  lesquels  la  fièvre  typhoïde  serait  rare  à  Cette, 
malgré  une  consommation  énorme  d'huîtres  et  de  coquillages. 
En  dépit  du  silence  des  médecins  de  la  localité,  nous  dispo- 
sons de  faits  nombreux  de  typhoïdes  contractées  à  Celte  même 
par  les  étrangers  et  les  immigrés.  A  défaut  des  registres  des 
malades  civils  nous  avons  pu  nous  procurer  ceux  des  salles 
militaires,  grâce  à  l'obligeance  de  notre  collègue  Kermorgant. 
La  garnison  de  Cette  appartient  au  24'  colonial.  12  soldats  et 
3  élèves  de  l'école  des  mousses  ont  été  soignés  en  1906.  U  y  a 
eu.l  admissions  en  février  19Û7.  Les  admissions  se  répartissent 
ainsi  : 

2  en  janvier  1906. 
1  en  avril. 

1  en  mai. 
1  en  juUlet. 
1  en  août. 

3  en  octobre. 

.     3  en  novembre. 

4  en  décembre. 

Nous  savons  d'autre  part  qu'un  certain  nombre  de  marins 
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des  bâtiments  de  la  défense  mobile  ont  été  malades  apri 
avoir  séjourné  à  Celte.  Deux  torpilleurs  à  bord  desquels  ont  él 
mangées  des  huîtres  ont  eu,  15  jours  après,  5'ou  6  (yphoïd^ 
qui  ont  été  soignées  à  l'hôpital  de  Saiot-Jilandrier,  à  Toulon. 

La  présence  officielle  de  typhiques  à  Thôpital  de  Cette  doa 
les  égouts  se  déversent  dans  le  canal  aurait  suffi  à  amener  à  o 
dernier  des  bacilles  typhiques. 

Dans  sa  communication  de  1896,  M.  Ghanlemesse  indiqui 
déjà  Vinsalubrité  du  canal  de  Cette  en  ces  termes  :  a  A  Cette, 
d'où  sont  venues  les  huîtres,  causes  de  l'épidémie  de  Saint- 
André-de-Sangonis  qui  fait  communiquer  le  canal  à  Télang  dt 
Tfaau  avec  le  port  traverse  la  ville  et  reçoit  en  abondance  des 
déjections  et  des  ordures  ;  il  donne  aussi  asile  aux  huftres  qui. 
placées  dans  de  grandes  caisses,  y  sont  communément  im- 
mergées. » 

M.  Mosny,  dans  la  Reoue  d* hygiène  1900,  signale  également 
la  pollution  des  parcs  de  Cette,  qu'il  a  visités  au  cours  de 
son  enquête.  M.  Briau  faisait  la  même  constatation  dans  un 
rapport  à  la  Compagnie  du  Creusot. 

La  nocivité  des  huîtres  de  Cette  ressort  du  reste  d'observations 
antérieures  à  F  automne  1906.  i 

C'est  à  Cette  qu'avaient  été  achetées,  en  février  1896,  les 
huîtres  qui  ont  causé  à  Saint-Àndré-de>Sangonis  les  cas  rap- 
portés la  même  année  par  M.  Ghanlemesse,  celles  qui  ont  pro- 
voqué le  31  décembre  1896  et  le  1*'  janvier  1897  une  petite 
épidémie  de  famille  rapportée  par  M.  Mosny. 

Vers  la  fin  d'octobre  1899,  l'ingestion  de  clovisses  venant  de 
Télang  de  Thau  provoque  dans  deux  familles,  à  Sens  et  à  Saint- 
Julien-dtt-Sault,  7  cas  de  gastro-entérite,  dont  1  suivi  de  fièvre 
typhoïde  dont  M.  Moreau*,  de  Sens,  a  rapporté  Thistoire. 

Nous  pouvons  encore  signaler  les  cas  suivants  inédits:  1  cas 
d'accidents  gastro-intestinaux  en  août  1900  et  2  en  aoôt  19(t^ 
après  ingestion  des  mêmes  coquillages;  1  de  fièvre  typhoïde  en 
1903,  après  ingestion  d'huttres  à  Cette.  Nous  avons  enfin  cité 
les  cas  observés  parle  D*"  Léculier,  à  Louhans,  en  novembre  1904, 


1.  René   Morrau.  —  Quelques  cas  de  fièvre  typhoïde    imputables  aux 
huîtres.  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  février  1907. 


\ 
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.:   ^où,  après  iogesUon  d'huttres  de  Celle,  il  y  eul  5  cas  de  maladie, 
idoQl  3  typhoïdes  el  i  décès. 

] 

IV.  —  Petite  épidémie  proToqaée  par  ringeetion  d'haitres 
des  Sables-d'Olonne. 


Le  31  octobre  1906,  étail  expédiée  des  Sables-d'Oloane  ù  la 
fiLinilleX...,en  villégiature  dans  l'Indre,  une  bourriche  d'huîlres; 
^  les  huîtres  arrivent  le  2  novembre.  La  bourriche  est  partagée 
f  entre  la  Tamille  X...  et  la  famille  Z...,  qui  habitent  à  â  kilomètres 
'  lie  distance  et  sont  alimentées  en  eau  de  boisson  de  provenance 
'.  différente. 

I  Ces  huîtres  sont  mangées  dans  les  deux  familles  au  déjeuner 
t  du  vendredi  â  novembre.  Elles  sont  fraîches,  superbes  et  sont 
;  trouvées  excettentes. 

Au  déjeuner  de  la  première  famille  prennent  part  il  per- 
I  sonnes.  Sur  ces  il,  6  seulement  prennent  des  huîtres. 

La  maîtresse  de  maison,  âgée  de  trente-neuf  ans,  en  état  de 
grossesse  avancée,  en  mange  copieusement  et  n'éprouve  aucun 
accident. 

11  n*en  est  pas  de  même  des  5  autres  convives.  La  première, 
trente-trois  ans,  est  prise  de  fièvre  et  de  vomissements  36  heures 
après  avoir  mangé  5  ou  6  huîtres.  L'indisposition  dure  2  jours. 
Ln  homme  âgé  de  cinquante-cinq  ans  est  pris,  après  24  heures, 
de  coliques  et  de  diarrhée  légère  qui  durent  1  jour.  Une  dame 
du  même  âge  éprouve,  36  heures  après,  des  coliques  violentes 
et  une  diarrhée  profuse  qui  durent  3  jours. 

Deux  enfants  âgés  de  onze  et  neuf  ans  présentent  le  lende- 
main, le  premier  une  lassitude  persiâtante  avec  anorexie,  le 
second  de  Tentéralgie  droite. 

Ils  rejoignent  avec  leur  mère  les  environs  de  Toulouse.  Là 
ils  s  alitent,  le  premier  le  16,  le  second  le  24  novembre,  pour 
une  typhoïde  très  grave  chez  le  premier,  de  moyenne  intensité 
chez  le  second. 

Lesoautres  personnes  ayant  assisté  au  déjeuner  mais  n'ayant 
pas  maogij  d*hultres  (femme  âgée,  homme  de  cinquante  ans, 
homme  de  quarante  ans,  institutrice  anglaise  et  un  enfant) 
n'éprouvent  rien  d*anormaI. 

BBV.  d'hTG.  XXIX   —  26 
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Au  repas  de  la  deuxième  famille  preoDent  pari  9  personnes, 
dont  5  mangent  des  huîtres. 

La  première,  homme  de  quarante-cinq  ans,  absorbe  12  huîtres. 
Le  lendemain  coliques  et  diarrhée,  retour  rapide  à  la  santé. 
Il  s'alite  le  20  novembre  avec  une  typhoYde  trèR  grave  (séro- 
diagnostic positif),  dont  il  meurt  le  45*  jour  par  suite  de  péri- 
tonite généralisée  consécutive  selon  toute  probabilité  à  une 
collection  purulente  de  la  vésicule  biliaire. 

Un  homme  de  quarante-quatre  ans  mange  10  huîtres.  Dans 
la  journée  du  4,  soit  48  heures  après,  est  pris  de  courbature  géné- 
rale, de  fièvre  intense  avec  sensation  très  pénible  à  la  peau, 
coliques  violentes  et  diarrhée  profuse.  Les  coliques  continuent 
dans  la  nuit  du  4  au  5,  alors  que  la  diarrhée  cesse.  Le  5,  tout 
se  calme.  Guérison. 

Une  dame,  quarante  et  un  ans,  mange  8  huîtres.  48  heures 
après,  légères  coliques  durant  1  jour.  Guérjson. 

Une  jeune  fille,  vingt  ans,  mange  13  hutlres.  Le  lendemain, 
frissons,  fièvre.  36  heures  après,  vomissements.  Elle  se  remet 
mal;  céphalée,  douleurs  d^eslomac  fréquentes  jusqu*au  18  no- 
vembre, jour  où  elle  s'alite  et  fait  une  fièvre  typhoïde  de  moyenne 
intensité  terminée  par  guérison. 

Une  demoiselle,  trente-trois  ans,  ne  mange  qu'une  huttre. 
48  heures  après,  coliques  et  diarrhée  légères  durant  1  jour. 
Cette  personne  avait  eu  autrefois  des  symptômes  d'indigestion 
à  la  suite  d'absorption  d'huttres  et  n*en  a  mangé  qu'une  pour 
cette  raison. 

Les  4  autres  convives,  quarante,  quinze,  dix  et  sept  ans, 
femme  et  enfants  du  malade  décédé,  n'avaient  pas  mangé 
d*hultres  et  n'éprouvèrent  rien  d'anormal. 

Nous  avons  cru  devoir  reproduire  cette  observation  que  nous 
a  communiquée  M.  le  médecin-major  Vialaneix,  en  raison  de  la 
multiplicité  des  cas,  qui  ont  éclaté  en  des  points  assez  distants: 
les  premiers  accidents  dans  les  deux  maisons  éloignées  de 
2  kilomètres,  les  fièvres  typhoïdes  aux  environs  de  Toulouse  et 
aux  environs  de  Paris. 

Un  autre  motif, c'est  que  nous  avons  eu  connaissance  d^autres 
ctis  d'infection  consécutive  à  l'ingestion  d'huitres  provenant 
également  des  Sables-d'Olonne.  Cette  fois  les  huîtres  ont  été 
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recueillies  et  consommées  au  parc  même  le  16  août.  Le  mari  a 
souffert  du  yentre  el  eu  de  la  diarrhée  la  nuit  suivante.  La 
diarrhée  a  persisté  plusieurs  jours.  Chez  la  femme  les  mêmes 
symptômes  n'ont  duré  qu'un  jour  ou  deux.  Les  deux  enfants 
n'ont  rien  eu,  bien  qu'ayant  mangé  des  huîtres. 

Le  parc  aux  huîtres  des  Sables-d'Olonne  est  situé  dans  le 
bassin  de  chasse  du  port.  A  marée  basse  le  port  est  à  sec  et  les 
roarinsen  font  un  véritable  dépotoir  non  seulement  de  matières 
organiques  avariées  de  toutes  sortes,  poissons  pourris,  chats 
cre?és,  etc.,  mais  encore  s'en  servent  comme  de  latrines.  Or, 
à  marée  montante,  le  port  se  remplissant,  les  écluses  A  et  B 
soot  ouvertes  et  Teau  entraîne  tous  ces  détritus  vers  les  parcs  à 
hQitres.  La  ville  des  Sables  n'a  pas  le  tout-à-l'égout  et  l'enlè- 
vemeni  des  matières  fécales  se  fait  au  moyen  de  la  vidange  en 
usage  dans  les  fosses  fixes.  Les  matières  ainsi  retirées  servent 
à  Tépandage.  Néanmoins  les  eaux  résiduaires  coulent  à  ciel 
ouvert  dans  les  rues  et  sont  reçues  dans  un  égoul  qui  débouche 
daas  le  port  et  peut  égaleçient  contribuer  à  la  contamination.. 

V.  —  Traiitmifliion  du  choléra  asiatique. 

Au  cours  des  épidémies  de  choléra,  on  a  plusieurs  fois  signalé 
1  apparition  des  premiers  accidents  chez  des  sujets  ayant  mangé 
des  huitres. 

Cest  ainsi  qu'en  1849  une  épidémie  de  choléra  à  Bridgewater 
etàTaunton  a  été  relevée  chez  les  enfants  qui  avaient  mangé 
des  huitres  que  l'on  avait  jugées  malsaines. 

Eq  1893,  les  villes  de  Grimsby  et  de  Gleethorpes  près  de 
l'embouchure  del'Humber  ont  eu  des  cas  de  choléra.  Un  nombre 
relativement  important  des  sujets  pris  dans  d'autres  localités 
d.Vogleterre  avaient  mangé  des  huitres  des  parcs  de  cette 
localité  soit  sur  place  soit  à  distance. 
!  Les  bancs  d'huîtres  et  de  moules  de  Gleethorpes  recevaient 
à  chaque  marée  les  matières  amenées  par  les  égouts  de  ces  deux 
I   localités. 

Thorne'  en  rapportant  ces  faits  en  1894  émet  l'idée  que 

1-  Reports  aod  papers  on  Choiera  in  England  in  1893  with  an  introduc- 
lioD  by  The  médical  office  of  the  local  government  Board,  1894. 
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ringestiOD  des  huîtres  ainsi  contaminées  a  pu  être  le  point  de 
départ  do  ces  cas,  comme  il  peut  Têtre  de  la  fièvre  typhoïde.  On 
voit  que  j'idée  de  la  transmission  des  deux  maladies  par  les 
huîtres  avait  été  nettement  soutenue  avant  Tépidémie  de  Wes- 
leyan  University,  en  1894. 

B.   —  ÂCaOBNTS   INFECTIEUX  GASTRO-KNT^BITBS,   ETC. 

Si  les  cas  de  fièvre  typhoïde  attribués  à  Tingestion  d*hnltres 
et  dont  la  pathogénie  reste  encore  contestée  sont  de  connais- 
sance relativement  récente,  il  est  universellement  admis  que 
Tingestion  de  ces  mollusques  peut  être  suivie  d'accidents 
gastro-intestinaux. 
'  Ces  accidents  peuvent  revêtir  des  aspects  très  divers. 

Ils  ne  consistent  parfois  qu*en  un  peu  de  malaise  accompagné 
de  nausées  et  de  dérangements  d'intestins  et  sont  qualifiés  de 
simple  indigestion. 

La  nausée  peut  être  suivie  de  vomissements.  La  diarrhée 
s'accompagne  de  coliques  avec  ou  sans  fièvre,  et  Ton  a  rem- 
barras gastrique. 

Les  évacuations  alvines  peuvent  devenir  sanglantes,  s'accom- 
pagner d'épreintes  et  l'on  a  le  tableau  clinique  de  la  dysenterie; 
ou  bien  les  vomissements  s'accompagnent  de  selles  aqueuses 
riziformes  profuses  avec  coUapsus,  refroidissement  des  extré- 
mités, la  maladie  revêt  le  tableau  clinique  de  la  diarrhée  cholé- 
riforme  et  du  choléra. 

Au  lieu  d'évoluer  en  peu  de  jours,  les  accidents  peuvent  se 
prolonger  des  semaines  et  même  des  mois,  amenant  un  affai- 
blissement et  une  émaciation  considérables  et  susceptibles 
même  de  rechutes. 

Nous  n'avons  encore  mentionné  que  les  troubles  de  l'appareil 
digestif,  qui  tiennen  t  habituellement  la  première  place.  Avec  eux 
ou  même  indépendamment  on  peut  observer  des  syœptémes 
indiquant  la  participation  des  autres  appareils.  Phénomènes 
nerveux,  convulsions,  paralysies,  délire,  troubles  cardiaques 
(état  syncopal,  modification  du  pouls),  troubles  de  l'appareil 
respiratoire,  des  organes  génitaux-urinaires,  etc. 

Si  dans  la  majorité  des  observations  ces  accidents  se  ter- 
minent par  la  guérison,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Parmi 
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les  sujets  dont  la  maladie  doit  être  rapportée  à  rjngeslion  des 
buîires  de  Cette,  nous  relevons  quatre  décès  sans  intervention 
de  fièvre  typhoïde  par  paralysie  bulbaire,  phénomènes  ménin- 
gitiques,  anurie  et  convulsions,  tympanite  et  vomissements 
cholériformes. 

Des  faits  de  même  ordre  ont  été  signalés  ailleurs  et  leur 
évolution  est  parfois  très  rapide.  Dans  un  cas  de  Brosch,la  mort 
survint  douze  heures,  dans  un  autre  cas  de  Casey,  quarante 
et  une  heures  après  Tingestion. 

Comment  faut-il  expliquer  ces  accidents? 

Noos  ne  citons  que  pour  mémoire  Tintervention  de  principes 
toxiques  minéraux  (cuivre  de  la  coque  des  navires)  ou  celle  de 
poisons  apparaissant  au  moment  du  frai.  Ces  doctrines  n'ont 
plus  actaeilement  de  défenseurs.  L'hypothèse  qui  fait  intervenir 
des  poisons  comme  la  thalassine  et  la  congestine  provenant 
d'animaux  marins  comme  les  anémones  de  mer,  défendue  élo- 
qaemment  par  M.  Giard,  ne  peut  s'appliquer  qu'à  un  nombre 
pen  considérable  de  cas. 

Plus  satisfaisante  est  la  conception  de  produits  toxiques 
résultant  de  la  décomposition  de  rhuitre. 

Dans  un  petit  nombre  de  cas,  les  personnes  qui  ont  été 
malades  ont  signalé  le  mauvais  goût  des  huitres,  et  nous  savons 
du  reste  que  la  décomposition  ne  s'accompagne  pas  néces- 
sairement de  la  production  de  matières  putrides  se  traduisant 
à  la  vue,  au  goôt  et  à  l'odorat.  M.  le  D**  Baylac  a  soutenu  récem- 
ment cette  thèse  de  la  nature  toxique  des  accidents  consécutifs 
à  l'ingestion  des  huttres.  A  l'appui  de  sa  manière  de  voir,  il  a 
invoqué  la  température  élevée  au  moment  où  ont  éclaté  un  grand 
nombre  des  accidents,  le  temps  relativement  considérable  qui 
s*est  écoulé  entre  l'expédition  des  huitres  et  l'ingestion  ;  il  a 
fait  enfin  connaître  les  résultats  d'expériences  sur  les  lapins, 
qni succombent  à  la  suite  d'ingestions  intra- veineuses  d'extraits 
d'hntlres.  La  quantité  d'extrait  nécessaire  est  d'autant  moins 
grande  qu'il  s'est  écoulé  plus  de  temps  depuis  la  rentrée  de 
l'huttre  et  que  la  température  a  été  plus  élevée.  M.  Baylac  et 
l^s  partisans  de  la  nature  toxique  des  accidents  font  grand  état 
<ie  lapparition  hâtive  des  accidents  qui  suivent  de  très  près 
l'iogestion  des  mollusques. 
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Dans  les  129  observations  personnelles  où  le  débat  des 
accidents  a  pu  être  précisée,  Tintervalle  a  été  : 

100  fois  lupérieur  à  12  heures soit  :    17,52  p.  100 

82  fois        —  à  24      —      soit  :    63,5        — 

41  fois       —         à  48      —      soit  :    33  — 

Dans  62  observations  de  M.  Baylac  : 

43  fois  supérieur  à  12  heures soit  :    69,3    p.  100 

23  fois       —         à  24      —      soit  :    37  — 

1  fois       —         à  48      —      soit  :      1,6       — 

Dans  les  93  cas  de  Winchester  et  Soulhampton,  dont  la  date 
du  début  est  précisée  : 

76  fois  plus  de  12  heures soit  :    81 ,5    p.  iOO 

69  fois    —    de  24      —      soit  :    74,2        — 

56  fois    —    de  48      —     soit  :    60,2       — 

Une  incubation  supérieure  à  vingt-quatre  heures  exclut  rinter- 
vention  (Tune  intoxication;  mais  il  ne  faut  pas  admettre  par  réci- 
proque que  l'intervention  d*une  infection  nest  pas  possible  quand 
les  accidents  éclatent  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

Les  exemples  d'accidents  provoqués  par  les  agents  infectieux 
à  apparition  très  rapide,  foudroyante,  ne  sont  pas  rares  et  la 
durée  de  Tincubation  sera  très  courte,  surtout  dans  les  cas  où 
rîngestion  fera  pénétrer  tout  à  la  fois  un  grand  nombre  d'agents 
infectieux  et  une  quantité  notable  de  poisons  que  ceux-ci  ont 
pu  élaborer  déjà  en  dehors  du  corps  humain.  Il  en  est  ainsi 
notamment  dans  les  accidents  consécutifs  à  lingestion  de  viandes 
altérées  \  Ces  derniers  accidents,  qui  présentent  une  analogie 
si  grande  avec  les  accidents  consécutifs  à  Tingeslion  des 
huîtres,  étaient  jadis  considérés  comme  des  intoxications.  Nous 
savons  aujourd'hui,  grâce  surtout  à  Gaertner,  Gaffky  et  Paak, 
Van  Ermengem  et  Durham,  qu'elles  sont  le  fait  d'agents  para- 
sitaires participant  des  caractères  du  bacille  d'Eberth  et  du 
colibacille.  Ces  bactéries  forment  des  poisons  in  vitro  comme 
dans  le  corps   des  sujets  infectés,  lorsque   la   température 

1.  Nettbr.  —  Société  de  hiologie,  2  mars,  23  mars,  13  avril  1907. 
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ambiante  est  assez  élevée.  On  peut  ainsi  expliquer  les  influences 
de  la  température  dans  les  expériences  de  Baylac. 

En  faveur  de  la  nature  infectieuse  des  accidents  consécutirs 
à  ringestion  des  huîtres,  nous  ferons  valoir  un  argument  qui 
D*a  pas  encore  été  invoqué  à  notre  connaissance,  celui  de 
Cimmunité  conférée  par  une  première  aiieinte.  Dans  beaucoup  de 
localités  où  les  indigènes  font  sans  inconvénient  consommation 
journalière  d'huUres  et  autres  coquillages^  les  étrangers  n'en 
peuvent  goûter  sans  s'exposer  à  de  graves  accidents.  Nous  pour- 
rions citer  plusieurs  faits  inédits  d*accidents  provoqués  par 
riogestion  de  coquillages  à  Naples,  à  Marseille.  M.  Mosny 
signale  les  conséquences  fâcheuses  qui  ont  suivi  chez  lui 
ringestion  d*huftres  à  Venise.  La  nocivité  de  ces  huîtres  pour 
les  étrangers  était  connue  depuis  longtemps.  Nous  ne  pouvons 
résister  k  Tenvie  de  transcrire  à  cette  occasion  Tobservation 
saivante,  que  nous  empruntons  à  Flandrin  ^  : 

«  On  parle  avec  assurance  des  faits  dont  on  a  été  témoin  et 
dont  on  peut  dire  «  quorum  pars  experta  fui  ». 

«  En  1834,  plusieurs  de  mes  amis  et  moi  arrivons  à  Mestre. 
Malgré  les  avertissements  que  nous  avions  reçus  au  sujet  des 
huîtres  du  bassin,  nous  eûmes  la  tentation  d'en  manger.  Celui 
d'entre  nous  qui  en  mangea  le  plus,  n*en  consomma  pas  plus 
de  douze,  et  quant  à  moi,  si  j'ai  bonne  mémoire  à  ce  sujet,  je 
oem'en  accordai  que  sept.  Ces  huîtres  étaient  excellentes,  très 
fraîches  et  elles  n'avaient  aucun  aspect  qui  pût  inspirer  de  la 
défiance.  Bien  plus,  Thôte  qui  nous  les  servait  nous  disait  : 
0  Ici  tout  le  monde  en  mange  chaque  jour  ;  c'est  un  préjugé 
parmi  les  étrangers  de  croire  que  nos  huîtres  sont  mauvaises.  »y 
L'hôte  ne  nous  trompait  pas;  les  personnes  du  pays  ne 
redoutent  rien  d'un  mets  auquel  elles- sont  habituées;  mais 
nous,  au  nombre  de  cinq,  nous  fômes  excessivement  malades, 
à  l'exception  d'un  enfant  de  dix  ans  qui,  fait  assez  remar- 
quable, résista  à  l'épreuve.  Le  colonel  X...,  homme  d'une  forte 
constitution,  fut  le  plus  vivement  atteint.  Pendant  toute  la  nuit 
qui  suivit  notre  repas,  il  eut  des  vomissements,  des  douleurs 
intestinales  violentes  et  des  évacuations  alvines  répétées.  Pen- 

i.  Fla?(ori^.  --  Traité  des  poisons,  181)3. 
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dant  plusieurs  jours,  il  ne  put  prendre  aucun  aliment.  Quant  à 
moi,  je  n'eus.des  vomissements  que  trenle-six  heures  après  le 
repas,  ce  qui  attestait  bien  que  notre  maladie  ne  devait  pas  être 
rapportée  à  une  indigestion. 

«  Dans  le  même  temps  j'eus  occasion  de  voir  à  Venise  un  de 
nos  compatriotes  pour  qui  la  leçon  avait  été  encore  plus  sévère 
que  pour  nous,  car  un  empoisonnement  par  les  huUres  lui  avait 
laissé  une  affection  intestinale  dont  il  ne  guérit  qu'après  plu- 
sieurs mois.  » 

Johnston  Lavis  a  cité  des  faits  de  même  ordre  pour  Naples. 
Cette  cous  fournit  un  exemple  plus  probant  encore.  Les  habi- 
tants de  cette  localité,  et  même  plusieurs  membres  du  corps 
médical,  se  refusent  à  admettre  la  nocivité  des  huîtres  et  des 
coquillages  dont  ils  sont  des  consommateurs  très  sérieux.  Il 
est  en  revanche  de  nolion  très  courante  qu'un  étranger  ne 
peut  guère  séjourner  dans  cette  localité  sans  présenter  des 
troubles  gastro-intestinaux  souvent  très  graves  qualifiés  de  «  La 
Oetloise  »  que  les  immigrés  sont  dans  une  proportion  énorme 
atteints  de  fièvre  typhoïde.  Nous  avons  montré  que  sur  le  per- 
sonnel creusotin  amené  à  Cette  en  1900  et  comptant  60  à  70 
ouvriers,  il  y  avait  déjà  13  cas  de  typhoïde  et  2  décès  en 
juillet  1901. 

Nous  devons  encore  faire  ressortir  la  coexistence  fréquente 
des  accidents  gnstro-intestinaux  et  de  la  fièvre  typhoïde  dans  les 
cas  de  ansommation  d'huUres.  Avec  les  huîtres  cettoises, 
57  typhoïdes  contre  183  accidents  gastro-intestinaux  ;  à  Win- 
chester et  Southampton,  21  typhoïdes  et  98  troubles  gastro- 
intestinaux ;  dans  Tlndre,  4  typhoïdes  et  6  accidents  gastro- 
intestinaux. Les  détails  cliniques  dans  Tépidémie  de  TUniver- 
sité  wesleyenne  sont  trop  sommairement  rapportés  pour  per- 
mettre de  faire  celte  distinction,  mais  il  est  certain  qu*au 
moins  chez  les  anciens  élèves  il  y  a  eu  des  accidents  gaslro- 
iutestinaux  en  dehors  des  typhoïdes. 

La  j'iupart  des  personnes  qui  ont  contracté  la  typhoïde  après 
ittgestion  d'huîtres  ont  présenté  au  début  des  troubles  gastro-intes- 
tinaux, La  gravité  exceptionnelle  des  fièvres  typhoïdes  recon- 
naissant cette  étiologie  semble  trouver  une  explication  satis- 
faisante dans  Texistence  d'une  infection  simultanée  parle  bacille 
d'Eberth  et  d'autres  agents  pathogênes. 
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Cette  interprétation  a  été  déjà  émise  par  Klein*.  Le 
baetériologisle  anglais  a  en  effet  publié  des  expériences  dans 
lesquels  il  injecte  simultanément  des  bacilles  de  Gaerlner  et 
des  bacilles  d'Eberth  alténu^^s.  Cette  symbiose  renforce  manî- 
festement  la  virulence  du  bacille  d'Eberth.  Klein*  d'autre 
part  fait  Texamen  bactériologique  d'huîtres  du  parc  d'Ems- 
worth  dont  provenaient  les  huîtres  roangt^es  aux  banquets  de 
Souttiampton  et  Winchester.  Il  n*a  pas  trouvé  de  bacilles 
d'Eberth;  mais  il  a  isolé  le  bacille  de  Gaertner.  Le  prélèvement 
a  eu  lien  plusieurs  semaines  après  le  banquet. 

Noos  avons  d'autre  part  établi  avec  M.  Ribadeau-Dumas 
(ju'un  certain  nombre  d'accident»  fébriles  graves  consécutifs  à 
/  i'i^ei/ton  d'huîtres  ou  d'autres  coquillages  étaient  dus  aux  bacilles 
de  Gaertner  ou  aux  bacilles paratyphiques  A. 

Comme  le  bacille  d'Eberth,  ces  bacilles  sont  apportés  à  Teau 
de  mer  par  les  égouls  charriant  des  matières  fécales  diluées. 

Oo  voit  que  les  accidents  gasiro-intestinaux  autres  que  la 
fiè?re  typhoïde  et  le  choléra  relevés  après  ingestion  d'huîtres, 
ont  comme  ces  affections  une  origine  infectieuse  et  recon- 
na'sseot  également  pour  cause  la  pollution  des  eaux  par  les 
excréta  humains.  Si  ces  accidents  sont  habituellement  moins^ 
graves,  ils  sont  sensiblement  plus  fréquents,  et  il  est  impor- 
Uint  de  savoir  qu'on  les  préviendra  par  les  moyens  employés- 
pour  prévenir  la  Oèvre  typhoïde. 

DEUXIÈME  PARTIE 

OBSERVATIONS   BT   EXPERIENCES  BACTÉRIOLOGIQUES   ÉTABLISSANT 

QUE  LES   BUITRES    PEUVENT    SE   CHARGER   DE   BACTÉRIES   PATHOGÈNES 

ET   LES   CONSERVER   UN    CERTAIN   TEMPS 

Nous  allons  montrer  maintenant  qu'une  huître  placée  dan^ 
une  eau  renfermant  le  bacille  d'Eberth  ou  d'autres  agents 
pathogènes  peut  se  charger  de  ces  microorganismes  et  devenir  un 

i.  Klein.  —  Beport  of  Ihe  local  goventment  Board,  1900-1901. 
2.  Klein.  —  Life  hLstory  of  saprophytic    and  parasitic  Bactcrias  and 
tbeir  médical  relation.  Lancel^  26  novembre  1904. 
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véhicule  de  contagion»  La  chose  semble  évidente  et  Von  ne  voit 
pas  comment  ton  peut  admettre  Vintervention  de  Feau^  du  laity 
des  légumes,  etc.^  et  refuser  à  incriminer  celle  des  coquillages. 

Cette  prétention  a  trouvé  cependant  des  avocats,  et  les  adver- 
saires de  i*origine  oslréaire  ont  invoqué  Textrème  dilution  des 
agents  pathogènes  au  niveau  des  parcs,  Taction  bactéricide 
-de  Teau  de  mer,  le  pouvoir  phagocytaire  des  huîtres.  A  toute 
cette  argumentation,  nous  pouvons  opposer  des  faits  sans 
réplique. 

Des  examens  bactériologiques  pratiqués  sur  des  huîtres  recueil- 
iies  dans  les  parcs ^  prélevées  chez  les  débitants^  dans  les  restau- 
rants^ etc.,  ont  établi  que  les  huîtres  peuvent  renfermer  le  bacille 
4'Eberth^  le  bacterium  coli^  le  bacillus  enteritidis  de  Gsertner^elc, 

La  liste  qui  suit  n'a  point  la  prétention  d'être  complète,  mais 
le  nombre  des  auteurs  cités  et  la  variété  d'origines  sont  suffi- 
samment démonstratifs. 

Six  observations^  à  Vabri  de  toute  discussion^  établissent  la 
présence  du  bacille  d'Eherth  dans  les  huîtres. 

L'identification  du  microbe  a  été  faite  en  utilisant  tous  les 
<;aractères  connus  (agglutination,  réaction  de  Pfeiffer,  etc.).  La 
première  en  date  (1895)  est  due  à  Klein*.  L'huître  faisait 
partie  d'un  lot  recueilli  par  Bulstrode  dans  une  réserve  du 
porl  de  Grimoby  placée  dans  des  conditions  favorables  à  la 
pollution  par  les  égouts. 

En  1901  •,  Masocci  a  trouvé  le  bacille  d'Eberth  dans  une 
huître  recueillie  à  Tarenle. 

En  1902,  Sacquépée  '  trouvait  à  son  tour  le  bacille  d'Eberlh 
dans  une  huître  venue  de  Lorient. 

Les  trois  autres  constatations  sont  dues  de  nouveau  à  Klein. 

En  1903,  il  s'agit  d'huîtres  importées  d'Amérique. 

En  1904,  de  moules  recueillies  dans  une  région  polluée  de 
Southend. 

En  1904,  dans  des  huîtres  de  Langston  Harbour  qui  se  trou- 

1.  Klein.—  Bacteriological  researcbe».  XXIV,  Report  of  ihe  Local  Govern- 
ment Board,  1894-1895. 

2.  Masocci.  —  Le  ostriche  reicole  del  infezione  tifoide.  Annali  di  medi- 
cina  navale,  1901. 

3.  Sacouépéb.  —  Les  huîtres  et  la  fièvre  typhoïde.  Revue  d'hygiène,  1902. 
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valent  à  600  yards  de  rembouchure  de  Tégout  de  Port5inouth. 
Dans  ce  dernier  cas^  il  y  avait  plusieurs  douzaines  de  bacilles 
ions  la  même  huître. 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  un  cas  où  Boyce  aurait 
isolé  le  bacille  d*Ëberth  en  1895,  mais  où  T identification  n'a  pu 
être  poussée  assez  loin. 

Les  cas  dans  lesquels  on  a  isolé  le  colibacille  sont  beaucoup 
plus  nombreux.  Nous  citerons  :  en  France,  Chantemesse, 
Mosny,  Sacquépée;  en  Angleterre,  Klein,  Herdman  et  Boyce, 
Houston;  en  Italie,  Bordone  UfFredozzi,  Vivaldi  et  Rondella; 
aux  Etats-Unis,  Fuller,  Whilhier,  Soper,  etc. 

Des  bacilles  pathogênes  différents  du  bàcterium  coli  classique 
et  pouvant  être  rapprochés  des  bacilles  paracoliques  ou  para- 
iifpkiques  ont  été  isolés  par  Boyce,  Kohn  et  Sherrington  %  par 
Vivaldi  et  Rondella'.  Klein  a  rencontré  un  bacille  ayant 
tous  les  caractères  du  bacille  enleritidis  de  Geertner. 

Le  colibacille  ne  se  trouve  pas  dans  les  huîtres  récoltées  en 
pleine  mer  et  à  l'abri  de  toute  souillure.  Il  est  d'autant  plus 
fréquent  et  plus  abondant  que  les  causes  de  pollution  sont  plus 
nombreuses  et  plus  massives. 

C'est  ainsi  que  FuUcr',  examinant  les  huîtres  dans  le 
Naragansell  Bay,  qui  reçoit  tous  les  jours,  par  les  égouts  de  la 
Tille  de  Providence,  14  millions  de  gallons  d'eau  souillée,  trouve 
des  coli  dans  toutes  les  huîtres  recueillies  à  un  quart  de  mille 
ou  à  2  milles  du  rivage.  Il  y  en  a  encore  dans  30  et  40  p.  100 
des  huîtres  recueillies  à  4  milles  et  à  5  milles  et  quart.  On  en 
trouve  encore  dans  une  faible  proportion  des  huîtres  préle- 
vées à  6  milles  et  6  milles  et  demi.  Il  n'y  en  a  plus  trace  plus 
loin. 

Houston^  a  fait  des  recherches  du  même  ordre  dans 
Testuaire  de  la  Tamise,  où  se  déversent  journellement  23â  mil- 
lions de  gallons.  Il  trouve  encore  des  bacilles  du  côlon  dans 
Teau  de  mer,  à  27  mètres  de  Tembouchure  de  Tégout  de  Bar- 

1.  British  médical  Journal,  1898. 

2.  VrvALDi  et  Ronoblla.  —  Die  Austerninfectionen.  ffygienische  Rund- 
Mchau,  1903. 

3.  FcLLBK.  —  Austern  uod  Schmutzwasser  in  der  Naragansell  Bay.  Cen- 
tralblall  fur  Baktenologie,  XXXI,  1902. 

4.  IIousTo?!.  —  The  bacterial  examination  of  Oysters  and  estuarial 
Waters.  Journal  of  Hygiène,  IV,  190*. 
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king.  La  proportion  va  en  diminuant  à  mesure  que  Ton 
s'éloigne. 

Houston  a  comparé  la  teneur  en  colibacilles  et  en  bacillus 
enteritidis  sporogenes  des  huîtres  de  deux  rivières,  Tune  très 
polluée  (Penuryn),  l'autre  non  souillée  (Helford)^  et  il  a  vu 
que  la  teneur  en  colibacilles  était  infiniment  plus  élevée  dans 
les  huîtres  de  la  première  provenance. 

La  constatation  avérée  de  bacilles  dTEberth  dans  des  hutlres 
prélevées  dans  les  parcs  ou  chez  les  débitants  pourrait,  dans 
une  certaine  mesure,  nous  faire  passer  sous  silence  les  nom- 
breuses constatations  de  Foote\  Klein,  Herdman  et  BoyceS 
Chantemesse  ",  Cartwright  Wood*,  Bordone  Uffredozzi',  Cyrus 
Field,  qui  ont  retrouvé  ie  bacille  d'Eberth  dans  le  corps 
d'huttres  inoculées  avec  le  bacille  ou  immergées  dans  une  eau 
renfermant  le  bacille  d^Eberth,  Ces  recherches  n'en  doivent 
pas  moins  être  mentionnées  ici.  Elles  nous  montrent,  en  effet, 
que  le  bacille  d'Eberth  introduit  dans  les  huîtres  peut  îfy  main- 
tenir un  temps  assez  long,  plus  long  dans  tous  les  cas  que  celui 
gui  s'écoule  entre  la  récolte  de  t huître  et  sa  consommation. 

Si  rhuitre  a  été  maintenue  dans  Veau  chargée  de  bacilles 
d'Eberth^  le  bacille  peut  y  être  décelé  fort  longtemps^  9  joars 
(Cyrus  Field),  14  jours  (Herdman),  16  jours  (Boyce),  18  jours 
(Klein,  Cartwright  Wood),  28  jours  (Foote). 

Klein  ^  nous  a  fait  connaître  récemment  le  résultat  de 
nouvelles  et  patientes  expériences,  dans  lesquelles  il  ne  se 
contente  pas  de  rechercher  le  bacille  d*Eberth,  mais  où  il 
précise  la  teneur  quantitative  des  huttres  en  ce  microorga- 
nisme. 

1.  A  bacteriological  Study  of  Oysters  with  spécial  référence  of  them 
as  a  source  of  typhoid  infection.  Médical  News^  24  mars  1905. 

2.  Herdman  et  Botcb.  —  British  médical  Journal^  21  septembre  1895. 

3.  Chantemesse.  ~  Transmission  de  la  fièvre  typhoïde  par  les  huîtres. 
Bullelin  médical,  juin  1896. 

4.  Cartwright  Wood.  —  Circumstances  undcr  which  infectious  diseases 
may  be  conveyed  by  Oysters.  Brilish  médical  Journal^  1896. 

5.  BoanoKB  Ûffredozzi  et  Zemoni.  —  Le  ostriche  como  meizo  di  diffuzione 
del  germo  délia  febre  tifoide.  Giomale  délia  H.  Società  italiana  iCigiene, 
30  novembre  1890. 

6.  Klein.  ^  Report  of  Experiments  and  Observations  on  the  Vitality  of 
tbe  Bacillus  of  Typhoid  Fever  and  of  Sewage.  Microbes  in  Oysters  and 
other  Sbeilfisb.  Investigations  on  Behalf  of  the  Worshipful  Company  of 
Fishmongers,  London,  1905. 
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Les  chiffres  sont  très  différents  suivant  que  Thuttre,  après 
infection,  est  retirée  de  Teau,  maintenue  dans  Teau  souillée, 
placée  dans  Teau  de  mer  pure  fréquemment  renouvelée.  La 
qualité  même  de  l'huitre  n'est  pas  sans  importance. 

Si  rhuître^  après  infection^  est  tenue  hors  de  Veau^  elle  met 
longtemps  à  se  déban^asser  du  bacille  d'Eberth,  Dans  trois 
séries  d'expériences  avec  des  huîtres  de  provenance  diffé- 
rente, le  bacille  d'Ëberth  a  été  retrouvé  au  bout  de  7,  9  et 
il  jours. 

Si  l'huitre  infectée  est  mise  dans  Veau  de  mer  pure^  fréquem- 
ment renouoelée^  le  bacille  d'Eberth  se  retrouve  encore  en  faible 
quantité  après  4,  6,  9  jours.  On  n^en  trouve  pas  trace  les  troi- 
sième, sixième,  neuvième,  onzième  jours. 

Les  huîtres  retirées  de  Teau  après  infection  et  replacées 
dans  Toau  de  mer  pure  fréquemment  renouvelée,  après  avoir 
été  maintenues  à  sec  quelques  jours,  se  débarrassent  moins 
vite  du  bacille  d'Eberlh. 

Les  expériences  de  Klein  montrent  très  nettement  que  Veau 
de  mer  est  un  milieu  peu  favorable  à  la  vitalité  du  bacille 
d'Eberth,  que  les  huîtres^  grâce  à  leur  pouvoir  phagocy taire ^ 
détruisent  une  grande  proportion  des  bacilles  d'Eberth  qui 
pénètrent  dans  leurs  branchies  et  dans  leur  tube  digestif.  Elles 
établissent  en  revanche  que  ce  pouvoir  est  insuffisant  pour 
mettre  &  Tabri  du  transport  du  bacille  d'Eberth  par  les  huîtres, 
que  le  seul  moyen  de  nous  protéger  est  de  rendre  impossible 
Farrivée  des  bacilles  pathogènes  au  contact  des  mollusques. 

NoQS  devons  encore  une  mention  aux  expériences  de  Cyrus 
Field*.  Cet  expérimentateur  américain  a  recherché  la  durée 
de  la  persistance  du  bacille  d'Ëberth  dans  les  huîtres  gelées  et 
dans  les  huîtres  mortes.  Dans  ces  huîtres,  le  bacille  se  retrouve 
encore  après  A  et  6  semaines.  L'huitre  morte  est  un  milieu  de 
culture  favorable  pour  le  bacille  typhique.  Ces  faits  n'offrent 
rien  de  surprenant,  puisque  en  pareil  cas  il  n'y  a  plus  à  compter 
avec  la  phagocytose.  Us  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  Thygiène 
et  nous  expliquent  comment  les  cas  de  fièvre  typhoïde  peuvent 

1.  Gtaus  Fibld. —  Bacteriological  Experiment  relaling  to  the  Transmis- 
sion of  T^'phoid  Fever  by  means  of  infections  Oysters.  New  York  médical 
Record,  1904. 
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se  produire  après  ingestion  d*huitres  gâtées.  Nous  devons 
toutefois  faire  remarquer  que  dans  nos  observations  person- 
nelles et  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  publiés,  les  huîtres 
paraissent  avoir  été  le  plus  souvent  saines  et  fraîches. 


TROISIÈME  PARTIE 

MESURES  A   PRENDRE  POUR   EMPÂCHER   LA   COrtTAMIIfATION   DBS   HGITIES 

Nous  savons  désormais  que  les  aceidenU  consécutifs  à  ringes- 
lifm  des  hutfres  ne  se  produisent  que  dans  les  cas  où  ces  mol- 
lusques  sont  chargés  d'agents  pathogènes. 

Ces  agents  leur  sont  fournis  par  l'eau  dans  laquelle  elles  ont 
séjourné^  et  ils  sont  appointés  à  cette  eau  par  les  excréments  humains 
charriés  par  les  égouts. 

Pour  prévenir  les  accidents^  il  suffit  donc  que  les  huîtres  des- 
tinées â  la  consommation  n'aient  jamais  été  exposées  à  ces  souil- 
lures. 

Nous  avons  vu  que  les  huîtres  qui  ont  vécu  dans  des  localités 
dont  la  pollution  est  impossible  ne  renferment  pas  d^agents 
pathogènes  et  pas  même  de  colibacille. 

Il  faut  donc  s'efforcer  de  ne  laisser  livrer  au  consomma- 
teur que  des  huîtres  recueillies  en  des  points  où  Teau  de 
mer  ne  peut  être  souillée,  et  d'empêcher  la  possibilité  de  con- 
tamination ultérieure  dans  le  temps  et  le  trajet  qui  séparent 
la  récolte  de  Thuître  de  sa  consommation. 

Abstraction  faite  des  huîtres  dites  de  haute  mer,  qui  pro* 
viennent  directement  des  bancs  naturels  et  n'entrent  que  pour 
une  bien  faible  part  dans  la  consommation  en  dehors  du  lit- 
toral, les  huîtres  viennent  des  parcs  soit  directement,  soit  après 
un  court  séjour  dans  les  parcs  d'expédition. 

Le  nombre  des  parcs  du  littoral  français  est  très  important. 
Le  syndicat  des  ostréiculteurs  les  évalue  à  52.000. 

Un  grand  nombre  de  ces  parcs  sont  certainement  dans 
des  conditions  de  salubrité  très  satisfaisantes  ;  mais  il  en  est 
qui  se  trouvent  situés  de  façon  à  permettre  et  à  favoriser  la 
contamination.  On  se  l'explique  aisément  si  l'on  tient  compte 
de  ce  fait  que  les  qualités  comestibles  de  Thuitre  se  dé?e- 
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loppent  surtoat  quand  elles  baignent  dans  un  mélange  d'eau 
douce  et  d'eau  de  mer  et  que  les  cours  d'eaux  qui  se  jettent 
dans  la  mer  reçoivent,  pour  la  plupart  directement  ou  indi* 
reclement,  les  excréta  humains. 

Nous  avons  donné  dans  la  première  partie  de  ce  rapport 
des  exemples  de  parcs  exposés  à  ces  souillures  qui  ont  été 
empruntés  à  la  France,  comme  à  TAngleterre  ou  aux  Etats-Unis. 
Ces  cas  ne  sont  pas  isolés  et  Ton  en  trouvera  un  certain  nombre 
aussi  bien  dans  le  rapport  de  M.  M osny,  sur  les  côtes  de  France^ 
que  dans  celui  de  Timbrell  Bulstrode,  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre et  du  pays  de  Galles.  Une  discussion  récente  nou» 
apprend  qu'il  en  était  de  même,  en  1904,  dans  les  Etats-Unis, 
el  des  descriptions  très  précises  nous  renseignent  sur  Tinsatu* 
brité  de  certains  parcs  italiens. 

Dans  tous  ces  pays,  comme  dans  le  nôtre,  les  hygiénistes 
06  voient  à  ce  mal  qu'un  remède,  celui  de  ne  permettre  le  débit 
des  huîtres  que  dans  les  parcs  dont  la  pollution  est  impossible. 

Il  est  nécessaire  de  soumettre  les  parcs  à  une  enquête  locale 
approfondie.  Cette  enquête  devra  être  tout  à  la  fois  topogra- 
phique,  bactériologique  et  chimique. 

L  enquête  topographique  est  la  plus  importante,  —  Elle  montre^ 
pour  chaque  localité,  la  distance  des  parcs  du  rivage,  la  direc- 
tion des  courants  à  marée  haute  et  marée  basse,  les  conditions 
dans  lesquelles  se  fait  Tévacuation  des  vidanges,  la  situation 
des  égouls,  Timportance  de  leur  souillure  possible.  Chacun 
de  ces  éléments  a  sa  valeur.  Le  voisinage  des  localités  impor^ 
tantes  est  évidemment  une  cause  de  pollution  plus  grande.  Les 
chances  de  contamination  augmentent  manifestement  en  raison 
de  la  population,  du  volume  d'eau  d'égout  amené  quotidienne- 
ment dans  Tenu  de  mer.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  méconnaître 
que  les  dangers  se  trouvent  diminués  si  les  matières  sont 
diluées,  si  Ton  a  eu  recours,  avant  le  déversement  dans  la 
mer,  à  des  procédés  de  filtration  ou  de  désinfection,  si  Ton  a 
pris  soin  de  faire  aboutir  les  égouts  en  haute  mer  à  grande 
distance  dans  les  conditions  où  le  courant  éloigne  les  matières 
de  la  côte. 

L'enquête  lodWe  pourra  montrer  qu'un  parc  même  situé 
loin  de  toute  bouche  d'égout  et  à  Tabri  de  toute  cause  appa- 
rente de  contamination  n'en  reçoit  pas  moins  les  eaux  mena- 
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gères  et  les  vidanges  que  les  riverains  déposent  sur  la  plage. 
Le  u  tout  à  la  plage  »  et  le  «  tout  au  port  »  sont,  comme  loo 
sait,  des  pratiques  connues  aux  populations  du  littoral  (Mosny). 

Certains  des  parcs  où  Ton  élève  des  huîtres  ont  été  lobjet 
d*études  de  cette  nature  qui  peuvent  être  citées  comme  des 
modèles.  Telles  les  enquêtes  de  Timbrell  Bulstrode  et  de 
M.  Mosny.  Telle  Tenquète,  plus  récente,  entreprise  sur  Tinitia- 
•tive  du  Conseil  d'hygiène  d'Ille-et- Vilaine*. 

À  la  suite  de  pareilles  enquêtes,  on  pourra  proclamer  la  salu- 
brité ou  rinsalubrité  de  certains  parcs,  et,  dans  le  dernier  cas, 
•indiquer  les  conditions  à  remplir,  pour  la  faire  disparaître. 

A  Tenquête  topographique  indispensable,  il  conviendra  de 
joindre  les  investigations  bactériologiques  et  chimiques.  Ces 
investigations  permettront  de  préciser  la  distance  à  partir 
•de  laquelle  la  contamination  n'est  plus  &  craindre.  Nous  avons 
vu  combien  cette  recherche  a  donné  de  résultats  précis  eotn; 
les  mains  de  Klein,  de  Houston,  de  Fuller,  de  MM.  Bodin  ei 
Sacquépée.  Au  point  de  vue  bactériologique,  on  ne  recher- 
chera pas  seulement  les  agents  pathogènes  spécifiques.  U 
constatation  du  baclérium  coli,  du  bacillus  enteritidis  spore- 
gènes  de  Klein,  seront  des  indices  suffisants  comme  au  point 
de  vue  chimique,  la  teneur  en  matière  organique,  en  aniiuo- 
niaque. 

L'Académie  de  médecine  proposait,  en  1896,  d'exiger  que 
les  huîtres  provenant  de  localités  reconnues  contaminées 
soient  placées,  pendant  huit  jours  avant  la  vente,  sur  un  point 
de  la  côte  baigné  par  l'eau  pure  de  mer. 

Klein  pense  même  qu'on  pourrait  facilement  trouver  à  peu 
de  distance  des  parcs  contaminés  des  emplacements  où  Ton 
•établirait  des  claires  recevant  de  l'eau  de  mer  pure.  11  suffirait 
<le  faire  séjourner  dans  ces  claires  les  huîtres  des  parcs  con- 
taminés. 

Il  ressort,  en  effet,  des  expériences  de  Klein  que  les  huitrcs 
placées  dans  une  eau  de  mer  pure  renouvelée  toutes  les  vingt 
quatre  heures  ne  tardent  pas  à  se  débarrasser  du   bacille 

1.  Rousseau,  Le  Normand,  Bodin.  —  Rapports  de  la  Commission  nommée 
par  le  préfet  d'Ille-et-Villaine  à  Teffet  d'étudier  la  salubrité  des  parcs  ostréi- 
coles de  Gancale.  Hennés,  190i. 
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d'Eberth.  Dans  ces  expériences,  Klein  avait  introduit  dans  les 
huitres  une  quantité  de  bacilles  d'Eberth  infiniment  plus  con- 
sidérable que  celle  qui  peut  pénétrer  une  huftre  située  dans  le 
parc  le  plus  contaminé  :  34.000,  80.000  et  même  160.000.000  de 
bacilles  d'Eberth  par  huilre.  Le  terme  le  plus  long,  au  bout 
duquel  il  trouva  le  bacille  d'Eberth,  a  élé  de  neuf  jours. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  maintenir  cette  con- 
cession proposée  en  1896  par  TAcadémie. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  les  huîtres  des  parcs  conta- 
minés ne  peuvent  sans  doute  renfermer  que  peu  d'agents  patho- 
gènes et  trouvent  dans  les  claires  une  proportion  d'eau  pure 
sensiblement  plus  abondante  et  plus  fréquemment  renou- 
velée que  dans  les  expériences  de  Klein. 

Il  peut  cependant  y  avoir  des  contaminations  massives,  et 
nous  avons  vu  qu'en  pareil  cas,  dans  une  des  expériences  de 
Kiein,  on  trouvait  encore  des  bacilles  d'Eberth  neuf  jours  après 
rinfection. 

Comment,  du  reste,  si  Ton  donne  celte  laliludeaux  éleveurs, 
sera-t-on  assuré  que  les  huîtres  provenant  de  localités  contami- 
nées seront  toujours  dirigées  vers  les  parcs  salubres*,  que 
la  stabulation  y  sera  assez  longue?  Comment  même  ne  pas 
redonler  la  contamination  des  stations  saines. 

Une  interdiction  radicale  de  vendre  des  huitres  provenant  de 
parcs  susceptibles  de  contamination  sera  seule  efficace.  Elle  hâtera 
d'ailleurs  la  réalisation  des  mesures  qui  permettront  d'obtenir 
Tassainissement  des  parcs. 

Indépendamment  des  huîtres  d'élevage,  on  livre  aussi  à  la 
consommation  des  huîtres  dites  de  drague  provenant  de  la  pêche 
lur  des  bancs  naturels. 

Certains  de  ces  bancs  se  trouvent  situés  dans  des  eaux  dont 

l.  Dans  une  épidémie  observée  en  1899  à  Paris  (12  cas  dans  4  familles), 
les  huttres  avaient  été  expédiées  par  un  parqueur  détenteur  d'un  parc 
d'ailleurs  salubre,  aménagé  dans  une  des  régions  les  plus  prospères  et  les 
plus  importantes  du  littoral  français.  Mais  celui-ci  déclara  que  dans  la 
^on  il  était  parfois  obligé,  poUr  satisfaire  aux  nombreuses  comman- 
des qui  lui  étaient  faites,  d'expédier,  outre  les  produits  de  son  propre 
parc,  des  huttres  de  toutes  provenances,  achetées  par  lui  n'importe  où  et 
dont  il  ne  pouvait  garantir  Tinnocnité.  (Mosny.  —  La  nocivité  des  huitres 
et  Tinsalubrité  des  parcs  ostréicoles.  Annales  d'hygiène  el  de  médecins 
^saU,  novembre  1904.) 
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la  salubrité  est  au  moins  douteuse  et  notamment  à  lembou- 
chure  des  rivièresqui  reçoivent  les  eaux  résidaaires  et  souvent 
même  les  vidanges  des  villes  riveraines. 

Il  conviendra  de  soumettre  les  gisements  naturels  d'huttres 
au  même  examen  que  les  parcs,  et  de  ne  pas  permettre  la  vente 
des  huîtres  recueillies  en  ces  points. 

'  On  devrait  n'autoriser  le  dragage  des  bancs  naturels  qu^après 
la  fin  du  mois  de  mai^  c'est-à-dire  au  moment  où  se  termine  la  vente 
des  huîtres.  De  cette  façon  les  produits  de  dragage,  ne  trouvant 
plus  facilement  acquéreurs  pour  la  consommation,  pourraient 
être  cédés  à  des  parqueurs  qui,  les  laissant  en  dépôt  dans  leurs 
établissements  jusqu'à  l'ouverture  de  la  saison  de  vente  sui- 
vante, leur  laisseraient  le  temps  de  se  débarrasser  des  impuretés 
qu'ils  pourraient  contenir. 

L'Académie  de  médecine  n'avait  envisagé  en  1896  que  la  con- 
tamination des  huîtres  dans  les  parcs  de  stabulation  ou  d'expé- 
dition. Nous  savons  qu'une  huître  saine  au  sortir  du  parc  ou 
au  moment  où  elle  a  été  ramenée  par  la  drague  peut  se  souiller 
ultérieurement.  Il  suffit  pour  cela  qu'elle  ait  été  susceptible  de 
recevoir  une  eau  souillée.  Nous  avons  vu  qu'à  Celte  les  huîtres 
péchées  dans  Tétang  de  Thau  et  vendues  au  détail  ont  été  con- 
servées dans  des  caisses  immergées  dans  le  canal  ou  rafraîchies 
au  moyen  de  l'arrosoir  avec  l'eau  du  canal.  Or,  l'eau  du  canal 
de  Cette  présente  dans  les  caisses  ou  versée  par  l'arrosoir  était 
manifestement  polluée  et  susceptible  de  renfermer  des  germes 
typhiques.  Johnston  Lavis  attribue  de  même  la  contamination 
des  huîtres  de  Naples  au  rafraîchissement  par  les  marchands, 
qui  emploient  dans  ce  but  de  l'eau  puisée  dans  le  port  con- 
tenant une  forte  proportion  dcsewage.  Remllnger  nous  apprend 
qu'à  Constantinople  les  marchands  de  coquillages  procèdent 
de  la  même  façon  au  grand  dommage  des  consommateurs. 
11  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  le  danger  de  celte  pratique 
et  îl  convient  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  en 
empêcher  la  possibilité. 

M.  Mosny  a  fait  remarquer  que  Us  huitresquiont  séjourné  plus 
ou  moins  longtemps  chez  les  marchands  au  détail  peuvent  être  con- 
taminées par  Veau  douce  dont  ils  se  servent  pour  les  rafraîchir, 
car  cette  eau  est  habituellement  puisée  au  plus  près  dans  les 
cours  d*eau  voisins,  voire  même  dans  les  ruisseaux  de  la  rue. 
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Il  faut  encore  compter  avec  V hôtelier,  le  restaurateur,  le  cui- 
sinier. Dans  certains  restaurants  à  la  mode,  on  a  pris  l'habitude 
de  servir  les  huîtres  sur  un  ///  de  glace.  Cette  pratique  est,  à  bon 
droit,  critiquée  par  M.  Giard.  Elle  illusionne  sur  la  fraîcheur 
du  produit.  Le  mollusque  congelé  ne  réagit  plus  aux  excitations 
et  il  est  impossible  de  vérifier  s'il  est  encore  vivant.  La  glace 
en  fondant  délaie  toutes  les  impuretés  de  la  coquille  et  produit 
un  liquide  impur  qui  baigne  plus  ou  moins  l'intérieur  de  la 
valve. 

La  surveillance  des  parcs  serait  illusoire  si  elle  n^était  suivie 
iune  surveillance  des  huîtres  mises  en  réserve  chez  les  marchands 
de  détail,  les  restaurateurs,  les  vetideurs  sur  la  voie  publique. 

Les  huîtres  de  provenance  étrangère  devront  naturellement 
être  soumises  aux  mêmes  exigences  que  les  huîtres  françaises. 
Oq  n'autorisera  leur  entrée  que  si  les  mesures  sont  prises 
pour  assurer  la  salubrité  des  parcs  et  si  Tenvoi  est  accompagné 
d'uD  certificat  d'origineV  La  commission  nommée  par  le 
çouvernement  anglais  a  proposé  pareille  exigence.  Bien  plus, 
elle  a  suggéré  de  demander  aux  autres  pays  de  faciliter 
Vexamen  sanitaire  de  leurs  parcs  à  des  agents  anglais  qui 
feraient  une  enquête  sur  place. 

Nous  voici  au  terme  de  notre  rapport.  Nous  avons  successive- 
ment montré  les  faits  cliniques  établissant  la  variété,  la  fré- 
quence, la  gravité  des  accidents  auxquels  peut  donner  nais- 
sance Tingeslion  d'huîtres  et  d'autres  mollusques  provenant 
des  localités  contaminées. 

La  bactériologie  nous  a  fourni  l'explication  la  plus  satisfai- 
sante de  ces  faits  en  nous  faisant  assister  à  la  souillure  des 
huîtres,  en  nous  démontrant  la  présence  des  agents  patho- 
gènes dans  le  corps  de  ces  mollusques,  en  démontrant  qu'ils  y 
séjournent  assez  longtemps. 

Nous  avons  vu  comment  la  contamination  a  lieu,  soit  dans 
les  parcs,  soit  après  la  sortie  des  parcs,  et  nous  en  avons  déduit 
les  moyens  qui  devront  être  conseillés,  pour  la  prévenir. 

Nous  demandons  à  TAcadémie  de  s'associer  aux  conclusions  • 
qui  vont  suivre. 

l.  U  syndicat  général  da  Tottréieulture  et  du  commerce  des  but  très  en 
i^uice  a  émit  un  certain  nombre  de  vœux  qui  le  concilient  parfaitement 
avec  ceux  que  noua  tpnmettont  à  TAcadémie. 
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Cowc/Msions. 

De  nombreux  et  regrettables 
exemples  ont  justifié  depuis  1896 
Tavis  de  TAcadémie  de  médecine 
au  sujet  de  l'apparition  possible 
d^accidents  gastro-inteslinaux  et 
même  de  fièvres  typhoïdes  à  la 
suite  de  la  consommation  d'huî- 
tres ayant  séjourné  dans  une 
eau  polluée.  Le  seul  moyen 
d'empêcher  ces  accidents  est  de 
ne  livrer  aux  consommateurs  que 
des  huîtres  protégées  contre  toute 
souillure. 

Recueillir  les  huîtres  dans  des 
eaux  à  Tabri  de  toute  contami- 
nation directe  ou  indirecte  par 
les  matières  fécales,  empêcher 
une  souillure  ultérieure  entre  le 
point  de  récolte  et  larrivée  à  la 
table  du  consommateur,  tel  est 
le  programme  à  remplir,  et  sa 
réalisation  est  aisée  par  la  colla- 
boration des  autorités  compé- 
tentes. 

L'Académie  émet  le  vœu  qu'une 
enquête  à  la  fois  topographique, 
chimique  et  bactériologique  soit 
instituée  par  les  autorités  mari- 
times. A  cette  enquête  seront 
soumis  les  parcs  ostréicoles,  d'é- 
levage, d'étalage,  d'engraisse- 
ment, d'expédition,  ainsi  que  les 
bancs  naturels  d'huîtres. 
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On  ne  devra  conserver  que  les  parcs  dont  cette  enquête  aura 
établi  la  salubrité  ou  dans  lesquels  les  mesures  nécessaires 
réclamées  au  cours  de  cette  enquête  auront  été  réalisées.  Ces 
parcs  resteront,  du  reste,  soumis  k  une  inspection  régulière. 

Les  prescriptions  interdisant  la  pollution  des  cours  d'eau 
devront  être  appliquées  strictement  aux  municipalités  voisines 
des  établissements  ostréicoles. 

Le  dragage  des  bancs  naturels  d'huitres  dont  la  salubrité 
sera  reconnue  douteuse  ne  sera  autorisé  que  dans  la  période  où 
il  n'y  aura  pas  à  redouter  la  vente  de  ces  huîlres  aux  consom- 
mateurs. Ces  huîtres  pourront  être  cédées  aux  parqueurs,  qui 
les  laisseront  dans  leurs  dépôts  un  temps  suffisant  pour  assurer 
leur  épuration. 

Il  sera  également  nécessaire  de  surveiller  le  transport  et  la 
vente  de  ces  huîtres,  de  s'assurer  qu'aucune  contamination  n'est 
possible  au  cours  de  l'expédition  ou  chez  les  débitants  en  gros 
ou  en  détail.  Cette  surveillance  devra  être  exercée  sur  les 
huîtres  au  même  titre  et  par  la  même  administration  que  pour 
toutes  les  autres  denrées  alimentaires. 

On  ne  tolérera  l'entrée  des  huîtres  étrangères  que  lorsqu'elles 
proviendront  de  parcs  soumis  à  une  surveillance  analogue  à 
celle  que  nous  réclamons  pour  les  parcs  nationaux  et  quand 
elles  seront  munies  de  certificats  d'origine. 

1.  Les  conclusions  ci-dessus  ont  été  approuvées  à  l'unanimité  par 
rAcadémie  de  médecine  dans  la  séance  du  14  mai  1907. 
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DISPARITION  DE  LA  FIÈVRE  PALUDÉENNE 
A  STRASBOURG 

ET  DANS  SES  ENVIRONS 
par  M.  le  D'  D.  GOLDSGHMIDT  (de  Strasbourg). 

La  fièvre  paludéenne  était  autrefois  endémique  à  Strasbourg 
et  dans  ses  environs.  «  La  ville  de  Strasbourg,  dit  le  profes- 
seur Forget*  en  1843,  assise  au  fond  de  la  vallée  du  Rhin, 
coupée  de  ses  nombreux  canaux,  qui  m'ont  fait  lui  donner  le 
nom  de  Venise  alsacienne;  Strasbourg,  environné  de  toutes 
paris  de  ses  fossés,  de  ses  flaques  d*eau,  de  ses  prairies 
submergées,  Strasbourg  n*est  à  vrai  dire  qu'un  marais.  »  La 
fièvre  intermittente  y  régnait  en  maîtresse  et  plus  parti- 
culièrement du  c^té  de  Thôpital  militaire  (à  la  Krutenau)  et  de 
la  Citadelle,  ainsi  que  dans  la  banlieue  qui  touche  à  cette 
partie  de  la  ville,  notamment  à  la  Robertsau,  au  Neudorf  et  au 
Neuhof.  Celte  région,  située  entre  le  Rhin  et  TIU,  à  proximité 
de  ces  deux  cours  d'eau,  était  fréquemment  submergée  par 
eox  et  était  arrivée  à  ne  former  qu'un  vaste  terrain  maré- 
cageux. 

On  peut  se  représenter  à  quel  point  la  population  de  Stras- 
bourg a  été,  à  l'époque,  exposée  au  paludisme,  en  se  reportant 
à  une  statistique'  de  J.  Tourdes,  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
militaire  de  cette  ville.  Cette  statistique  nous  apprend  que  la 
fièvre  intermittente  a  fourni  en  moyenne  : 

De  1821  à  1824 43,5  p.  100 

De  1825  à  1828 73   — 

de  tous  les  cas  de  maladies  internes. 
D'après  un  relevé  du   D*"   HaspeP,   plus   tard    également 

1.  Gazelle  médicale  de  Slrasbourg,  1843,  p.  267. 

2.  Journal  des  sciences,  agric,  et  arls  du  Bas-Rhin ,  t.  Il,  p.  95  et 
t.  V,  p.  401.  Strasbourg,  1828. 

3.  Topographie  et  hisL  médic.  de  Strasbourg  et  du  départ,  du  Bas-Rhin, 
par  V.  Stgbbkr  et  Toordbs,  1864,  p.  409. 
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médecin  en  chef  da  même  hôpital,  la  proportion  des  palustres, 
de  1859  à  1862,  y  était  descendue  en  moyenne  à  39  p.  100. 
Celte  moyenne  s'est  abaissée  dans  les  années  de  1884  à  1889, 
à  0,20  p.  iOO  (Krieger)*.  Aujourd'hui  la  malaria  a  disparu  à 
peu  près  dans  la  garnison  de  Strasbourg  comme  dans  sa  popu< 
lation  civile.  Pour  cette  dernière  nous  n'avons  pas  de  données 
aussi  précises  que  pour  les  militaires;  nous  trouvons  cepen- 
dant, dans  les  comptes  rendus  des  maladies  traitées  aux 
cliniques  internes  de  Thôpital  civil,  que  les  fièvres  palu- 
déennes avaient  été  très  fréquentes,  surtout  pendant  la 
première  moitié  du  siècle  dernier  :  Lobstein  déclare,  en  1824, 
qu'elles  ont  formé  le  plus  fort  contingent  des  maladies  traitées 
dans  son  service  ;  Forget  accuse  160  cas  de  fièvres  palustres 
parmi  les  1.325  malades  qui  ont  passé  par  sa  clinique  dans  la 
période  de  1836  à  1839. 

11  est  à  remarquer  que  de  tous  temps  la  grande  majorité  des 
paludiques  civils  ne  s'est  pas  fait  soigner  à  Thôpital.  Glausing, 
médecin  cantonal  du  canton  Sud-Est  exlra-muros,  comptant 
4.000  âmes  à  peu  près,  en  a  soigné  200  à  300  en  un  an,  et 
François,  médecin  cantonal  de  la  Robertsau,  250,  de  1842 
à  1845,  sur  une  population  d'environ  4.600  habitants.  Le  même 
D"*  François  indique,  pour  la  période  de  1853  à  1862,  une 
moyenne  de  22  p.  100  de  paludéens,  avec  un  minimum  de  14 
et  un  maximum  de  41  p.  100,  suivant  les  années.  D'autres 
médecins  et  plus  particulièrement  Th.  Bœckel  et  Eissen, 
pratiquant  à  Strasbourg  même,  ont  fourni  des  indications, 
desquelles  il  ressort  que  la  population  civile  de  la  ville  et  de 
sa  banlieue  avait  beaucoup  à  souffrir  de  la  malaria*.  J'ai 
encore  observé  moi-même  bon  nombre  de  fièvres  intermit- 
tentes dans  le  courant  des  années  1860  à  1870  et  même  après. 

Cependant  l'affection  avait  à  ce  moment  déjà  considéra- 
blement diminué  sous  le  rapport  du  nombre  et  de  la  gravité 
des  cas.  Le  professeur  Schiitzenberger,  qui  a  signalé  celte 
amélioration  en  1846',  l'attribue  à  la  rectification  du  cours  de 


1.  Topographie  der  Stadt  Slrassburg,  1889,  p.  492. 

2.  Cei  indications  sont  éparses  dans  le  Journal  de  la  Soc.  des  sciences, 
agriculture  et  arts  du  Bas-Hhin,  dans  les  Archives  médicales  el  h  GaiHle 
méd.  de  Strasbourg, 

3.  Gazette  méd.  de  Strasbourg,  18*7,  p.  225. 
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ÏIIU  au  percement  de  canaux  de  navigation,  à  des  exhaus- 
sements opérés  dans  la  banlieue,  au  comblement  de  certains 
fossés.  Actuellement  la  ville  de  Strasbourg  et  sa  banlieue, 
autrefois  si  éprouvées  par  le  paludisme,  en  sont  à  peu  près 
débarrassées;  on  n'y  constate  plus  que  de  loin  en  loin  un  cas 
autochtone  ou  quelques  fièvres  larvées,  sous  la  forme  de 
névralgies  inlermitlentes,  alors  que  dans  le  temps  la  maladie 
se  présentait  sous  ses  types  variés  :  réguliers  et  irréguliers, 
quotidiens,  tierces,  quartes,  doubles  quartes,  etc.,  donnant 
sjjuvent  lieu  à  la  cachexie  paludéenne,  révélant  parfois,  mais 
rarement,  la  forme  pernicieuse. 

Le  nouvel  état  de  choses,  la  diminution  progressive  allant 
jusqu'à  la  disparition  pour  ainsi  dire  complète  du  paludisme  à 
Strasbourg  et  sur  son  domaine  extra-muros,  a  été  amené  par 
de  nombreux  et  judicieux  travaux  d  assainissement  de  tous 
genres,  et  en  première  ligne  par  la  régularisation  et  un  solide 
endiguement  du  Rhin  d'un  côté;  de  Tautre,  par  la  construction 
dun  canal  de  dérivation  entre  TIll  et  le  Rhin,  qui  a  assuré 
lécoulement  des  hautes  eaux  de  la  rivière  dans  le  fleuve.  A  la 
suite  de  ces  travaux,  les  inondations  ont  cessé  de  se  produire, 
les  eaux  stagnantes,  les  anciens  marécages  ont  disparu  dans 
une  forte  proportion,  non  seulement  des  environs  de  Stras- 
bourg, mais  de  toute  la  région  située  à  proximité  de  rill. 
Dans  cette  région  ^ù  la  fièvre  paludéenne  était  aulreTois  si 
répandue,  on  n'en  observe  plus  guère.  J'ai  été  à  même  de 
coDstater  la  production  de  ce  phénomène  dans  la  banlieue 
iiud-est  de  Strasbourg  et  dans  diverses  localités  distantes  de 
H  à  12  kilomètres  de  la  ville'  ;  il  est  très  rare  qu'il  survienne 


t.  Aa  Neudorf,  à  Ulkirch,  Grafeostaden  et  à  la  Colonie  agricole 
d  <)stwald.  Comme  médecin  de  cet  établissement  pénitentiaire,  j'y  ai  vu 
î»  tièvrc  intermittente  gagner  : 

En  IWI 38  p.  100  «le  sa  population 

En  IKC'J 6-i      —  — 

En  I8#>3 38      —  — 

En  l8Ci '2-2       -  — 

Oq  pratiquait  beaucoup  de  terrassements  sur  le  domaine  de  la  Colonie 
pour  en  améliorer  le  sol  ;  mais  à  mon  avis  le  paludisme  régnant  prove- 
&&it  principalement  des  rootoirs  situés  k  proximité.  En  1865  ou  1866,  on 
rectifia  les  routoirs,  de  façon  à  n'y  plus  laisser  séjourner  Teau  que  le 
temps  nécessaire;  j'obtins  aussi  qu'on  arrêtât  les  travaux  de  terrassements 
au  mois  d  avril.   Résultat  :  en  1866.  sur  211    colons,  5  seulement  sont 
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un  cas  de  fièvre  palustre  dans  ces  endroits,  où  elle  régnait 
naguère  à  Tétat  endémique. 

Ainsi,  voilà  une  contrée  infestée  de  paludisme  qui,  pour 
avoir  été  soustraite  aux  inondations,  s'est  vue  débarrassée 
complètement,  ou  peu  s'en  faut,  des  atteintes  de  la  malaria. 
€etle  opération  aurait-elle  tari  et  fait  disparaître  tous  les  maré- 
cages et  les  eaux  stagnantes?  Loin  de  là;  la  preuve  en  est  que 
les  moustiques  pullulent  aux  environs  de  Strasbourg,  qu  ils 
sont  même  fort  répandus  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Il  est  vrai 
que  les  anophèles  sont  devenus  rares,  mais  il  en  existe  encore 
sur  place.  11  y  a  lieu  de  se  demander  à  ce  propos  comment  il 
se  fait  que  dans  un  pays  oti  ils  doivent  avoir  été  abondants, 
où  se  trouvent  encore  beaucoup  d'eaux  stagnantes  à  l'abri  du 
vent,  par  conséquent  des  stations  propres  au  dépôt  et  au 
développement  de  leurs  œufs,  les  anophèles  aient  été  parti- 
culièrement réduits,  alors  que  d'autres  culicides  continuent  à 
prospérer  dans  ce  milieu.  C'est  un  problème  dont  la  solution 
exige  la  connaissance  approfondie  des  particularités  inhérentes 
à  chaque  espèce  de  moustiques  et  cette  étude  est  encore  fort 
incomplète. 

Peu  avant  l'achèvement  du  canal  de  dérivation  entre  TIU  et 
le  Rhin  (en  1891),  on  continuait  à  observer  chez  nous,  bien 
qu'en  nombre  déjà  fort  restreint,  des  cas  de  fièvre  intermit- 
tente. Celle-ci  figurait  encore,  de  1884  à  1889,  au  taux  de 
0,28  p.  100  parmi  les  maladies  internes  traitées  à  l'hôpital 
militaire.  Les  anophèles,  d'autre  part,  ne  devaient  pas  man- 
quer, puisqu'on  en  découvre  encore  aujourd'hui.  Or,  malgré 
la  présence  des  deux  facteurs  reconnus  propres  à  propager  la 
malaria,  cette  maladie  a  non  seulement  perdu  son  caractère 
endémique,  mais  elle  peut  être  considérée  comme  ne  fai.sant 
plus  partie  de  notre  cadre  nosologique. 

atteints  de  fièvre  intermittente,  soit  2,37  p.  100.  En  1867,  on  fait  des 
terrassements  tout  près  de  la  Colonie  pour  un  petit  embranchement  de 
chemin  de  fer  et  les  cas  de  paludisme  remontent  à  17,30  p.  100;  mais 
Tannée  suivante  la  morbidité  palustre  tombe  au-dessous  de  1  p.  100;  I& 
rectification  des  routoirs  avait  porté  ses  fruits. 

La  Colonie  a  été  transférée  à  Haguenau  et  le  domaine  affermé  ;  ses  habi- 
tants sont  restés  indemnes  de  paludisme;  d'ailleurs,  je  le  répète,  toate 
la  région  en  est  complètement  débarrassée,  depuis  que  fonctioiioe  le 
canal  de  dérivation  de  TIU  au  Rhin. 
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Laction  de  la  quinine  sur  les  sujets  palustres  aurait-elle 
mis  les  anophèles  dans  Timpossibilité  de  s'infecter?  Cet  alca- 
loïde a  été  essayé  à  Strasbourg  peu  après  sa  découyerte,  et  à 
en  croire  S.  Tourdes*,  notre  hôpital  militaire  est  le  premier 
établissement  où  l'on  ait  essayé  ses  vertus  curatives.  Le 
professeur  Lobstein  Ta  déjà  prescrit,  en  1824,  même  à  titre 
préventif.  Il  y  a  cinquante  ans  et  plus,  j'ai  entendu  les  profes- 
seurs Forget  et  Schutzenberger  recommander  à  leurs  élèves 
l'emploi  du  sulfate  de  quinine  à  haute  dose';  je  l'ai  prescrit  de 
la  sorte  pendant  des  années,  les  autres  médecins  de  notre 
région  ont  dû  en  faire  autant,  et  la  fièvre  palustre  n'a  pas  moins 
continué  à  exister  chez  nous,  jusqu'à  l'époque  où  l'on  a  mis 
fin  aax  inondations  périodiques  et  par  suite  à  l'état  d'humidité 
quasi  permanente  du  sol. 

II  a  donc  suffi  de  supprimer  en  partie  les  marécages,  de 
dessécher  jusqu'à  un  certain  point  le  sol,  pour  faire  dispa- 
raître la  malaria.  Bien  mieux,  celle-ci  n'a  pas  repris  l'offensive, 
malgré  les  conditions  favorables  qui  viennent  de  lui  être 
offertes.  En  effet,  les  rues  de  Strasbourg  ont  été  durant 
plusieurs  années  défoncées,  leur  terrain  remué  et  bouleversé 
de  fond  eu  comble,  pour  installer  la  canalisation  d'eau,  le  tout 
à  Végout,  etc.  On  a  employé  à  ces  travaux  de  nombreux  Italiens 
parmi  lesquels  se  trouvaient  des  porteurs  d'hématozoaires,  et 
bien  qu'il  existe  encore  des  anophèles  parmi  nos  moustiques, 
la  fièvre  intermittente  de  première  invasion,  d'après  les 
renseignements  que  j'ai  recueillis,  n'est  plus  guère  observée, 
oiàThôpital  militaire,  ni  à  l'hôpital  civil,  ni  dans  la  popu- 
lalioD. 

Voici  d'ailleurs  un  relevé  qui  m'a  été  communiqué  par  le 
1^  Blum,  assistant  à  la  clinique  interne  de  l'hôpital  civil  : 

Ont  été  traités  à  cette  clinique,  depuis  1889,  trente  palu- 

1.  Stobber  et  TouRDSS.  —  Loc,  cit.,  p.  408. 

^-  «  ht  consommation  du  sulfate  de  quinine,  lisons-nous  dans  Touvrage 
il«  Stœber  et  Tourdes  (p.  410),  est  toujours  considérable  dans  notre  ^ille. 
I)e  1853  à  1862,  la  quantité  consommée  à  l'hôpital  militaire,  a  varié  entre 
^^^  grammes  en  1853  et  2.540  en  1859,  année  où  les  troupes  expédi- 
lioonaires  sont  revenues  d'Italie.  Les  chiffres  ont  été  en  1860,  de  1.805 
^Tammes  et  1.014  en  1862.  Moyenne  annuelle  1  &  2  kilogrammes.  A 
'hnpital  civil,  la  consommation  moyenne  est  d'environ  1.50O  grammes 
P>r  &nnée.  • 
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diques,   dans    le  sang  desquels    on  a    constaté   Texislence 
d'hématozoaires. 

Sur  ces  30  malades,  10  étaient  d*anctens  légionnaires,  9  ve- 
naient dllalie,  3  d'Amérique,  2  de  France,  4  autres  étaient 
également  des  étrangers;  deux  seuls  étaient  Alsaciens;  Ton  a 
déclaré  n*avoir  jamais  été  ailleurs  qu'en  Allemagne,  Tautre 
n'avoir  jamais  quitté  les  alentours  de  Strasbourg,  à  partir  de 
l'époque  de  sa  libération  du  service  militaire,  c'est-à-dire 
depuis  vingt  ans.  Les  cas  de  ces  deux  derniers  malades  pour- 
raient être  considérés  comme  autochtones;  mais  ce  seraient 
les  seuls  qui  aient  passé  par  le  service  clinique  de  ThôpKal 
dans  les  17  à  18  dernières  années. 

De  son  côté  M.  Wœhrlin,  médecin  à  la  Robertsau  (Stras- 
bourg), où  la  maladie  était  autrefois  si  fréquente,  m'a  déclaré 
n'avoir  vu  depuis  Tannée  1900,  en  fait  de  paludiques,  que  des 
bateliers  faisant  la  navigation  sur  les  canaux  ou  des  per- 
sonnes ayant  séjourné  aux  colonies. 

Il  ressort  de  ce  qui  précède  :  1*  que  la  malaria  peut  dispa- 
raître d'une  région,  où  elle  a  sévi  fort  longtemps,  bien  qu'il  y 
coexiste  des  anophèles  et  des  palustres;  2^  que  malgré  la 
présence  des  deux  facteurs  reconnus  propres,  sinon  indispen- 
sables à  la  dissémination  de  la  fièvre  paludéenne,  celle-ci  peut 
faire  défaut  ;  3^  que  par  le  seul  fait  d'assainir  jusqu'à  un  cer- 
tain point  le  sol,  il  est  possible  de  soustraire  la  population  à 
ses  atteintes,  sans  faire  la  chasse  aux  culicides  et  sans  pro- 
céder à  la  destruction  de  leurs  larves. 

Ces  constatations  ne  plaident  pas  précisément  en  faveur  de 
la  doctrine  anophélienne  exclusive;  elles  indiqueraient  plutôt 
l'existence  d'une  voie  de  transmission  de  l'hématozoaire  encore 
autre  que  celle  par  les  piqûres  de  diptères.  De  ce  qu'on 
ignore  jusqu'ici  sous  quelle  forme  le  parasite  du  paludisme  vit 
dans  le  milieu  extérieur  et  comment  il  pénètre  dans  l'économie 
(Laveran),  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'existe  ailleurs  que  dans  le 
sang  palustre  et  dans  le  canal  digestif  des  culicides.  Cela  n'est 
pas  démontré,  soit  ;  mais  nous  voyons  sans  cesse  en  étiologie 
des  faits  déclarés  à  certains  moments  inadmissibles,  se  révéler 
comme  fondés  à  la  suite  d'études  ultérieures.  Il  n'y  a  pas  bien 
longtemps,  il  semblait  qu'on  ne  devait  rechercher  la  raison  de 
la  dissémination  du  bacille  d'Eberth  que  dans  Teau  conta- 
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miDée;  on  attachait  peu  d'importance  à  la  contagion  directe, 
qa  on  croyait  pouvoir  facilement  éviter  par  des  mesures  hygié- 
niques. Mais  lorsque,  d*un  côté,  Ton  eut  observé  nombre  de 
cas  de  fièvre  typhoïde,  où  la  transmission  parTeau  ne  pouvait 
être  incriminée;  que,  de  l'autre,  on  eut  découvert  des  bacilles 
d'Eberth  dans  les  excréments  de  typhiques  durant  des  mois  et 
des  années  après  leur  guérison,  voire  dans  les  selles  de  per- 
sonnes qui  n'avaient  jamais  semblé  malades  de  la  dothiénen- 
térie,  on  reconnut  que  les  porteurs  de  germes  typhiques, 
ceux  qui  n'en  avaient  pas  été  incommodés  comme  ceux  qui 
passaient  pour  guéris,  devaient  forcément  semer  l'élément 
cootage  autour  d'eux  et  être  le  point  de  départ  de  sa  dissémi- 
nation dans  les  milieux  en  état  de  réceptivité.  Aussi  admet-on 
aujourd'hui  que  la  transmission  directe  des  bacilles  d'Eberth 
par  .les  porteurs  inconscients  de  ces  germes  joue  à  côté  de 
rintervention  hydrique  un  rôle  de  propagation  des  plus  impor- 
tants. 

Il  est  permis  de  s'attendre  à  ce  que  la  doctrine  anophé- 
iienne  subisse  un  jour  le  même  sort  que  la  doctrine  hydrique. 
Lorsqu'on  aura  trouvé  la  forme  que  revêt  le  germe  de  la 
malaria  dans  le  milieu  extérieur,  il  est  probable  qu'on  finira 
par  se  rendre  compte  qu'il  n'est  pas  uniquement  transmis  par 
l'iotermédiaire  des  culicides.  Dès  maintenant  l'exclusivisme 
absolu  de  l'aphorisme  de  Grassi  :  ^(  sans  anophèles,  pas  de 
malaria  »  ne  me  paraît  pas  justifié.  De  ce  que  les  anophèles  ne 
peuvent  s'infecter  qu*en  suçant  le  sang  de  paludiques,  il  s'en- 
suit, qu'à  l'origine  du  moins,  le  tout  premier  de  ces  diptères 
na  pu  s'attaquer  qu'à  un  sujet  autrement  infecté  que  par 
piqûre  de  moustique.  Comment  admettre  que  ce  cas,  qui  s'im- 
pose, soit  resté  unique? 

Certes,  la  mémorable  découverte  de  M.  Laveran  a  fourni  des 
indications  précieuses  et  précises  en  matière  de  prophy- 
laxie malarienne;  le  rôle  des  anophèles  dans  la  transmission 
et  la  dissémination  de  la  malaria  est  un  fait  acquis  et  incon- 
testé *;  il  n'en  reste  pas  moins  de  nombreux  inconnus  con- 
cernant la  biologie  et  Thabitus  des  anophèles  aussi  bien  que 


1.  Voici  un  détail  que  je  reproduis  à  titre  de  curiosité  rétrospective  : 
il  y  a  soixante  ans,  le  D^  Bastian  aurait  déjà  pu  se  rendre  compte  du 


424  Dr  D.  GOLDSCHMIDT 

des  germes  palustres.  Le  dernier  mot  n'est  sans  doute  pas  dit 
sur  la  manière  de  gagner  la  malaria;  il  doit  y  avoir  non  pas  un 
mode,  mais  des  modes  de  transmission  de  cette  maladie. 

rôle  des  moustiques  dans  le  paludisme,  si  à  cette  époque  on  n'avait  été 
imbu  de  Tidéo  qu'eUe  était  engendrée  par  le  miasme  des  marais. 

Dans  sa  thèse  sur  TintoxicaUon  paludéenne  (Strasbourg,  1848),  Bastian 
raconte  qu'à  partir  du  mois  d'avril  jusqu'au  commencement  d'octobre  de 
l'année  1847,  il  D'y  eut  pas  une  heure  de  la  Journée,  notamment  entre 
2  heures  du  matin  et  il  heures  du  soir,  où  il  ne  se  rendit  sur  les  bords 
du  Rhin,  soit  seul,  soit  accompagné  d'un  nommé  Pierrot,  soit  en  com- 
pagnie de  membres  de  sa  famille.  Malgré  ces  promenades  quotidiennes 
pendant  la  saison  chaude,  personne  ne  fut  atteint  de  la  fièvre  malarique 
Jusqu'au  commencement  de  juin. 

«  Le  5  Juin,  dit-il,  le  temps  étant  calme  et  serein,  nous  sortîmes  de  la 
maison  à  une  heure  et  demie  du  matin,  moi,  mon  fils  et  M.  Pierrot.  Il 
était  deux  heures  quand  nous  arrir&mes  tur  les  bords  du  Rhin.  Le  pre- 
mier phénomène  qui  nous  frappa,  ce  fut  une  nuée  d'insectes  volants  doot 
nous  fûmes  enveloppés  dès  nos  premiers  pas  jusqu'à  notre  retour.  Ces 
insectes  étaient  tellement  avides  de  sang,  que  non  seulement  les  parties 
découvertes  de  notre  corps,  la  figure  et  les  mains,  étaient  par  leurs  mor- 
sures réitérées  toutes  couvertes  de  sang,  mais  encore  leurs  aiguillons 
pénétrant  à  travers  nos  vêtements,  nous  faisaient  éprouver  dans  tout  le 
corps  un  prurit  assez  ardent  pour  nous  causer  de  véritables  douleurs.  Ce 
qui  attira  ensuite  notre  attention  d'une  manière  toute  particulière,  ce 
furent  d'abord  des  petits  tourbillons  de  vapeurs  grisâtres  et  épaisses  qui 
s'élevaient,  non  de  la  surface  des  eaux,  mais  bien  de  la  surface  de  la  terre, 
partout  où  elle  présentait  des  dépressions  plus  ou  moins  profondes.  Le 
lendemain,  6  juin,  M.  Pierrot,  qui  avait  fait  auparavant  de  nombreuses 
promenades  dans  les  mêmes  lieux  sans  en  avoir  éprouvé  le  moindre  mal, 
fut  atteint  de  la  fièvre  des  marais.  Je  fus  dès  lors  convaincu  de  I  actioo 
Duisible  des  vapeurs  paludéennes  avant  le  lever  du  soleil.  Je  voulus 
ensuite  m'assurer  si  elles  étaient  aussi  terribles  après  le  coucher  de  cet 
astre,  et  le  20  juillet  suivant  je  proposai  à  ma  famille  entière,  composée 
des  personnes  que  j'ai  énumérées  plus  haut,  d'aller  sur  le  soir  faire  une 
partie  de  pèche.  Comme  la  journée  avait  été  chaude,  que  personne  oe  se 
doutait  du  danger,  ma  proposition  fut  agréée  avec  joie.  Nous  arrivâmes 
sur  les  bords  du  Rhin  à  huit  heures  et  nous  y  restâmes  jusqu'à  dix  heures 
et  demie.  Ce  fut  en  vain  que  je  cherchai  à  voir  des  vapeurs,  à  sentir  des 
odeurs,  i  distinguer  des  endroits  plus  chauds  et  des  endroits  plus  froids, 
rien  de  tout  cela  ne  frappâmes  sens,  ni  ceux  des  personnes  qui  m'accom- 
pagnaient ;  seulement  tout  le  monde  se  plaignait  de  l'importunité  et  de  la 
douleur  que  lui  causaient  les  morsures  des  insectes  volants.  Le  lendemain 
21  juillet,  M.  Pierrot  fut  repris  de  la  fièvre,  ma  femme  et  ma  petite  en 
furent  fortement  atteintes  et,  chose  remarquable,  auparavant  ils  pouvaient 
impunément  faire  ces  promenades  pendant  la  journée,  tandis  que  désor- 
mais ils  ne  le  peuvent  sans  s'exposer  à  de  nouveaux  accès.  » 
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SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE   PUBLIQUE 

ET  DE  GÉNIE  SANITAIRE 


SÉANCE  DU  24   AVRIL  1907 


Présidence  de  M.  le  D'  Raphaël  Blanchard 


PRÉSBNTATION 


M.  LE  Secrétaire  général  présente  :  i^  au  nom  de  M.  le  professeur 
L\.xD0U2Y,  les  ouvrages  ci-après  : 

î^otice  sur  M.  le  professeur  Paul  Brouardel,  lue  à  la  cinquième 
conférence  de  TAssociation  internationale  contre  la  tuberculose 
tenue  à  La  Haye,  le  6  septembre  1906; 

De  rirrationnel  et  de  Vinsuffisant  dans  V alimentation  des  ouvriers  et 
employés  parisiens,  de  la  nécessité  d^une  éducation  alimentaire  donnée 
dans  toutes  les  écoles  ; 

La  loi  de  1905  sur  rasfistance  obligatoire  aux  septuagénaires  et 
Valimeniation  rationnelle  du  vieillard  assisté; 

Enquête  sur  Valimentation  d'une  centaine  d'ouvriers  et  employés 
parisiens,  en  collaboration  avec  MM.  les  D'  Henri  et  Marcel  Labbé. 

2»  De  la  part  de  M.  le  professeur  Layet  (de  Bordeaux),  un  impor- 
tant ouvrage  intitulé  :  La  santé  des  Européens  entre  les  tropiques 
(Leçons  d'hygiène  et  de  médecine  sanitaire  coloniak)  :  première  partie  : 
le  climat,  le  sol,  les  agents  vivants  d'agression  morbide, 

3»  Au  nom  de  M.  le  D'  RIné  Martial,  un  livre  qu'il  vient  de  publier 
sous  le  titre  suivant  :  Hygiène  individuelle  du  travailleur  {étude  hygié- 
nique^ sociale  et  juridique),  avec  préfaces  de  MM.  P.  Strauss  et 
D'  Lbtullb. 
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L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur 
l'alcoolisme^  maladie  sociale  (voir  p.  149  et  262). 

M.  le  D<^  Bbrthod.  —  11  m'a  semblé  qu'au  cours  de  la  discussion 
actuelle,  comme  dans  toutes  celles  auxquelles  a  donné  lieu  la  diffi* 
cile  et  troublante  question  de  Talcoolisme,  on  n'a  pas  toujours  assez 
tenu  compte  de  la  nécessité  de  faire  des  concessions  à  des  habitudes 
qu'on  ne  saurait  détruire  sans  les  voir  quelquefois  remplacer  tôt  ou 
tard  par  de  plus  nuisibles  encore. 

L'histoire  nous  apprend  que  l'humanité  a  toujours  eu  recours  à 
des  poisons  pour  endormir  le  cerveau  et  supporter  les  peines  ou  les 
fatigues  de  l'existence;  cela  a  d'abord  été  le  vin,  puis  les  liqueurs 
fermentées,  l'alcool,  l'opium  et  d'autres  encore.  Ce  dernier,  qui 
dans  la  marine  a  remplacé  l'alcool  dans  ce  but,  produit  des  sinistres 
et  des  dégâts  bien  plus  considérables. 

Comme  on  n'empêchera  jamais  l'homme  d*user  de  tels  poisons, 
le  mieux  est  d>n  réglementer,  mais  non  d'en  proscrire  absolument 
Tusage;  car  l'alcool  en  lui-même  n'e^t  pas  sans  utilité  parfois  et  les 
médecins  ne  manquent  pas  souvent  d'eu  ordonner  à  leurs  conva- 
lescents. Qu'on  le  surveille,  qu'on  en  empêche  la  falsification  et 
qu'on  apprenne  à  en  empêcher  l'abus,  rien  de  mieux;  il  serait 
dangereux,  parce  que  absolument  inutile,  de  vouloir  le  supprimer. 

M.  le  D**  Jacques  Bbrtillon.  —  On  a  souvent  invoqué  la  statistique 
au  cours  de  cette  discussion  sur  l'alcoolisme,  et  presque  toujours 
pour  se  plaindre  de  son  insuffisance.  On  a  eu  deux  fois  raison. 

On  a  eu  raison  de  l'invoquer,  car  la  plupart  des  problèmes  que 
soulève  Tatcoolisme  devraient  être  justiciables  de  la  statistique. 

Et  on  a  eu  raison  de  se  plaindre  de  son  insuffisance,  car  les 
cadres  des  statistiques  relatives  à  l'alcool  et  à  Talcoolisme  sont 
généralement  insufflsants  pour  une  étude  même  sommaire  de  cette 
plaie  sociale. 

Le  but  principal  de  cette  communication  est  de  rechercher  com- 
ment ils  devraient  être  rédigés.  Il  suffirait  que  quelques  médecins 
des  hôpitaux  voulussent  bien  s'imposer  le  soin  de  les  remplir  pen- 
dant quelques  mois,  pour  jeter  sur  les  questions  qui  se  rattachent  i 
Talcoolisme  un  jour  tout  à  fait  nouveau. 

DU    CADRS   STATISTIQUE    QUE    LES    U^OECINS    DES    HOPITAUX 
DEVRAIENT  ADOPTER   POUR   l'ÉTUDE  DE  l' ALCOOLISME 

I.  Insuffisance  des  statistiques  actuelles.  —  Nous  ne  savons  même 
pas  quelle  est  la  proportion  des  personnes  qui  font  abus  de  Talcool. 
Nous  n*avons  même  sur  ce  point  fondamental  aucune  espèce  de 
donnée. 

Les  diverses  administrations  fiscales  nous  disent  bien  les  quantités 
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d'^aa-de-We  qui  ont  été  soumises  aux  droits,  et,  pour  les  tilles,  ces 
chiffres  font  connaître  les  quantités  consommées '. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  de  ce  chiffre,  c*est  de  le  diviser 
par  le  nombre  des  habitants,  de  façon  à  avoir  la  consommation 
•  average  »*  par  tête.  Ce  chiffre  est  précieux  assurément,  à  défaut 
d'aatre,  mais  il  ne  constitue  qu'une  simple  indication.  11  ne  nons 
fait  pas  conaaiire  le  nombre  des  individus  qui  font  abus  de  Talcool. 

Par  exemple,  il  nous  apprend  que  le  pays  de  l'Europe  où  on  boit 
le  plus  d'eatt-de-vie  est  le  Danemark,  où  la  consommation  moyenne 
est  de  sept  litres  d'alcool  pur  par  habitant  et  par  ao.  (Le  chiffre 
actuel  de  Paris  est  de  cinq  litres).  Ce  chiffre  ne  représente  que 
<9  grammes  d'alcool  par  jour,  c'est-à-dire  moins  que  n'en  contient 
on  verre  de  vin  ;  cependant  il  doit  être  considéré  comme  énorme 
car  il  dépasse  celui  des  pays  les  plus  contaminés  par  l'alcoolisme, 
parce  que  beaucoup  de  Danois  n'en  prennent  pas  autant,  et  beau- 
coup d'autres  en  prennent  bien  davantage.  Dans  quelle  mesure  et 
par  combien  de  geus,  c'est  ce  que  nous  ne  savons  pour  aucun  pays, 
et  même  pas  pour  Paris. 

Ainsi  nous  pouvons  dire  que  la  statistique  de  la  consommation  de 
l alcool  est  rudimen taire  et  insuffisante. 

Ce  défaut  de  statistique  des  consommateurs  d'alcool  stérilise  la 
plupart  des  recherches  qui  ont  été  faites  pour  éclairer  les  problèmes 
que  soulève  l'alcoolisme. 

Par  exemple,  on  a  fait  des  enquêtes  dans  les  asiles  d'aliénés  pour 
chercher  à  mesurer  l'influence  de  l'alcoolisme  sur  l'aliénation  men- 
tale. On  est  arrivé  à  ce  résultat  général  que,  sur  cetU  aliénés,  il  y  a 
environ  quinze  «  alcooliques  »  (mot  qui,  d'ailleurs,  n'a  pas  été 
déflai). 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  raisons  qui  font  que  ce  chiffre  est,  à  mon 
aris,  dénué  de  valeur  et  probablement  fort  au-dessous  de  la  vérité. 
Il  faudrait  pour  les  exposer  examiner  les  cadres  très  défectueux  qui 
ont  servi  à  l'établir,  et  cet  examen  serait  un  peu  trop  technique  et 
beaucoup  trop  lon^.  Supposons  qu'il  soit  exact.  Il  est  visible  qu'on 
ne  pourra  rien  en  conduire  ni  pour  ni  contre  l'alcool  tant  qu'on  ne 
saura  pas  combien  il  y  a  «  d'alcooliques  »  dans  l'ensemble  de  la 
population  adulte.  S'il  était  démontré  que  45  p.  100  de  la  population 
adolle  de  la  France  est  «  alcoolique  »,  on  ne  saurait  s'étouner  de 

1.  En  dehors  des  villes,  ces  chiffres  ne  représentent  pas  toute  la  con- 
Minmatton.  —  Sur  la  consommation  des  vins,  bières,  ci<lres,  etc.,  nous 
sommes  encore  moins  renseignés,  les  droits  dus  au  Trésor  étant  souvent 
payés  au  départ  et  non  pas  à.  l'endroit  où  le  vin  est  consommé.  La  sup- 
pression de  I  octroi  sur  les  vins  à  Paris  et  autres  villes  diminue  encore  la 
valeur  des  renseignements. 

2.  Vulgairement  dite  consommation  moyenne ^  mais  ce  terme  est  abusif. 
On  trouvera  dans  l'art.  Moyenne  de  mon  père  {DicL  Enc.  des  Se,  méd,)  la 
distinction  à  faire  entre  les  moyennes  typiques  ou  moyennes  véritables  et 
les  moyennes  indices  ou  «  averages  ». 
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retrouver  cette  même  proportion  dans  les  asiles,  comme  on  la 
retrouverait  ailleurs.  C'est  seulement  si  la  proportion  des  alcoo- 
liques est  moindre  que  15  p.  100  de  la  population  française  adulte 
que  l'on  pourra  accuser  Talcool  de  peupler  les  asiles.  Malheureuse- 
ment cette  comparaison  est  doublement  impossible  ;  la  proportion 
de  15  p.  100  dans  les  asiles  est  fausse  (fort  au-dessous  de  la  vérité), 
et  quant  à  Tindispensable  terme  de  comparaison,  c'est-à-dire  la 
proportion  d'alcooliques  (à  supposer  que  ce  mot  ait  reçu  une 
définition  quelconque)  dans  la  population  générale,  il  nous  fait 
totalement  défaut. 

Le  même  raisonnement  s'applique  à  la  plupart  des  statistiques 
relatives  à  l'alcoolisme.  Elles  aboutissent  à  trouver,  dans  un  groupe 
d'individus  donnés  (par  exemple,  malades  atteints  de  telle  ou  (elle 
affection,  condamnés,  internés,  etc.)  une  certaine  proportion  d'alcoo- 
liques, proportion  dont  on  ne  peut  rien  conclure  faute  de  terme  de 
comparaison  dans  la  population  générale. 

Aussi,  pour  chercher  Tinfluence  de  l'alcoolisme  sur  le  développe- 
ment d'une  maladie  donnée  telle  que  la  tuberculose,  le  mieux  est 
de  considérer  un  groupe  d'individus  dont  une  grande  partie  est 
notoirement  plus  alcoolique  que  le  reste  de  la  population.  Les 
statistiques  anglaises  nous  apprennent  que,  sur  100.000  débitants 
d'alcool  de  trente-cinq  à  quarante- cinq  ans,  il  y  a  chaque  année 
609  décès  par  phtisie,  tandis  que  parmi  les  autres  boutiquiers  de 
même  âge,  la  proportion  n'est  que  de  320,  c'est-à-dire  presque 
moitié  moindre.  De  même,  les  autres  maladies  de  l'appareil  respi- 
ratoire causent  524  décès  chez  les  débitants  et  192  seulement  chet 
les  autres  boutiquiers.  Au  total,  la  mortalité  de  trente-cinq  à  qua- 
rante-cinq ans  est  de  2.452  décès  pour  100.000  débitants  de  cet  âge 
et  1.114  seulement  chez  les  autres  boutiquiers.  Si  ces  chiffres  noua 
frappent  et  nous  convainquent,  c'est  parce  que  nous  savons  instinc- 
tivement que  les  alcooliques  sont  beaucoup  plus  fréquents  parmi  les 
débitants  que  parmi  les  autres  boutiquiers.  Si  nous  n'avions  pas 
cette  notion,  les  chiffres  ci-dessus  perdraient  leur  signification  et 
une  partie  de  leur  intérêt. 

Nous  résumerons  tout  ce  qui  précède  en  disant  que  pour  étudier 
les  effets  pathologiques  de  l'alcoolisme,  il  nous  faut  absolument 
connaître  non  seulement  la  consommation  d'alcool  des  malades 
atteints  de  la  maladie  étudiée,  mais  encore  la  consommation  de 
l'alcool  dans  la  population  générale. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  eu  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
renseignements. 

IF.  Forme  du  documerU  que  les  médecins  devraient  établir.  —  Les 
hôpitaux  de  Paris  nous  donneraient  le  moyen  de  les  avoir  l'un  et 
l'autre,  si  quelques  chefs  de  service  voulaient  bien  pendant  quel- 
ques mois  établir  la  liste  suivante  : 
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Dans  ce  cadre,  les  colonnes  a,  6,  c,  d,  ne  doivent  pas  être 
dépouillées,  et  servent  seulement  de  contrôle.  Les  colonnes  /,  m,  n,  o 
ne  sont  pas  indispensables.  Tandis  que,  évidemment,  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  passer  de  Tindication  du  sexe,  de  Tàge,  de  la  maladie, 
et  de  la  quantité  approximative  d'alcool  ordinairement  consommée 
par  le  malade. 

Le  médecin  ne  manque  guère  de  se  renseigner  sur  ce  dernier 
point;  il  sait  comment  il  doit  poser  les  questions  pour  obtenir  des 
réponses  à  peu  près  sincères.  Tout  ce  que  nous  lui  demandons  est 
de  les  faire  consigner  sur  cette  liste.  S'il  a  des  doutes  sur  leur  sin- 
cérité, il  peut  les  exprimer  dans  la  colonne  o. 

III.  Chiffres  à  tirer  du  (ioeument  ci-dessus,  —  De  cette  liste,  oo 
pourra  tirer,  lorsqu'elle  comprendra  on  nombre  sufflsant  d'obser- 
Tations,  c'est-à-dire  quelques  milliers,  un  très  grand  nombre  de 
statistiques  variées.  Voici  quel  serait,  à  notre  avis,  le  tableau  le  plus 
instructif  à  en  tirer  : 


iNOMENCLATURE 

INTERNATIONALE 

des 
maladies. 

SEXE  MASCULIN 

DB  30  A  39  ANS 

DR  40 
A  59  ANS 

€0  AXS 
rr  PLUS 

Moins 
do 
50 

De 
51  à 

100 

De 

101  à 
200 
gr. 

De 

201  k 
400 
gf- 

Plus 
de 
400 
«r. 

Mêmes 
distÎQCtioDS. 

Mêmes 

distioctioDS. 

a 

Fièvre  typhoïde  . 

etc. 

h 

c 

d 

e 

f 

0 

k 

Total  des  malades. 
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La  ligne  total  nou«  fait  connaître  (après  rectification  *)  comment 
se  répartit  la  consommation  de  Falcool  entre  les  gens  du  peuple. 
Autrement  dit,  nous  saurons  (sauf  une  rectification  à  faire)  combien, 
sur  iOO  individus  quelconques  appartenant  à  la  classe  sociale  qui 
fréquente  Thôpitai,  il  y  en  a  qui  boivent  ordinairement  moins  de 
50  grammes  d*aIcooi  par  jour,  combien  en  boivent  le  double,  le 
triple,  le  décupla  de  cette  quantité. 

Le  même  calcul,  appliqué  aux  seuls  malades  atteints  de  cirrhose 
du  foie  par  exemple,  nous  montrera  évidemment  une  répartition 
toute  différente  entre  les  colonnes  b,  c,  d,  6,  f.  La  différence  entre 
cette  répartition  et  la  répartition  moyenne  nous  permettra  de 
mesurer  Tinfluence  de  Talcool  sur  la  production  de  celte  maladie. 

Nous  pourrons  de  même  apprécier  son  action  sur  la  production 
des  autres  maladies. 

Un  tableau,  de  forme  analogue,  permettra  de  mesurer  exactement 
dans  quelle  proportion  Tabus  de  Talcool  aggrave  la  situation  de^ 
personnes  atteintes  de  telle  ou  telle  maladie. 

Beaucoup  d'autres  questions  importantes  (alcoolisme  selon  les 
prefiiflMOBs,  les  âges,  les  sexes,  et  ses  conséquences  patholo- 
giques, etc.)  pourraient  être  fixées  par  des  tableaux,  dérivés  comme 
le  précédent,  de  la  liste  dont  nous  proposons  le  modèle. 

Elle  comblerait  la  plupart  des  lacunes  que  Ton  reproche,  avec 
Juste  raison,  aux  statistiques  actuelles  relatives  à  Talcoolisme  consi- 
déré au  point  de  vue  médical. 

11  suffirait,  pour  lui  faire  produire  ces  résultats,  d'avoir  soin, 
pendant  quelques  mois,  de  consacrer  une  ligne  à  chaque  malade 
sortant,  quel  qu'il  soit. 

LIS  MOTENS  DK  COMBATTRE   l'aLCOOLISHS  JUGES   PAR   l'EXPÉDIENCB 

J'ai  écrit  un  petit  livre'  où  j'explique  les  différentes  armes,  légis- 
latives, fiscales,  pénales  et  autres  qui  ont  été  dirigées  dans  diffé- 
rents pays  contre  Talcoolisme  et  où  je  recherche  si  ces  efforts  ont 
été  couronnés  de  succès. 

Parmi  les  illusions  que  cette  recherche  a  dissipées,  se  trouve  celle 
de  croire  que  la  diminution  du  nombre  des  débits  puisse  influer 
d  une  façon  quelconque  sur  la  consommation  Je  Talcool.  L'expé- 
rience en  a  été  faite  dans  les  Pays-Bas,  dans  les  conditions  les  meil- 
leurs, et  elle  a  complètement  échoué.  La  loi  du  28  juin  1881  ordonna 
la  fermeture  d'un  grand  nombre  de  cabarets,  en  sorte  que,  au  lieu 

1.  Cette  rectification  même  sera  inutile,  si  on  prend  pour  terme  de 
comparaison  non  pas  la  ligne  total,  mais  une  ligne  consacrée  et  une 
maladie  connue  pour  n'être  que  peu  influencée  par  Talcoolisme,  telle  que 
le  caaci  r  par  exemple. 

1  VAlcoolùme  et  les  moyens  de  le  combattre  Jugés  par  V expérience,  pai 
M.  le  D''  Jacques  Bertillon  :  Bibliothèque  d'Economie  sociale.  — 
Ucoffre,  Paris. 
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de  42.000  cabarets  qu'il  y  avait  en  1881,  il  n*y  en  avait  plus  que 
23.000  en  1896.  Cependant,  pendant  ces  vingt-cinq  ans,  la  consom- 
mation d'alcool  diminua  à  peine  (9  1.  4  en  1881  et  8  1.  7  en  1896),  et 
quand  on  analyse  les  résultats  par  province,  on  voit  que  cette 
faible  diminution  elle-même  n'est  pas  due  à  la  suppression  des 
cabarets.  Ce  résultat  s'explique  aisément  par  un  raisonnement  sim- 
ple :  à  Paris,  la  longueur  des  rues  est  de  1.000  kilomètres;  le 
nombre  des  licences,  32.000,  c'est-à-dire  que,  en  moyenne,  il  y  a  un 
débit  tous  les  32  mètres.  Supposons  que,  par  impossible,  à  force  d'ar- 
gent, d'efforts,  et  de  temps  vous  réduisiez  leur  nombre  de  moitié  ou 
même  des  trois  quarts  !  Vous  aurez  donc  un  cabaret  tous  les  64  mè- 
tres ou  tous  les  128  mètres.  Distance  insignifiante  !  Ce  n'est  pas  cela 
qui  diminuera  la  tentation  maudite.  Peut-être  sera-t-elle  plus  forte, 
car  la  suppression  des  petits  cabarets  permettra  en  France  la  créa- 
tion des  gin  palaces  des  grandes  villes  anglaises  et  américaines,  qui 
nous  sont  encore  inconnus  à  Paris. 

Le  même  raisonnement  est  applicable  aux  villages.  Qu'importe 
qu'il  y  ait  quatre  cabarets  ou  qu'il  n'en  ait  que  deux!  Aussi  bien 
lorsque  le  second  Empire  fit  fermer,  dans  une  intention  parement 
fmlitique,  60.000  cabarets  (le  chiffre  était  énorme  pourtant),  la  con- 
sommalion  de  l'eau-de-vie  n'en  fut  nullement  Bifîeclée, 

Il  est  erroné  de  croire  que  l'élévation  de  l'impôt  ait  une  influence 
sur  la  consommation.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  l'impôt  en 
France  était  sous  Louis-Philippe  de  32  francs  par  hectolitre  d'alcool 
pur  ;  il  s'est  élevé  progressivement  à  220  francs,  chiffre  actuel.  Cela 
n'a  pas  empêché  la  consommation  d'eau-de-vie  de  qiuidrupler.  Il  est 
vrai  que,  après  le  dernier  accroissement  d'impôt  en  1900,  il  y  a  eu 
un  l^ger  fléchissement  de  la  quantité  d'alcool  soumise  aux  droits;  le 
fait  n'infirme  pas  ma  conclusion. 

La  suppression  des  petites  distilleries  s'est  montrée  au  contraire 
efficace  dans  tous  les  pays  qui  l'ont  entreprise.  Cela  se  comprend. 

L'Angleterre  possède  en  tout  31  distilleries;  en  France  nous  en 
avons  1.378.000,  sans  compter  les  clandestines! 

Les  31  distilleries  anglaises  sont  d'éi^prmes  établissements  très 
étroitement  surveillées  par  le  fisc,  qui  peut,  grâce  à  cette  organisa- 
tion, prélever  6tO  francs  par  hectolitre  d'alcool,  sans  qu'un  litre 
puisse  y  échapper. 

En  France,  l'impôt  n'est  que  de  220  francs,  et  encore,  lorsqu'on 
Ta  établi,  craignait-on  bien  d'être  trop  hardi,  et  que  la  fraude,  ren- 
due plus  ingénieuse  parce  que  plus  lucrative,  ne  fît  perdre  au  Tré- 
sor l'avantage  qu'il  comptait  tirer  d'un  accroissement  d'impôt;  il 
semble  bien  que  cette  crainte  se  soit  en  partie  réalisée. 

Les  petites  distilleries  sont  d'incomparables  agents  de  corruption; 
échappant  à  toute  surveillance  sérieuse,  elles  ont  tout  intérêt  à  pla- 
cer leur  produit  en  fraude,  et  à  vil  prix,  dans  leur  voismage  immédiat 
Il  y  a  en  France  une  distillerie  pour  30  habitants  (y  compris  les 
femmes  et  les  enfants],  c'est-à-dire  pour  10  hommes  adultes.  Si 
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chaque  petite  distillerie  trouvait  seulement  dix  clients  dans  son  en- 
tourage, tout  le  pays  serait  empoisonné,  au  grand  détriment  du  Tré- 
sor, et  y  ce  qui  est  incomparablement  plus  grave,  au  détriment  de 
lliygiène  et  de  la  moralilé  publique.  Les  petites  distilleries  placent 
une  bouteille  d'alcool  dans  la  blouse  de  chaque  paysan  ! 

Le  monopole  de  la  vente  en  gros  de  Talcool  en  Suisse  a  eu  pour 
conséquence  la  suppression  de  1.400  petites  distilleries  de  pommes 
de  terre.  Il  s'en  est  suivi  une  diminution  considérable  de  la  con- 
sommation  d'alcool  (4  1.  9  par  tète  au  lieu  de  9  environ  avant  le 
monopole). 

La  Suède  et  la  Norvège  ont  tiré  aussi  grand  avantage  à  suppri- 
mer leurs  innombrables  petites  distilleries  pour  les  remplacer  par 
des  distilleries  régionales. 

Elles  ont  en  outre  institué  le  célèbre  système  de  Gotembourg,  qui 
consiste  à  réaliser  ce  principe  paradoxal  :  il  ne  faut  pas  que  le  mar- 
chand d'alcool  ait  in(éi*ét  à  vendre  !  Elles  y  parviennent  ainsi  :  le  pri- 
vilège de  vendre  Talcool  au  détail  appartient  à  une  Société  philan- 
thropique dont  les  actionnaires  renoncent  par  avance  à  toucher  plus 
de  5  p.  100  de  leur  argent  (par  conséquent  ils  n'ont  pas  intérêt  à 
vendre)  ;  ils  ouvrent  un  certain  nombre  de  débits  (dont  le  nombre 
maximam,  fixé  par  la  loi,  n'est  jamais  atteint),  et  ils  en  contient  la 
gestion  à  des  employées  payées  à  Tannée,  et  qui  n'ont  par  consé- 
quent aucun  intérêt  à  vendre.  Le  surplus  des  5  p.  100  payé  aux 
actionnaires  revient  en  partie  à  l'Etat,  en  très  petite  partie  à  la 
commune  ;  le  surplus  reçoit  à  peu  près  Tusage  que  reçoit  chez  nous 
le  bénéfice  du  pari  mutuel.  11  est  employé  notamment  à  faire  de  la 
propagande  antialcoolique.  Ainsi  l'alcool,  semblable  à  la  lance 
d'Achille,  remédie  aux  ravages  qu'il  produit. 

Les  conséquences  de  ce  système,  que  j'ai  été  étudier  sur  place  en 
Xonrège  et  en  Suède,  sont  excellentes  :  aucune  réclame,  aucun 
crédit,  aucun  commerce  interlope  (jeu,  prostituées,  etc.)  n'est  toléré 
dans  les  débits;  les  règlements  de  police  sont  strictement  observés. 
En  un  an,  à  Kristiania,  on  a  refusé  dans  62.286  occasions  de  servir 
le  petit  verre  demandé!  On  voit  que  la  préposée  n'a  aucun  intérêts 
la  vente  î 

M.  le  D'  Bbrthod.  —  On  ne  parle  jamais  que  de  l'alcoolisme,  on 
oublie  que  le  tabac  joue  un  rôle  énorme  dans  l'alcoolisme.  On  de- 
vrait étudier  la  véritable  question  :  l'alcoolo-tabagisme. 

M.  le  D'  Lbtulle.  —  Depuis  trois  mois  je  fais  des  statistiques  dans 
mon  service.  J'ai  eu  d'énormes  difficultés.  L'homme  avoue  diffici- 
lement son  alcoolisme;  la  femme  jamais.  Pour  arriver  à  leur  arra- 
cher la  vérité,  il  faut  user  de  ruses.  Ils  ne  se  souviennent  plus 
d'autre  part.  Une  statistique  faite  dans  ces  conditions  sur  des  sou- 
venirs aussi  vagues  est  des  plus  sujettes  à  caution.  Néanmoins  il  y  a 
un  fait,  c'est  que  l'absinthisme  est  considérable.  L'heure  de  l'apé 
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ritif  est  un  moment  de  la  journée  des  plas  importants.  Et  cepen- 
dant Tonvrier  ne  se  figure  pas  faire  d*excds,  4  à  5  litres  de  Tin  ne 
Ini  semblent  pas  énormes.  Les  enquêtes  que  j'ai  faites  sont  très 
douteuses  à  cause  de  l'absence  de  mémoire  des  buveurs  ou  de  la 
pudeur  qu'ils  apportent  &  signaler  leurs  excès. 

M.  le  D'  Papillon.  ~  La  question  de  Talcoolisme  est  liée  de  très 
près  à  celle  de  la  mévente  des  vins.  Pour  diminuer  ralcoolisrae  on 
devrait  exiger  que  les  débits  ne  puissent  rendre  que  des  boissons 
hygiéniques.  Toutes  les  liqueurs  dites  apéritives  ne  pourraient  être 
vendues  qu'avec  des  licences. 

M.  Bkzault.  —  Je  demande  qu'on  fasse  des  statistiques  sur  l'al- 
coolisme observé  chez  les  bouilleurs  de  crus. 

M.  le  D'  LsTULLE.  —  ABn  de  terminer  la  discussion  qui  se  pour- 
suit si  brillamment  devant  notre  Société,  je  propose  l'adoption  du 
vœu  suivant  : 

Considérant  que  l'usage  même  modéré  des  alcools  contenant  des 
essences  est  éminemment  nocif, 

La  Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire  émet  le 
vœu  : 

i^  Que  TEtat  interdise  la  fabrication  et  la  vente  de  l'absinthe; 

2^*  Que  les  privilèges  des  bouilleurs  de  cru  soient  supprimés  ou 
qu'au  moins  l'alcool  du  producteur  soit  imposé  au  même  titre  que 
les  alcools  d'industrie. 

M.  le  D'  Bkrtuod.  —  Je  propose  également  les  résolutions  ci-après  : 

Considérant  que  lalcoolisme  et  surtout  l'absinthisme  coustitaent 
à  l'heure  présente  deux  dangers  nationaux, 

La  Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire  émet  le 
vœu  : 

Qu'il  soit  pris  contre  ces  deux  fléaux  toutes  mesures  législatives 
énergiques  et  urgentes  qu'il  convient. 

Après  discussion,  ces  vœux  sont  successivement  mis  aux  voix  et 
adoptés  à  l'unanimité. 
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REVUE  DES  CONGRES 


IIP  CONGRÈS 
DE  CLIMATOTHÉRAPIE  ET  D'HYGIÈNE  URBAINE 

DU   !•'  AU  10  AVRIL  1907 


Ce  Congrès  qui  s*est  d'abord  réuni,  cette  année,  à  Cannes,  a  tenu 
ensuite  ses  séances  à  Nice,  Monaco,  Menton  et  Ajaccio,  de  façon  à 
pouToir  Tisiter  les  diverses  villes  de  notre  littoral  méditerranéen, 
en  étudier  les  avantages  sanitaires  et  en  poursuivre  lassainissement. 

Dans  la  séance  d'ouverture,  à  Cannes,  le  président  M.  le  D**  A.  Cal- 
OTTS,  après  avoir  exposé  le  but  du  Congrès  à  prononcé  un  éloquent 
et  important  discours,  plus  spécialement  consacré  à  la  pathogénie 
de  la  tuberculose.  Nous  en  reproduisons  les  principaux  passages  : 

«  Messieurs,  vous  voudrez  bieti  m'excuser  si  le  modeste  bactério- 
logiste que  je  suis  ne  résiste  pas  à  la  tentation  d'inaugurer  nos 
travaux  par  la  mise  au  point  rapide  d'une  question  très  actuelle  et 
passionnante  entre  toutes  :  la  pathogénie  de  la  tuberculose. 

«  Malgré  l'énorme  accumulation  de  documents  et  de  faits  expéri- 
mentaux publiés  sur  ce  sujet  depuis  la  découverte  de  Yillemin,  et 
surtout  depuis  celle  de  Robert  Koch,  on  n'était  guère  ûxé^  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  sur  l'importance  relative  des  diverses  voies  de 
pénétration  du  virus  tuberculeux  dans  l'organisme.  Or,  la  connais- 
sance exacte  de  ces  voies  de  pénétration  est  tout  à  fait  essentielle 
pour  que  nous  puissions  établir  sur  des  bases  vraiment  scientifiques 
la  prophylaxie  et  la  thérapeutique  antituberculeuses. 

«  Chacun  sait  que  le  bacille  de  Koch  est  répandu  en  nombre 
immense  dans  les  milieux  extérieurs  par  les  malades  atteints  do 
tuberculose  ouverte  du  poumon  ou  d'autres  organes.  L'air  que  nous 
respirons,  les  aliments  que  nous  ingérons,  en  sont  fréquemment 
souillés.  La  contagion  nous  guette  à  toute  heure  pendant  toute  notre 
vie. 

«  Comment  se  peut-il  donc  qu'un  si  grand  nombre  d'entre  nous 
7  échappe  parmi  ceux-là  mêmes,  comme  les  médecins,  qui  y  sont 
apparemment  le  plus  exposés? 

«  Est-ce  donc  que  certains  hommes  ont  reçu  de  la  nature  une 
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immunité  particulière  en  venant  au  monde?  Y  a-t-il  des  sujets 
réfractaires  à  la  tuberculose,  alors  que  d*autres  offrent  une  proie 
facile  au  microbe  ?  Existe-t-il  réellement  un  terrain  tuberculisable 
et  des  individus  presque  fatalement  voués  au  mal,  des  prétuber- 
culeux, comme  le  pensent  quelques-uns  des  plus  célèbres  cliniciens 
de  notre  époque,  entre  autres  le  professeur  Albert  Robin  ? 

«  L^expérimentation  seule  peut  nous  renseigner  sur  la  valeur  de 
ces  hypothèses.  Or,  les  travaux  récents  nous  montrent,  d*une  part, 
que  le  bacille  tuberculeux  est  incapable  de  pénétrer  activement  à 
travers  la  peau,  les  muqueuses  ou  les  épithéliums  sains;  qne,  par 
suite,  lorsque  nous  sommes  bien  portants,  nous  ne  devenons  pas 
tuberculeux  pour  avoir  respiré  ou  touché  quelques  bacilles;  et 
qu'une  lésion  préexistante  du  poumon,  de  la  gorge,  du  nez,  d*ane 
muqueuse  quelconque  ou  de  la  peau  est  nécessaire  pour  que  ces 
bacilles  respires  ou  portés  à  notre  contact  s'introduisent  dans  notre 
circulation  lymphatique  ou  sanguine. 

«  Mais  ces  mêmes  travaux  prouvent,  d'autre  part,  que  le  tube 
digestif  sain  peut  servir  de  porte  d'entrée  permanente  aux  microbes. 
Ceux-ci,  absorbés  par  les  aliments,  s'infiltrent  comme  les  particules 
de  chyle  entre  les  cellules  épithéliales  de  l'intestin  grêle  ou  du  gros 
intestin  et  cheminent  ensuite  —  toujours  avec  le  chyle  —  à  travers 
les  vaisseaux  lymphatiques  du  mésentère.  Tantôt  les  ganglions 
mésentériques  les  retiennent  —  c'est  le  cas  le  plus  fréquent  dans  le 
jeune  âge  —  ;  tantôt  ils  les  laissent  filtrer  jusqu'au  canal  thoracique, 
qui  les  conduit  par  la  veine  sous-clavière  au  ventricule  droit  du 
cœur,  d'où,  mélangés  au  sang  veineux,  la  systole  veutriculaire  les 
distribue  aux  capillaires  du  poumon.  Et  alors  la  tuberculose  pulmo- 
naire apparaît  d'emblée,  venue  de  l'intestin  sans  laisser  denière 
elle  la  moindre  trace  de  son  passage. 

Nous  voici  donc  fixés  sur  un  premier  fait  de  capitale  importance  : 
pour  devenir  tuberculeux,  il  faut  ingérer  des  bacilles  vivants  et  viru- 
lents, ou  bien  il  faut  que  ces  bacilles  soient  introduits  dans  notre 
organisme  à  la  faveur  d'une  lésion  déjà  constituée  :  angine,  pneu- 
monie, inflammation  quelconque  d'une  muqueuse  ou  plaie  cutanée. 
Et  il  ne  suffit  pas  de  vivre  en  contact  ou  au  voisinage  d'un  malade 
ou  d'inhaler  des  poussières  bacillifères  pour  s'infecter. 

«  L'expérimentation  nous  apprend  encore  quelque  chose  de  plus 
réconfortant  :  elle  nous  montre  que,  si  des  animaux  jeunes  ou 
adultes,  sûrement  indemnes  de  tuberculose,  —  ce  dont  il  est  facile 
de  s'assurer  par  l'injection  révélatrice  de  tuberculine,  —  sont  conta- 
minés par  une  seule  ingestion  d'une  petite  quantité  de  bacilles 
virulents,  ils  contractent  des  lésions  de  tuberculose  qui  guérissent 
presque  toujours  au  bout  de  trois,  quatre  ou  cinq  mois,  à  condition 
que  ces  animaux  soient  tenus  rigoureusement  isolas,  à  l'abri  de 
toute  occasion  de  réinfection.  Et  lorsqu'ils  sont  guéris,  lorsqu'ils  ne 
réagissent  plus  à  la  tuberculine,  on  peut  leur  faire  absorber  une 
quantité  même  considérable  de  bacilles  sans  qu'ils  redeviennent 


DE  CLIMATOTHÉRAPIE  ET  D'HYGIÈNE  URBAINE  437 

malades  :  on  doit  donc  les  considérer  comme  vaccinés  pour  un 
temps  dont  il  n'est  pas  encore  possible  de  fixer  la  durée. 

«  Par  contre,  si  d'autres  animaux  de  même  espèce  reçoivent  avec 
leurs  aliments,  non  plus  une  seule,  mais  plusieurs  doses  successives 
de  bacilles  virulents,  à  quelques  jours  ou  quelques  semaines  d'inter- 
Talle,  la  tuberculose  ne  tarde  pas  à  évoluer  chez  eux  avec  une 
marche  envahissante  et  ils  ne  guérissent  jamais.  Chaque  nouvelle 
réinfection  les  sensibilise  et  aggrave  la  maladie. 

a  Ne  paratt<il  pas  évident  qu'il  en  est  de  même  chez  Thomme  ? 
Celui  que  frappe  une  série  de  réinfections  successives,  trop  rappro- 
chées de  l'infection  initiale  pour  qu'il  ait  eu  le  temps  de  guérir 
cette  dernière,  est  voué  fatalement  à  la  mort.  Plus  ces  réinfections 
soot  nombreuses,  comme  il  arrive  chez  les  nourrissons  contaminés 
par  lear  mère,  ou  chez  les  phtisiques  qui  avalent  leurs  crachat» 
riches  en  bacilles,  plus  l'évolution  de  la  tuberculose  est  rapide  ! 

«  Au  contraire,  Tenfant  porteur  d'une  lésion  locale  ou  com- 
mençante, l'adulte  atteint  d'une  poussée  de  tubercules  pulmonaires 
à  la  phase  congestive  et  peu  étendue,  guérit  avec  une  extrême  fré- 
qaence  s'il  est  placé  dans  des  conditions  d'hygiène  telles  qu'il  lui 
soit  impossible  de  se  réinfecter.  Et  si  sa  guérison  est  réellement 
complète,  elle  restera  définitive,  alors  même  que  les  circonstances 
Tobligeraient  à  vivre  dans  son  foyer  de  contagion. 

"  Déjà,  en  1886,  Marfan  avait  signalé  l'immunité  que  paraissent 
ultérieurement  présenter  les  jeunes  sujets  qui  ont  déQnitivement 
guéri  de  lésions  ganglionnaires  tuberculeuses.  Chacun  sait  d'ail- 
leurs qu'un  grand  nombre  d'enfants  scrofuleux  ou  tuberculeux 
osseux  recouvrent  une  santé  parfaite  lorsqu'on  les  envoie  pendant 
un  temps  suffisamment  long  à  la  campagne  ou  au  bord  de  la  mer, 
hors  du  foyer  de  contagion  familiale,  et  que  la  plupart  d'entre  eux 
restent  indemnes  par  la  suite. 

n  11  en  est  de  même  d'une  foule  de  gens  qui,  jadis  atteints  de  pleu- 
résie, de  lupus  ou  de  tuberculose  rénale,  et  dont  les  lésions  se  sont 
définitivement  cicatrisées,  paraissent  offrir  pendant  tout  le  cours 
de  leur  existence  ultérieure  une  résistance  tout  à  fait  remarquable 
à  la  réinfection  tuberculeuse. 

«  Donc  la  tuberculose  peut  guérir;  elle  guérit  d'autant  plus  faci- 
lement qu'elle  succède  à  une  infection  unique  et,  lorsque  la  gué- 
rison est  complète,  elle  assure  probablement,  pour  un  temps  plus 
ou  moins  long,  le  bénéfice  d'une  réelle  immunité. 

Nous  voici  dès  lors  en  état  de  comprendre  pourquoi  des  hommes, 
même  chétifs  en  apparence,  peuvent  vivre  pendant  des  années  en 
contact  intime  avec  des  tuberculeux  et  rester  bien  portants.  C'est 
sans  doute  qu'ils  ont  triomphé  jadis  d'une  atteinte  légère  qui  a 
suffi  à  les  vacciner.  Les  bacilles  n'ont  plus  de  prise  sur  leur  orga- 
nisme parce  que  leurs  leucocytes  microphages  sont  entraînés  à  les 
digérer.  Ceux-là  peuvent  échapper  plus  ou  moins  longtemps  à  la 
contagion. 
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Et  les  mêmes  faits  nous  expliquent  pourquoi  la  contagion  fami- 
liale à  répétition  est  si  grave;  pourquoi  est  si  dangerease  l'absorp- 
tion répétée  de  lait  provenant  de  yaches  tuberculeuses  ou  Tinges- 
tion  répétée  d'aliments  souillés  de  bacilles  d'origine  humaine.  Ceux 
qui  en  sont  victimes  sont  voués  fatalement  à  la  mort  :  leur  nombre 
est  malheureusement  immense  dans  notre  pays ,  puisque  sur 
100  Français  qui  meurent,  24  environ  succombent  à  la  tuberculose! 

(c  J'avais  donc  quelque  raison  de  dire  tout  à  l'heure  que  Texpéri- 
ui en tation  nous  avait  appris  quelque  chose  de  réconfortant,  car  ces 
naions  nouvelles  relatives  à  Tétat  réfractaire  des  sujets  guéri?, 
d'une  part,  à  la  sensibilité  extrême  des  sujets  non  guéris  aux  rein- 
factions,  d'autre  part,  fournissent  désormais  une  base  solide  aux 
microbiologiates  pour  instituer  une  méthode  pratique  de  vaccination 
autituberculeuse,  et  aux  médecins  pour  établir  les  lois  de  la  théra- 
peutique et  de  la  prophylaxie  antituberculeuses. 

«  Mais  que  doit-il  subsister  maintenant  de  ces  formes  de  langage 
aussi  ingénieusement  imagées  qu'imprécises  dont  nous  avons  pris 
l'habitude  de  nous  servir  pour  voiler  notre  ignorance?  Que  reste  t-il 
de  l'hypothèse  du  terrain  tuberculisable,  et  que  sont  en  réalité  ces 
êtres  débiles  au  teint  blême,  au  torse  frêle,  à  la  poitrine  étriquée, 
que  nous  appelons  les  pré  tuberculeux? 

«  Aucun  doute  ne  peut  plus  subsister  dans  notre  esprit.  Tous  ces 
prétuberculeux  sont  des  malades  à  des  degrés  divers,  qui  n'ont  pas 
encore  achevé  de  guérir  une  lésion  plus  ou  moins  limitée,  plus  ou 
moins  latente,  et  le  terrain  tuberculisable  n'existe  pas,  ou  plutôt,  il 
est  partout.  Chacun  d'entre  nous  est  susceptible  de  devenir  la 
proie  du  bacille  de  Koch  et,  très  probablement,  ceux-là  seuls  peu- 
vent être  définitivement  épargnés  qui  ont  été  vaccinés  au  cours  de 
leur  existence  par  une  atteinte  antérieure  de  tuberculose  guérie, 
laquelle  a  d'ailleurs  pu  être  assez  bénigne  pour  passer  inaperçue. 
Eu  somme,  les  non  vaccinés  se  divisent  en  deux  camps  :  les  épar- 
gnés qui  ont  eu  jusqu'à  présent  la  chance  d'échapper  à  la 
contagion,  et  les  tuberculeux  non  guéris,  actuellement  porteurs  de 
lésions  plus  ou  moins  étendues,  plus  ou  moins  graves.  C'est  parmi 
ces  derniers  que  doivent  être  rangés  les  prétuberculeux. 

«  Rien  n'est  plus  fait  pour  nous  convaincre  de  l'exactitude  de 
cette  conceplion  que  l'étude  expérimentale  de  la  tuberculose.  Nous 
voyons  en  effet  que,  quelle  que  puisse  être  la  résistance  de  certains 
mammifères,  tels  que  la  chèvre,  le  cheval,  le  chien  et  la  plupart  des 
carnassiers  à  l'infection  tuberculeuse,  il  est  toujours  possible  et 
facile  de  les  contaminer,  soit  par  cohabitation  prolongée  avec  un 
animal  porteur  de  lésions  ouv4*rtes,  soit  par  l'ingestion  plusieurs 
fois  répétée  de  produits  viruleuls.  Aucun  d'entre  eux  n'échappe 
alors  à  la  contagion  :  donc  aucun  n'est  réfractaire. 

((  Et  c'est  un  fait  bien  connu  aujourd'hui  de  tous  les  éleveurs, 
qu'il  suffit  d'introduire  dans  une  élable  une  seule  vache  malade 
pour  qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long  toutes  les  vaches  de  la 
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même  étable  finissent  par  réagir  à  la  tubercnline.  Toutes  se  sont 
donc  contaminées.  Pourtant  la  plupart  gardent  les  apparences 
dane  santé  parfaite,  et  si  Ton  vient  à  les  séparer  ou  qu'on  les 
parque  en  plein  champ,  on  constate  qu'après  quelques  mois  un 
certain  nombre  d'entre  elles  cessent  de  réagir;  c'étaient  des  prétu- 
berculeuses.  En  leur  évitant  les  occasions  de  réinfections  multiples 
et  rapprochées,  on  leur  a  permis  de  cicatriser  leurs  lésions  com- 
mençantes. 

«  C'est  évidemment  à  réaliser  le  même  processus  de  guérison 
nttnrelle  que  doivent  tendre  tous  nos  efforts  lorsqu'il  s'agit  de 
Tbomme,  et  voilà  pourquoi  la  meilleure  thérapeutique  de  la  tuber* 
calose  humaine  est  et  restera  encore  longtemps  peut-être  celle  qui 
consiste  à  arracher  le  malade  à  son  foyer  de  contagion,  à  lui 
fournir  du  repos,  de  l'air  pur  et  votre  radieux  soleil  ! 

«  Mais  quelque  consolation  que  nous  devions  éprouver  à  savoir 
comment  un  tuberculeux  peut  guérir,  nous  ne  nous  tiendrons  pas 
pour  satisfaits  tant  que  nous  n'aurons  pas  trouvé  un  moyen  efficace 
de  prévenir  ce  mal  qui  menace  de  décimer  l'humanité. 

«  Les  expérimentateurs  de  tous  les  pays  sont  à  l'œuvre.  Et  si  les 
promesses  que  nous  fit  Von  Behring,  au  Congrès  de  Paris  en  190o, 
De  se  sont  pas  encore  pleinement  réalisées,  il  est  juste  de  reconnaître 
que  cet  illustre  savant  a  été  l'initiateur  de  la  première  méthode  de 
vaccination  antituberculeuse  qui,  chez  les  bovidés,  ait  fourni  des 
résultats  encourageants. 

'<  Cette  méthode  n'est  pas  applicable  à  l'espèce  humaine  :  il  n'est 
même  pas  encore  bien  sûr  qu'on  en  puisse  généraliser  l'emploi  pour 
la  prophylaxie  de  la  tuberculose  bovine,  mais  elle  est  sûrement 
perfectible  et  il  serait  injuste  de  ne  point  faire  crédit  à  son  auteur. 

«  Peut-être  y  a-t-il  lieu  d'espérer  qu'on  parviendra  à  vacciner 
l'homme  par  un  procédé  très  simple,  tel  que  celui  que  nous  étu- 
diions actuellement,  mon  collaborateur  Guérin  et  moi,  à  l'Institut 
Pasteur  de  Lille,  sur  difiTérents  animaux,  en  particulier  sur  les  bœufs 
et  sur  les  chèvres,  et  qu'étudie  aussi  Vallée  à  Aifort.  Ce  procédé 
Dlilise  ce  que  nous  appelons  la  voie  normale  d'infection  tubercu- 
leuse, c'est-à-dire  le  tube  digestif.  Il  consiste  à  faire  ingérer  à  des 
sujets  sûrement  indemnes,  de  préférence  dans  leur  jeune  âge  (parce 
qu'à  cette  époque  de  la  vie  l'intestin  a  un  pouvoir  absorbant  pour 
^osi  dire  illimité),  une  très  petite  quantité  de  bacilles  tuberciûeux 
priféa  de  virulence  et  incapables  de  produire  des  lésions.  Ces  bacilles 
pénètrent  à  travers  la  paroi  intestinale  et  sont  retenus  par  les  gan- 
glions mésenlériques  qui  les  dissolvent,  puis  les  détruisent.  Cette 
destraction  entraîne  dans  l'organisme  la  formation  de  substances 
protectrices,  et  il  est  déjà  certain  que  les  animaux  ainsi  traités 
résistent  parfaitement,  un  peu  plus  tard,  à  l'ingestion,  même  réité- 
rée» de  bacilles  virulents  qui  tuberculisent  à  coup  siîr  les  non 
vaccinés. 

«  Il  nous  reste  à  rechercher  si  l'immunité  ainsi  acquise  est  suffi- 
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samment  durable  et  si  elle  triomphera  d'une  cohabitatioa  prolongée 
avec  des  malades  porteurs  de  lésions  ouvertes.  De  longs  mois  sonl 
encore  nécessaires  pour  qu'on  puisse  être  ûxé  sur  ce  sujet  d'essen- 
tielle importance. 

«  Rien  ne  nous  permet  donc  d'afûrmer  que  le  navire  sur  lequel 
nous  voguons  est  sur  la  bonne  route,  —  et  bien  que  celle-ci  soit 
déjà  balisée  par  tant  d'admirables  travaux  de  nos  prédécesseurs  et 
de  nos  maîtres,  nous  cherchons  toujours,  à  travers  l'horiion  bru- 
meux, les  lueurs  du  phare  qui  nous  guidera  vers  le  port. 

«  Quelle  que  puisse  être  la  fortune  que  Tavenir  nous  réserve,  nous 
ne  nous  arrêterons  pas,  nous  ne  nous  découragerons  pas.  Et  sans 
jamais  perdre  de  vue  le  but  qu'il  s'agit  d  atteindre,  secondés  par  vos 
efforts,  nous  irons  sans  cesse  plus  avant,  obéissant  à  cet  instinct 
qui  nous  pousse  irrésistiblement  à  servir  l'humanité  1  » 

I.   —  GLUIATOTHiRAPIB. 

Les  maladies  chroniques  de  Vappareil  respiratoire  sur  la  Riviera 
française,  —  MM.  les  D"  Chuqdkt  et  Paul  Roques  (de  Cannes) 
font  ressortir  toute  l'importance  qu'il  y  a  pour  le  médecin  à  bien 
connaître  les  grands  avantages  et  les  petits  inconvénients  du  climat 
de  la  Côte  d'azur.  Ils  étudient  son  heureuse  influence  sur  la  phtisie 
pulmonaire,  sur  la  bronchite  chronique,  sur  l'asthme,  sur  les  pleu- 
résies et  sur  les  maladies  des  voies  aériennes  supérieures.  Hais  ils 
insistent  pour  que  les  malades  soient  continuellement  guidés  par  le 
médecin  qui  doit  leur  tracer  leur  existence  de  jour  et  de  nuit  ;  le 
climat,  qui  diffère  suivant  les  régions,  ne  leur  sera  favorable  que 
s'ils  suivent  exactement  les  indications  du  médecin,  autrement,  il 
pourra  avoir  une  influence  désastreuse. 

En  outre,  M.  le  D*"  Paul  Roques  trouve  qu'on  ne  s'inquiète  pas 
assez,  chez  les  tuberculeux  envoyés  sur  le  littoral,  de  la  perméabi- 
lité des  voies  nasales.  Quand  cette  perméabilité  est  insuffisante,  ce 
qui  est  fréquent,  les  malades  dorment  la  bouche  ouverte  et  Tair  vif 
a,  sur  leurs  lésions,  une  action  congestive  et  désastreuse. 

M.  le  D*"  R£non  (de  Paris)  est  tout  à  fait  de  l'avis  des  rapporteurs 
pour  la  surveillance  que  doit  exercer  le  médecin  sur  le  malade;  il 
dit  qu'il  faut  u  doser  le  climat  comme  on  dose  la  digitale  ». 

M.  le  D**  Lalesqub  (d'Arcachon)  insiste  sur  la  nécessité  de  la 
technique  de  la  cure  k  imposer  aux  tuberculeux.  Il  rappelle  que  la 
cure  libre  dont  il  a  été  l'instigateur  en  France  a  donné  et  donne 
d'aussi  beaux  résultats  que  la  cure  fermée,  cure  de  sanatorium,  du 
moins  dans  la  clientèle  qui  fréquente  nos  stations.  Il  est  heureux  de 
constater  que  les  rapporteurs  partagent  ses  idées  sur  la  cure  marine 
qu'il  a  créée.  Cette  modalité  thérapeutique,  autrefois  si  vivement 
combattue,  s'impose  peu  à  peu,  et  est  appliquée  aujourd'hui  par 
tous  les  médecins  d^Arcachon.  M.  Lalesque,  en  contemplant  la  splen- 
deur de  toutes  les  baies,  de  toutes  les  anses  qui  s'échelonnent  sous 
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le  ciel  resplendissant  de  la  Méditerranée,  est  convaincu  que  la  cure 
marine  pourrait  s'y  pratiquer  souvent  et  pour  le  plus  grand  bienfait 
des  malades. 

En  terminant,  M.  Lalesque  s'associe  aux  protestations  de  M.  Ghu- 
qaet  contre  ceux  qui  déclarent  que  nos  stations  françaises  sont  des 
foyers  de  contamination.  Les  mesures  hygiéniques  et  la  désinfection 
oi^anisées  partout  aujourd'hui  ont  fait  dire  ces  paroles  à  M.  Lan- 
doQxy  :  «  C'est  dans  les  stations  pour  tuberculeux  qu'on  est  le  plus 
à  l'abri  de  la  contagion  parce  que  toutes  les  mesures  de  protection  y 
sont  prises  ». 

M.  le  D'  f^uiTBR  proleste  contre  l'exil  systématique  du  tuberculeux 
dans  l'intérieur  des  terres;  il  faut  le  laisser  sur  le  bord  de  la  mer 
Méditerranée,  qui  n'a  pas  d'action  congestive,  dans  des  habitations 
abritées  contre  le  vent.  Les  nerveux  seuls  doivent  s'éloigner  de  la 
mer. 

Vhémoptyêie  ne  contre-ÎTidique  pas  les  injections  de  plasma  marin  y 
par  M.  le  D'  Lalbsqub  (d'Arcachon).  —  Quelques  observations  publiées 
par  divers  auteurs  semblaient  indiquer  que  l'injection  du  plasma 
marin  provoquerait  ou  rappellerait  l'hémoptysie.  M.  Lalesque  a 
étudié  la  question  sur  un  lot  de  75  malades  :  sur  40  tuberculeux 
injectés  qui  avaient  eu  des  hémoptysies  dont  quelques-uns  très 
récemment,  Thémoptysie  se  reproduisit  cinq  fois  au  cours  du  trai- 
tement, dix  fois  après;  la  plus  rapprochée  eut  lieu  un  mois  et  demi 
après,  la  plus  éloignée  un  an  après.  Sur  23  tuberculeux  injectés 
n'ayant  jamais  eu  d'hémoptysie,  un  seul  malade  eut  quelques  cra- 
chats hémoptoîques  pendant  le  traitement  et  un  seul  également  deux 
mois  après  la  dernière  injection.  Enfin  sur  12  malades  témoins,  non 
injectés,  9  avaient  eu  des  hémoptysies  avant  leur  arrivée  à  Arcachon  ; 
chez  7  l'hémoptysie  se  renouvela.  Les  observations,  mieux  que  ces 
chiffres,  précisent  la  valeur  de  la  médication  par  le  plasma  marin  ; 
toutefois  M.  Lalesque  l'emploie  seulement  comme  un  adjuvant,  quand 
la  cure  marine  n'a  pas  assez  d'effet. 

M.  le  D'  RÂNON  dit  avoir  employé  souvent  le  plasma  marin  sans 
jamais  produire  d'hémoptysie. 

M.  QuiNTON  rapporte  des  observations  vieilles  de  huit  ou  neuf  ans; 
il  venait  alors  de  créer  son  plasma  et  en  injectait  jusqu'à  800  cen- 
timètres cubes  à  des  tuberculeux  in  extremis  à  tension  artérielle  de 
9,  10  et  il;  la  tension  remontait  à  11,  12,  13  et  14  sans  aucun  cas 
d'hémoptysie.  A  plus  forte  raison  n'en  aura-t-il  pas  aujourd'hui  puis- 
qu'il a  réduit  les  injections  à  100-150  centimètres  cubes. 

Ui  maladies  nerveuses  sur  le  littoral  méditerranéen.  —  M.  le  D'  Sau- 
VAGB  trouve  que  le  climat  de  la  Riviera  est  un  adjuvant  considérable 
dans  le  traitement  des  maladies  nerveuses;  les  nerveux  conservent 
leur  sommeil  et  l'acquièrent  même  sur  le  littoral.  Le  climat  de  la 
Riviera  est  spécifique  pour  le  neurasthénique,  le  névropathe,  par  son 
action  tonique  et  sédative. 

»Bv.  d'hto.  xxix  —  29 


442  III*  CONGRES 

Inftuetice  du  climat  de  la  Côte  d'azur  sur  la  goutte  et  les  goutteux.  — 
M.  le  D'  Moaiu  (de  Nice)  pense  que  la  care  hygiénique  trouve  dans 
ce  climat  un  auxiliaire  puissant  et  indispensable  qui  a  une  action 
non  seulement  curative  mais  aussi  préventive. 

Les  troi^les  vaso-mo'eurs  et  l:s  trophoncvroses  sur  le  litVjral  méditer- 
ranéen. ~^U.  le  D^'BoNBi'OT  (de  Cannes)  indique  raclion  bienfaisante 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière  sur  les  nerfs  vaso-dilatateurs,  action 
qui  est  rendue  durable  par  Tapplication  de  courants  électriques  de 
haute  fréquence  et  de  haute  tension. 

Le  climat  de  Cannes  et  ses  propriétés  thérapeutiques  ont  été  ti-ès  soi- 
gneusement étudiés  par  M.  le  D*^  J.  Roux  (de  Cannes). 

U héliothérapie  est  Tobjet  d'un  rapport  de  M.  le  M»*  Monteduïs  [de 
Sylvabelle,  Var),  dans  lequel  il  étudie  le  mode  d'action  physiologique 
des  bains  d*air,  de  lumière  et  de  soleil,  et  d'un  rapport  du  D''  Cuiaîs 
(de  Menton)  sur  la  cure  solaire  directe.  Le  bain  d'air  agit  par  sa  fraî- 
cheur; il  se  caractérise  par  sa  température  inférieure  à  18  degrés  et 
Timpression  de  froid  qu'il  produit.  Le  bain  de  lumière  se  caractérise 
par  sa  température  variable  de  18  à  30  degrés  et  l'impression  de 
calme  et  de  bien-être  qui  l'accompagne.  Le  bain  de  soleil  agit  prin- 
cipalement par  sa  chaleur;  c'est  un  bain  pris  immobile,  dune  tem- 
pérature au  moins  égale  à  30  degrés,  ayant  une  action  excitante,  et 
faisant  Teffet  d'un  bain  de  sudation.  Il  faut  modifier  la  température 
en  la  réglant  sur  la  sensation  éprouvée  par  le  malade. 

M.  Montenuis  fait  ensuite  une  étude  comparative  de  Faction  de 
l'air  et  de  l'eau;  il  se  résume  en  disant  que  «  Vairagit  comme  Veau  ». 
C'est  cette  notion  qui  est  Tidée  directrice  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  dans  la  médication  atmosphérique.  La  température  de  Tat- 
mospbère,  l'état  hygrométrique  de  l'air,  Thumidité  du  sol,  la  direc- 
tion ou  Tintensilé  du  vent,  le  climat,  l'intensité  de  la  lumière,  l'exer- 
cice ou  le  repos  du  sujet,  son  tempérament,  sa  susceptibililé,  son 
d»»gré  d'entraînement  sont  autant  de  facteurs  qui  interviennent  dans 
raclion  et  l'application  des  bains  d'air  et  de  lumière.  Le  bain  d'air 
augmente  les  oxydations,  excite  la  peau  d'une  façon  beaucoup  plus 
douce  que  l'eau  ;  il  produit  la  réaction  thermique  et  la  réaction  cir- 
culatoire, mais  il  réduit  à  des  proportions  si  faibles  la  réaction  ner- 
veuse qu'il  évite  les  perturbations  des  centres  nerveux,  excessives 
et  souvent  inutiles,  que  Fhydrothérapie  moderne  s'applique  presque 
constamment  à  supprimer;  pourtant  elle  existe  assez  pour  tonifier 
et  calmer  en  même  temps. 

M.  le  B'' HucHARD  approuve  les  auteurs,  et  e&t  d'aA'is  que  les  agents 
naturels  tel  que  l'air  &t  Je  soleil  sont  meilleurs  que  les  médicaments, 
et  il  ajoute  que  «  depuis  qu'il  fait  de  la  tàétapeutique  sans  médica- 
ments, il  n'a  Jamais  «a  tant  de  succès  en  thécapexdiqjue  >:. 
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II.  —  Hygiênb  urbaine. 

VHygièH€dan$  la  PrineipaïUé  de  Monaco,  —  M.  le  D'  J.-E.  Vivant  (de 
Montff-Carlo)  passe  en  revue  :  i*  La  législation  sanitaire  qui  prescrit 
la  déclaration  des  maladies  (pas  de  la  tebercitlose),  la  désinfection 
obli;!atoire  facilitée  par  Tusage  gratuit  des  appareils  et  du  fourgon 
(!*'  iraiifiport  pour  les  indigents,  et  par  Tabounement  obligatoire  au 
service  de  désinfeclion  pour  les  hôtels  et  maisons  garnies;  Tabon- 
nement  est  Ûxé  à  1  franc  par  lit  et  comporte  la  désinfection  gra- 
tuite annuelle  pour  chaque  lit  payé  de  :  à  domicile,  une  pièce  d  ap-  ^ 
fortement  et  un  cabinet  d'aisances  ;  à  Tétuve,  80  kilogrammes  de  I 
mobilier  et  60  kilogrammes  de  linge  et  habits.                                                                   i 
2?  Les  égouts  et  la  voirie.  Le  tout  à  Tégout,  décrété  le  23  juin  1894,  i 
a  nécessité  de  grands  travaux.  Jusqu'en  1898,  les  égouts  de  la  Con-  | 
(lamine  s'écoulaient  dans  le  port;  cette  situation  est  changée  et  le  i 
point  de  déversement  des  eaux  vannes  a  été  reporté  au  grand  col- 
lecteur qui  se  jette  dans  la  baie  ^de  Fontvielle,  de  l'autre  côté  du 
rocher  de  Monaco.  A  la  suite  de  Texamen  de  nombreux  projets,  ou 
s'est  arrêté  à  remploi  des  éjecteurs  hydropneumatiques  Shone  qui  sont 
très  répandus  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis.  «  A  cet  effet,  on  a 
iastallé  sur  la  berge,  au^  point  bas  du  boulevard  de  la  Gondamine, 
une  station  comprenant  trois  de  ces  éjecteurs  ayant  chacun  une 
capacité  de  2.270  litres.  C'est  à  celte  station,  qu'au  moyen  de  rac- 
cordements, viennent  aboutir   maintenant  tous   les  égouts  de  la 
Coudamme.  Des  déversoirs  pour  les  eaux  d'orage  ont  été  établis 
aux  anciens  emplacements  des  débouchés,  de  manière  que  toutes 
les  eaux  usées  (eaux  ménagères,  eaux  vannes,  eaux  d'arrosage,  de 
lavage)  soient  amenées  aux  éjecteurs  et  que  les  déversoirs  ne  lais- 
sent écouler  à  la  mer  en  temps  d'orage  que  des  eaux  propres  non 
contaminées.  Les  eaux  recueillies  par  les  éjecteurs  sont  refoulées 
par  une  conduite  de  fonte  de  300  millimètres  de  diamètre  jusqu'à  la 
baie  de  Fontvielle,  et,  de  là,  les  eaux  vannes  se  déversent  à  la  mer 
à  100  mètres  du  rivage,  par  des  fonds  de  10  mètres,  à  laide  du  col- 
lecteur que  termine  un]  tuyau  en  foute  de  800  millimètres  de  dia- 
mètre. » 

Les  ordures flftéiiagères  et  les  produits  du  balayage  des  rues  sont 
brûlés  dans  une  UêHU  d'incinération  installée  à  Fontvielle. 

u  Cette  usine  comprend  quatre  cellules  placées  dos  à  dos,  du  sys- 
tème Horsefall,  deLeeds.  C'est  un  des  systèmes  les  plus  en  faveur  en 
Angleterre,  c'est  un  de  ceux  qui  fournit  les  plus  hautes  tempéra- 
tures et  par  suite  assure  le  plus  complètement  la  destruction  des 
ordures. 

<'  Le  chargement  se  fait  «par  une  ouverture  qui  est  commune  à  deux 
cMlules  et  qui  se  trouve  placée  à  la  partie  supérieure  du  four.  Les 
ordures  sont  poussées  par  un  ouvrier  à  l'aide  d'une  fourche  à  trois 
dents  et  sont  reçues  dans  la  partie  supérieure  de  la  cellule  :  cette 
partie  du  four  est  pourvue  d'une  sole  maçonnique  en  briques  réfrac- 
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laiies.  En  glissant  sar  cette  sole  les  ordares  arri?etit  dans  le  four 
proprement  dit  sur  une  grille  spéciale  où  elles  sont  brûlées.  Tous 
les  gaz  provenant  tant  des  ordares  placées  sar  la  sole  où  elles  commcD- 
cent  par  se  dessécher  que  de  celles  parvenues  dans  le  four  propre- 
ment dit  doivent,  avant  de  s'échapper,  passer  par  les  carneaux 
situés  devant  le  four,  et  traverser  ainsi  la  partie  où  la  température 
est  le  plus  élevée  ;  les  poussières  et  les  famées  sont  ainsi  détruites. 

«  I/élévationde  température  atteinte  par  le  procédé  Horsefall  s'ob- 
tient au  moyen  du  tirage  forcé  qui  se  produit  par  le  four  lui-même. 
Pendant  Tiocinération,  toutes  les  ouvertures  pouvant  amener  de 
Tair  froid  dans  le  four  sont  fermées,  Tintroduction  del'air  du  dehors 
devant  nécessairement  abaisser  la  température.  Cependant  Topera - 
tion  ne  pouvant  se  faire  sans  air,  celui  qui  est  nécessaire  à  la  com- 
buslion  est  chauffé  préalablement  dans  les  parois  latérales  du  four. 

u  Celles-ci  consistent  en  caisse  de  fonte  dontrintérieur  est  mis  en 
communication  avec  un  carneau  dans  lequel  Tair  extérieur  est  vive- 
ment refoulé  par  une  soufflerie  de  vapeur  fonctionnant  à  la  façon 
de  rinjecteur  Gififard.  La  vapeur  nécessaire  est  fournie  par  un  ^éué- 
rateur  Babcok  et  Wilcox  de  47  mètres  de  surface  de  chauffe  placé  à 
la  suite  du  four;  les  gaz  provenant  du  fonctionnement  du  four, 
avant  de  s'échapper  par  la  cheminée,  passent  parla  chaudière,  et  ce 
sont  eux  qui  fournissent  la  chaleur  nécessaire  pour  produire  la 
vapeur. 

«  Les  quatre  cellules  peuvent  incinérer  56  mètres  cubes  d'ordures 
ménagères  en  vingt-quatre  heures.  Les  températures  obtenues  dans 
les  cellules  dépassent  900  degrés  centigrades,  et  lorsque  Tapplica- 
tion  des  boîtes  à  ordures  qui  est  à  Tétude  sera  entrée  dans  la  pra- 
tique et  que  Ton  pourra  supprimer  les  produits  terreux  provenant 
du  balayage  des  chaussées,  on  arrivera  à  des  températures  eucore 
plus  élevées.  » 

Travaux  d'assainissement  de  la  ville  de  Toulon,  —  M.  le  D'  PisALDi, 
médecin  du  Bureau  d'hygiène  de  Toulon,  définit  ainsi  Tassainisse- 
ment  de  Toulon  :  un  système  séparalif  comprenant  :  1*  pour  les 
eaux  de  pluie  et  eaux  industrielles  non  polluées,  l'évacuation  directe 
à  la  mer  par  ruisseaux  ou  caniveaux  déjà  existants;  2*  pour  les  i 
eaux'  ménagères,  l'évacuation  par  canalisation  à  moyenne  on  à  faible  | 
section,  sur  une  usine  .épuratoire  comprenant  des  fosses  septiques  | 
et  des  lits  bactériens  à  deux  contacts;  3*  l'écoulement  définitif  à  la 
mer  des  eaux  épurées.  La  longueur  totale  des  canalisations  est  de 
76  kilomètres,  se  répartissant  en  quatre  bassins  principaux  qui  ont 
été  établis  suivant  l'orographie  de  la  ville.  La  circulation  des  eaux 
vannes  dans  le  réseau  est  assurée  surtout  par  gravité  avec  appui  de 
réservoirs  de  chasse  et  relèvement  aux  points  bas  dans  des  stations 
élévatoires.  Les  stations  élévafoires  comprennent  un*  collecteur 
d'accès,  une  chambre  d'arrivée  avecTrommel  assurant  la  décantafioA 
et  le  criblage  des  eaux  vannes  ;  une  chambre  de  départ  avec  pompes 
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et  amorçage  automatique  ;  un  collecteur  de  refoulement,  un  collée- 
tenr  de  secours. 

il  y  a  à  Toulon  trois  stations  élévaloires  de  plus  en  plus  impor- 
tantes à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  Teiutoire.  Le  débit  des 
pompes  de  ces  stations  a  été  calculé  non  pas  sur  le  débit  moyen 
généralement  adopté  par  seconde  et  par  mille  habitants»  mais  sur 
le  maximum  possible  à  certaines  heures  de  la  journée. 

Le  débit  total  moyen,  en  vingt-quatre  heures,  réalisé  en  plein 
fonctionnement,  à  l'arrivée  du  grand  collecteur  sera  de  11.000  mètres 
cubes. 

L'installation  de  la  station  épuratoire  a  été  basée  sur  un  débit  de 
12.000  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures.  Elle  comprend  trois 
fosses  septiques  couvertes  qui  ont  la  particularité  d*avoir  une  sortie 
en  cascade  qui,  brusquement,  fait,  dans  les  eaux  vannes  ayant  subi 
la  fermentation  anaérobie,  une  oxydation  massive  qui  commence 
déjà  le  travail  des  lits  bactériens.  Pour  ces  lits  bactériens  a  été  faite 
une  innovation  intéressante  mais  peut-être  inquiétante,  imposée 
par  rimpossibilité  de  se  procurer  une  quantité  suffisante  de  scories; 
on  les  a  remplacées  par  des  calcaires  concassés  suivant  les  dimen- 
sions ordinaires  et  par  des  sables  quartzeux.  Cette  innovation  peut 
faire  craindre  un  colmatage  ou  une  destruction  lente  des  litç,  une 
sorte  d'autophagiè,  par  dissolution,  combinaison  ou  entraînement 
mécanique  des  matériaux  superficiels. 

L'évacuation  définitive  se  fait  en  petite  rade  et  cause  quelque 
iDqoiétude  au  sujet  des  parcs  à  huîtres  établis  à  500  mètres  environ 
de  remboncbure  du  collecteur.  11  serait  sage,  par  des  analyses  bac- 
tériologiques de  Teau  dans  le  voisinage  des  parcs,  avant  et  après 
fonctionnement,  d'établir  Tinnocuité  de  ce  voisinage  dangereux. 

Cette  communication  a  donné  lieu  à  une  discussion  où  les  tech- 
niciens du  Congrès  ont  paru  surpris  qu'on  n'ait  pas  utilisé  à  Tou- 
lon, pour  une  installation  nouvelle,  la  percolation  au  lieu  des  lits  à 
deux  contacts.  En  effet,  en  dehors  d'un  rendement  (d'épuration) 
pins  élevé,  d'un  prix  de  revient  bien  moins  considérable,  les  chances 
de  colmatage  et  d'autophagie  des  lits  eussent  été  presque  anni- 
hilées; avec  le  double  contact,  au  contraire,  remplissage  lent  des 
liis,  au  début  de  l'exploitation  surtout,  on  peut  craindre  non  seule- 
ment les  inconvénients  prévus  par  M.  Péraldi,  mais  encore  la 
noyade  des  lits,  c'est-à-dire  la  suppression  de  la  fermentation  anaé- 
robie. On  a  donc  généralement  regretté  que  pour  la  première  grande 
station  d'épuration  biologique  française  on  n'ait  pas  réalisé  ce  pro- 
cès incontestable  qu'est  la  percolation  en  matière  d'épuration 
bactérienne. 

le  système  (Tégauls  adopté  par  la  ville  de  Nice  et  les  travaux  effectués 
^  1906  font  l'objet  d'un  rapport  où  M.  le  D'  Balestrx  parle  du  drai- 
^&^'e  des  eaux  sales,  du  système  d'épuration  du  D'  Calmette,  des 
^anx  potables  et  des  gadoues. 
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La  Poussière  des  routes  sur  le  littoral  méditerranéen,  qnestion  d'une 
si  grande  importance  surtout  dans  les  pays  secs,  a  éiê  étudiée  par 
Mff .  lefl  D**  Ghaboux  (de  Manton)  et  GoGtiSLmxKrri  (de  Cannes).  La 
poussière  croit  parallèlement  à  Tintemité  de  circulatiofi  des  aufo- 
mobiles.  Des  expérience^  démontrent  que  le  bacille  de  Koch  n*est 
pas  à  ftpf^réheiider  spécialement  sur  le  littoral  méditerranéen,  parce 
que  la  sécheresse  et  le  soleil  neutralisent  rapidement  sa  Tirolence. 
Néanmoins  la  poussière-  est  un  danger  à  cause  de  Taction  Tulné- 
rante  de  ses  molécules  sur  les  muqueuses;  elle  produH  de  Téri- 
tables  portes  d'entrée  pour  les  microbes. 

L'unique  remède  actuellement  connu  est  le  goudronnag  e  qni,  bien 
fait,  diminue  dans  des  proportions  considérables  la  production  de 
la  poussière  d'usure  ;  il  enraye  elYieaceraent  les  effets  destructeurs 
des  automobiles,  il  augmente  la  durée  des  chaussées,  mais  il  ne 
peut  rien  contre  la  poussière  d'apport  qui  est  minime  et  d<nt  être 
combattue  par  le  balayage  et  l'arrosage. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  faire  mention  de  toutes  les  commu- 
nications qui  ont  été  faites  ;  leur  nombre,  qui  s'est  élevé  à  plus  de 
trente,  est  la  meilleure  preuve  qu'on  puisse  donner  du  succès  de  ce 
Congrès;  son  but  était  surtout  d'enseigner  à  ceux  qui  les  ignorent 
les  admirables  ressources  thérapeutiques  du  sol  privilégié  de  la 
Côte  d'azur  française. 

Les  vœux  suivants  ont  été  approuvés  à  l'unanimité  par  le  Con- 
grès : 

1<*  Que  les  Comités  d'hygiène  des  villes,  ne  s'inspirant  que  de 
leurs  devoirs  et  du  sentiment  de  leurs  responsabilités,  s'emploient 
avec  activité  et  sans  relâche  auprès  des  pouvoirs  publics  pour  assu- 
rer une  hygiène  intégrale  et  parfaite  de  toutes  les  parties  de  leurs 
villes  respectives  ;  qu'ils  usent  de  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir 
en  vue  d'assurer  la  transformation  en  Ilots  salubres  des  tlots  insa- 
lubres des  quartiers  malsains,  conformément  aux  vœux  du  congrès 
de  l'assainissement  et  de  la  salubrité  de  l'habitation  tenu  à  Genève 
en  septembre  1906,  et  en  s'inspirant  du  programme  de  l'Associa- 
tion des  cités,  jardins  de  France; 

2«  En  ce  qui  concerne  l'hygiène  des  écoles  dans  les  grandes 
agglomérations  urbaines,  considérant  qu'elle  laisse  trop  souvent  à 
désirer,  non  seulement  au  point  de  vue  de  l'aménagement  des 
locaux,  mais  aussi  du  matériel  de  classe  et  autres,  et  surtout  de  la 
situation  topo jzrap bique,  le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Que  les  Comilc^s  d'hygiène  poursuivent  sans  se  lasser  la  dispari- 
tion des  écoles  ne  répondant  pas  à  toutes  les  conditions  d'une 
hygiène  irréprochable,  qu'ils   s'emploient  à  la  création  de  centres 
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scolaires  établis  dans  les  endroits  les  plus  salubres,  avec  jardins, 
bosqoets,  pièces  d*ean  pour  natation,  gymnases  rationnels,  abrités 
et  en  plein  air,  pelouses  et  terrains  de  jeu  et  reliés  à  la  ville  par  des 
tramways  ou  tous  autres  moyens  faciles  de  communication  rapide 
et  à  bon  marché,  ceci  en  vue  de  la  meilleure  culture  de  la  plante 
bnnaine,  conformément  au  programme  de  la  Ligue  des  médecins 
et  des  familles.  (D'  Dàhjou,  de  Nice.) 

R.  Letullï. 
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FRONTiiass  El  PROPBTiAXiB,  par  MM.  les  D'*  Chantimessk  et  Borcl, 
{ vol.,  315  pages,  avec  cartes  et  tableaux  en  noir  et  eu  couleur.  Doin, 
Paris. 

Mï.  Chantemesse  et  Borel  viennent  de  publier,  sous  ce  titre,  Fron- 
tières et  prophylaxie,  un  ouvrage  dont  la  portée  pratique  est  indis- 
rotable.Les  échanges  commerciaux,  les  communications  de  plus  en 
plus  faciles  par  terre  et  par  mer,  tendent  à  rendre  évidemment  plus 
fréquentes  les  transmissions  morbides,  et  elles  le  deviendraient  sû- 
rement si  la  science,  progressant  elle-même,  ne  venait  opposer  une 
barrière  aux  contagions  funestes.  L'intéressant  travail  de  MM.  Chan- 
temesse et  Borel  met  au  point  ce  qu'on  pourrait  appelerl'élat  scien- 
tifique actuel  des  maladies  exotiques  pestilentielles  et  la  prophylaxie 
qu'il  convient  de  leur  appliquer.  De  là,  deux  parties  très  distinctes. 
Dans  la  première  sont  étudiés  la  fièvre  jaune,  le  choléia,  la  peste; 
dans  la  seconde,  les  règlements  sanitaires  maritimes. 

Tl  ne  s'agit  point  ici,  comme  étude  scientifique,  d'un  exposé  no- 
sologique  complet;  seuls  avaient  de  l'intérêt,  la  penèse  de  la  ma- 
ladie, son  étiologie  et  ses  modes  de  propagation.  MM.  Chantemesse 
et  Borel  rapprochent  pour  chacune  de  ces  affections,  les  théories 
anciennes  et  les  nouvelles;  les  jeunes  médecins,  qui  n'ont  guère 
appris  de  leurs  maîtres  qu'une  doctrine,  la  dernière,  s'étonneront 
de  voir  tant  d'erreurs  promulguées  autrefois  par  les  bouches  les 
plus  autorisées.  Les  plus  âgés  seront  moins  sévères  ou  surpris,  pen- 
sant, avec  l'expérience  du  passé,  que  les  doctrines  médicales  en 
apparence  les  plus  solides  s'écroulent  sous  reffort  du  temps  et  des 
conquêtes  de  la  science.  • 

Au  Congrès  d'hygiène  de  Genève  en  1882,  où  la  fièvre  jaune  fut 
l'objet  d'une  longue  discussion  à  laquelle  prirent  part  des  hommes 
de  grande  valeur  et  qui,  tous,  avaient  vu  de  près  celle  redoutable 
maladie,  on  était  d'accord  pour  accepter  que  raffeclion  avait  une 
origine  microbienne  encore  indéterminée,  et  dont  la  transmission 
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variable  pouvait  se  produire  par  le  navire,  les  marchandises,  les 
eiTets  et  même  les  personnes;  la  contagion  directe  d'individu  à  in- 
dividu étanl  cependant  moins  à  redouter  que  Tiofection  (D*^  For- 
mento).  Layel,  Fauvel,  Bourru,  Rochard,  furent  d'accord  sur  tout 
cela.  11  semble  que  Forientation  nouvelle  donnée  par  MM.  Ghanle- 
messe  et  Borel  est  de  restreindre  la  transmission  à  Taction  d'un 
seul  moustique,  le  Stegomya  fasciata,  à  son  transport  et  à  la  durée 
de  sa  vitalité.  On  nie  la  possibilité  d'autres  transmissions  et  surtout 
de  celle  par  contact  avec  les  malades,  les  effets  6u  les  déjections. 

Il  faut  avouer  que  tous  les  faits  connus  et  cités,  même  par  les  sa- 
vants intervenus  dans  la  discussion  à  Genève,  ne  cadrent  pas  abso- 
lument avec  cette  doctrine  ;  mais  enfin,  acceptons-la,  puisque  c'est 
la  plus  accréditée  à  l'heure  présente,  et  qu'au  fond  elle  ne  nuit  en 
rien  à  la  prophylaxie  la  plus  étendue,  puisque  ce  moustique  peut 
se  cacher  partout. 

Pour  le  choléra,  la  question  est  moins  discutable  et  discutée; 
après  les  multiples  et  invraisemblables  théories  qui  encombrent  la 
littérature  d'autrefois  et  dont  nous  avons  souvenance,  nous  pouvons 
nous  reposer  sur  une  doctrine  basée  sur  l'eipérience  et  les  faits  les 
plus  positifs.  Ce  qui  est  intéressant,  c'est  le  mode  de  transmission 
du  germe  morbide,  saisi  et  connu.  M.  Ghantemesse  l'étudié  selon 
qu'il  s'agit  des  marchandises,  des  effets  et  bagages,  de  l'eau  potable 
des  navires,  des  malades  et  même  des  individus  sains,  et  il  conclut 
à  la  transmission  par  les  hommes  plus  que  par  les  marchandises  et 
les  navires  eux-mêmes,  et  comme  conséquence,  à  la  désinfection 
obligatoire  de  tout  ce  qui  peut  être  souillé  par  les  déjections  fraî- 
ches, les  plus  dangereuses;  les  mesures  sanitaires  et  prophylac- 
tiques devant  s'appliquer  également  aux  frontières  de  terre  et  de 
mer. 

La  peste  a  eu  aussi  sa  fantastique  histoire,  peut-on  dire,  si  on  se 
reporte  aux  descriptions  des  savants  et  des  écrivains  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  où  la  peste  fit  son  apparition  et  exerça  ses 
ravages.  11  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'on  démêla  ce  chaos  scienti- 
fique, en  apportant  à  l'examen  des  faits  et  à  l'observation  des  épi- 
démies récentes  une  méthode  d'analyse  rigoureuse.  L'Académie  de 
médecine,  sans  préciser  même  encore  là  où  il  fallait  frapper  avec 
certitude,  concluait  en  1840  que  la  peste  n'était  pas  contagieuse  par 
les  malades,  pas  transmissible  par  les  effets,  par  les  marchandises, 
et  que  le  principe  contagieux  pris  par  le  navire  dans  un  pays  infecté 
était  transporté  par  lui,  tout  en  lui  demeurant  extérieur.  Le  cou- 
pable, le  rat  qui  pullule  dans  les  cales  de  nos  bateaux,  fut  trouvé 
par  Yersin  en  1894  et  la  prophylaxie  prit  une  orientation  nouvelle  et 
plus  profitable,  la  déralhation  des  navires. 

Toute  cette  étude,  bien  que  limitée  à  certains  points  précis,  sans 
faire  de  trop  grands  emprunts  à  l'épidémiologie  et  aux  nombreux 
exemples  qu*elle  nous  enseigne,  est  intéressante  et  instructive.  Elle 
fixe  l'ère  nouvelle,  sans  engager  peut-être  absolument  Tavenir,  car 
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en  cette  matière  il  nous  semble' sage  de  ne  pas  s'hypnotiser  avec 
des  doonées  scientifiques  en  apparence  sûrement  établies,  et  d'ob- 
serrer  toujours  les  faits,ceuz  qui  viennent  conQrmer  la  règle  et  ceux 
aussi  qu'on  qualifie  d'exceptionnels  ou  de  rares. 

La  seconde  partie,  qui  prend  dans  Touvrage  un  développement  im- 
portant, a  pour  objet  le  règlement  sanitaire  maritime,  c*est-à-dire 
le  code  de  prophylaxie  qui  vise  la  pénétration  par  voie  maritime,  la 
plus  fréquente  et  la  plus  redoutable  évidemment  pour  les  maladies 
dites  pestilentielles. 

Ce  règlement  sanitaire,  pour  ce  qui  regarde  notre  pays,  a  aussi 
soQ  histoire  ;  elle  n'est  pas  sans  intérêt.  Il  a  été  édifié  péniblement, 
après  de  longues  conférences  internationales,  dans  lesquelles  des 
coDsidérations  étrangères  aux  conceptions  purement  scientifiques 
et  humanitaires  venaient  allonger  les  débats  ou  parfois  les  rendre 
stériles.  II  date  de  1896,  et  la  conférence  de  1903,  après  la  loi  de  1902, 
Ta  compromis  en  plus  d'un  endroit.  C'est  donc  article  par  article 
qu'il  faut  le  suivre  et  l'examiner,  et  c  est  à  cette  tâche  laborieuse 
que  se  livrent  MM.  Chantemesse  et  Borel.  Nous  ne  pouvons  guère 
les  suivre  ici  pas  à  pas.  Cela  nous  entraînerait  trop  loin;  disons 
seulement  que  nous  applaudissons  aux  désirs  d'allégement  qui  sont 
eiprimés  au  cours  de  cet  examen  minutieux,  et  que  la  disparition 
des  lazarets,  après  l'abolition  des  quarantaines,  nous  semble  dési- 
rable. L'hygiène  de  nos  jours  ne  doit  pas  conserver  les  formules 
immuables  et  sévères  d'autrefois;  nous  pouvons  faire  bonne  garde, 
sans  avoir  le  fusil  k  l'épaule,  comme  en  1822.  Mais  si  on  supprime 
Toutillage  encombrant  et  inefficace,  il  faut  en  créer  un  nouveau  et 
plus  pratique.  Que  de  progrès  à  accomplir  en  ce  qui  concerne  la 
marine  marchande  et  son  hygiène,  le  rôle  des  médecins  sanitaires 
embarqués,  leur  indépendance,  leur  recrutement  !  Quels  efforts  lé- 
gislatifs et  administratifs  cette  transformation  demandera!  11  était 
indispensable  tout  au  moins  d*en  montrer  la  nécessité  et  Turgeuce. 
Cest  ce  qu'ont  fait  MM.  Chantemesse  et  Borel  dans  cette  partie  de 
leur  travail  et  nous  les  en  devons  remercier. 

Louvmge  se  termine  par  l'élude  de  la  prophylaxie  sur  les  fron- 
tières de  terre,  et  par  une  troisième  partie  consacrée  au  service  sa- 
nitaire et  médical  de  la  marine  marchande,  dont  les  auteurs  trouvent 
un  exemple  à  imiter  dans  ce  qui  se  pratique  aux  Etats-Unis. 

En  résumé,  il  y  a  dans  ce  livre  des  documents  nombreux,  inté- 
ressants, des  idées  nouvelles  et  suggestives;  il  y  a  place  aussi  pour 
des  discussions  sur  certains  points.  C'est  un  ouvrage  éminemment 
utile  pour  tous  ceux,  médecins  sanitaires,  hygiénistes  ou  adminis- 
trateurs, ayant  à  s'occuper  des  questions  qui  touchent  aux  éléments 
et  aux  principes  de  notre  vie  économique  et  à  la  sécurité  de  notre 
existence. 

D""  G.  Droui.neau. 
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RiPORT  OP  TBE  BOARJ»  0¥  HBALTH  0Ï(  PLAGUB  Uf  Nkw  SoUTH  WlLES, 
1905.    ADDRES0    ON     THB     inDEaiOU>6T    OF    PLAOUB,    by     J.     ASBBCRTON 

Thompson,  ciiief  médical  ofûcer  of  Governmexit. 

Les  épidémies  de  peste  obserrées  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
à  Sydney,  Clarence,  Hichmond,  Nevcastfe  ont  donné  lieu  chacune 
à  Télablissenaetit  de  rapports  particuliers  très  intéressants  dont  les 
conclusions  sont  exposées  par  M.  Thompson,  médecin  en  chef  du 
gouvernement,  dans  le  magistral  discours  qu'il  a  prononcé  devant 
Tassociation  médicale  américaine. 

Nous  sommes  maintenant  en  possession  d^une  véritable  théorie 
de  la  peste  et,  sauf  quelques  détails  qui  ont  encore  besoin  d'éclair- 
cissement, tous  les  phénomènes,  jusqu'à  présent  si  contradictoires 
en  apparence,  no  as  sont  présentés  reliés  les  uns  aux  autres  par  des 
liens  ininterrompus  et  évidents. 

On  peut  s'étonner  que,  depuis  une  douzaine  d'années  que  l'élude 
de  la  pesle  bénéfle  des  méthodes  modernes,  ces  résultats  décisifs  se 
soient  fait  attendre  si  longtemps.  Cet  échec  pariîel  tient  à  ce  que 
les  bactériologistes  ont  voulu  cultiver  seuls  un  champ  qui  ne  leur 
était  pas  exclusivement  réservé;  les  épidémiologistes,  de  leur  côté, 
n'ont  pas  su  imposer  leur  indispensable  collaboration.  De  plus,  avant 
les  épidémies  d'Australie,  la  peste  régnait  d'ordinaire  dans  des 
contrées  habitées  par  des  races  totalement  étrangères  aux  observa- 
teurs. La  différence  de  langage,  de  mentalité,  des  habitudes  de  vie 
que  la  conformité  à  de  très  antiques  et  parfois  mystérieux  usages 
rendait  difficiles  à  pénétrer,  toutes  ces  causes  obscurcissaient  l'ob- 
servation des  phénomènes  et  rendaient  impossible  l'investigation 
exacte  et  complète  des  multiples  circonstances  qui  président  à  l'in- 
fection. 

Tous  ces  obstacles  qui  entravaient  l'action  de  la  méthode  épidé- 
miologique  n'existaient  plus  à  Sydney,  habitée  par  une  population 
blanche,  de  race  et  de  langue  anglaises,  instruite,  civilisée,  docile 
aux  instructions  d'une  police  intelligente,  laquelle  était  dans  la 
main  d'une  direction  sanitaire  savante,  parfaitement  organisée  et 
munie  de  pleins  pouvoirs.  Les  résultats  ne  se  sont  pas  fait  attendre, 
comme  on  le  verra  dans  le  discours  de  M.  Thompson,  dont  l'analyse, 
pour  la  commodité  de  l'exposition,  suivra  la  division  par  para- 
graphes. 

Toutes  les  observations  et  recherches  n'ont  trait  qu'aux  form^-s 
bubonique  et  septicémique  de  la  peste.  La  peste  pneumonique  pri- 
maire diffère  en  effet  complètement  des  deux  autres  formes  par 
son  mode  d'extension  due  à  la  communication  directe  avec  le  ma- 
lade. De  plus,  elle  se  rencontre  si  rarement  qu'on  peut,  en  fait,  la 
négliger. 

Les  épidémies  observées  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ont  con- 
duit l'auteur  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  La  pesle,  dans  ses  formes  épidémiques,  ne  relève  en  rien  d'une 
communication  avec  le  malade  ; 
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a*  IjA  peste  chez  le  rat  est  le  facteur  nécessaire  d'une  épidémie 
de  peste  ; 

3<»  lia  organisme  vivant  e9t  Tintermédiaire  nécessaire  pour  com- 
iuoai<|neT  Tinfection  dn  rat  à  l'homme; 

f*  Cet  intermédiaire  doit  être  la  puce  dans  une  on  plumeurs  de 
ses  nombreuses  espèces. 

Linfection  n'est  pas  diffuiéë  par  une  commvnieation  avec  k  malade. 
—  Pendant  l'épidémie  de  Sydney,  en  4900,  il  y  ent  303  cas  de  peste, 
dont  289  fareot  étndiés  avec  les  plus  minutieux  détails  et  les  rensei- 
gnements les  plos  complets.  Ces  389  malades  habitaient  dans 
276  saisons  et,  parmi  celles-ci,  266  n'abritaient  chacune  qn'un  seul 
malade.  Après  un  intervalle  de  quinze  mois,  pendant  lequel  aucun 
cas  de  peste  n'apparut  chez  Thorome  ou  les  animaux,  la  seconde 
épidémie  éclata  et  donna  lien  à  139  cas  qui  habitaient  124  maitons 
dont  115  n'abritaient  également  qu'un  seul  malade. 

Les  autres  épidémies  ont  donné  lieu  aux  mêmes  constatations. 

Sans  doute,  tous  les  malades  ont  été  rapidement  évacués  dans  les 
hôpitaux  ;  cependant,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  ces  évacua- 
lions  n'ont  pu  se  faire  qu'après  une  notification  aux  autorités  plus 
on  moins  tardive,  trois  jours  et  même  plus  après  le  début  de  la 
maladie.  De  plus,  51  personnes  moururent  chez  elles.  Tous  ces  in- 
dividus  auraient  dû  communiquer  la  peste  aux  membres  de  leurs 
familles  ;  il  n'en  a  rien  été,  puisque,  comme  nous  l'avons  vu,  presque 
tontes  les  maisons  n'avaient  qu'un  seul  malade.  Enfin,  nombreux 
furent  les  malades  qui  piirent  l'infection  dans  le  centre  de  la  ville, 
point  dorigi ne  de  l'invasion,  et  regagnèrent  leur  domicile  dès  qu'ils 
se  sentirent  atteints. 

Leurs  maisons  étaient,  pour  la  majeure  partie,  situées  dans  des 
faubourgs  distants  du  centre  de  3  à  16  kilomètres.  Une  douzaine  de 
personnes  gagnèrent  même  des  résidences  éloignées  de  plus  de 
40  lieues  et  firent  leur  maladie  dans  des  conditions  qui  ne  permet- 
taient pas  de  les  isoler  de  leurs  familles  et  parfois  de  leurs  voisins. 
Or,  dans  toutes  ces  places  éloignées,  de  même  que  dans  la  grande 
majorité  des  logements  suburbains,  on  ne  vit  pas  la  peste  survenir 
chez  riiomme  ou  les  animaux  ;  la  non^comrounication  était  la  règle  ; 
et  les  quelques  cas  secondaires  qui  se  produisirent  relevaient, 
comme  on  le  verra  ultérieurement,  non  pas  de  la  communication 
avec  le  malade,  mais  d'une  source  commune  d'infection.  Dans  son 
rapport  sur  la  peste  de  Calcutta  pour  l'année  1904,  Frederick  Pearse 
not<>  la  même  particularité. 

Communication  indirecte,  —  La  dissémination  de  l'infection  au 
iBoyen  d'objets  qui  auraient  été  contaminés  dans  les  maisons  in- 
feclé«»s,  dissémination  suffisante  pour  contribuer  puissamment  à  la 
production  d'une  épidémie,  ne  pourrait  se  produire  que  si  les  ma- 
lades engageaient  ou  vendaient  leurs  effets  mobiliers  pendant  leur 
maladie.  Ea  réalité,  il  ne  saurait  en  être  ainsi,  car  la  misère  qui 
provient  de  la  maladie,  de  la  perte  d'ouvrage,  etc.,  ne  peut  se  faire 
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senlir  avant  qae  les  maisons  ne  soient  désinfectées  par  les  soins  des 
autorités.  En  admettant  même  qu'il  n'y  ait  pas  de  désinfection,  il 
n*y  a  aucune  raison  de  soupçonner  que  la  peste  puisse  se  répandre 
par  les  vêtements,  les  objels  de  literie  et  autres  articles  du  ménage. 
Sans  doute,  des  rapports  concernant  les  épidémies  indiennes  accu- 
sent la  transmission  de  la  peste  par  les  vêtements  ou  par  des  per- 
sonnes qui,  elles-mêmes,  n'étaient  pas  atteintes.  Mais  les  circons- 
tances dans  lesquelles  ces  cas  ont  été  observés  n*ont  pas  été  dé- 
crites avec  les  détails  nécessaires.  A  supposer  même  que  Ton  eût 
des  preuves  expérimentales  suffisantes  de  la  communication  de  la 
peste  par  les  puces,  il  serait  alors  facile  de  comprendre  comment 
des  objets  qui  paraissaient  ne  pas  être  infectés  dans  Tintérieur  des 
maisons,  le  devenaient  une  fois  qu'ils  en  étaient  sortis.  AfTaroées 
pendant  le  transport,  les  puces  saisissaient  la  première  occasion  de 
prendre  du  sang  (Tidswelle.  Rapport j  Sydney,  1902,  p.  73;  Gauthier 
et  Raybaud.  Revue  d'hygiène,  XXV,  p.  426,  mai  1903).  11  y  a  lieu  de 
noter  que  nos  malades,  pour  la  plupart  des  artisans  respectables, 
n'étaient  pas  infestés  de  vermine  comme  les  malheureux  indigènes 
de  l'Inde  le  sont  généralement.  Eu  résumé,  les  preuves  réunies 
dans  les  conditions  habituelles  de  la  vie  civilisée,  en  1900  et  en 
1902,  sufûsent  pour  démontrer  que  la  communication  directe  ou 
indirecte  avec  les  malades  n'est  pas  un  facteur  causal  d'épid<^mie. 
€ette  opinion  importante  et  fondamentale  comporte  le  corollaire 
suivant  :  l'infection  se  répand  sous  la  forme  épidémique  par  des 
moyens  qui  sont  extérieurs  à  Vhomme  et  indépendants  de  son  action. 

Vinfection  est  associée  d*une  certaine  façon  avec  la  localité.  — 
Puisque  la  maladie  fait  de  nombreuses  viclimes  et  qu'elle  ne  se  pro- 
page pas  d'individu  à  individu,  il  faut  cependant  que  les  personnes 
infectées  aient  eu  quelque  chose  de  commun.  C'est  en  laissant  de 
côté  les  investigations  concernant  les  maisons  pour  porter  les  re> 
cherches  sur  les  endroits  où  se  réunissent  les  individus  pour  tra- 
vailler, que  l'on  a  découvert  ce  lien  commun.  Déjà,  en  1900,  on 
avait  noté  17  groupes  de  cas,  composés  chacun  de  2  à  3  individus 
formant  un  ensemble  de  43  personnes  qui  occupaient  43  maisons 
séparées  et  dispersées.  Le  seul  lien  qui  existait  entre  les  compo- 
sants de  chacun  de  ces  groupes  était  leur  fréquentation  dans  un 
même  endroit  de  travail,  un  même  hôtel,  un  même  théâtre.  L'année 
suivante,  les  mêmes  constatations  ont  été  faites.  Ces  faits  importants 
ont  été  établis  nettement  et  en  pleine  certitude. 

Vincidence  de  la  maladie  sur  les  familles  est  capricieuse.  —  La  puis- 
sance infectieuse  de  la  localité  n'assure  pas  Tinfection  des  personnes 
qui  y  sont  présentes.  D'un  côté,  la  non-contagion  provenant  du 
malade,  règle  établie  plus  haut,  fait  que  Ton  doit  s'attendre  à  ne 
rencontrer  qu'un  seul  cas  dans  une  maison;  d'un  autre  côté,  le  rap- 
port de  l'infection  avec  la  localité  semble  donner  la  certitude  que 
des  cas  secondaires  se  manifesteront  dans  des  maisons  qui  ont  été 
des  endroits  dUnfection  pour  les  cas  primaires.  C'est  ce  que  l'ezpé- 
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rience  a  permis  de  constater,  et  des  cas  secondaires  se  sont  souvent 
montrés  dans  des  maisons  qui  étaient  infectées.  Cependant,  et  le 
plus  communément,  parmi  plusieurs  personnes  exposées  et  toutes 
également  susceptibles  (car  la  résistance  humaine  à  la  peste  est 
très  légère),  une  seule  était  atteinte.  Cette  particularité  est  de  la  plus 
hante  importance,  et  elle  donne  lieu  de  supposer  qu'il  faut  pour 
rinfection  de  Phomme  une  chaîne  de  circonstances  qui  est  rare- 
ment complète  dans  tous  ses  anneaux. 

Extension  de  Vinfection  par  contiguïté.  —  L'infection  à  Sydney  a 
toujours  fait  son  apparition  à  une  seule  place  et  jamais  à  plus 
d'une.  A  partir  de  cet  endroit,  elle  s'étendait  d'une  façon  continue 
et  ses  progrès  étaient  observables.  Les  limites  de  l'aire  qu'elle  oc- 
cupait pouvaient  être  reconnues  point  par  point  ainsi  que  les  aires 
qui,  au  delà,  demeuraient  indemnes.  Il  s'agit  donc  d'une  extension 
par  contiguïté. 

Extension  de  Vinfection  par  sauts  (pet*  saltum).  —  11  arrive  souvent 
que  la  peste,  évidente  seulement  au  point  de  son  invasion  première, 
fait  soudainement  son  apparition  à  un  endroit  éloigné  et  y  crée  un 
nouveau  foyer,  alors  que  tout  le  pays  intermédiaire,  quoique  cou- 
vert de  maisons,  demeure  en  dehors  de  toute  atteinte  d'une  façon 
permanente  ou  jusqu'à  une  date  très  éloignée.  Dans  ce  dernier  cas, 
le  pays  intermédiaire  s'infecte  par  contiguïté  avec  le  foyer  central 
ou  le  foyer  secondaire.  II  n'y  aurait  rien  là  de  nouveau,  puisque  le 
même  phénomène  se  voit  pour  plusieurs  autres  affections  conta- 
gieuses, si  nous  n'avions  établi  la  règle  capitale  que  la  peste  ne  se 
maintient  pas  et  ne  se  communique  par  le  malade. 

Lapparition  de  Vinfection  sur  les  maisons  est  capricieuse. —  Dès  le 
début  des  épidémies  de  Sydney  on  a  observé,  aussi  bien  dans  les 
quartiers  de  la  ville  que  dans  les  faubourgs  suburbains,  que  l'infec- 
tion d  une  maison  ne  devait  nullement  faire  présager  un  danger 
tout  spécial  pour  les  maisons  adjacentes,  mais  bien  pour  les  mai- 
sons dans  le  voisinage.  Le  danger,  imminent  en  apparence,  ne  se 
réalisait  que  très  rarement;  le  danger  qui  paraissait  éloigné  se  réa- 
lisait tôt  ou  tard  et  invariablement. 

Sous-épidémies.  —  Pour  la  commodité  de  la  description,  on  peut 
désigner  sous  la  rubrique  de  «  sous-épidémies  »  les  épidémies  qui 
résultent  de  l'extension  per  saltum;  mais,  en  réalité,  ces  sous-épidé- 
mies sont  indépendantes  par  elles-mêmes  et.  pourraient  aussi  bien 
être  dénommées  épidémies  que  celle  qui  débute  au  point  initial 
d'invasion.  La  seule  différence  n'est  qu'une  question  de  distance, 
très  éloignée  et  maritime  pour  le  premier  point  d'invasion,  très 
rapprochée  pour  ces  sous-épidémies.  La  distance  n'est  donc  qu'une 
circonstance  accidentelle  et  sans  valeur  pratique,  et  ces  sous-épi- 
démies peuvent  être  comparées  et  avec  l'épidémie  primaire  et  entre 
elles. 

Dans  une  seule  ville,  les  observations  faites  pour  l'une  sont 
applicables  aux  autres  et  la  confirmation  des  expériences  peut  se 
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faire  de  Tune  à  l'autre  ou  grand  avantage  des  recherches  épidémio- 
logiques. 

Aires  inftctées.  —  Comaioie  au  point  de  vue  administra lif,  ce 
terme  d'aire  infectée  eet  impropre  au  point  de  vue  épidémiologique. 
€'est  qu'en  effet,  si  l'infection  de  Thomme  est  une  contingence  de  sa 
présence  dans  des  b&timents  infectés,  l'infection  des  aires  est  entiè- 
rement conditionnée  par  l'infection  de  certalae  locaux  qui  les  re- 
couvrent. 

Nan^persùitance  de  V infection  dans  les  localités,  -^  L'infect ioa  n'est 
qu'occasiofinellemeot  en  rapport  avec  les  localités;  elle  n'y  est  pas 
inhérente.  C'est  ce  que  prouve  l'histoire  ultérieure  d'ua  ^rand 
nookbre  d'aires  où  se  sont  montrées  des  épidémies.  Les  procédés 
les  pl«6  rudimentaires  pour  enlever  les  boues,  les  détritus,  l^s  dé- 
combres des  maisons,  les  nettoyages  les  plus  simples,  ont  toujours 
suffi  pour  débarrasser  une  fois  pour  toutes  une  aire  contaminée,  à 
moins  qu'elle  ne  le  soit  une  sec<Hide  fois per  salcum.  L'idée  que  l'in- 
fection tient  à  la  localité  est  fort  ancienne;  elle  a  élé  défendue  par 
les  meilleures  autorités. 

Les  ChiAois  ont  toujours  soutenu  que  la  peste  émanait  du  soL  et, 
oomcne  ils  avaient  observé  que  la  maladie  ne  s'attaquait  à  Thomme 
qu'après  avoir  tué  les  animaux  qui  vivaient  dans  ou  près  du  sol.  ils 
avaient  élaboré  cette  théorie  fantastique  que  les  atteintes  de  la  peste 
dans  leurs  successions,  étaient  en  rapport  direct  avec  la  hauteur,  à 
partir  du  sol,  de  la  tête  des  animaux;  aussi  l'homme  était  atteint  le 
dernier.  L'opinion  de  l'infection  du  sol  a  été  défendue  parCreigbton 
et  adoptée  par  la  Commission  anglaise  de  l'Inde.  Aucune  observa- 
tion exacte  ne  supporte  cette  hypothèse  et,  pour  l'auteur,  rinfectiou 
ne  peut  exister  que  sous  les  formes  suivantes  : 

i<*  Infection  de  l'organisme  animal  (vertébré  ou  invertébré)  ; 

2<>  Excrétions  de  l'organisme  animai  sur  des  objets  inanmés  (in- 
fection déposée) ; 

3<^  Organisme  saprophytique.  Mais  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour 
admettre  que  la  forme  efficiente  qui  donne  naissance  à  l'épidémie, 
ne  peut  être  que  l'organisme  animal. 

Aperçu  de  la  fomie  épidémique.  —  Sans  parler  de  la  pneumonie 
pesteuse  primaire,  la  forme  épidémique  ordinaire  débute  par  quel- 
ques cas  peu  nombreux,  espacés  les  uns  des  autres  par  un  inter- 
valle de  temps  considérable.  Vient  ensuite  une  succession  plus 
rapide  des  cas  et,  enfin,  la  terminaison  ressemble  aux  commence- 
ments, mais  est  moins  (rainante.  Cetie  marche  de  la  pesle  est  ma- 
nifeste lorsque  les  cas  sont  nombreux  ;  s'ils  sont  très  réduits,  les 
allures  de  l'épidémie  sont  l'irrégularité  même  dans  Tordre  de  suc- 
cession et  les  intervalles  entre  les  cas  sont  be«ttconp  plus  prolongea 
que  la  période  incubatoire  de  la  maladie. 

La  peste  épidémique  est  associée  à  la  pesle  épizootique.  —  La  pré- 
sence de  rats  pesteux  ne  souffre  pas  d'exception.  Celte  rè^Ie  ressort 
de  l'étude  attentive  des  épidémies.  Ëo  réunissant  toutes  sss  obset- 
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Talions,  laateur  déclare  que  rien  ne  peut  coordonner  et  réconcilier 
tes  appareDces  contradictoireB,  au  premier  abord,  deB  faits,  si  Ton 
n*adopte  pas  ce  principe  formel  que  l'infection  réside  dans  Tinté- 
rienr  du  corps  de  quelques  espèces  animales  inférieures,  et  se  dis- 
lémine  par  Tintermédiaire  de  ces  corps,  grâce  à  la  liberté  d'errer 
dont  ils  jouissent.  Le  centre  de  l'intérêt  passe  dame  actuellement  de 
Ikomme  pour  se  porter  au  seul  aninnl  qni  yit  à  la  fois  en  associa- 
tion étroite  a^ec  lui  et,  de  plus,  est  manifestenent  sujet  à  la  peste. 

SéctiêiU  cTobêerver  les  raU  dut^e  façti  étroite  et  continue.  —  La 
coiocideace  régulière  de  la  peste  hamaine  et  de  la  peste  des  rats  ne 
résout  pas  la  question  de  causalité.  Kien  ne  prouve  en  effet  que  la 
peste  humaine  vienne  de  la  peste  des  rats  et  toutes  deux  peuvent 
iToir  une  source  commune. 

La  question  ne  sera  pas  dairautaf^  élucidée  parce  que  Ton  aura 
démontré  que  des  individus,  éloignés  d'un  quartier  où  les  rats 
étaient  infectés,  ont  été  atteints  après  s'être  rendus  dans  ce  quartier 
ou  après  que  des  rats  malades  ont  été  pris  au  voisinage  de  leurs 
habitations.  La  solution  ne  peut  être  donnée  que  par  une  ob64'rva- 
tion  continuelle  des  rats,  que  la  peste  soit  présente  ou  non.  II  faut, 
de  phw,  qu'en  exposant  les  résultats  des  recherches,  la  durée  de  ces 
rochercbês,  leur  étendue,  les  moyens  employés,  la  façon  dont  aussi 
la  peste  a  été  reconnue,  soient  décrits  avec  la  plus  grande  minutie. 
Faute  de  ces  précautions  indispensables.  Ton  admettra  à  tort  la  pos- 
sibilité de  TexieieDce  d'une  épidémie  de  peste,  en  dehors  de  toute 
épiiootie  sur  les  rats.  Cette  erreur  a  été  commise  aux  Indes.  La 
découverte  systématique  de  la  peste  sur  les  rats  est  en  réalité  une 
affaire  très  difficile. 

A  Sydney,  toute  une  organisation  spéciale  a  été  créée  :  des  équipes 
particulières,  chargées  de  la  capture  des  rats,  fonctionnent  en  per- 
maneuce  toute  Tanaée.  Chaque  cadavre  de  rats  n'est  remis  au  labo- 
ratoire bactériologique  que  muni  d'une  étiquelte  qui  relate  l'endroit 
et  la  date  de  sa  capture.  Les  résultats  de  Texiimen  &ant  transmis 
à  la  direction  sanitaire,  d'où  partent  les  ordres  de  désinrection,  etc. 
Des  cartes  de  la  ville  sont  dressées  où  chaque  quartier,  chaque 
maison  a  sa  fiche  indiquant  sa  situation  sanitaire  en  ce  qui  concerne 
la  peste. 

Il  est  facile  de  suivre  ainsi,  d'un  seul  coup  d'œil,  le  début,  la 
marche  d'une  épidémie,  d'assister  h  sa  réapparition,  de  prévoir  ses 
allures,  bref,  de  Inre  toutes  les  observations  d'une  saine  épidémio- 
logi<;. 

Btpèees  de  rmU.  —  Tous  les  rats  sont  atteints  de  la  peste  sous  forme 
épiiootique,  aussi  bien  le  rat  gris  (Mus  decuroanus)  que  le  rat  noir 
M.  ratttts)  ai«c  sa  variété  (M.  Alexandrinus)  et  la  souris  ^rise  (M. 
musculos). 

Les  souris  soat  moins  aptes  à  contracter  la  peste  expérimentale 
que  les  rats,  et  l'on  peut  en  conclure  qu'elles  le  sont  également 
moioB  pour  la  peste  épizootique.  Pendant  la  période  épizootique  du 
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{•'  mars  au  31  décembre  1904,  23.394  rats  examinés  ont  donné 
9  p.  100  d'infectés,  tandis  que,  pendant  le  même  laps  de  temps, 
23.428  souris,  capturées  par  les  mêmes  équipes  et  dans  les  mêmes 
endroits,  n'ont  fourni  que  26  cas  d'infection.  Nous  savons  que  les  rats 
en  liberté  se  dévorent  entre  eux  et  dévorent  aussi  les  souris.  Si  Ton 
compare  le  nombre  total  des  examens  aux  résultats  positifs,  la  pro- 
portion des  cas  d'infection  bien  constatés  est  très  minime.  Pendant 
deux  ans  et  neuf  mois  (finissant  le  31  décembre  1904),  125.B72  rats 
et  souris  examinés  dans  les  laboratoires  n'ont  donné  que  37  p.  100 
de  cas  de  peâle  identifiée.  Il  faut  dire  que  ces  derniers  chiffres  sont 
bien  au-dessous  de  la  réalité,  car  beaucoup  de  rats  meurent  dans 
leurs  trous.  11  est  également  tout  à  fait  exceptionnel  de  voir  errer 
des  rats  malades.  D'un  autre  côté,  ils  meurent  dans  des  endroits 
tout  à  fait  insolites  ;  c'est  au  point  qu'il  suffit  de  découvrir  trois  on 
quatre  cadavres  de  rats,  au  même  stade  de  décomposition,  sous  les 
planches  du  parquet,  dans  des  placards,  etc.,  pour  pouvoir  affirmer, 
en  temps  d'épizootie,  que  ces  rats  sont  morts  de  la  peste.  En  temps 
ordinaire,  les  rats  meurent  sans  qu'on  s'en  aperçoive  et  sans  qu'on 
en  soit  incommodé.  C'est  le  contraire  en  temps  d'épizootie,  et  l'em- 
ploi des  appâts  empoisonnés  n'infirme  en  rien  la  légitimité  des 
soupçons  que  doit  provoquer  la  présence  de  quelques  cadavres  dans 
ces  endroits  inaccoutumés. 

11  faut  savoir  que  la  capture  des  rats  n'est  pas  chose  facile.  Pen- 
dant huit  mois,  1*7.656  visites  des  équipes  aux  quais,  magasins,  etc., 
ont  été  faites  et  4.095  visites  seulement  ont  abouti  à  la  capture  de 
10.579  rongeurs.  Tous  ces  magasins  étaient  librement  ouverts,  mais 
il  est  évident  que,  s'il  se  fût  agi  de  locaux  habités,  la  chasse  aurait 
été  beaucoup  moins  fructueuse,  puisqu'elle  n'aurait  pu  être  effectuée 
de  nuit.  Enfin,  il  est  encore  moins  habituel  de  prendre  des  rats 
malades  que  des  rats  sains  qui  sortent  à  la  recherche  de  leur  nour- 
riture et  se  font  prendre  dans  les  trappes.  Toutes  les  constructions 
qui  sembleraient  au  premier  abord  des  habitations  de  choix  pour 
les  rats  sont  loin  d'en  être  infestées.  En  examinant  un  groupe  d'ilôts 
de  constructions  sordides  mais  solides,  formant  un  total  de  387 
maisons,  77  seulement  étaient  infestées  de  rats,  soit  15  p.  100. 
Toutes  ces  maisons  cependant,  étant  donné  leur  état  de  délabre- 
ment et  leurs  usages,  semblaient  devoir  être  également  envahies. 
Nous  avons  ainsi  l'explication  du  caractère  capricieux  de  l'appari- 
tion de  la  peste  dans  les  maisons.  Généralement  on  ne  trouve  que 
peu  de  rats  infectés  dans  un  local,  de  3  à  6.  C'est  tout  à  fait  excep- 
tionnellement que  l'on  en  a  trouvé  de  69  à  145  sous  le  plancher  de 
boutiques  qui  n'avaient  pas  de  fondations.  A  peu  d'exceptions,  les 
progrès  de  la  maladie  dans  une  horde  qui  infeste  des  locaux  sont 
très  lents.  Pendant  de  très  longues  périodes  l'on  prend  à  la  fois  des 
rats  pesteux  et  des  rats  sains.  C'est  ce  qui  a  été  constaté  aussi  pour 
le  transport  Antillean,  Ce  navire,  parti  infecté  du  Cap,  arriva  i 
Sydney  vingt- neuf  jours  plus  tard,  ayant  à  son  bord  des  rats  pesteux 
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et  beaucoup  pins  de  rats  sains.  La  présence  de  rats  pesteux  n'alarme 
pas  la  horde  et  ne  la  fait  pas  fuir  des  locanx. 

Toutes  ces  obsenrations  nous  donnent  l'explication  de  la  longue 
coDtionité  des  épizooties,  du  faible  pourcentage  des  rats  ch^z  les- 
quels la  peste  est  bien  identiflée,  du  pourcentage  plus  élevé,  mais 
encore  faible,  des  rats  supposés  être  morts  de  la  peste,  de  la  marche 
lente  de  la  maladie  chez  les  rongeurs  et  du  petit  nombre  des  locaux 
séparés  où  la  présence  de  la  peste  sur  les  rats  est  bien  établie.  Deux 
conclusions  pratiques  en  découlent  également  :  la  première,  c'est 
qu'une  bonne  organisation  du  service  des  recherches  peut  faire 
reconnatlre  les  limites  de  l'aire  sur  laquelle  l'épizootie  s'étend,  mais 
que,  en  dépit  des  efTorts  les  plus  soutenus.  Ton  ne  saurait  apprécier 
le  degré  de  sévérité  de  l'épizootie  ;  la  seconde,  c'est  que  la  décou- 
vrrte  d'un  seul  rat  pesteux  doit  être  le  signal  pour  les  autorités  sani- 
taires de  déployer  le  plus  grand  zèle. 

Les  épizooties  de  Sydney  ont  présenté  des  intervalles  qui  ont  varié 
eo  durée  de  quinze  mois,  huit  mois  et  demi,  six  mois  et  demi  et 
quarante-cinq  jours.  Deux  causes  ont  été  assignées  à  la  récurrence 
et  à  la  persistance  de  la  peste  sur  les  rats.  On  a  cru  tout  d*abord  à 
la  persistance  d'un  bacille  saprophyte,  vivant  en  dehors  du  corps  de 
ranimai.  Cette  hypothèse  disparaît  devant  cette  constatation 
maintes  fois  faite  de  la  facilité  avec  laquelle  on  débarrasse  de  Tin- 
fection,  et  d'one  façon  permanente,  les  aires  contaminées.  L'on  a 
pensé  aussi  que  le  rat  était  affecté  de  la  peste  sous  une  forme  chro- 
nique qui  ne  donnait  lieu  qu'à  très  peu  de  morts  jusqu'à  ce  que 
quelque  chpse  de  particulier  fit  revivre  la  virulence.  Sans  nier  la 
forme  chronique,  qui  d'ailleurs  n'a  pas  encore  été  démontrée,  i'au- 
teor  admet  que  cette  hypothèse  n'est  nullement  nécessaire  et  que 
les  longs  intervalles  sont  uniquement  dus  à  ce  que  la  maladie  était 
complètement  éteinte  et  que  les  courts  intervalles  relèvent  d'une 
réimpoi-tation.  L'analyse  démontre  que  les  rats  pesteux  se  rencon- 
trent surtout  près  des  quais,  tantôt  dans  les  magasins,  les  boutiques, 
les  écuries,  les  cottages  délabrés,  en  résumé  partout  où  l'accès  est 
facile  pour  les  rats  et,  en  même  temps,  partout  où  ils  trouveront 
des  provisions.  Mais  les  locaux  tout  particulièrement  infestés  par 
les  rats  sont  ceux  où  l'on  emmagasine  du  foin,  de  la  paille,  du 
mais  et  des  pommes  de  terre.  Les  quais  de  Sydney  ont  une  longueur 
<le  plusieurs  milles;  mais  ce  n'est  que  dans  une  étendue  d'un  demi- 
inille  environ  que  se  montre  la  peste  sur  les  rats,  lorsqu'elle  fait  ses 
réapparitions  ;  or,  c'est  précisément  en  cet  endroit  que  se  fait  par 
■ner  le  commerce  des  produits  cités  plus  haut.  De  même  les  sous- 
épidémies  commencent  toujours,  dans  les  faubourgs,  par  ces  maga- 
sins qui  renferment  ces  marchandises  pour  la  vente  au  détail,  et 
par  les  écuries  où  on  les  amène  en  quantité  des  quais.. 

Pour  l'auteur,  les  matériaux  d'emballage  des  marchandises  de 
loote  nature,  les  tas  de  sacs  vides  sont  les  meilleurs  moyens  qui 
contribuent  à  l'extension  de  la  peste. 
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Mjode  d'infection.  —  La  peste  a  son  siège  d*é]ecUon  dans  le  système 
symphalique  et,  pour  l'homme,  c'est  l'iaoculation  par  la  peau  qui, 
le  plus  oniioai rement,  communique  Tinfection.  L'opinion  suivant 
laquelle  Tinfeclion  se  ferait  par  le  traclus  intestinal  et  labeorptiou 
d'alimeuts  infectés  n  a  pu  être  vériûée  par  Texpérience  et  il  est 
démontré  que  les  lésions  du  tube  digestif  observées  à  Tautopsie  ne 
sont  que  des  conséquences  de  la  toxémie. 

Par  iu^oculalioD,  il  ne  faut  pas  entendre  le  simple  contact  de  la 
matière  infectieuse  avec  la  peau,  théorie  qui  est  due  à  ce  fait 
d'observation  de  la  prépondérance  des  bubons  dans  Taine  des  indi- 
wïdii»  qui  marchent  habituellement  pieds  nus.  Tidswell  a  repris  les 
expériences  de  la  Comoiission  autrichienne  de  la  peste  aux  Indes  et 
il  a  démontré  que,  pour  que  Tapplication  de  cultures  pesteuses  sur 
la  peau  rasée  des  cobayes  produisit  la  peste,  il  fallait  une  brèche 
récente  de  l'épii hélium,  deux  conditions  qui  ne  s  appliquent  pas  à 
l'homme.  Ue  plus,  pour  que,  avec  cette  théorie^  une  épidémie  de 
peste  se  dévelopiu\U  ii  faudrait  que  le  rat  déposât  la  matière  pes- 
teuse  suc  des  objets  susceptibles  d'être  en  contact  avec  l'homme; 
que  ce  virus,  eu  outre,  pût,  une  fois  déposé,  survivre  trois  ou  quatre 
jours  et  être  aiusi  protégé  contre  les  saprophytes  qui,  comme  c'est 
la  règle,  l'anéanliâsent  très  rapidement.  Entin,  les  rats  ue  pour- 
TàieiiX  déposer,  même  dans  une  chambre,  les  matières  pesteuses 
que  dans  des  endroits  très  restreints  comniie  dimensions.  Ainsi 
doue,  ^i  Ton  considère  le  temps,  ce  poiul  presque  microscopique  du 
corps  qui  doit  être  touché  par  cette  minime  partie  de  virus  qui  se 
trouve  dans  un  endroit  minuscule  d'une  chambre,  on  conviendra 
qu'il  faudrait  u/i  concours  absolument  unique  de  circonstances  pour 
qu'une  épidémie  de  peste  ait  pour  cause  le  con4a£t  accidentel  de  la 
peau  avec  la  matière  infectieuse  déposée. 

Aisociaiion  de  l  épidémie  et  de  l'éf*izooli€  pesUuses,  —  Il  y  a  une 
relation  de  temps  et  de  lieu  entre  la  peste  du  rat  et  la  peste 
humaine.  Gomme  lieu,  la  peste  du  rat  coîucide  toujours  avec  la 
peste  chez  l'homme;  comme  temps,  elle  la  précède  toujours.  Cepen- 
dant la  présence  de  rats  pesteux  ne  s'accompagne  pas  toujours  d*' 
p<îsle  chez  rhommie.  Quel  peut  donc  être,  si  la  peste  du  rat  est  la 
condition  sine  qua  non  de  l'infection  humaine,  le  lien  qui  les  réunit  ? 
Si  l'on  a  souvent  constaté  la  communauté  des  desaeujres,  souvent 
aussi  cette  communauté  n'a  pas  été  reconnue,  ou,  si  elle  était  évi- 
dente,, elle  ut'  b'acpompagnait  pas  de  cas  de  peste  chex  l'homme. 
De  plufi»  Ton  sait  que  le  contact  ioàmédiat  avec  un  rat  pesteux  n*e>t 
pas  nécessaire,  pour  que  l'homme  soit  infecté  ;  ce  contact  d'ailleurs 
est  excessivement  rare  et,  même  s'il  se  produit,  l'infection  ne  s'en- 
suit nuUeinenl.  C'est  ainsi  que  tous  les  examens  de  laboratoire 
demeurent  absolument  inoUenaifs  pourvu  que  les  bactériologues  ne 
se  blessent  pas  avec  les  ciseaux  ou  les  aiguilles.  En  présence  de 
toutes,  ces  observations  contradicioires»  force  est  d'admettre  que, 
si  l'épizootic  est  la  condition  précédente  et  formelle,  de  l'épidémie. 
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le  rai  ne  saurait  en  être  le  seul  facteur  et  que,  par  lui-même,  il  est 
impuiâsant,  tout  en  dem«UTavt  un  facteur,  uécessaire.  En  effet,  la 
peste  est  uoe  maladie  propre*  au  rat  ou  TafTecte  tout  particulière- 
ment; il  n'est  aucune^ observation  qui  démontre  que' la  peste  puisse 
débuter  chez  on  a«tre  animal  que  le  rat,  à  rexception  d'une  espèce 
de  marmotte  (Arctomys  Bobac,  spermophilus)  indigène  de  la  Mx)n- 
golie  (ZaiboJotny,  Annales  de  Vlnstitut  Pasteur^  XIII,  p.  838). 

Il  s'éeouèe  toujours  un  certain  intervalle  de  temps  entre  le  com- 
meacemen^  de  TépiEOotie  et  Tiiifection  humaine.  Cet  intervalle  est 
coDs»aat,  mais  de  durée  variable.  A  Syndney,  les  premiers  rais 
Diofls  de  peste  furent  observés  pendant  la  première  semaine  de 
janvier  1900,  et  le  premier  cas  humain  ne  fut  constaté  que  le  19  jan- 
vier et  le  second  le  17  février;  ce  n'est  que  deux  ou  trois  semaines 
pius  tard  que  l'épidémie  se  généralisa. 

En  1903,  l'épizoolie  fut  reconnue  le  12  mai  et  ce  n'est  que  le 
17  juin  que  se  produisit  le  premier  des  deux  cas  humains  observés. 
Dans  une  autre  épidémie,  Tépizoolie  commença  le  29  février  dans 
un  magasin  et  ce  n'est  que  le  9  mars  que  la  première  personne  fut 
alleinte;  elle  avait  retiré  de  ce  magasin  des  rats  morts  jusqu'au 
3  mars.  D'autres  rats  y  furent  recueillis  ultérieurement  et  recounus 
pesteux.  Le  second  cas  de  peste  humaine  ne  survint  que  trente-deux 
jours  plus  lard.  Il  est  inutile  de  continuer  les  séries,  car  toujours, 
aussi  bien  dans  les  quartiers  que  dans  les  maisons,  cet  intervalle 
entre  l'épizoolie  et  l'épidémie  a  été  rendu  évident. 

Pour  expliquer  la  constance  de  cet  intervalle,  on  a  mis  en  avant 
des  raisons  plus  ou  moins  mystérieuses.  Mnis  il  suffira  de  recon- 
naître qu'il  est  de  toute  nécessité  qu'un  certain  intervalle  de  temps 
sécoule  entre  le  moment  où  les  rats  s'infectent  dans  ces  endroits 
aussi  peu  habités  que  des  quais,  des  magasins,  etc.,  et  péuèlrent 
ensuite  dans  les  habitations  des  gpns.  Mais  il  est  une  autre  condi- 
tion qui  contribue  à  augmenter  la  durée  de  cet  intervalle,  condition 
plus  difficile  à  expliquer;  on  observe  toujours,  en  effet,  un  inter- 
valle outre  l'invasion  des  habitations  des  individus  par  les  rats  et  la 
présence  des  cas  de  peste  humaine.  Or,  il  est  de  règle  constante 
qu'il  faut  que  les  rats  soient  morts  de  peste  dans  la  maison  ou  dans 
le  voisinage  immédiat,  avant  que  Ihomme  ne  soit  attaqué  à  son 
tour.  Toujours,  dès  qu'un  cas  de  peste  humaine  a  été  notifié,  on  a 
trouvé  dans  la  maison  des  carcasses  de  rats  à  un  degré  de  putri- 
dité  plus  ou  moins  avancé.  Nous  en  donnerons  la  raison  ultérieu*» 
rement. 

Influence  sidsonnière  des  saisons  sur  rapparition  de  la  peste.  — A 
Sydney,  toute»  les  observations  des  épidémies  ont  permis  de  fixer 
la  période  épizootique  entre  février  et  août  et  la*  courbe  la  plus 
éUvée  de*  la>  période  épidémique  coïncidait  presque  avec  celle  de 
r^pisootie.  Mftrs,  avril  et  mai  étaient  les  mois  pendant  lesquels  la 
maladie*  était  le  plus  active  dans  ses  deux  formes. 

•  Les  puces  ei  la  peste.  — Jusqu'à  présent  les  observations  normales 
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n*ont  encore  rien  expliqué  et  n*ont  servi  qu'à  établir  une  série  de 
contradictions.  Si,  par  exemple,  la  diffusion  de  la  peste  par  des 
foyers  n'est  pas  admissible  pour  Sydney,  elle  a  paru  probable  pour 
d'autres  pays  où  les  conditions  de  la  vie  ne  sont  plus  les  mêmes.  Si 
Ton  a  constaté  un  rapport  entre  des  rats  morts  de  peste  et  la  peste 
humaine,  il  y  a,  dans  une  petite  minorité  d'exemples,  des  raisons 
de  croire  qu'il  n'y  avait  pas  de  rats  pesteux  dans  des  magasins  qui 
cependant  ont  été  trouvés  infectés.  De  plus,  il  est  absolument  cer- 
tain que  les  rats  morts  de  peste  sont  absolument  inofTensifs  pour 
l'homme.  Quand  on  a  reconnu  des  rats  pesteux  dans  des  magasins 
habités,  les  résultats  ont  encore  donné  de  semblables  contradic- 
tions. Nous  avons  vu  que  les  individus  qui  fréquentent  ces  maga- 
sins sont  sujets  à  recevoir  l'infection  ;  et  cependant  ce  rapport  a  été 
très  souvent  inoiïensif.  De  plus,  bien  que  parfois,  parmi  les  per- 
sonnes qui  travaillaient  dans  ces  magasins,  des  cas  multiples  se 
soient  présentés,  bien  plus  souvent  encore  une  seule  personne  a  été 
atteinte  parmi  beaucoup  d'autres  également  exposées.  Ainsi  donc 
le  caractère  contradictoire  de  tous  ces  faits  bien  établis  est  frap- 
pant. 

Il  ressort  ce  point  très  important  que  la  simple  observation 
banale  de  la  coïncidence  locale  de  la  peste  du  rat  et  de  la  peste 
humaine  qui,  logiquement,  est  incompétente  pour  établir  le  rap- 
port de  causalité  entre  le  rat  et  l'homme  est,  en  fait,  absolument 
incompétente  dès  qu'elle  est  soumise  à  la  méthode  épidémiologiqae. 
En  mettant  cette  simple  coïncidence  en  face  des  contradictions,  il 
en  résulte  forcément  que  le  lat  et  l'homme,  chacun  de  leur  côté, 
prennent  la  peste  d'une  même  source  commune.  Il  est  cependant 
encore  une  considération  qui  n'a  pas  été  appréciée  à  sa  juste 
valeur,  à  savojr  que  l'infection,  en  dehors  du  corps  humain,  n'a  été 
constatée  seulement  que  dans  l'organisme  d'animaux  inférieurs.  Il 
pourrait  donc  se  faire,  malgré  les  apparences,  que  l'homme  reçût 
l'infection  du  rat,  bien  que,  comme  on  le  sait,  le  rat  mort  est  de 
toute  certitude  impuissant  à  la  lui  communiquer.  La  question  déci- 
sive se  résume  à  celle-ci  :  Comment  l'infection  lui  est-elle  commu- 
niquée? Or,  l'intervention  de  quelque  insecte  qui  a  le  pouvoir  de 
prendre  l'infection  du  rat  et  de  l'inoculer  à  l'homme,  et  qui  peut 
également  conserver  ce  pouvoir  pendant  un  temps  assez  considé- 
rable, est  le  seul  procédé  qui  s'harmonise  avec  tous  les  phéno- 
mènes établis.  Cet  intermédiaire  vivant  ne  peut  être  que  la  puce. 
Cette  conclusion  découle  des  observations  de  bubons  solitaires 
situés  le  long  de  la  chaîne  des  ganglions  fémoraux  et  résultant  par 
conséquent  d'une  inoculation  aux  extrémités  inférieures,  bubons 
présentés  par  des  individus  qui  avaient  contracté  l'infection  dans 
leurs  lieux  de  travail.  Or  tous  ces  individus  étaient  vêtus,  et  avaient 
les  extrémités  inférieures  complètement  protégées,  pour  le  moins 
contre  le  contact  de  l'infection  déposée,  par  des  bottes,  des  bas, 
des  pantalons,  etc.  ;  seuls  les  mains,  les  bras,  le  visage  et  la  poitrine 
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éiaient  complètement  à  découvert.  Nous  avons  là  la  preuve  que 
rinoculation  a  dû  se  faire  par  un  agent  pour  lequel  ni  les  vête- 
ments, ni  Tépithélium  ne  constituaient  un  obstacle  sérieux  ;  par  un 
agent  qui  pouvait  quitter  les  vêtements  et  pénétrer  Tépithélium 
saDs  causer  de  douleur  ou  de  blessure  appréciables.  La  puce  seule 
peut  satisfaire  à  ces  desiderata.  Nous  savons  de  plus  que  les  puces 
vivent  habituellement  dans  les  coins  poussiéreux  et  les  fentes  des 
parquets  des  maisons  d*où  elles  attaquent  toujours  les  jambes  des 
individus  voisins. 

Enfîn  la  peste  épidémique  présente  son  summum,  à  Sydney, 
pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai  qui  correspondent  à  Tau- 
tomne;  car,  dans  ces  régions,  le  milieu  de  Tété  tombe  en  décembre 
et  le  milieu  de  Thiver  en  juin.  Or,  ces  trois  mois  sont  la  saison  des 
puces  :  la  plupart  des  gens  et  les  rats  sont  couverts  de  ces  insectes, 
elles  chiens  en  sont  tourmentés.  M.  Thompson  passe  en  revue  tous 
les  travaux  qui  concernent  Thypothèse  de  la  puce  comme  agent 
d*infection  et  cite  les  observations  de  Simond,  en  1897  [Annales  de 
llnsiitut  Pasteur,  XII),  qui  admet  cette  opinion,  de  Nutlal  en  1899 
'Johns  Haphins  Ho!ip.  Reports,  VIII),  de  Galli-Valerio  en  1900,  de 
Kolle  en  1901,  de  Zirolia  en  1902,  de  Gauthier  et  Raybaud  en  1903 
{Revue  d'Hygiène,  XXV),  d'Hankin  en  1906  (dont  nous  avons  analysé 
le  mémoire  dans  la  Bévue  d'Hygiène,  mars  1906).  On  sait  qu*Haiikin 
décrit  la  dissection  qu'il  fît  de  Testomac  d'une  puce  prise  sur  le 
cadavre  d'un  rat  mort  de  la  peste.  Dans  une  moite  de  cet  estomac, 
il  obtint  une  culture  pure  de  B.  Pestis,  dans  l'autre  il  observa  des 
bacilles  à  extrémités  arrondies  qui  ressemblaient  au  B.  Pestis  et 
disposés  en  grappe  d'une  douzaine  environ.  Il  en  conclut  que  ces 
bacilles  s'y  étaient  développés  et,  de  l'estomac,  allaient  gagner 
l'appareil  salivaire.  Mais  ces  deux  dernières  opinions  ne  semblent 
pas  probables,  car  le  B.  Pestis  e&t  un  schizomycète.  En  1905, 
Simond  (la  question  du  véhicule  de  la  peste  :  Rev,  méd.  du 
Bréiil,  1905)  exprima  l'avis  que  la  puce  Ct,  serraticeps  était,  pour 
plusieurs  raisons,  l'espèce  qui  probablement  agissait  le  plus  géné- 
ralement comme  agent  vecteur.  M.  Thompson  ne  partage  pas  celte 
opinion,  attendu  que,  comme  il  Ta  noté  dans  ses  rapports  (1901- 
1902),  cette  espèce  n'a  été  que  liés  rarement  trouvée  sur  les  rats. 
Il  est  bien  connu  que  différentes  espèces  de  puces  ont  leurs  hôtes 
particuliers  qu'ils  préfèrent  à  d'autres  espèces  animales.  La  puce 
de  Fhomme  ne  va  pas  sur  le  rat,  et  inversement.  Celte  particularité 
peut  nous  expliquer  pourquoi,  dans  des  maisons  infectées,  une  seule 
personne  est  atteinte,  alors  que  plusieurs  individus  sont  également 
exposés. 

Ifais  alors  pour  quelle  raison  les  puces  quittent-elles  le  rat  pour 
rbomme?  En  1905,  Liston  a  émis  l'hypothèse  que  les  puces  restaient 
sur  leur  hôte  habituel  tant  qu'elles  y  trouvaient  profit  el  que,  quand 
il  mourait  ou  se  retirait,  elles  allaient  chercher  leur  nourriture  sur 
l'animal  le  plus  proche.  Des  rats  étant  morts  de  pe^te  dans  un  jardin 
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de  Bombay  près  d'uoe  cage  de  cobay«s,  ces  derniers  commencèrent 
à  &uccomber  à  rkifection  el  Ton  trouva  sur  les  surrivants  *de  nom- 
breux spécimens  de  la  puce  (P.  pallidus)  qui,  à  Bombay  et  en  Aus- 
tralie, est  ia  puce  commune  du  rat,  alors  cpue,  dans  ces  deux  pays, 
le  cobaye. géoéralemeut  n'a  pas  de  puoe  ou  quelquefois  Be»le ment 
Tespèce  CL  Serraticeps.  11  observa  aussi  le  traaspertA  Tbomoi^  de  la 
puce  cammune  du  rat.  San  attention  fut  attirée  sardes  personnes 
qui  avaient  àù  quitter  leurs  maisons  à  causes  des  pHoes  et  il  cons- 
tata que  les  6  et  7  du  mois,  les  rats  avaient  commencé  à  «lonrtr'de  la 
peste  dans  ces  maisons,  que  le  il  les  puces  devinrent  si  gênantes 
par  leur  nombre  que  les  gens  avaient  dû  coucber  dans  la  véranda, 
que  le  17  une  de  ces  personnes  était  atleiiite  de  la  peste  poits  une 
autre.  Le  20,  Liston  recueillit  30  puces  sur  4e  corps  des  personnes 
qui  restaient,  et  sur  ces  30  puces,   14  étaient  de  Tespèce  P.  pal- 
lidus. Or,  sur  .^6  puces  recueillies  sur  les  vêlements  de  diverses 
.personnes  iians  les  conditions  ordinaires,  il  ne  trouva  qu'im  seul 
apéoimen  de  P.  pallidus.  Ces  observations  ftaraissent  donner  la  raison 
de  Tapparition  de  la  peste  seulement  ftprès  laonort  des  rats.  Toute- 
fois la  preuve   expérimentale  et   directe  .du   pouvoir  qu'auraient 
quelques  espèces  de  puoesde  comoumiquer  la  peste  manque  encore, 
d'après  M.  Tboo^pson.  Il  y  a  lieu  de  «oler  que,  quand  oeile  preuve 
aura  été  donnée,  il  appartiendra  encore  aux  épidémiologisies  -seuls 
de  nous  dire  si  réellement  la  pesAe  se  répand   par  ces  insedes. 
M.  Tbompson  ne  doute  pas  que  cette  ipreuve  expérimentale  ne  soit 
donnée  quelque  jour.  CeUe  preuve  est  .une  nécessité  logique.  8i  la 
puce  n-est  pas  Tagent  vecteur  de  Tinfection,  tous  les  résultats  des 
observations  les  plus  aûuaiieuses  faites  pendant  les  épidémies  de 
peste  de  Sydney,  Ciarence,  etc.,  ne  formeraient  plus  qu'une  collec- 
tion .de  .données  hétérogènes,  »ans  aucun  lien  entre  elles,  contradic- 
toires même  et  en  conflit.  Avec  la  puce  comme  agent   de  trans- 
mission, tous  les  faits  se  rangent  d'eux- mômes  dans  des  eéries 
parfaitement  coordonnées  et  explicables.  C'est  sur  cette  réserve  qui 
fait   honneur  h  sa  circonspection  scientifique  que  M.  Asburtbon 
Thompson  termine  son  exposé.  Toutefois,  nous  .admettrons  comme 
acqui{^e  Taction  de  la  puce  ;  un  fait  qui  explique  tous  les  détails  des 
phénomènes  épidémiologiques,  qui  se  répercute  dans  toutes  leurs 
directions  devient  une  vérité  générale  et  scieatiljque.  «  D'ailleurs  un 
lon^  rapport  du  comité  désigné  par  le  secrétaire  d'Etat  de  l'Inde, 
la  Société  Royale  et  l'inslitut  Lister,  rapport  paru  dans  le  Journal  of 
UygUne,  septembre  1906  et  que  nous  analyserons  ultérieurement, 
établit  d'une  façon  indiscutable  le  rôle  de  la  puce  comme  agent 
noculateur  de  la  peste  ».  Nous  pensons  que  l'intérêt  majeur  qui 
s'attache  aux  conclusions  de  M.  Thompson  justifiera  la  longueur  de 
cette  analyse.    Ces   conclusions,  en   effet,  ne  manqueront  pas  de 
heurter  beaucoup  d'idées  encore  courantes;  il  était  donc  légitime  de 
adonner  tous  les  arguments. qui  leur  servent  de  base. 

D'un  autre  c6té,  ce  long  rapport  ajouté  .à  la  commt|Dicalion  de 
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M.  fiankin  pâme  dans  k  Revne  de  tMCrs  1^6  et  aax  autfes  travaux 
sor  le  meule  sujet  analysés  dans  la  ^ètue  de  Yiovembre  1906  forme 
an  eiisettiMe  de  doctrines  i^irr  la  peif^  dont  hi  lecture  ne  saurait 
être  quXittle  puisqu'elle  notts  donne  sUr  cette  si  importante 
question  les  opinions  diverses  des  ^pidéteiologiâtes  anglais  les  plus 
autorisés. 

D"^  WomuATE. 

#• 

HTGfVMic  La*obatoby  (Bulîelin  n«  30).  Public  Health  and  Ma^lne- 
HospiTAL  SERVICE  OF  THï  Umited  Stadrs  :  1<>  J^^atemal  Transmission  of 
ImmnniPy  to  IHphtêr^  Toxine;  2»  Maternai  Transmimon  of  Immunity 
to  Déphteria  ToTtiieand  HypetsmcepiiWity  to  Uorge  Sérum  in  the  Same 
Animal,  by  M.  John,  F.  ÀNoCfasON. 

M.  Anderson,  sous-directeur  du  Laboratoire  d*hygiène  de  Washing- 
ton, a  entrepris  des  expériences  pour  s'assurer  si  les  cobayes,  qui 
avaient  servi  de  sujets  d'épreuve  à  Tantitoxine  ou  à  la  détermination 
de  la  virulence  de  la  toxine  diphtéritique,  étaient,  après  leur  guéri- 
son,  utilisables  comme  reproducteurs.  Cette  question  est  en  efTet 
très  importante  à  plusieurs  points  de  vue. 

Nous  savons  en  effet  par  les  travaux  de  Rosenau  et  de  l'auteur  lui- 
même  (Elude  Sur  la  cause  de  la  mort  subite  cons«5cutive  à  l'injection 
du  sénim  de  cheval.  Hygfenic  Ldboratory,  Bulletin  no29,  U.  S.  PubUc 
\Uù\ih  and  Marine-Hospital  Service.  Washington,  1906)  qu'une  mère 
cobaye  qui  a  subi  des  injections  de  mélange  de  toxine-antitoxine  ou 
de  sértitn  seul  transmet  à  ses  jeunes  une  hypersusceptibilité  pour 
les  injections  de  sérum  de  cheval,  normal  ou  antitoxiqae.  Dans  ces 
condllrons,  il  est  évident  que  les  petits  de  ces  mères  ne  sauraient 
être  Injectés  avec  du  sérum  dans  le  but  de  déterminer  l'absence  de 
contamination  bactérienne;  car,  dans  cette  expérience,  il  est  habi- 
tuel d'injeéter  plusieurs  centimètres  cubes  du  sérum  nécessaire.  Or, 
dans  le  travail  cité  plus  haut,  un  centimètre  cube  suffisait  pour 
di^termîner  la  mort  chez  ces  jeunes  cobayes  à  qui  leur  mère  avait 
transmis  Thypersusceptibilité. 

Si  ces  cobayes,  traités  et  guéris,  sont  ulitisés  comme  reproduc- 
teurs et  que  leurs  petits  soient  plus  résistants  à  la  toxine  diphtérique, 
il  s'ensuivra  que.  lorsque  sur  ces  cobayes  résistants  des  épreuves  de 
sértim  seront  faites,  on  obtiendra  des  résultats  tout  à  fait  erronés. 
Enfin,  si  ces  jeunes  cobayes  n'ont  qu'une  susceptibilité  moyenne, 
laur  utilisation  comme  reproducteurs  serait  d'une  grande  économie 
pour  les  laboratoires  qui  font  une  consommation  très  grande  de  ces 
animaux  pour  leurs  multiples  et  journalières  expériences. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  l'immunité  transmise  par  la  mère 
provenait  de  qlielque  traitement  préliminaire,  de  rinfluence  du 
mâle,  de  Tinflnence  de  la  sélection  dans  la  reproduction. 

M.  Anderson,  parmi  les  cobayes  élevés  au  Laboratoire  d'hygiène, 
n'a  trouvé  que  très  rarement  la  non-susceptibilité  à  la  toxine  diphté- 
ritique et  il  pense  que  l'influence  de  la  sélection  artificielle  dans  la 
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reproduction  est  d'une  très  mlDime  importance  pourvu  que,  chez  les 
reproducteurs,  le  traitemeot  par  les  inoculations  de  mélange  de  toxine- 
antitoxine  diphtéritique  remonte  à  plusieurs  générations  en  arrière. 

Les  premières  expériences  pour  immuniser  les  animaux,  pendant 
la  vie  intra-utérine,  contre  les  bactéries  pathogènes,  furent  positives. 
Ghauveau  trouva  que  le  jeune  mouton  était  ainsi  immunisé  contre 
le  charbon,  et  Arloing,  Gornevin,  Thomas  observèrent  des  résaltats 
analogues.  Ehrlich  est  le  premier  qui  étudia  le  problème  avec 
méthode  ;  ses  résultats  furent  et  demeurent  confirmés.  Il  démontra 
que  Télément  mâle  (sperme)  était  incapable  de  iranâmettre  Timmu- 
nité.  Il  expérimentait  sur  des  souris  immunisées  avant  de  devenir 
pleines.  Les  jeunes,  quatre  semaines  après  la  naissance,  possédaient 
une  immunité  définie  très  manifeste  ;  un  mois  et  demi  après  la  nais- 
sance, il  restait  encore  des  traces  évidentes  d^îmmunité  ;  mais,  dans 
le  cours  des  trois  mois,  toute  trace  avait  disparu.  Cette  courte  immu- 
nité dans  la  progéniture  des  mères  fut  considérée  comme  une 
immunité  passive  et  due  à  la  transmission  d'éléments  contraires 
provenant  de  la  mère. 

Il  ne  s'agissait  pas  d'une  hérédité  proprement  dite,  car  les  petits- 
fils  des  mères  immunisées  ne  présentaient  aucune  immunité.  Par 
ses  expériences  sur  «  l'échange  des  mères  »,  Ehrlich  démontra  qne 
les  antitoxines  fournies  pendant  la  vie  intra-utérine  ne  demeuraient 
pas  longtemps  (vingt  et  un  jours)  dans  l'organisme.  Il  démontra  que 
le  lait  était  le  véhicule  qui  transmettait  Tantitoxine  à  l'organisme 
allaité  et  que  la  durée  de  Timmunité  augmentait  proportionnelle* 
ment  à  la  durée  de  la  période  de  lactation.  En  immunisant  une 
^ère  souris  qui  allaitait  (après  la  naissance  de  la  portée),  Ehrlich 
fut  capable  de  transmettre  aux  jeunes  souriceaux  allaités  l'immunité 
contre  la  swine-plague.  Ehrlich  et  Hûbuer  démontrèrent  Terreur  de 
Tizzoni  et  de  Centanî,  qui  avaient  cru  observer  que,  chez  le  lapin,  la 
progéniture  d'un  mâle  immunisé  contre  la  rage  et  d*nne  femelie 
immunisée  contre  le  tétanos  était  immunisée  contre  la  rage.  Dans 
leurs  expériences  sur  des  souris  et  des  cobayes  immunisés  contre  le 
tétanos,  Ehrlich  et  Hûbner  obtinrent  des  résultats  complètement  en 
harmonie  avec  leurs  précédentes  recherches  et  en  opposition  à  ceux 
de  Tizzoni.  Ce  n'est  que  par  la  mère  que,  pour  le  tétanos,  se  trans- 
met l'immunité,  immunité  qui  disparaît  à  la  fin  du  second  mois  et 
d'une  façon  positive  à  la  fin  du  troisième  mois.  Les  résultats  de 
Wernicke  sur  l'immunité  des  cobayes  contre  la  diphtérie  sont  ana- 
logues; c'est  également  par  le  lait  que  se  transmet  Timmunité. 
Klemperer  trouva  dans  les  œufs  de  poules,  immunisées  contre  le 
tétanos,  Tantitoxine  dans  le  jaune  et  non  dans  le  blanc.  Kitt  injecta 
des  poules  avec  des  œufs  provenant  de  poules  immunisées  contre  le 
choléra  et  il  obtint  l'immunité.  Sclavo  immunisa  des  poules  contre 
la  diphtérie  en  injectant  des  <lultures  affaiblies  et  il  trouva  que  les 
blancs  de  leurs  œufs  protégeaient  les  cobayes  contre  des  doses  mor- 
telles du  bacille  diphtéritique. 
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Une  première  série  des  expériences  de  M.  Anderson  montre  quelle 
est,  pour  une  dose  mortelle,  la  résistance  de  jeunes  cobayes  nés 
d'une  mère  traitée  avec  une  seule  injection  de  toxioe  on  un  mélange 
de  toxine-antitoxine.  Sur  14  mères,  7,  soit  50  p.  tOO,  transmirent 
ane  immunité  à  leurs  petits,  suffisante  pour  résister  aux  effets  d'une 
dose  mortelle.  Tous  vécurent,  à  l'exception  de  3  qui  durèrent  respec- 
tivement 3,  2,  4  jours  plus  longtemps  que  les  cobayes  qui  servaient 
de  contrôle. 

Sur  un  total  de  24  jeunes  cobayes  indiqués  dans  le  tableau, 
13,  soit  54,  16  p.  100,  résistèrent  à  une  dose  mortelle.  Parmi  les 
mères  qui  reçurent  le  mélange  de  toxine-antitoxine,  7  transmirent 
Timmunité  à  leurs  petits  ;  celles  qui  reçurent  une  dose  de  toxine 
seule  ne  transmirent  aucune  immunité.  Un  second  tableau  nous 
montre  que  sur  12  mères,  6,  soit  50  p.  100,  transmirent  une  immu- 
nité à  leurs  petits.  Sur  21  jeunes  cobayes  traités,  11,  soit  52  p.  100, 
résistèrent  à  une  dose  mortelle  pour  les  cobayes  témoins.  Parmi  les 
mères  qui  reçurent  le  mélange  de  toxine-antitoxine  75  p.  100  trans- 
mirent l*immunité  à  leurs  petits;  aucune  de  celles  qui  n'avaient 
reçu  qtt*une  injection  de  toxine  seule  ne  transmirent  cette  immunité. 
U  y  a  lieu  de  remarquer  que,  lorsque  l'immunité  est  transmise  aux 
jeunes,  tous  ceux  de  la  même  portée  sont  immunisés  au  même 
degré. 

Mais  comment  se  fait-il  que  Timmunité  n'est  pas  transmise  par 
tontes  les  mères  qui  ont  été  traitées  par  le  mélange  de  toxine-anti- 
toxine? 11  peut  se  faire  que  quelques  cobayes  produisent  plus 
d'antitoxine  les  uns  que  les  autres.  Les  producteurs  d'antitoxine 
diphtéritique  savent  très  bien  que  certains  chevaux  ne  peuvent 
jamais  produire  un  sérum  même  de  250  unités.  II  est  des  chevaux 
qui  n'ont  jamais  produit  de  sérum  ayant  des  propriétés  antitoxiques. 

Effets  sur  Us  jeunes  des  injections  répétées  chez  la  mère,  —  Un 
certain  nombre  de  cobayes  femelles  reçurent  des  injections  répétées 
d'antitoxine  seule  ou  d'une  unité  d'antitoxine  légèrement  supé- 
rieure à  la  dose  mortelle  de  toxine  également  injectée  afin  d'étudier 
les  effets  sur  les  jeunes  des  injections  répétées  chez  la  mère.  Un 
mile  qui  n'avait  subi  aucun  traitement  fut  placé  avec  les 
femelles  dans  la  cage.  On  laissait  les  petits  avec  leurs  mères  jusqu'à 
la  veille  des  expériences.  Dans  la  plupart  des  cas,  on  expérimentait 
sur  ces  petits  une  dose  mortelle,  et  dans  quelques  cas  contre  une 
dose  encore  supérieure. 

Les  résultats  nous  montrent  que  les  jeunes  de  toutes  les  mères 
traitées  par  des  injections  répétées  de  mélange  de  toxine-antitoxine 
possédaient  une  résistance  marquée  contre  la  dose  mortelle.  Tous 
sarrécurent  sauf  un,  4  résistèrent  à  une  fois  et  un  tiers  la  dose 
mortelle,  dose  qui  causait  uniformément  la  mort  chez  les  témoins 
en  roeins  de  deux  jours.  Les  petits  de  la  quatrième  portée  étaient 
aussi  résisfanis  que  ceux  de  la  première.  L'immunité  semble  plus 
graade  chez  les  cobayes  nés  de  mères  traitées  avec  le  mélange  de 
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toxine- antitoxine  que  de  celles  traitées  avec  Tantitoxine  seule.  De 
plus,  il  semblerait  que  rimwiunitéprodvite  par  rinjection  de  grandes 
quantités  d'antitoxine  seule  n'est  pas  aussi  durable  que  celle  pro- 
duite par  de  p«tiles  quantités  arec  de  petites  doses  de  toxine. 

Enfin  d'autres  expériences  ont  montré  que  la  résistance  à  la 
toxine  diphtériqve  n'est  pas  transmise  à  la  seconde  génération. 

Effets  cmmulatifs  de  la  toxine  diphtéritique ,  -^  Des  essan  ont  été 
tentés  pour  immuniser  des  cobayes  femelles  par  de  petites  injec- 
tions répétées  de  toxine  diphté  ri  tique.  Des  doses  excessivement 
minimes  et  insuffisantes  pour  déterminer  la  moindre  réaction  ont 
été  données  à  des  intervalles  de  sept  jours  environ.  Dans  tous  les 
cas,  avant  qu'une  quantité  é^ale  à  la  dose  mortelle  ait  été  aussi 
«administrée,  l'animal  périssait.  Ces  résultats  sont  absolument 
confornres  à  ceux  reproduits  dans  l'ouvrage  de  von  Behriwg  el 
Kitoshima  qui  trouvèrent  que  tes  cobayes,  traités  par  d^s  injections 
quotidiennes  de  toxine,  succombaient  lorsque  ^e  total  de**  quatitités 
injectées  atteignait  seuiemevit  i/400  d*une  dose  mortelle.  Ces 
cobayes  présentaient  toutes  les  lésions  post-mortem  d«  l'empoison- 
nement dîphtéritique.  Au  lieu  d'une  immunité  à  la  toxine,  c'est 
une  faypersusceptibilité  qui  se  produit.  Celte  donnée  nous  explique 
la  raison  de  la  non-immunité  transmise  à  leurs  petits  par  les  mères 
cobayes  traitées,  dans  les  expériences  de  M.  Andersen,  par  les 
injections  de  toxine  seule.  Ces  mères  n'étaient  pas  immunisées  par 
une  seule  dose  de  toxine,  et,  d'un  autre  c6lé,  il  est  difficile  de  les 
immuniser  p«ar  des  injections  répétées  de  toxines,  puisqu'elles 
succombent  à  ses  effets  cumulatifs.  11  y  aurait  donc  lieu,  peut-être, 
au  lieu  de  désigner  ce  phénomène  sous  \t  nom  d'hypersusceptibiiité, 
de  ne  le  considérer  que  comme  Taclion  de  l'effet  cumulatif  de 
petites  doses  répétées  de  toxine. 

L'hypersusceptibilité  s'appliquerait  plutôt  à  ce  phénomène  clinique 
bien  constaté  qu'une  attaque  de  diphtérie,  de  ihumatisme,  de 
pneumonie  prédispose  à  d'autre  atteintes. 

Enfin  d'autres  expériences  ont  démontré  qu'une  mère  peut  trans- 
mettre au  même  petit  deux  propriétés  :  l'immunité  h  la  toxine  diplilé- 
ritiqueel  Thypersusceptibilité  au  sérum  du  cheval.  Il  en  résulte  que  'es 
cobayes  femelles  qui  ont  reçu  df  s  mélanges  de  toxine-antitoxiue  ne 
sauraient  être  employées  à  la  reproduction  par  les  bactériolognes 
qui  s'occupent  d'antitoxine  diphtéritique,  puisque  l^ôurs  jeunes,  par 
l'immunité  qui  leur  est  conférée  et  leur  hypersusceptibilité  au 
sérum,  ne  donneraient  dans  toutes  les  épreuves  qtte  des  lésultati 
absolument  erronés. 

D""  WomtiAtis. 
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Propagation  des  matadies  infeetimueSf  des  fièvres  éruptives  en  parti- 
eulier,  par  ia  fourrure  du  chien  et  du  chat,  par  le  D*^  P.  Remlixger, 
directeur  de  Tlnstitat  Pasteur  de  Constantinople  (Bévue  scientifique, 
i906,â«9emaiiie,  p.  804). 

La  liste  des  maladies  que  la  cohabitation  an  chien  et  dn  chat  peut 
valoir  à  Thomme  est  déjà  fort  longue  :  gale,  teigne,  kystos  hydaliques, 
rage:  elle  est  encore  incomplète  et  Taulenr  attire  Tattention  sur  un 
danger  peu  connu  dont  oes  animaux  peuvent  être  Torigine.  Us  sont 
exposés  à  devenir  d«s  agents  de  conta^,  non  plus  actifs,  mais 
passifs  «n  quelque  sorte,  leur  râle  se  bornant  à  transporter,  au 
moyen  de  leur  fourrure,  des  produits  pathologiques  d'une  personne 
Oïdiide  à  un  individu  sain. 

Ce  mode  de  contamination  ressort  du  fait  sniinant  :  deux  fillettes 
contractent  successivement  une  scarlatine  moyenne,  malgré  if  s  pré- 
cautions les  plus  strictes  d'isolement  et  dans  des  conditions  qui 
écartent  toute  possibilité  de  contact  intermédiaire  par  les  personnes 
et  par  les  doigts.  Après  bien  des  recherches  sur  les  causes  de  cette 
faillite  de  Tisi^emenl,  il  fut  avéré  qu'un  superbe  chat,  auquel 
aoeone  attention  n'avait  été  apportée,  avait  souvent  quitté  le  lit  où 
liesquamatt  la  sœur  aînée  pour  venir  se  faire  caresser  par  la  cadette. 
Il  ny  avait  pas  de  doute  que  cet  animal  n'eût  été,  par  l'intermédiaire 
ii«  sa  fourrure,  fort  belk  d*ailleurs,  l'agent  hypocrite  du  contai^e. 

L'auteur  fît,  avec  l'un  de  ses  préparateurs,  le  D»^  Osman  Nourri,  des 
recherches  exf>éri mentales,  en  répan^^ant  sur  les  poils  de  chats  et 
(ie  chiens  des  cultures  en  bouillon  de  bacilles  typhiques,  diphté- 
riques, pyocyaniques  et  charbonneux,  et  en  pratiquant  ensuite  des 
ensemencements  avec  les  poils  coupés.  Les  résultats  ont  fait  constater 
la  présence  de  ces  microorganismes  jusqu'à  quinze  jours  pour  les 
trois  premiers,  jusqu'à  denx  mois  pour  le  dernier. 

Ainsi,  ces  animaux  admis  sur  le  lit  des  malades,  caressés  et 
embrassés  par  les  convalescents,  emmagasinent  sur  tes  poils  de  leur 
tourrure,  sinon  sur  la  muqueuse  de  leurs  lèvres  et  de  leur  nez,  des 
Keinies  de  fièvres  éruptives,  des  bacilles  de  Lofller,  d'Eherth  ou  de 
Koch,dont  hériteront  les  personnes  à  qui  ils  iront  demander  un  peu 
plus  tard  d'autres  témoignages  d'affection. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  familles  que  Irs  chiens  et  les  chats 
^oQt  à  craindre,  au  point  de  vue  de  la  propagation  des  maladies 
infectieuses.  Il  semble  que  le  danger  soit  plus  réel  encore  dans  les 
b<ipilaux,  maisons  de  santé,  infirmeries,  etc.  Si  les  chiens  sont  rares 
dans  oes  établissements,  les  chats  y  sont  fort  nombreux,  allant  de 
Hlen  lit,  d'an  pavillon  à  l'autre,  caressés  par  les  malades,  et  pouvant 
<^tre  l'origine  de  cas  intérieurs.  Les  chiens  et  les  chats  doivent  être 
impitoyablement  bannis  de  tous  les  hôpitaux  et  établissements  simi- 
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laires.  Il  est  même  surprenant  que  le  simple  bon  sens  ne  les  ait  pas, 
depuis  longtemps  déjà,  expulsés. 

Dans  les  maisons  particulières,  ces  animaux  ne  doivent  jamais 
entrer  dans  la  chambre  de  personnes  atteintes  ou  convalescentes  de 
maladies  contagieuses,  particulièrement  de  fièvres  éruptives. 

F.-H.  Uenaut. 

La  tuberculose  à  bord  des  navires  de  commerce,  par  le  D''  A.  G.  Tar- 
TABiN,  membre  du  bureau  international  de  la  tuberculose  {Revue 
scientifique,  1907,  1"  sem.,  p.  233). 

La  marine  marchande  paye  un  fort  lourd  tribut  à  la  tuberculose, 
en  France,  comme  dans  tous  les  pays  du  monde.  A  défaut  de  statis- 
tiques sur  ce  sujet,  on  peut  arriver  à  des  appréciations  approxima- 
tives. Tout  d'abord,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  situation  de  la 
flotte  du  commerce  par  ce  qu'il  advient  sur  les  navires  de  guerre. 
Là,  les  chiffres  offlciels  accusent  une  moyenne  de  97  p.  1000  pour  la 
morbidité  et  de  2.92  p.  1000  pour  la  mortalité,  du  fait  de  la  tubercu- 
lose qui  produit  environ  le  tiers  des  décès.  On  peut  facilement  con- 
clure à  ce  qu'il  doit  en  être  dans  la  marine  marchande  où  le  recru- 
tement est  moins  surveillé,  où  l'hygiène  et  le  bien-être  des  équipages 
ne  préoccupent  pas  suffisamment  les  armateurs. 

L'auteur  a  essayé  d'établir  certaines  données  d'après  les  registres 
d'entrées  et  de  sorties  de  l'hôpital  de  quelques  graudes  compagnies; 
malgré  l'incertitude  et  l'incomplet  de  tels  renseignements,  il  e&t 
arrivé  à  fixer  des  indications  relatives.  Pour  les  matelots  faisant  la 
navigation  du  Midi,  la  mortalité  tuberculeuse  est  de  37  p.  100,  par 
rapport  au  chiffre  total  des  décès,  alors  qu'elle  serait  de  46  p.  100 
dans  le  Nord.  Il  faut  attribuer  cette  différence  aux  rigueurs  du 
climat,  aux  conditions  plus  dures  de  la  navigation,  et  aussi  à  l'ai- 
coolisme  des  populations  bretonnes. 

Dans  tous  les  relevés,  le  personnel  de  la  machine  est  de  beaucoup 
le  plus  atteint,  alors  que  les  matelots  de  pont  sont  les  moins  touchés, 
le  personnel  civil  des  carrés  et  des  cuisiues  présente  une  proportion 
intermédiaire,  mais  relativement  encore  très  élevée.  D'après  Nocht, 
de  Hambourg,  en  Allemagne  au  contraire,  les  plus  favorisés  sont  les 
mécaniciens  et  le  personnel  inférieur  de  la  machine;  les  plus 
éprouvés  sont  les  matelots  de  pont,  et  plus  encore  les  cuisioierset 
les  garçons,  ce  qui  tient  à  leur  âge  moindre  que  celui  des  mêmes 
employés  à  bord  des  bateaux  français. 

La  cause  occasionnelle  de  la  tuberculose  pour  les  marins  est  le 
refroidissement,  qui  vient  aggraver  les  mauvaises  conditions  d'exis* 
tence  et  de  résistance.  Si,  dans  la  flotte  commerciale  il  existe  uo 
aussi  grand  déchet  tuberculeux,  c'est  que  le  marin  est  un  ouvrier 
surmené  dans  un  milieu  insalubre.  Les  chauffeurs  sont  plus  épuisés 
par  le  séjour  dans  une  atmosphère  surchauffée  que  par  leur 
besogne  même.  Les  soutiers  fatiguent  énormément  dans  un  milieu 
confiné:  les  uns  et  les  autres  sont  exposés  aux  coups  de  chaleur  et 
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à  une  absorption  Lrop  considérable  de  taûa,  ce  qui  les  conduit  à 
uae  sénilité  précoce.  Quant  au  matelot,  bien  que  travaillant  au 
;!rand  air,  c*est  un  surmené  aussi  par  insuffisance  d'alimentation  et 
de  sommeil. 

PoQr  tous,  le  logement  est  défectueux  et  il  semble  que  toutes  les 
causes  adjurantes  de  la  tuberculose  se  trouvent  réunies  dans  les 
postes  d'équipage  :  air  confiné,  vicié,  obscurité,  humidité.  Même  sur 
les  grands  paquebots,  ces  postes,  mal  aérés,  mal  éclairés  surtout  par 
le  gros  temps,  sont  aussi  insalubres  en  été  qu'en  hiver,  avec  le  voi- 
sinage des  poulaines.  Outre  Tencombrement,  ce  logement  est  sou- 
rent  menacé  de  germes  nocifs,  avec  des  hommes  plus  ou  moins 
laberculeuz,  en  raison  de  l'insuffisance  de  la  visite  médicale  lors  de 
l'admission,  en  raison  de  l'insouciance  en  ce  qui  touche  la  désinfec- 
tion à  bord.  F.-II.  Rbnaut. 

ïk  Caction  de  qvelques  agents  chimiques  et  physiques  sur  le  bacille  de 
la  peslCj  par  A.  Fernando  Rocha,  médecin  des  hôpitaux  de  Lis- 
bonne (i4rcAivea  de  rinstitut  royal  de  bactériologie  Camara  Pestana  de 
Lùiofuie,  mai  1906,  tome  I,  fascicule  I,  p.  61). 

Les  recherches  ont  été  faites  avec  10  centimètres  cubes  de  cul- 
tures en  bouillon  de  panse  de  porc,  développées  à  30  degrés  pen- 
dant quarante-huit  heures,  auxquelles  était  ajouté  l'antiseptique, 
de  façon  à  obtenir  la  dilution  désirée.  Pendant  toute  la  durée  des 
expériences,  les  flacons  restaient  à  la  température  de  la  chambre  f\ 
•étaient  agités  fréquemment  pour  obtenir  un  mélange  intime  de 
l'agent  microbicide  et  des  bacilles  de  la  peste.  A  des  intervalles 
variables,  on  ensemençait  une  goutte  de  la  culture  additionnée  du 
désinfectant  dans  de  nouveaux  flacons  contenant  aussi  10  ceuti- 
mètra  cubes  de  bouillon  et  placés  À  l'étuve  à  30  degrés.  Des  expé- 
riences de  contrôle  étaient  faites  avec  des  flacons  témoins.  Dans 
tous  ces  essais,  le  résultat  est  considéré  comme  positif  quand  on 
Qobserve  aucan  développement  après  un  séjour  de  dix  jours  au 
nM)ins  dans  l'étuve.  Toutes  les  fois  que  les  cultures  se  sont  dévelop- 
pées, on  faisait  des  préparations  pour  vérifier  s'il  s'agissait  bien  du 
bacilte  de  la  peste  ou  de  quelque  contamination  accidentelle,  d*ail- 
ienrs  facile  à  éviter  dans  la  technique  employée. 

L'action  de  l'acide  phénique  à  1,  à  2,5  et  à  5  p.  100  se  manifeste 
après  une  minute,  résultat  beaucoup  plus  rapide  que  celui  censtaté 
par  d'autres  expérimentateurs.  Le  lysol  à  0,5  et  à  1  p.  100  tue  le 
bacilte  de  la  peste  après  une  minute;  à  i  p.  1000,  les  cultures  sont 
encore  vivantes  après  une  heure  et  stériles  après  vingt-quatre 
Heures.  I^s  résultats  obtenus  avec  le  formol  prouvent  son  faible 
poavoir  bactéricide,  car  il  s'est  montré  bien  inférieur  aux  autres 
antiseptiques.  Au  contraire,  la  solution  de  créoline  à  2,5  et  à  5  p.  400 
aoneaetion  puissante.  Le  sublimé  à  1  p.  1000,  seul  ou  additionné 
de  UCl  à  5  p.  1000  et  de  NaCl  à  10  p.  1000,  a  tué  instantenément  le 
bacille  de  la  peste  dans  toutes  les  expériences. 
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Les  propriétés  désinfectantes  du  gaz  sulfareux  ne  jouissent  plus 
de  la  bonne  réputation  qu'on  leur  attribuait  autrefois.  Les  résultats 
défavorables  ont  justifié  le  peu  de  crédit  accordé  actuellement  à  cet 
agent,  si  en  vogue  encore  au  Portugal.  Les  essais  tentés  confirment 
l'inefficacilé  de  SO*  dans  une  atmosphère  sèche;  c'est  seoleoifnt  en 
présence  de  Thumidité  qu'on  arrive  à  obtenir  une  siérilisaHon, 
d'ailleurs  tout  à  fait  superficielle,  en  brûlant  60  grammes  de  soufre 
par  mètre  cube. 

En  ce  qui  concerne  les  agents  physiques,  Tinfioence  de  la  tem- 
pérature seule  sur  le  bacille  de  la  peste  a  été  étudiée.  Des  cultures 
sur  gélose,  âgées  de  vingt-quatre  et  quarante-huit  heures  et  suspen- 
dues en  bouillon,  ont  été  aspirées  à  Taide  de  pipettes  capillaires  et 
plongées  dans  de  l'eau  à  différents  degrés.  A  50  degrés,  il  faut  de 
quarante-cinq  à  soixante  minutes  pour  détruire  le  germe  pesteuz; 
de  60  à  100  degrés,  une  minute  est  suffisante. 

Quant  à  la  vitalité  du  bacille  de  la  peste  dans  l'eau  ordinaire,  elle 
parait,  d'après  les  recherchée  faites  dans  ce  sens,  se  prolonger  jus- 
qu'au treizième  jour.  Dans  l'eau  distillée  et  stérilisée,  les  bacilUs  se 
montrent  vivants  après  quatre-vingts  jours.  Ces  résultats  ne  concor- 
dent pas  avec  ceux  d'autres  observateurs,  ce  qui  peut  tenir  aux  con- 
ditions de  Texpérimeutation  et  à  la  technique  employée. 

F.-H.  Hrnaut. 

Origine  infectieuse  des  empoisonnements  par  les  gâteaux  à  la  crètne. 
Intervention  d'agents  identiques  à  ceux  des  infections  c-intées,  par 
MM.   A.  Nbtter  et  L.  Ribadeau-Duuas  (Le  Bulletin  médical,  1906, 

p.  97i). 

Dans  les  méfaits  des  gâteaux  à  la  crème,  la  s^mptomatologie  el 
les  lésions  présentent  une  grande  analogie  avec  celles  des  infections 
carnées.  Bien  que  l'on  attribue  ces  accidents  à  un  principe  toxique, 
soit  de  la  vanillioe,  soit  des  œufs  altérés  de  poule  ou  de  cane,  on 
est  amené  à  penser  qu'il  peut,  ici  encore,  sagir  d'une  infection. 

Les  auteurs  ont  eu  l'occasion  de  faire  porter  leur  examen  sur  le 
sang  de  sujets  plus  ou  moins  gravement  éprouvés  à  la  suite  de 
ringeslion  de  gâteau  à  la  crème.  Ce  san^  agglutinait  d'une  façon 
marquée  des  bacilles,  dont  le  rôle  est  aujourd'hui  bien  connu  dans 
les  infections  carnées.  Deux  faits  récents  ont  permis  d'établir  tout  à 
la  fois  lagglutinabilité  des  bacilles  par  le  sang  des  convalescents  et 
la  persistance  de  cette  propriété,  pendant  un  temps  assez  long,  après 
la  guérison. 

Il  a  paru  intéressant  aux  auteurs  de  pratiquer  cette  recherche 
chez  des  sujets  victimes  d'empoisonnements  par  les  gâteaux  à  la 
crème,  à  une  époque  pk»  éloignée.  Chez  quatre  d«  ces  personnes, 
cinq  mois  environ  après  l'intoxication,  le  sang  agglutinait  d'une 
façon  très  sensible  les  bacilles  des  infections  camées  (B  de  Gacrtner. 
B  de  Tempelhof).  Dans  aucuA  cas,  il  n*a  été  possible  de  rechercher 
les  agents  pathogènes  dans  le  sang  ou  dans  les  déjections;  cette 
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recherche  eût  d'ailleurs  été  saas  résultat,  puisque,  chez  tous  ces 
sujets,  la  maladie  était  guérie  au  moxiiieDt  de  rexameii  hémattque. 

Mais  ces  constations  directes,  avec  isoleiiienl  de  bacilles  du  type 
paial)phique  B,  ont  pu  être  faites  en  Allemagne,  à  la  suite  d'acci- 
(le&U  semblables,  provoqués  par  des  gâteaux  à  la  semoule  préparés 
dau6  les  ménages  et  présentant  à  peu  près  les  mêmes  parties  consti- 
(uautes  que  les  gâteaux  à  la  crème.  Les  auteurs  allemands,  Vagedes, 
Lèvv  et  Fornet  ont  en  outre  trouvé  que  le  sang  des  malades  et  des 
convalescents  agglutinait  leur  propre  bacille  et  les  divers  types  de 
paratyphîques  B,  et,  dans  un  cas,  sept  mois  après  les  accidents. 

Eu  dehors  du  sucre  et  de  la  farine,  chacun  des  éléments  eotraut 
doDd  la  fabrication  des  gâteaux  a  été  incriminé.  On  peut  innocenter 
acluellement  la  vanilline,  parce  que  des  accidents  identiques  ont 
été  relevés  après  consommation  de  gâteaux  ou  éclairs  au  café  et  au 
chocolat.  Les  œufs  ont  été  mis  en  cause  (Caries  et  Metchiiikoff),  car, 
a\aQt  la  formation  de  la  coquille,  ils  sont  accessibles  aux  invasions 
des  loicrobes.  Toutefois  aucun  fait  n'établit  la  présence  du  bacille  de 
Gaertaer  ou  des  paratyphîques  dans  les  œufs,  tandis  que  ceux-ci 
Oit  été  retrouvés  dans  le- lait,  en  faible  quantité,  il  est  vrai.  Mais  la 
proportion  des  bactéries  patho;4ènes  a  pu  augmenter  dans  les 
gâteaux  à  la  faveur  de  la  température  de  la  saison  ou  dt>s  locaux, 
et  aussi  des  conditions  favorables  de  cette  culture  trouvées  dans  le 
mélange.  A  ce  point  de  vue,  Taddition  de  gélatine,  plusieurs  fois 
notée  dans  la  confection  des  éclairs  et  des  sainl-honorés,  paraît  parti- 
culièrement intéressante.  La  cuisson  au  four  n'implique  pasla  destruc- 
tion pir  la  chaleur  de  ces  bactéries  pathogt*nes,  qui  résistent  à  60  et 
à  70  degrés  et  dont  les  toxines  ne  sont  pas  détruites  par  Tébullition. 

Diaprés  les  dernières  recherches  de  De  Morgan,  le  contenu  iiites- 
lioal  des  animaux  d'étable  renferme  des  bacilles  pathogènes,  ayant 
les  caractères  des  bacilles  des  infections  carnées.  On  conçoit,  dès 
lors,  comment  le  lait,  trop  souvent  recueilli  avec  des  soIds  insuffi- 
sinls,  peut  renfermer  les  agents  de  ces  infections.  Il  y  a  donc  tout 
lieu  de  penser  que,  dans  les  gâteaux  à  la  crème,  ceux-ci  sont  intro- 
duits par  le  lait  ou  la  crème,  et  non  par  les  œufs,  comme  on  l'admet 
généralement.  F. -H.  Hbnaut. 

Le  rôle  de  V infection  dans  l.s  empoisonnements  alimentaires  d^ origine 
cirnée,  par  M.  ëiule  Sbrgsnt,  Médecin  des  Hôpitaux  [La  Tribune 
Médicale,  1906,  p.-  664). 

Les  empoisonnements  alimentaires  d'origine  carnée  étaient, 
jusqu'à  ces  dernières  années,  presque  exclusivement  attribués  à 
Taclion  des  plomaïnes.  Des  travaux  récents  établissent  que  bon 
nombre  de  cas  sont  dus  à  certains  microbes  spéciaux;  à  côté  des 
intoxications,  il  faut  donc  faire  place  aux  infections  carnées. 

L'auteur  a  eu  Toocasion  d'observer  une  petite  épidémie  de  ce 
genre,  dont  il  rapporte  les  phases.  Tous  les  membres  d'une  famille 
composée  de  sept  personnes,  dont  trois  domestiques,  présentèrent 
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brusquement  pendant  la  nuit,  au  mois  de  juin  dernier,  des  acci- 
dents gastro-intestinaux,  d'allure  cholériforme  au  début,  puis  para- 
typhoïde  plus  tard.  L'ensemble  symptomatique  réalisait  bien  le  type 
d'un  syndrome  d'intoxication,  attribuable,  après  de  minutieuses 
recherches,  à  un  pâté  de  galantine  à  la  gelée,  acheté  chez  un  char- 
cutier du  voisinage  et  servi  la  veille,  au  repas  de  midi.  Dans  une 
maison  voisine,  une  autre  famille,  composée  de  trois  personnes,  fut 
atteinte  d'accidents  analogues,  après  avoir  mangé  de  la  galantine 
achetée  le  même  jour,  chez  le  même  charcutier.  Il  ne  pouvait 
subsister  aucun  doute  sur  l'origine  des  accidents.  Ceux-ci,  tant  dans 
leur  gravité  et  leur  durée  que  dans  la  rapidité  plus  ou  moins  grande 
de  leur  début,  varièrent  manifestement  chez  chacun  des  malades, 
suivant  la  quantité  de  galantine  ingérée,  et  surtout,  suivant  que 
celle-ci  avait  été  séparée  ou  non  de  la  gelée. 

11  importe  de  signaler  un  symptôme  retrouvé  chez  cinq  malades 
sur  sept  les  plus  atteints  d'ailleurs,  c'est  le  fait  bizarre  que  les  objets 
paraissaient  aux  patients  comme  colorés  en  jaune,  tout  au  moins  au 
début.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  accorder  à  ce  détail  une  valeur 
trop  grande,  on  peut  penser  qu'il  est  intimement  lié  à  la  nature  du 
poison  ingéré,  ce  que  pourra  sans  doute  démontrer  une  étude  ulté- 
rieure. En  tout  cas,  ce  symptôme  n'a  pas  existé  chez  les  deux 
personnes,  beaucoup  moins  malades  que  les  autres,  et  n^ayant  pas 
man^é  de  gelée. 

On  peut  donc  se  demander  si  le  poison  se  trouvait  dans  la  gelée, 
qui  contient  une  proportion  considérable  de  gélatine;  si  celle-cf^ 
n'apporte  pas  avec  elle  le  germe  toxique,  elle  est  pour  lui  un  milieu 
de  culture  excellent.  Dans  les  empoisonnements  par  les  gâteaux  à  la 
crème  (Le  Coq,  Thèse  de  PariSy  1906),  la  gélatine  intervient  aussi,  fu 
raison  de  sa  proportion  notable  dans  la  crème  de  pâtissier;  ii 
encore,  si  les  blancs  d  œufs,  insuffisamment  cuits,  apportent  le 
germe,  c'est  la  gélatine  qui  lui  sert  de  milieu  de  culture. 

Dans  l'infection  carnée,  la  viande  du  pâté  a  apporté  le  germe  qnif 
à  cause  d'une  cuisson  insuffisante,  a  conservé  sa  virulence  et  a  pu 
proliférer  dans  la  gelée.  Dès  lors,  cette  gelée  peut  être  comparée  à 
un  bloc  de  gélose  ensemencée  et  contenant,  sous  un  petit  volume, 
une  dose  considérable  de  microbes  et  de  toxines 

L'examen  bactériologique  de  la  galantine  incriminée  ne  put  élre 
fait.  MM.  Netter  et  Ribadeau-Dumas  entreprirent  des  recherches  sur 
le  sang,  les  selles  et  les  urines  des  trois  malades  les  plus  graves  et 
purent  isoler  un  bacille  pathogène,  semblant  appartenir  au  type 
Aertryke  et  agglutiné  fortement  par  le  sérum  des  malades. 

F.-H.  Renaut. 


Le  Gérant  :  Piirbi  Accn. 


Paris.    -  L.  Marbtbioz,  imprimear,  1,  rue  Gasaella. 
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I 

On  peut  être  assuré  qu'une  loi  est  bonne  lorsqu'elle  ne  fait 
qu'ériger  en  règle  pour  tous  ce  qui  est  déjà  adopté  comme  tel 
par  les  plus  éclairés.  Or,  c'est  bien  là  le  cas  de  la  loi  du 
15  février  1902  sur  la  protection  de  la  santé  publique. 

Prescrire  la  vaccination  antivariolique,  les  mesures  prophy- 
lactiques contre  les  maladies  infectieuses,  l'assainissement  des 
maisons,  ce  n^est  rien  ordonner  que  les  pouvoirs  publics  et  le 
corps  médical  ne  se  soient  depuis  longtemps  efforcés  de  réaliser. 
La  législation  de  1902  ne  vise  pas  autre  chose,  mais  là  où  les 
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bonnes  volontés  étaient  presque  toujours  paralysées  par  le 
défaut  d  entente,  par  le  manque  de  moyens  d'action,  matériels 
et  juridiques,  e\h  <trée  une  situation  nouyelle  libre  d'impedi- 
menta, par  le  fait  qu'elle  définit  avec  précision  les  obligations 
de  chacun,  règle  l'organisation  et  le  fonctionnement  des  ser- 
vices publics  chargés  d'assurer  l'exécution  des  mesures  pré- 
vues et  met  aux  mains  de  l'autorité  sanitaire  des  sanctions 
parfaitement  efficaces.  Pour  qui  est  au  courant  des  choses  de 
la  médecine  et  de  l'hygiène,  il  ne  saurait  faire  de  doute  que  le 
pays  ne  doive  retirer  de  son  application  des  avantages  énormes  : 
Je  voudrais  qu'ils  puissent  ressortir  de  l'étude  que  nous 
allons  faire  ensemble  sur  les  Bureaux  d'Hygiène. 

L'article  19  prescrit  :  «  Dans  les  villes  de  20.000  habitants 
et  au-dessus,  dans  les  communes  d'au  moins  2.000  habitants 
qui  sont  le  siège  d'un  établissement  thermal,  il  sera  institué, 
sous  le  nom  de  Bureau  d'Hygiène,  un  service  municipal  chargé, 
sous  l'autorité  du  maire,  de  l'application  des  dispositions  de  la 
présente  loi  ». 

Les  Bureaux  d'Hygiène  sont  donc,  dans  les  villes,  les 
organes  d'exécution  de  la  loi  ;  là  où  ils  ne  fonctionneraient  pas, 
ou  bien  fonctionneraient  mal,  elle  pourrait  être  considérée 
comme  inexistante. 

Ils  ne  constituent  pas  une  institution  nouvelle,  ils  sont  nés 
il  y  a  près  de  trente  ans  de  l'initiative  municipale  (le  premier, 
en  France,  a  été  fondé  au  Havre,  en  1879,  par  M.  Jules  Sieg- 
fried) et  c'est  la  considération  des  services  déjà  rendus  qui  les 
a  fait  adopter  par  le  législateur. 

L'organisation  des  anciens  Bureaux  d'Hygiène,  quoique 
revêtant  partout  à  peu  près  les  mêmes  caractères  essentiels, 
avait  subi  l'influence  des  circonstances  et  des  accidents  locaux. 
A  raison  du  rôle  qui  leur  est  dorénavant  assigné  par  la  loi,  il 
a  fallu  préciser  leurs  attributions  et  les  moyens  d'action  dont 
ils  doivent  disposer.  Le  décret  du  3  juillet  1905  et  la  circulaire 
ministérielle  du  23  mars  1906  l'ont  fait  avec  le  souci  de  s'en 
tenir  aux  prescriptions  très  générales  et  de  réserver  dans  la 
plus  large  mesure  possible  la  liberté  des  municipalités.  Nous 
sommes  précisément  réunis  pour  examiner  comment  il  semble 
que  cette  liberté  puisse  le  plus  utilement  s'exercer. 

Les  attributions  du  Bureau  d'Hygiène  comprendront  néces- 
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sairement^  désormais,  tout  ce  qui  a  Irait  à  Tapplication  de  la 
loi  du  15  février  1092  :  prophylaxie  des  maladies  infectieuses, 
assainissement  de  la  ville  et  des  maisons,  vaccination  antiva- 
rioiique;  cest  là  son  domaine  propre,  dans  lequel  aucuae 
mesure  ne  peut  être  légalement  prise  sans  son  intervention. 
Poar  faire  face  à  ces  obligations,  il  lui  faudra,  aux  termes 
du  décret  : 

l""  Une  organisation  matérielle  comportant  :  un  bureau,  un 
laboratoire  de  bactériologie  et  de  chimie,  un  service  de  désin- 
fection ; 

^  Un  personnel  ayant  à  sa  tète  un  directeur  dont  la  nomii- 
oatioo  est  entourée  de  garanties  particulières.  Il  sera  nommé 
parle  maire,  mais  ne  pourra  être  choisi  que  parmi  les  candi- 
dats reconnus,  à  raison  de  leurs  titres,  aptes  à  exercer  la  fonc* 
tioD,  par  le  Conseil  supérieur  d'Hygiène  publique  de  France. 
Le  Bureau  d'Hygiène  étant  constitué  sur  ces  bases,  se  trou- 
vera en  état  d'exercer  non  seulement  les  fonctions  qui  lui  sont 
dévolues  par  la  loi  de  1902,  mais  encore  toutes  celles  qui,  dans 
le  domaine  des  attributions  municipales,  ont  trait  à  la  protec- 
tion de  la  santé  publique  (hygiène  scolaire,  hygiène  alimen- 
taire, hygiène  infantile,  etc.).  Il  convient  qu'elles  lui  soient 
I        rattachées,  et  cela,  moins  dans  un  intérêt  de  simplification  ad- 
ministrative pourtant  évident,  que  dans  un  intérêt  technique. 
I  La  spécialisation  qui  se  développe  chaque  jour  comme  con^ 

séquence  du  progrès,  dans  toutes  les  branches  des  sciences, 
n'exige  nulle  part  un  ensemble  de  connaissances  plus  variées, 
sélectionnées  en  vue  d'un  but  précis  et  n'est  plus  indispensable 
qu'en  matière  d'hygiène.  11  est  donc,  et  il  deviendra  de  plus  en 
plus  indiqué  de  condenser  toute  Thygiène  municipale,  en  un 
service  unique  fonctionnant  sous  la  direction  d'un  hygiéniste 
de  métier» 

Nous  allons  étudier,  au  moins  dans  ses  grandes  lignes,  le 
fonctionnement  d'un  Bureau  d'Hygiène;  de  cette  étude  nous 
essaierons  de  dégager  quelques-unes  des  idées  maîtresses  qui 
doivent  présider  à  sa  constitution  :  puis  nous  examinerons  ce 
que  peut  être  son  budget  et  quelles  charges  nouvelles  il  apporte 
aux  finances  municipales.  Je  me  hàle  de  dire,  pour  calmer 
toutes  les  appréhensions,  que  ces  charges  seront  minimes.  §i 
noua  supposons  créé  le  service  de  désinfection  (et  on  ne  sau- 


476  D'  HENRI  POITEVIN 

fail  concevoir  aujourd'hui  une  ville  qui  en  fût  dépourvue,  pas 
plus  qu'on  ne  pourrait  la  concevoir  dépourvue  de  police),  il 
existe  dans  les  budgets  de  toutes  les  grandes  villes,  disper- 
sées  çà  et  là,  des  sommes  affectées  à  des  services  d'bygièae,  qui 
réunies  suffiraient  à  doter  un  bureau  fonctionnant  dans  des 
conditions  tout  à  fait  acceptables. 

II 

La  fonction  essentielle  du  Bureau  d'Hygiène,  celle  qui  absor- 
bera la  plus  grosse  part  de  son  activité,  sera  la  prophylaxie  des 
maladies  infectieuses.  Sa  tâche  à  cet  égard  sera  complexe, 
hérissée  de  difficultés  techniques,  mais  elle  se  hérisserait 
encore  bien  plus  de  difficultés  de  tout  ordre,  s'il  prétendait 
l'exercer  seul,  sans  rechercher  et  obtenir  la  collaboration  con- 
stante, intime,  du  corps  médical. 

L'union  absolue  du  jcorps  médical  et  du  Bureau  d'Hygiène 
répond  &  une  nécessité  sur  laquelle  je  crois  d'autant  plus  utile 
d'insister  qu'elle  ne  ressort  pas  explicitement  des  textes. 
Quand  un  médecin  prend  charge  d'un  malade  contagieux,  il 
assume  vis-à-vis  de  l'entourage  (et  aussi  de  la  communauté), 
avec  la  responsabilité  du  traitement,  celle  des  mesures  à 
prendre  pour  éviter  la  contagion  :  par  là  sa  mission  se  confond 
avec  celle  du  Bureau  d'Hygiène.  Ayant  à  travailler  à  une 
œuvre  commune,  il  ne  serait  pas  logique,  ni  même  admissible, 
qu'ils  ne  le  fassent  pas  de  concert,  d'autant  qu'ils  disposent 
l'un  et  l'autre  de  moyens  d'action  insuffisants  en  eux-mêmes, 
mais  qui  se  complètent  mutuellement.  Au  service  de  l'œuvre 
commune,  ils  mettront  l'un  son  savoir  professionnel  et  l'in- 
fluence qu'il  exerce  sur  le  malade  et  son  entourage,  l'autre  les 
ressources  de  son  organisation  matérielle  et  la  compétence 
spécialisée  de  son  personnel. 

C'est  au  Bureau  d'Hygiène  que  le  corps  médical  devra  trouver 
le  spécialiste  à  qui  faire  appel,  au  même  titre  qu'il  appelle,  le 
cas  échéant,  l'oculiste  ou  le  chirurgien. 

Quand  il  s'agit  de  maladies  microbiennes,  à  la  base  de  tout  il 
faut  un  diagnostic  certain,  bactériologiquement  établi;  saos 
lui,  il  ne  saurait  être  question  ni  d'une  thérapeutique  ni  d'une 
prophylaxie  rationnelles.  Ces  recherches  bactériologiques  aussi 
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indispensables  au  médecin  traitant  qu  à  Thygiéniste  public,  le 
Bureau  d'Hygiène  les  assurera.  Son  laboratoire  devra  être 
ouvert  au  corps  médical,  et  il  faudra  tout  faire  pour  encourager 
celoi-ci  à  y  recourir  en  toute  occasion^  non  seulement  pour  les 
examens  courants  (diagnostic  de  la  tuberculose,  de  la  diph- 
térie, séro-réaction,  etc.),  mais  encore  pour  Tétude  bactériolo- 
gique de  toul  cas  suspect  ou  simplement  douteux  :  il  y  a  à  cela, 
surtout  pour  les  grandes  villes  commerciales  exposées  à  l'inva- 
sioD  des  maladies  exotiques,  un  intérêt  capital.  On  peut  poser 
en  règle  générale  que  lorsqu'une  épidémie  s'est  développée, 
cela  a  tenu  surtout,  le  plus  souvent,  à  ce  que  les  premiers  cas 
[bénins,  se  produisant  en  dehors  de  toute  prévision  de  nature 
à  évetiler  l'attention  à  leur  endroit,  cliniquement  atypiques) 
sont  passés  Inaperçus;  un  diagnostic  bactériologique  les  eût 
dépistés  et  des  mesures  sommaires  en  auraient  eu  facilement 
raison. 

Le  diagnostic  établi,  ou  même  sans  Taltendre,  car  en  pareille 
matière  dans  le  doute  il  faut  agir,  pour  chaque  cas  il  y  a  lieu  : 
!•  De  prendre  autour  du  malade  les  mesures  prophylac- 
tiques pour  empêcher  la  contagion  ; 

2^  De  remonter  à  Torigine  de  Finfection,  car  là  aussi,  il  y 
aura  presque  toujours  matière  à  intervention  utile. 

Le  décret  du  10  février  1903,  rendu  en  exécution  de  Tarticle  4 

de  la  loi,  a  divisé  les  maladies  contagieuses  en  deux  classes  : 

i^  Celles  pour  lesquelles  sont  imposées  :  la  déclaration  au 

médecin  et  les  mesures  prophylactiques  à    Tentourage   du 

malade; 

^  Celles  pour  lesquelles  Tune  et  les  autres  demeurent  facul- 
tatives, légalement,  sans  cesser  d'être  scientifiquement  tout 
aussi  nécessaires.  Si  la  tuberculose  a  été  classée  dans  la 
seconde  catégorie,  ce  n'est  évidemment  pas  qu'à  son  endroit 
les  précautions  prophylactiques  soient  moins  indiquées  que 
pour  tout  autre,  c^est  à  raison  de  considérations  pratiques  sur 
les  difficultés  qu'entraînerait  l'application  obligatoire  de  me- 
sures permanentes,  pendant  le  cours  d'une  affection  qui  peut 
durer  des  années. 

Le  devoir  du  Bureau  d'Hygiène  sera  de  s'efforcer  de  généra- 
liser et  de  faire  accepter  dans  tous  les  cas  ce  qui  n'est  imposé 
que  pour  quelques-uns. 
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La  mesure  essentielle  à  prendre  autour  du  malade  est  de 
désinfecter  ses  excréta  pour  détruire  sur  place,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  expulsion  avec  les  selles,  les  crachats,  les 
squames...,  etc.,  les  milliers  de  germes  contagieux  dont  chacun 
peut  devenir  l'origine  dUnFections  nouvelles. 

Beaucoup  de  villes,  on  devrait  pouvoir  dire  toutes,  possèdent 
des  services  de  désinfection.  Sur  les  détails  de  leur  organi- 
sation, nous  ne  pouvons  rien  dire,  le  lemps  nous  manquerait, 
mais  nous  devons  retenir  deux  points  qui  sont  généralement 
négligés  dans  les  services  actuels,  ce  sont  : 

!•  La  désinfection  en  cours  de  maladie; 

2**  Le  contrôle  bactériologique  des  opérations. 

La  plupart  du  temps,  le  service  public  n'intervient  qu'à  la  fin 
de  la  maladie,  après  décès,  guérison  ou  transport,  pour  désin- 
fecter Tappartement,  la  literie  et  ce  qui  peut  rester  de  linges 
souillés;  quelques  médecins  ont  pris  Thabitude  de  ne  faire  la 
déclaration  qu'au  moment  où  cette  intervention  doit  se  pro- 
duire. C'est  déjà  quelque  chose,  mais  c'est  insuffisant.  On  peut 
bien  dire  que,  si  l'ensemble  des  mesures  de  désinfection  repré- 
sente une  sécurité  appréciée  par  100,  celles  qui  interviennent 
pendant  le  cours  de  la  maladie  entrent  dans  le  total  pour 
plus  de  90;  aussi  la  logique  et  les  termes  formels  du  décret 
du  28  juillet  1906  sont-ils  d'accord  pour  donner  au  Bureau 
d'Hygiène  le  devoir  d'en  assurer  ou,  en  tout  cas,  d'en  sur- 
veiller l'exécution.  La  partie  la  plus  délicate  de  ces  mesures 
est  la  désinfection  des  linges  souillés;  le  service  public  doit 
être  organisé  pour  l'effectuer  lui-même. 

On  peut  faire  déposer  chez  les  malades  des  sacs  en  toile 
imperméable  dans  lesquels  les  linges  seront  placés.  Ces  sacs 
seront  régulièrement  enlevés  et  remplacés  par  le  service  muni- 
cipal, qui  rapportera  le  linge  après  désinfection.  Il  serait  excel- 
lent que,  tout  au  moins  chez  les  indigents,  le  linge  fût  rendu 
blanchi  ;  on  aurait  ainsi,  l'intérêt  matériel  aidant,  plus  de 
chances  d'éviter  les  négligences.  Pour  faire  bien,  il  n'y  aurait 
qu'à  copier  et  à  généraliser  par  le  service  public,  à  l'ensemble 
des  maladies  infectieuses,  ce  que  font  déjà,  pour  la  tubercu- 
lose, les  dispensaires  antituberculeux. 

Aussitôt  donc  qu'une  déclaration  de  maladie  contagieuse  sera 
reçue  au  Bureau  d'Hygiène,  un  agent  devra  se  rendre  au  demi- 
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Gîie  du  malade,  remeltrfi  à  Tentourage  une  notice  (qui  sera 
rédigée  par  le  Conseil  supérieur  d'Hygiène)  indiquant  avec 
détails  les  précautions  à  prendre,  et  se  mettre  à  sa  disposition 
poary  pourvoir. 

L'entourage  reste  libre  d'accepter  le  coocours  du  service 
public  ou  de  s'engager  à  assurer  la  désinfection  par  ses 
propres  moyens;  mais  aux  termes  du  décret  les  agents  du 
Bureau  d'Hygiène  ont  accès  auprès  du  malade  avec  mission  de 
snrveilier  l'exécution  des  mesures  prévues  ;  en  cas  de  manque- 
ment,  on  peut  avoir  recours  (indépendamment  des  sanctions 
pénales)  à  l'exécution  d'office  par  le  service  public. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faudra  toujours  compter  sur  la  bonne 
volonté  de  l'entourage  et  sur  rinfiuence  du  médecin  traitant, 
sauf  à  appuyer  cette  dernière,  en  cas  d'absolue  nécessité,  des 
sanctions  très  effectives  prévues  par  la  loi.  A  cet  égard,  la  tâche 
du  Bureau  d'Hygiène  sera  délicate.  Il  est  certain  qu'une  activité 
tatillonne  ne  manquerait  pas  de  soulever  des  protestations, 
mais  ii  est  non  moins  certain  que  chacun  se  rend  un  compte 
chaque  jour  plus  exact  de  la  nécessité  qu'il  y  a  à  enrayer  la 
propagation  des  maladies  infectieuses  par  des  barrières  effi- 
caces et  que,  en  cas  de  danger  réel,  une  intervention,  même 
énergique,  rencontrerait  l'appui  complet  de  1  opinion.  Tout,  en 
ces  questions,  sera  affaire  d'opportunité,  de  tact  et  de  mesure. 
Le  contrôle  bactériologique  peut  s'étendre  utilement  à  toutes 
les  opérations  de  désinfection  :  il  est  indispensable  pour  celles 
qui  mettent  en  œuvre,  dans  les  upparteiuents,  des  désinfec- 
tants gazeux,  par  exemple  l'aldéhyde  formique.  Les  prescrip- 
tiens  du  Conseil  supérieur  d'Hygiène,  fondées  sur  les  résultats 
acquis  dans  certaines  conditions  expérimentales,  indiquent  la 
quantité  d'aldéhyde  à  employer,  la  durée  du  contact;  mais  il 
reste  encore  une  question  de  diffusion  qui,  dans  les  locaux  de 
forme  irrégulière,  peut  prendre  une  importance  énorme.  La 
seule  façon  d'acquérir  la  certitude  que  le  local  est  bien  désin- 
fecté consiste  à  déposer  au  préalable,  dans  ses  parties  les  plus 
difficilement  accessibles,  des  cultures  microbiennes  (inoffen- 
sives,  cela  va  sans  dire)  ;  l'opération  terminée,  on  s'assurera 
qu'elles  sont  tuées;  si  elles  ne  relaient  pas,  il  faudrait  recom- 
mencer. 
Malgré  tous  les  soins  qu'on  pourra  prendre,  il  est  à  prévoir 
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que  tous  les  germes  infectieux  ne  seront  pas  détruits  sur 
place,  et  pour  essayer  de  les  atteindre  plus  loin,  il  faudra 
étendre  à  la  maison,  au  voisinage,  le  champ  des  mesures  pro- 
phylactiques. Ici  tout  devient  question  d'espèces.  Prenons,  pour 
fixer  les  idées,  l'exemple  d'un  cas  de  fièvre  typhoïde.  Des 
bacilles  typhiques  s'en  échappent  avec  les  selles,  l'urine  du 
malade.  Si  la  maison  est  assainie,  pourvue  du  tout  à  régout, 
l'inconvénient  pourra  être  minime;  il  en  sera  tout  autrement  si, 
comme  il  arrive  à  la  campagne  et  dans  la  banlieue  des  villes,  la 
principale  destination  des  excréta  est  l'épandage  sur  le  potager. 
Les  précautions  à  prendre  devront  être  combinées  en  vue  de 
chaque  siluation  spéciale. 

11  y  aura,  pour  les  déterminer,  comme  aussi  pour  essayer  de 
remonter  à  l'origine  de  l'infection,  matière  à  enquêtes,  à 
recherches  de  laboratoire,  etc. 

Le  Bureau  d'Hygiène  dispose  d'enquêteurs  spéciaux,  ceux-là 
mêmes  qui  sont  chargés  d'assurer  ou  de  surveiller  la  désinfec- 
tion pendant  la  maladie.  Au  cours  de  leurs  visites  près  du 
malade,  ils  remplissent  des  questionnaires  qui  reviennent  au 
bureau.  Ces  fiches  seront  très  utiles  pour  constituer  les  dossiers 
que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure  sous  le  nom  de  casier 
sanitaire  des  maisons;  mais  je  crois  qu'il  serait  imprudent  de 
trop  compter  sur  elles  pour  élucider  les  questions  d'étiologie. 
Pour  ces  enquêtes,  il  faut  des  yeux  qui  sachent  voir  :  pareil- 
lement les  prélèvements  pour  les  recherches  de  laboratoire 
doivent  être  faits  par  des  mains  expertes.  En  réalité,  l'informa- 
tion suivie  par  le  Bureau  d'Hygiène  n'aura  de  vraiment  sé- 
rieux que  ce  qui  relèvera  de  l'intervention  personnelle  du 
directeur  cl  sera  fait  de  compte  à  demi  avec  le  médecin  traitant, 
mais,  conduite  d'après  ces  données,  cette  intervention  doit 
presque  toujours  aboutir  à  des  résultais  utiles. 

S'il  est  souvent  difficile  de  remonter  à  l'origine  d'un 
cas  isolé,  lorsqu'on  se  trouvera  en  présence  d'une  cause 
d'infection  réelle,  responsable  d'un  nombre  même  restreint  de 
cas,  il  est  exceptionnel  que  les  données  résultant  de  la  juxta- 
position des  déclarations  recueillies  au  Bureau  d'Hygiène  ei 
colles  de  l'information  que  nous  venons  d'envisager  n'arrivent 
à  la  faire  découvrir  et  à  faire  percevoir  aussi  les  mesures 
propres  à  la  supprimer.  C'est  précisément  en  vue   de  ces 
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mesures  d'urgence,  et  pour  que  leur  exécution  ne  puisse  être 
entravée  par  aucun  délai  de  procédure  que  Tarticle  3  de  la  loi 
de  1902  spécifie  :  «  En  cas  d'urgence,  c'est-à-dire  en  cas  d'épi- 
démie ou  d'un  autre  danger  imminent  pour  la  santé  publique, 
le  préfet  peut  ordonner  Texécution  immédiate,  tous  droits- 
réseryés,  des  mesures  prescrites  par  les  règlements  sanitaires.  » 

11  reste  enfin  toute  la  classe  des  mesures,  d'importance  capi- 
tale en  certains  cas,  dont  l'indication  apparaît  d'un  jour  à 
l'autre  au  fil  de  la  science  et  qui  ne  pourront,  de  longtemps, 
trouyer  place  dans  une  réglementation.  Le  Bureau  d'Hygiène^ 
spécialiste  en  la  .matière,  aura  pour  mission  de  n'en  laisser 
échapper  aucune,  d'en  étudier  l'application  pratique  et  de  les 
propager  ftous  sa  garantie. 

Telle  est,  pour  fixer  les  idées,  la  sérothérapie  préventive  anti- 
diphtérique. Une  circulaire  ministérielle  du  16  novembre  1905 
la  recommande  expressément,  et  spécifie  que  les  dépenses 
qu'elle  peut  entraîner  figureront  parmi  les  dépenses  des 
Bureaux  d'Hygiène  auxquelles  s'applique  la  participation  de 
Ittat. 

Le  domaine  des  interventions  de  cet  ordre  ira  sans  cesse 
s  élargissant  au  fur  et  à  mesure  que  se  réaliseront  les  pro- 
messes de  la  bactériologie. 

III 

Dans  la  prophylaxie  des  maladies  infectieuses,  nous  avons 
vu  le  Bureau  d'Hygiène  travailler  de  concert  avec  le  corps 
médical;  nous  allons  le  voir  maintenant  dans  l'exercice  de  ses 
attributions  touchant  l'assainissement  de  la  ville  et  des 
maisons  travailler  de  concert  avec  divers  services  municipaux; 
pas  plus  dans  le  second  casque  dans  le  premier  les  conflits  ne 
sont  à  craindre,  s'il  sait  se  maintenir  dans  les  limites  de  sa 
spécialité  technique. 

Un  y  a  pas  bien  longtemps  encore,  les  fonctions  essentielles 
de  l'assainissement  des  villes,  service  des  eaux,  voirie,  etc.,. 
étaient  du  domaine  exclusif  de  l'ingénieur,  et  c'était  justice, 
car  elles  ne  soulevaient  de  difficultés  techniques  que  celles 
relevant  de  son  art.  Mais  avec  le  progrès,  des  problèmes  nou- 
veaux se  sont  posés  qui  ne  peuvent  être  traités  et  résolus  que 
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par  le  concours  de  compétences  variées,  empruntées  à  la  méde- 
cine, à  la  bactériologie,  à  la  chimie,  et  qui  constituent  le  domaJDe 
propre  de  Thygiéniste. 

Lorsqu'on  ouvre  un  traité  d'hygiène  écrit  il  y  a  quarante  aos, 
on  constate  que  les  qualités  que  Ton  exigeait  alors  de  Teau 
potable  pouvaient  se  résumer  ainsi  :  elle  doit  être  fraiche, 
limpide  et  dépourvue  de  mauvais  goût.  L'ingénieur  pouvait 
très  justement  penser  qu'il  n^était  pas  indispensable  de  s'ad- 
joindre un  spécialiste  pour  juger  de  conditions  aussi  simples. 
La  question  a  pris  un  tout  autre  aspect  depuis  qu'il  est  entendu 
qu'une  eau  limpide,  de  la  plus  honnête  apparence,  renferme 
des  milliers  de  microbes,  parmi  lesquels  peut-être,  sans  que 
rien  en  prévienne,  ceux  de  la  Gèvre  typhoïde  ou  du  choléra.  Si 
nous  voulions  formuler  aujourd'hui  une  déiinition  concise, 
nous  dirions  :  «  Toute  eau  est  bonne  qui  est  agréable  et  n'est 
pas  contaminée.  » 

La  contamination  a  toujours  pour  origine  des  microbes 
pathogènes  issus  d'un  malade  ;  ils  sont  répandus  sur  le  sol 
avec  ses  excréta;  les  eaux  de  ruissellement  les  entraînent  (et 
sont  par  conséquent  toujours  contaminées  ou  à  la  veille  de 
Félre);  celles  qui  s'infiltrent  en  entraînent  aussi,  mais  elles 
sont  purifiées  par  le  sol  qui  agit  comme  un  filtre,  et  peuvent 
arriver  pures  aux  nappes  profondes. 

Malheureusement,  les  nappes  aquifères  dont  dérivent  les 
sources  de  nos  régions  ne  sont  protégées  que  par  des  terrains 
calcaires  fendillés,  ne  constituant  nulle  part  un  filtre  continu, 
homogène  et  partant  efficace.  Elles  présentent  donc  un  mélange 
d'eaux  de  surface  et  d'eaux  de  fond.  En  outre,  comme  elles 
sont  toujours  captées  (souvent  même  simplement  recueillies)  à 
flanc  de  coteau  ou  dans  les  fonds  des  vallées,  elles  ont,  après 
avoir  quitté  la  roche,  fait  un  assez  long  parcours  dans  des  ter- 
rains d'éboulis,  meubles,  sans  homogénéité  et  sans  valeur 
filtrante;  or,  les  habitations  et  comme  conséquence  les  chances 
d'infection  se  multiplient  précisément  en  ces  endroits  où  la 
protection  manque. 

L'établissement  de  zones  de  protection  autour  de  captages 
bien  aménagés  aura  pour  effet  d'éliminer  dans  une  certaine 
mesure  ces  eaux  sauvages,  mais  no  sera  qu*un  palliatif.  Nous 
n'aurons  jamais  avec  nos  sources  de  la  craie  que  des  eaux  dou- 
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tenses,  d'aatant  moins  mauvaises  pourtant  qu'elles  auront  été 
plos  judicieusement  choisies,  qu'elles  seront  mieux  amé- 
nagées et  plus  étroitement  surveillées. 

Choix,  aménagement,  surveillance,  sont  affaire  de  Tingénieur 
et  de  l'hygiéniste. 

L^article  25  de  la  loi  de  1902  prescrit  que  pour  toute  amenée 
d'eau  potable  dans  les  villes  de  plus  de  5.000  habitants,  le 
Conseil  supérieur  d*Hygiène  doit  être  nécessairement  consulté, 
mais  Tenquéte  géologique  et  l'analyse  (souvent  unique)  aux- 
quelles le  Conseil  fera  procéder  constituent  des  éléments 
d'appréciation  qui  ne  sauraient  remplacer  le  travail  fait  sur 
place,  de  longue  haleine  (analyses  multiples  s'échelonnant  sur 
une  longue  durée  comprenant  une  période  de  sécheresse  et  de 
plaie  ;  enquêtes  topographiques  et  hydrologiques  pour  déter- 
miner les  limites  et  les  points  dangereux  de  la  zone  d'alimen- 
talion,  etc.),  par  le  service  local. 

L*article  10  prescrit  que  :  «  11  est  interdit  d'épandre  sur  les 
terrains  compris  dans  ce  périmètre  (de  protection  des  sources) 
des  engrais  humains  et  d'y  forer  des  puits  sans  l'autorisation 
du  préfet.  »  On  peut  espérer  qu'une  surveillance  rigoureuse 
empêchera  ce  que  j'appellerai  l'épandage  en  gros,  l'apport  sur 
la  zone  de  matières  fécales  venant  de  l'extérieur;  mais  pour 
celles  qui  proviennent  de  ses  propres  habitants,  M  faut  évidem- 
ment passer  condamnation.  Si  la  loi  de  1902  était  partout  stric- 
tement   appliquée,   les  matières   n'arriveraient  au  sol   que 
désinfectées  et  le  danger  serait  nul,  mais  peut-on  dire  qu'elle 
le  soit?  Sans  mettre  en  doute  la  vigilance  des  futurs  services 
départementaux,  il  est  certain  que  les  villes  ont  à  la  protection 
de  leurs  eaux  un  intérêt  trop  capital  pour  qu'il  leur  soit  pos- 
sible de  se  désintéresser  de  ce  qui  se  fera  dans  la  région  où  elles 
s'alimentent.  Un  cas  de  fièvre  typhoïde  survenant  à  la  cam- 
pagne, dans  la  région  des  sources,  est  infiniment  plus  dangereux 
pour  nous  qu'un  cas  qui  se  produit  intra  muros;  par  conséquent 
toutes  les  précautions  que  nous  avons  prises  autour  de  celui-ci, 
nous  devrons  a  fortiori  les  prendre  autour  de  celui-là.  La  Ville 
de  Paris  a  organisé  en  1900,  sur  les  conseils  de  Duclaux  et  la 
direction  de  M.  A.-J.  Martin,  la  surveillance  médicale  de  la 
région  des  sources;  nous  l'assurons  aussi  au  Havre. 
Peut-être  quand  fonctionneront  les  services  de  désinfection 
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départementaux  poiirr ions- nous  craindre  des  conOits  d*attri- 
bution?  A  vrai  dire  Je  ne  le  crois  pas,  mais  il  y  aurait  en  tout 
cas  un  moyen  certain  de  les  éviter,  ce  serait  de  rattacher  aux 
Bureaux  d'Hygiène  urbains  les  services  départementaux  de  la 
région  environnante  :  il  y  a  là  une  indication  que  nous  devons 
retenir  et  que  nous  retrouverons  plus  loin. 

Quelque  soin  qu*on  y  mette,  et  pour  des  raisons  multiples,  la 
surveillance  médicale  ne  saurait  donner  qu'une  sécurité  par- 
tielle, et  il  faudra  surveiller  aussi  d'une  façon  constante  Teau 
elle-même. 

On  fera  des  analyses  chimiques,  bactériologiques  et  phy- 
siques, répétées  à  époques  fixes  (au  moins  tous  les  huit  jours) 
et  toutes  les  fois  que  des  circonstances  spéciales  (atmosphé- 
riques ou  épidémiologiques)  Texigeront.  Nous  n'avons  pas  à 
entrer  dans  la  technique  de  ces  analyses,  nous  en  dirons  seule- 
ment qu'elles  doivent  être  solidaires  les  unes  des  autres,  telle 
constatation  bactériologique  rendant  ici  nécessaire,  là  superflue, 
telle  autre  détermination  chimique. 

L'analyse  physique  (détermination  de  conductibilité,  de  tem- 
pérature), qui  peut  être  faite  en  quelques  minutes,  est  exlré- 
mement  précieuse,  car  elle  permet  de  prendre  rapidement,  en 
cas  d'urgence,  les  mesures  de  mise  en  décharge. 

Lorsque  les  résultats  de  ces  analyses  éveillent  le  soupçon 
d'une  contamination  ou  d'une  modification  de  régime,  ils 
doivent  provoquer  une  enquête  conduite  de  concert  par  le 
Bureau  d'Hygiène  et  le  service  des  Eaux.  Celle-ci  comportera 
presque  toujours,  comme  élément  essentiel  pour  expliquer  et 
prévoir  la  dissémination  des  microbes,  les  recherches  relatives 
au  cheminement  souterrain  des  eaux  ;  pour  ces  recherches  les 
méthodes  de  choix  seront  tantôt  chimiques  (matières  colo- 
rantes), tantôt  bactériologiques  (levures,  microbes  spéciaux).  Il 
est  rare  que  ces  enquêtes  n'aboutissent  pas  à  rindication  de 
travaux  nécessaires  (réfection  des  captages,  drainage  des  eaux 
sauvages,  etc.)  et,  en  définitive,  à  une  amélioration  du  régime 
hygiénique  de  l'eau. 

La  surveillance  des  eaux  des  distributions  publiques  devra 
être  complétée  par  celle  des  eaux  privées.  Les  exemples  sont 
innombrables  de  puits  mal  entretenus  ou  forés  sur  une  nappe 
infectée  (comme  Test  toujours  celle  du  sous-sol  d'une  ville)  qui 
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devienneot  le  poiol  de  défmrt  d^infections  lyphiques  répétées  : 
j*ai  déjà  dit  qu*on  était  maintenant  armé  pour  obtenir  Famélio* 
ration  de  ces  puits  et  au  besoin  leur  fermeture. 

Je  ne  voudrais  pas  en  finir  avec  ce  que  nous  pouvons  dire 
au  sujet  de  Teau  potable  sans  insister  sur  la  nécessité  absolue 
qu'il  y  a  à  ce  que  Tensemble  de  la  surveillance  (médicale,  ana« 
lytique,  lopographique)  soit  concentré  entre  les  mains  d'un 
seul  homme  ;  il  me  parait  que  c'est  à  cette  seule  condition 
qu  on  pourra  l'obtenir  bien  coordonnée  et  parlant  efficace. 

IV 

Pour  Tassainissement  des  maisons,  la  loi  de  1902  a  établi 
une  distinction,  parfaitement  justifiée,  selon  qu'il  s'agit  de 
maisons  anciennes  ou  d'immeubles  nouveaux  : 

l""  En  ce  qui  concerne  les  immeubles  anciens,  elle  a  institué 
une  procédure,  un  peu  compliquée  d'apparence,  mais  tout  de 
même  efficace,  et  qui  permet  de  faire  disparaître  les  grosses 
causes  d'insalubrité; 

2^  En  ce  qui  concerne  les  immeubles  à  construire  (et  aussi  les 
grosses  réparations  à  faire  à  des  immeubles  anciens,  d'après 
Je  règlement  sanitaire  du  Havre),  elle  décide  que  les  plans 
doivent  être  soumis  à  l'approbation  de  l'autorité  municipale,  et 
c'est  aa  Bureau  d*Hygiène  chargé  «  sous  l'autorité  du  maire  » 
de  l'application  de  la  loi,  que  revient  évidemment  le  soin  de 
procéder  à  leur  vérification. 

La  nécessité  du  permis  de  construire  est  déjà  prescrite  pour 
une  certaine  catégorie  de. villes  par  un  décret  de  1852,  et  dans 
ces  villes  existe  un  service  de  vérification  des  plans,  rattaché 
tantèi  à  larchitecture,  tantôt  à  la  voirie.  Il  est  bien  évident 
que,  même  antérieurement  à  la  loi  de  1902,  les  prescriptions 
destinées  &  sauvegarder  les  intérêts  de  l'hygiène  avaient  trouvé 
place  dans  les  règlements  municipaux  et  faisaient  partie  de 
l'examen  auquel  le^  plans  étaient  soumis  ;  ce  que  la  législation 
nouvelle  innove,  c'est  que  les  vérifications  au  titre  de  l'hygiène 
devront  être  faites  par  l'hygiéniste.  Il  ne  saurait  être  question 
de  dessaisir  l'architecte  ou  l'ingénieur  ;  les  plans  devront  tou- 
jours lui  être  transmis  en  premier  lieu  pour  l'appréciation  des 
conditions  primordiales  d'alignement  et  de  sécurité. 
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Quand  il  s'agit  d'unimmenble  à  construire,  Tarchilecte  eslpar- 
faîtement  en  état  de  constater  la  conformité  des  pians  avec  les 
prescriptions  du  règlement  sanitaire;  si  elle  existe,  il  les  trans- 
mettra avec  la  mention  «  conforme  »  au  Bureau  d'Hygiène,  qui 
n'aura  plus  qu*à  présenter  l'arrêté  d'autorisation  à  la  signa- 
ture du  matre^  son  intervention  se  «réduisant  à  une  simple 
formalité. 

Quand  il  s'agira  de  modifications  à  apporter  à  des  immeubles 
anciens,  ou  lorsque,  dans  la  construction  des  immeubles  nou- 
veaux, il  sera  demandé,  à  rtieon  de  situations  locales  particu- 
lières, une  exception  aux  clauMB  du  règlement  sanitaire,  la 
question,  toujours  compliquée  de  difficultés  techniques  diverses, 
devra  être  examinée  par  les  deux  ckefis  de  service;  l'avis 
transmis  au  maire  (d'autorisation  ou  de  refus)  devra  être 
un  avis  commun.  La  même  observation  s'api^ique  à  l'ins- 
truction de  toute  affaire  relative  à  rassainissemenl  de  vieux 
immeubles. 

Le  Bureau  d'Hygiène,  le  service  des  constructions,  le  ser- 
vice des  eaux,  etc.,  ont  d'ailleurs  un  terrain  naturellement 
préparé  pour  leur  conjonction  :  le  casier  sanitaire. 

Le  casier  sanitaire  est  la  réunion  des  doésiers  où  figurent, 
pour  chaque  immeuble,  les  renseignements  propres  à  consti- 
tuer sa  caractéristique  sanitaire  :  plan,  alimentation  en  eau, 
évacuation  des  eaux  usées,  dénombrement  et  causes  des  décès 
qui  y  sont  survenus,  cas  de  maladies  infectieuses,  etc. 

Les  détails  de  son  organisation  sont  bien  connus.  Ils  ont  été 
partout  calqués  sur  le  modèle  donné  depuis  longtemps  par  le 
Bureau  d'Hygiène  créé  k  Bruxelles,  en  1873,  par  M.  le  D' Jans- 
sens,  grâce  au  célèbre  bourgmestre  M.  Anspach. 

Le  casier  sanitaire  représente  les  archives  de  Tinsalubrité  et 
aussi,  espérons-le,  désormais,  celles  de  l'assainissement  Les 
éléments  qui  servent  à  l'établir  viennent  des  divers  services 
techniques  du  Bureau  d'Hygiène,  de  rarchiteclure,  des  eaux, 
de  la  voirie;  à  raison  de  sa  destination,  il  fait  parlie  du  Bureau 
d'Hygiène,  mais  à  raison  de  sa  constitution  même,  il  peut  être 
à  bon  droit  utilisé  par  ces  divers  services. 
'  A  propos  du  casier  sanitaire  se  pose  une  question  délicate 
que  nous  devons  envisager. 

Dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  le  livre  de  M.  Juillerat, 
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M.  Roux  dit  :  «  Espérons  qu'il  sera  lu  aussi  par  nos  légis- 
lateurs et  qu'il  leur  suggérera  d'ajouter  à  la  loi  de  1902 
sar  la  santé  publique  un  article  perinettant  de  oommuni- 
quer  au  public  les  documents  du  casier  sanitaire  comme  ceux 
de  Télat  civil.  » 

Je  erois  pourtant  qu'il  sera  utile  de  faire  une  distinction 
entre  : 

l*"  Les  renseignements  qui  concernent  Tétat  de  fait  de  Tim- 
meuble  ; 

S*  Les  renseignements  qui  concernent  les  causes  des  décès^ 
la  nature  des  maladies  qui  y  sont  survenues. 

Pour  les  premiers,  il  n'y  a  pas  de  diffîculté.  Il  est  logique 
qne  Ton  puisse  se  renseigner  sur  Tétàt  de  la  maison  où  Ton 
doit  entrer  (on  n'a  pas  toujours  les  moyens  de  recourir  pour 
cela  à  an  architecte  expert).  Il  ne  parait  pas  douteux,  d'ailleurs, 
que  le  fait  de  savoir  que  les  tares  de  leurs  immeubles  seront 
étalées  sans  réserve  aux  yeux  de  leurs  locataires  putatifs,  n'in- 
I  cite  fortement  les  propriétaires  aux  améliorations. 
I  Quant  aux  seconds,  ils  semblent  devoir  être  tenus  secrets. 

Pour  apprécier  la  signification  de  certaines  fiches  sanitaires,  il 
est  bon  d'être  médecin  ;  livrées  au  public,  elles  peuvent  donner 
lieu  à  des  interprétations  erronées  ou  excessives. 

En  outre,  la  communication  de  ces  renseignements  soulève 
la  question  toujours  épineuse  du  secret  professionnel.  Le  mé- 
decin est  délié  de  son  secret  vis-à-vis  des  pouvoirs  publics  :  il 
n*y  a  pas  de  difficulté  s'il  est  entendu  que  ceux-ci  garderont 
pour  eux  la  confidence  ;  s'il  était  entendu  qu'ils  doivent  la 
livrer  à  tout  venant,  les  choses  seraient  moins  simples. 

Comme  agents  d'information,  de  surveillance  et  d'exécution 
pour  assurer  Tobseryation  du  règlement  sanitaire  eu  ce  qui 
concerne  la  voie  publique  et  ses  dépendances  ;  Tinstruction  des 
plaintes  visant  les  menus  faits  d'insalubrité  et  l'exécution  des 
mesures  prescrites  parle  Bureau  d'Hygiène,  la  surveillance  des 
garnis  ;  le  prélèvement  des  denrées  alimentaires,  nous  avons 
au  Havre  des  brigadiers  de  police  détachés  de  la  police  muni- 
cipale, dans  les  rangs  de  laquelle  ils  continuent  de  compter  et 
rentrent  pour  l'avancement;  il  y  en  avait  six  autrefois;  il  n'y 
en  a  plus  que  quatre  ;  c'est  trop  peu,  je  crois;  il  faudra  revenir 
à  six.  Le  fait,  en  tout  cas,  d'avoir  comme  inspecteurs  de  salu- 
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brilé  des  brigadiers  de  police  nous  a  paru  à  Tusage  extrême- 
ment avantageux. 

Pour  Tassainissement  des  immeubles,  la  procédure  la  plus 
logique  parait  la  suivante  : 

1"  Petites  affaires:  intervention  de  l'inspecteur  de  salubrité; 

2"*  Affaires  plus  importantes,  entraînant  des  réparations:  in- 
tervention du  directeur  du  Bureau  d'Hygrène  avec  son  tribunal 
•des  chefs  de  service  intéressés; 

3°  Affaires  plus  graves,  ou  1orsqu*on  se  heurte  au  mauvais 
vouloir  des  propriétaires,  intervention  de  la  procédure  prévue 
à  l'article  ii  de  la  loi  de  1902. 

Nous  réglons,  tous  les  ans,  un  millier  d'affaires  d'importance 
variable,  à  Tamiable  ou  par  recours  aux  sanctions  qui  couvrent 
les  arrêtés  municipaux  et  sont  directement  applicables  par  le 
juge  de  simple  police  ;  jusqu'ici  la  loi  de  1902  n'a  été  invoquée 
<ju'à  titre  exceptionnel. 

Nous  arrivons  ainsi  à  faire  disparaître  les  grosses  causes 
d'insalubrité  ;  mais,  je  dois  Tavouer,  nous  n'avons  pas  encore 
entrepris  l'action  méthodique  qui  doit  conduire  à  l'assainisse- 
ment progressif,  mais  général,  de  tous  les  vieux  immeubles. 
Nous  sommes,  à  cet  égard,  dans  la  période  d'études  et  de  pré- 
paration. 

La  loi  de  1902  n'a  pas  eu  la  prétention  de  tout  prévoir;  elle 
aura  besoin  d'être  complétée  par  d'autres  dispositions,  telles 
que  la  loi  Siegfried  sur  les  expropriations  pour  cause  d'insalu- 
brité, pour  qu'on  puisse  créer  l'offre  en  facilitant  la  construc- 
tion de  logements  salubres  et  provoquer  la  demande  en  rasant 
les  vieux  quartiers.  Telle  qu'elle  est,  elle  permet  déjà  de  parer 
au  plus  pressé,  et  constitue  la  meilleure  amorce  de  lavenir  en 
instituant  des  services  dont  l'une  des  préoccupations  essen- 
tielles sera  d'étudier  et  de  préparer  les  solutions  d'ensemble. 


L'article  6  de  la  loi  de  1902  prescrit  que  la  vaccination  anti- 
variolique est  obligatoire  au  cours  de  la  première  année  de  la 
vie,  au  cours  de  la  onzième,  au  cours  de  la  vingt  et  unième;  à 
raison  de  cette  obligation  il  a  dû  être  créé  des  services  de  vac- 
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ctnation  gratuite;  le  décret  du  27  juillet  1903  ea  a  réglé  ainsi 
Torganisalion  : 

i*  La  pratique  des  inoculalions  est  réservée  à  un  service  dé- 
partemental ;  les  médecins  vaccinateurs  sont  nommés  par  le 
préfet  et  approvisionnés  par  ses  soins  de  pulpe  vaccinale  ; 

2^  L'établissement  des  listes  de  vaccinables,  le  contrôle  admi- 
nistratif des  opérations,  les  poursuites  à  exercer  contre  les  ré- 
fraclaires  incombent  au  maire. 

Celte  dualité  va  de  soi  pour  les  localités  où  il  n'existe  pas  de 
service  municipal,  mais  là  où  il  a  été  créé  un  Bureau  d'hygiène 
chargé  d'appliquer  la  loi  tout  entière,  pourquoi  ne  pas  lui  lais- 
ser aussi  la  vaccination?  Les  avantages  du  système  adopté  par 
le  législateur  n'apparaissent  pas  ;  il  présente,  par  contre,  des 
inconvénients  très  sérieux. 

Le  service  vaccinal  doit  satisfaire  à  deux  indications: 

i"*  Fournir  aux  personnes  assujetties  à  la  vaccination  obliga- 
toire le  moyen  de  satibfaire  à  la  loi  ; 

2*  Assurer  en  cas  de  menaces  d'épidémie  de  variole  les  vac- 
cinations prophylactiques. 

Avec  le  système  adopté  (au  moins  dans  la  Seine-Inférieure) 
les  assujettis  de  chaque  catégorie  ont  à  leur  disposition,  par 
an,  une  séance  de  vaccinations  et  une  seule. 

Un  cas  de  variole  est-il  signalé  au  Bureau  d'hygiène  :  le  maire 
doit  M  s'entendre  avec  les  médecins  vaccinateurs  pour  Touver- 
ture  de  séances  publiques  supplémentaires  ».  Le  maire  pré- 
vient donc  les  médecins  ;  ils  se  réunissent,  délibèrent  pour 
savoir  si  la  gravité  du  cas  mérite  Touverlure  de  séances  publi- 
ques; s'ils  s'y  résolvent,  leur  décision  est  portée  à  la  connais- 
sance de  la  population  et  les  séances  fonctionnent. 

On  peut  reprocher  à  ce  système  de  manquer  de  rapidité,  de 
discrétion  et  d'efficacité. 

Aussi  la  plupart  des  villes  qui  ont  organisé  des  Bureaux 
d'Hygiène  leur  ont-elles  rattaché  au  même  titre  que  celui  de  la 
désinfection  le  service  complet  des  vaccinations  ;  c'est  le  cas 
pour  le  Havre,  Nancy,  Troyes,  etc.  11  y  a  là  une  situation  spé- 
ciale, irrégulière  sans  doute,  mais  les  difficultés  de  pure  forme 
qu'elle  soulève  ne  sont  rien  à  côté  des  avantages  de  fait  qu'elle 
présente  :  ces  difficultés  peuvent  d'ailleurs  être  facilement  levées 
par  une  entente  entre  les  départements  et  les  communes. 

BEV.   d'hTG.  XXiX  —  32 
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Voîci  comment  fonctionne  notre  service  du  Havre. 

Les  médecins  du  Bureau  d'Hygiène  assurent,  au  bureau, 
deux  séances  publiques  et  gratuites  par  semaine,  du  i^  mars  au 
15  juillet  et  du  i 5  septembre  au  30  novembre.  Pendant  ces 
périodes  il  y  a  une  séance  supplémentaire  tous  les  quinze  jours 
le  dimanche  malin. 

Les  séances  de  vérification  ont  lieu  les  mêmes  jours,  avant 
celles  de  vaccination  pour  les  opérations  faites  le  jour  corres- 
pondant de  la  semaine  précédente^ 

Les  vaccinations  de  la  onzième  année  sont  faites  dans  les 
écoles  publiques  par  les  médecins  inspecteurs. 

Chacun  des  assujettis  (dont  le  nombre  se  trouve  diminué 
d'un  tiers  par  les  vaccinations  scolaires)  a' donc  à  sa  disposi- 
tion 70  séances. 

Un  cas  de  variole  est-il  signalé  au  Bureau  d*Hygiène,  le 
directeur  se  rend  sur  place  accompagné  d'un  inspecteur  de 
salubrité.  Il  s'adresse  à  l'entourage,  aux  voisins  (et  on  sait  ce 
que  cela  représente  dans  les  cités  ouvrières),  tes  prévient 
du  danger  qu'ils  courent,  les  engage  à  se  faire  vacciner  et 
s'offre  à  procéder  lui-même,  séance  tenante,  gratuitement,  à 
l'opération.  Ceci  n'empêche  pas,  naturellement,  de  rouvrir, 
si  elles  ne  fonctionnent  plus,  ou  de  multiplier,  les  séances 
publiques. 

Notre  service  a  effectué,  en  1906,  3.000  vaccinations. 

A  certaines  époques,  sous  l'influence  de  nécessités  spéciales, 
ee  nombre  a  été  largement  dépassé. 

En  1900,  quelques  cas  de  variole  s'étant  produits  en  ville^ 
nous  avons  effectué  10.000  inoculations,  dont  300  à  domicile 
dans  les  conditions  indiquées  tout  à  l'heure. 

Au  point  de  vue  du  contrôle  des  assujettis  nous  avons  dressé 
ks  listes  en  utilisant  pour  les  enfants  du  premier  âge  les 
registres  des  naissances,  pour  les  enfants  de  onze  ans  les  listes 
de  scolarité,  pour  les  adultes  mâles  de  vingt  et  un  ans  les  listes 
de  la  conscription  ;  pour  les  adultes  femmes  des  listes  dressées 
d'après  le  recensement  de  1906  (nous  avons  préparé  sur  la 
même  base  les  listes  de  cette  catégorie  d'assujettis  valables 
pour  1907,  1908,  1909.  Pour  les  années  suivantes  nous  utilise- 
rons le  recensement  de  1910).  A  la  fin  de  l'année,  nous  avons 
envoyé,  &  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  justifié  être  en  règle  avec 
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la  loi,  des  avertissements  leur  fixant  un  délai  passé  lequel  ils 
seraient  passibles  des  peines  prévues. 

Les  résultats  de  Texercice  1906  s'établissent  de  la  façon  sui- 
vante : 


Enrants  du  {•'^  âge. 

Enfants  de  11  ans  . 

Adultes    hommes , 

non  incorporés. 

Adultes  femmes.  . 


Nombre 
d'aa«ajetlit 

inscrits 
sur  les  listes. 

3.058 
2.121 
311 


1.135 


6,685 


Ooi 
satisfait 
à  la  loi. 

1.097 

1.232 

151 

293 

2.176 


N'ont  pas 

jostlAé  avoir 

sa  listait 

à  la  loi. 

1.961 
889 
217 

842 


N'ont  pas  été. 

touchés  par 

ravertisseonent 

qui  est  retourné 

au  bureau. 


808 

212 

57 


300 


.909 


1.377 


VI 


Nous  avons  suivi  le  Bureau  d'Hygiène  dans  Texercice  des 
principales  attributions  qui  lui  sont  imparties  par  la  loi 
de  1902.  A  vouloir  aller  plus  loin,  nous  serions  entraînés  à 
passer  en  revue  toute  Thygiène  publique.  Ce  que  nous  avons 
dit  suffit,  je  Tespère,  pour  donner  une  idée  assez  nette  de  ce 
que  doit  être  son  rôle,  et  va  nous  permettre  d'envisager,  en 
toute  connaissance  de  cause»  quelques  points  essentiels  de  son 
organisation. 

Le  directeur  ne  peut  être  choisi  que  parmi  les  candidats 
dont  les  litres  auront  été  Jugés  suffisants  par  le  Conseil  supé- 
rieur d'tiygiéne.  Mais  Tintervention  du  Conseil  supérieur  ne 
résout  pas  les  questions  suivantes  qui  sont  pourtant  capi- 
tales. 

Fera-t-on  du  directeur  du  Bureau  d'Hygiène  un  fonctionnaire 
municipal,  ne  devant  s'occuper  que  de  ses  fonctions,  ou 
confiera-t-on  celles-ci  à  un  praticien  qui  consentira  à  adjoindre 
à  ses  autres  occupations  celles  du  Bureau?  De  ces  deux  solu- 
tions, la  seconde  parait  se  recommander  d'elle-même  par  des 
raisons  d'économie;  Je  démontrerai  tout  à  Theure  qu'il  n'y  a 
là  qu'une  illusion  ;  au  point  de  vue  budgétaire,  elles  sont  équi- 
valentes. Au  point  de  vue  technique^dans  le  passé  elles  ont  pu 
présenter  chacune  des  avantages  à  raison  de  situations  locales 
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particulières;  mais,   pour  le  présent  et  mieux  encore  pour 
Tavenir,  c'est  la  première  qui  doit  être  préconisée. 

A  raison  des  droits  (et  des  devoirs  corrélatifs)  que  la  loi  loi 
confère,  le  Bureau  d'Hygiène  doit  être  désormais  un  service 
extrêmement  actif.  Quelle  que  soit  celle  de  ses  attributions 
que  nous  ayons  considérée  :  enquêtes  à  faire  et  mesures  à 
prendre  à  Toccasion  des  maladies  infectieuses,  surveillance  et 
protection  des  eaux  potables  ;  étude  de  questions  d  assainisse- 
ment; nous  avons  toujours  été  amené  à  dire  que  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  dans  son  rôle  relève  de  l'intervention  personnelle 
du  directeur.  Celui-ci  aura  besoin  d'une  spécialisation  de 
connaissances  qui  parait  déjà  difficile  et  qu'il  deviendra  certai- 
nement bientôtimpossible  d'exiger  d'un  praticien,  et  en  outre, 
d'un  temps  matériel  en  dehors  duquel  il  ne  paraît  pas  qu^il 
puisse  rester  place  pour  les  occupations  si  absorbantes  d'une 
clientèle  médicale. 

Autant  que  j'en  puis  juger  par  ma  propre  expérience,  dans 
une  ville  de  100.000  habitants,  l'exercice  des  attributions  obli- 
gatoires du  Bureau  d'Hygiène  suffit  largement  à  absorber  toute 
l'activité  d'un  homme;  si  la  ville  est  plus  petite,  il  pourra 
exercer  personnellement,  en  outre,  quelques-unes  des  attribu- 
tions que  nous  avons  appelées  facultatives  (inspection  des 
écoles,  vaccination,  etc.).  Si  la  ville  est  plus  grande,  même 
pour  les  premières,  il  faudra  lui  donner  des  adjoints. 

Peut-on  substituer  au  directeur,  un  comité  de  direction 
composé  de  sommités  scientifiques,  avec,  entre  lui  et  le  service 
d'exécution,  un  fonctionnaire  d'importance  secondaire  servant 
d'agent  de  transmission  et  de  surveillance?  Ce  ne  serait 
conforme  ni  à  la  lettre  ni  i\  Tesprit  du  décret  du  3  juillet  1905^ 
ce  le  serait  encore  moins  à  l'intérêt  du  service. 

Le  Comité  de  direction  peut  avoir  sa  place  marquée  à  côté  et 
au-dessus  du  directeur  pour  l'appuyer  et  l'éclairer  de  ses 
conseils,  mais  ne  saurait  se  substituer  à,  lui  pour  une  action 
journalière.  La  comparaison  suivante  est  sinon  de  tous  points 
exacte,  en  tout  cas,  je  crois  assez  approchée.  Le  Comité  de 
direction  et  le  directeur  sont  au  Bureau  d'Hygiène  ce  que  sont 
dans  une  exploitation  industrielle  le  Conseil  d'administration 
et  le  directeur  technique.  L'un  et  l'autre  ont  leur  rôle  et  leur 
utilité,  mais  le  premier  ne  peut  remplacer  le  second  dans  la 
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conduite  de  rexploitation   et  la  solution  des  questions  que 
journellement,  à  toute  heure,  elle  soulève. 

Parmi  les  candidats  agréés  par  le  Conseil  supérieur,  les 
municipalités  auront  à  faire  un  choix.  Peut-on  formuler  quel- 
ques indications  générales  susceptibles  de  le  guider  ? 

L'ensemble  de  connaissances,  qui  doit  constituer  le  bagage 
scientifique  de    Thygiéniste  est   formé   d'éléments  extrême- 
ment variés;  il  ne  saurait  être  question   de  le  délimiter  en 
i      quelques  mots,  mais  on  peut  dire  que   ce  qu'il  comprend 
[      d'essentiel  est  emprunté  à  la  bactériologie,  à  la  médecine,  à  la 
I      chimie. 

I  L'hygiéniste  doit  être  bactériologiste;  il  doit  posséder  cette 
science  en  entier  et  il  n'est  pas  une  de  ses  acquisitions,  même 
j  dans  ses  branches  les  plus  éloignées  en  apparence  des  choses 
médicales  (bactériologie  industrielle,  bactériologie  agricole,  etc.) 
qui  puisse  le  laisser  indifférent.  Il  sera  aussi  médecin,  mais  à 
un  degré  moindre:  il  lui  suffira  de  notions  générales  appuyées 
par  des  données  précises  sur  la  pathologie  des  maladies  infec^ 
lieuses.  De  la  chimie,  il  peut  ne  retenir  que  ce  qui  est  indis- 
pensable à  tout  bactériologiste. 

Le  directeur  d*un  Bureau  dllygiène  semblerait,  si  on  s'en 
lient  à  la  lettre  du  décret  de  1905,  pouvoir  n'être  ni  médecin, 
ni  chimiste,  ni  bactériologiste;  mais  il  devrait  alors  être 
doublé  par  des  hommes  versés  dans  ces  diverses  spécialités. 
Je  ne  vois  pas  les  avantages  qu'il  y  aura  jamais  h  mettre  quatre 
têtes  là  où  on  pourrait  faire  avec  une  ;  par  contre,  les  dangers 
de  celte  dispersion  des  attributions  et  des  responsabilités 
paraissent  évidents.  On  devra  donc,  à  mon  sens,  rechercher 
avant  tout  un  bactériologiste  (médecin  de  préférence)  et  comme 
conséquence,  lui  donner  un  laboratoire  (un  bactériologiste  sans 
laboratoire  serait  un  chasseur  sans  fusil). 


VII 


Au  point  de  vue  budgétaire,  il  est  difficile  de  dire  quelque 
chose  d'un  peu  général.  Entre  une  ville  de  20.000  et  une  ville 
de  200.000  habitants,  la  marge  est  trop  grande.  Nous  allons 
pourtant  essayer  de  prendre  langue  en  examinant  ce  qu'il  peut 
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être  pour  une  ville  moyenne  en  choisissant  coname  exemple  le 
Havre  (130.000  habitants). 

Sur  le  budget  suivant,  nous  assurons  :  Tapplication  de  la  loi 
de  1902,  avec  les  vaccinations  dans  les  conditions  indiquées, 
l'inspection  médicale  des  écoles,  le  service  médical  de  Tétât 
civil. 

(  Personnel   (  Un  directeur 10.500  )  .g  gg.  . 

2a.350fr.  ]  technique.  }  Trois  médecins  adjoints.   .  .      6.150  ]  ^  '^^ 

i  Personnel,  frais  de  bureau  et  du  laboratoire.      8.700 

Service  de  désinfection 9.000 

Brigadiers  de  salubrité 1.200 

Total 41.530  fr. 

J'ai  dit  que  le  système  du  directeur  autonome  ne  coûtait  pas 
plus  cher  que  celui  du  directeur  praticien.  Monsieur  le  maire 
de  Roubaix  ne  m'en  voudra  pas  de  faire,  pour  en  apporter  la 
preuve,  une  incursion  sur  ses  terres  ;  à  son  budget  pour  1907, 
nous  trouvons  : 


25.200  fr. 


'  Directeur  du  bureau  d'bygiène 2.400 

I  Vaccinations,    inspections   des    écoles,  \  15.300  Tr. 

)      état  civil 12.900 

,  Personnel  et  frais  de  bureau 9.900 

Service  de  désinfection 9.000 


(  15. 


Total 34.200  fr, 

La  dépense  globale  est  exactement  la  même  pour  les  mêmes 
services. 

La  solution  havraise  de  la  question  a  l'avantage  de  mettre  à 
la  disposition  des  municipalités  un  hygiéniste  de  métier,  qui 
n'a  pas  d'autres  préoccupations  que  celles  qui  se  rattachent 
directement  à  l'exercice  de  sa  fonction,  et  en  outre  un  labora- 
toire d'hygiène.  On  voit  bien,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister, 
tout  le  parti  qu'elles  peuvent  en  tirer,  non  seulement  pour 
exercer  leurs  attributions  légales,  mais  encore  pour  documenter 
leur  initiative  en  matière  d'hygiène.  Cette  initiative  a  devant 
elle  un  vaste  champ  d'action  embrassant  la  lutte  antitubercu- 
leuse, la  lutte  contre  la  mortalité  infantile,  la  prophylaxie  des 
maladies  professionnelles,  etc.  ;  nul  temps  et  nul  lieu  ne  seraient 
mieux  choisis  pour  dire  combien  elle  peut  être  féconde,  que  le 
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moment  même  où  le  législateur  vient  de  consacrer  Tinstitution 
des  Bureaux  d*Hygiène,  qui  est  son  œuvre,  et  Tenceinte  de  cet 
institut  Pasteur  dont.la  ville  de  Lille  a  jeté  les  fondations. 

Le  service  de  désinfection  se  retrouve,  au  Havre  et  à 
Roubaix,  avec  des  dotations  égales,  mais  peut-être  serait-il 
imprudent  de  pousser  l'indiscrétion  vers  d'autres  budgets 
municipaux;  nous  serions  exposés  à  la  désagréable  surprise  de 
constater  que  parfois  Timputation  n'existe  même  pas. 

II  y  a  là  des  situations  qu'il  est  absolument  urgent  de 
modifier.  Une  ville  sans  service  de  désinfection  ne  se  com- 
prend pas  plus,  aujourd'hui,  qu'une  ville  sans  police  ;  je  crois 
1  avoir  déjà  dit,  mais  il  n'y  a  pas  inconvénient  à  le  répéter. 

Les  dépenses  d'établissement  et  d'entretien  des  services  de 
désinfection  peuvent  d'ailleurs  être  réduites  dans  une  très 
large  mesure  si  on  veut  bien  combiner  et  fondre  ensemble  les 
services  municipaux  et  départementaux.  Nous  avons  vu,  à  pro- 
pos de  la  surveillance  des  eaux,  qu'il  y  aurait  à  celte  fusion  un 
gros  avantage  technique,  et  ce  ne  serait  pas  le  seul  :  l'avantage 
budgétaire  aidant,  on  peut  dire  qu'elle  s'impose. 

J'ai  terminé.  Au  début  de  notre  causerie  je  vous  ai  parlé  des 
avantages  que  le  pays  devait  attendre  de  l'application  de  la 
loi  de  1902.  Ai-je  bien  su  les  faire  ressortir  de  mon  exposé?  Je 
le  voudrais.  J'aurais  pu  vous  apporter  des  chiffres,  mais  les 
données  statistique;^,  pour  être  valables,  demandent  à  être  dis- 
cutées, et  le  temps  nous  pressait.  D'ailleurs,  étaient-ils  bien 
indispensables?  Serait-il  vraiment  illogique  de  penser  qu'en 
s'attachanl,  comme  nous  avons  vu  qu'on  pouvait  (et  parcon-. 
séquent  qu'on  devait]  le  faire  aujourd'hui,  à  dresser  avec 
minutie  autour  de  chaque  cas  de  maladie  contagieuse  une 
barrière  de  mesures  prophylactiques,  établies  sur  des  données 
de  science  certaine,  on  n'arrivera  pas  à  éviter  quelques  conta- 
gions et  à  sauver  quelques  vies  humaines  ? 
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SUR  LE 

MÉCANISME  DE  L'ÉPURATION  BIOLOGIQUE 

PAR  LITS  BACTÉRIENS 

DE  CONTACT  ET  PAR  LITS  PERCOLATEURS 

Par  le  D'  A.  CALMETTE. 

Je  suppose  connus  du  lecteur  les  principes  sur  lesquels 
repose  le  traitement  biologique  des  eaux  d'égout.  Je  me  borne 
à  rappeler  que  cette  méthode  d'épuration  comporte  deux 
phases  bien  distinctes  :  Tune  qui  consiste  à  séparer  les 
matières  en  suspension  et  à  solubiliser  la  plus  grande  masse 
possible  des  substances  organiques  non  encore  dissoutes  lors 
de  leur  arrivée  au  point  terminus  des  canaux  d'évacuation; 
c'est  la  phase  de  décantation  et  de  fermentation  anaérobie  en 
fosse  septique  {Septic-Tank  des  Anglais). 

L'autre,  qui  est  la  phase  d'épuration  proprement  dite,  a 
pour  effet  de  fixer  sur  des  corps  poreux,  peuplés  de  germes 
microbiens,  la  matière  organique  dissoute,  de  telle  sorte  que 
ces  germes,  empruntant  &  Tair  atmosphérique  Toxygène  qui 
est  indispensable  à  Taccomplissement  do  leurs  fonctioos, 
puissent  minéraliser,  c'est-à-dire  amener  à  l'état  d'azote 
nitrique  ou  d'azote  gazeux,  la  presque  totalité  de  l'azote 
organique  que  l'eau  d'égout  initiale  renfermait. 

Cette  seconde  phase  est  évidemment  la  plus  importante. 
C'est  d'elle  seule  que  je  me  propose  de  vous  parler. 

Les  dispositifs  préconisés  jusqu'à  présent  pour  lui  permettre 
de  s'accomplir  dans  les  meilleures  conditions  d'efficacité  et 
d'économie  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  : 

Les  procédés  de  contact  et  les  procédés  de  percolation^  d'où  les 
dénominations  de  lits  bactériens  de  contact  [contact-beds)  et  de 
lits  percolateurs  {percolating-beds). 

Les  procédés  d'épuration  par  lits  de  contact  consistent  à 
laisser  pendant  environ  deux  heures  en  contact  avec  un  sol 
artificiel  poreux,  généralement  constitué  par  des  scories,  l'eau 
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débarrassée  au  préalable  par  décantation,  el  par  fermentation 
eo  fosse  seplique,  de  la  presque  totalité  des  matières  en 
suspension  qu'elle  renfermait  à  Tétat  brut. 

Le  sol  artificiel  ou  iU  bactérien  est  entièrement  noyé  dans  la 
masse  liquide.  Il  faut  donc  que  celle-ci  ne  puisse  pas  s'échapper 
aa  dehors  :  le  lit  doit,  par  suite,  reposer  sur  une  sole  en  béton 
imperméable  et  être  entouré  de  murs  en  maçonnerie  étanches. 

Au  bout  de  deux  heures  d'immersion,  on  ouvre  une  vanne 
qui  permet  d'évacuer  le  plus  rapidement  possible  tout  le 
coDtenu  du  lit  sur  un  second  lit  semblable  —  lit  de  second 
contact  —  placé  en  contre-bas  du  premier.  L'eau  y  séjourne 
encore  deux  heures  et,  le  plus  souvent  on  peut  alors  la  consi- 
dérer comme  suffisamment  épurée.  Quelquefois  cependant, 
lorsqu'il  s'agit  d'eaux  très  impures,  un  troisième  contact  sur 
un  troisième  lit,  placé  encore  en  contre-bas  des  deux  autres, 
est  indispensable.  Hais  ces  cas  doivent  être  considérés  comme 
exceptionnels. 

Entre  chaque  période  d'immersion,  les  lits  de  contact  restent 
vides  pendant  au  moins  quatre  heures,  afin  de  leur  permettre 
de  s'égoutter  et  de  s'aérer  jusque  dans  leurs  parties  les  plus 
profondes.  C'est  là  une  condition  essentielle  de  leur  bon 
fonctionnement. 

Lorsque  les  alternances  d'immersion  et  d'aération  sont 
bien  réglées  (et  elles  peuvent  l'être,  soit  au  moyen  de  vannes 
actionnées  à  la  main  par  un  personnel  exercé  et  attentif,  soit 
au  moyen  d'appareils  automatiques  de  divers  systèmes),  ces 
lits  de  contact  épurent  aisément  de  350  à  500  litres  d'eau 
d^égout  de  composition  moyenne  par  mètre  carré  el  par  jour, 
en  trois  périodes  par  vingt-quatre  heures. 

Leur  puissance  de  travail  utile  est  donc,  par  mètre  carré  et 
par  jour,  environ  quarante  fois  plus  considérable  que  celle  des 
meilleurs  champs  d'épandage  cultivés. 

Le  processus  d'épuration  qui  s'y  accomplit  présente  une 
assez  grande  complexité.  Pour  le  bien  comprendre,  il  faut  se 
rappeler  le  mécanisme  de  l'absorption  des  matières  organiques 
par  les  sols  de  différente  nature. 

Chacun  sait  que  lorsqu'une  eau  d'égout  filtre  à  travers  un 
sol  suffisamment  perméable  et  convenablement  drainé,  on  voit 
sortir  par  les  drains  une  eau  limpide,  dont  la  pureté  est  tout  à 
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fait  comparable  à  celle  des  ruisseaux  ou  des  rivières  les  mieux 
protégés  contre  les  causes  accidentelles  de  pollution.  C'est 
donc  que  le  sol  a  absorbé  et  retenu  les  impuretés,  alors  même 
que  celles-ci  étaient  dissoutes. 

Ce  phénomène  d'absorption  a  été  observé  pour  la  première 
fois,  il  y  a  cent  cinquante  ans,  par  un  apothicaire  nommé 
Bronner,  puis  en  1819  par  un  agronome  italien,  Gazzeri. 
Trente  ans  plus  tard,  il  a  été  signalé  de  nouveau  par  Huxtable 
et  Thomson.  Ces  savants  remarquèrent  qu'en  agitant  de  Tedu 
de  fumier  avec  une  terre  arable,  cette  terre  s'empare  de  la 
matière  organique;  Feau  de  fumier  se  décolore  et  devient 
limpide. 

Si  donc  on  filtre  sur  de  la  terre  une  dissolution  de  purÎD, 
par  exemple,  chacun  des  éléments  du  sol  fixe  les  matières 
dissoutes  comme  par  un  phénomène  d'adhésion  ou  de  teinture. 
Chaque  élément  appauvrit  la  dissolution  au  passage  et  bientôt 
celle-ci  se  trouve  débarrassée  de  toutes  les  substances  orga- 
niques susceptibles  d'être  fixées.  La  distance  à  laquelle  se 
produit  celte  épuration  varie  avec  l'épaisseur,  le  pouvoir 
absorbant,  l'hygroscopicité,  la  température.  Elle  varie  aussi 
avec  la  richesse  en  matières  organiques  de  l'eau  déversée  et 
suivant  la  nature  de  ces  matières.  Celles  qui  sont  le  plus 
complexes,  les  plus  voisines  de  l'état  végétal  ou  animal,  sont 
les  plus  activement  fixées.  La  puissance  d'adhésion  diminue  à 
mesure  que  la  molécule  se  simplifie  :  elle  est  nulle  vis-à-vis  de 
certaines  substances  eristallisables. 

En  expérimentant  sur  des  terres  stérilisées,  pour  éviter  toute 
intervention  microbienne,  on  a  constaté,  à  l'Institut  Pasteur 
de  Lille,  que  le  glucose  par  exemple  échappe  totalement  aux 
actions  absorbantes  du  sol. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  phénomènes  d'attraction 
physique  ou  de  teinture  jouent  un  rôle  important  dans  l'absorp- 
tion des  matières  organiques.  Mais  les  phénomènes  chimiques 
interviennent  aussi  pour  une  grande  part  :  c'est  ainsi  que  la 
fixation  de  l'acide  phosphorique  est  due  en  partie  à  l'absorption 
du  phosphate  monocalcique  par  les  matières  humiques.  C'est 
ainsi  encore  que  les  oxydes  de  fer  ou  de  manganèse  possèdent 
un  pouvoir  absorbant  énergique  pour  beaucoup  de  substances 
organiques,  et  que  ces  mêmes  substances  sont  surtout  évidem- 
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ment  retenues  par  les  sols  calcinés,  qui  sont  privés  de 
microbes  et  ne  renferment  plus  que  des  éléments  minéraux. 
Il  importe  toutefois  de  remarquer  que  ces  actions  de  fixation 
sont  limitées  ;  si  l'apport  d'eau  impure  est  continu  à  la  surface 
du  sol,  elles  cessent  bientôt  de  se  produire,  à  moins  que  les 
microbes  nHn  ter  viennent  pour  rompre  V  équilibre. 

Fort  heureusement  tous  les  sols,  surtout  ceux  qui  sont  les 
plus  riches  en  humus,  sont  peuplés  d'une  inHnité  de  microbes 
auxquels  la  matière  organique  sert  d'aliment.  En  s'en  nourris- 
sant, ils  la  ramènent  graduellement  à  Tétat  de  molécules  plus 
simples,  et  linalement  à  Tétat  de  matière  minérale  :  nitrates, 
azote  gazeux^  acide  carbonique  et  eau.  Mais,  pour  effectuer  ces 
désintégrations  successives,  ils  ont  besoin  d'oxygène;  ils 
doivent  emprunter  cet  élément  à  l'atmosphère  et,  comme 
conséquence  de  cette  aérobiose,  le  sol  qui  leur  sert  de  support 
doit  rester  perméable  à  Fair.  S'il  leur  arrivait  d'être  noyés 
trop  longtemps  dans  l'eau  d'égoul,  et  d'être  par  conséquent 
bientôt  privés  d'oxygène,  ils  ne  tarderaient  pas  à  périr.  Le  sol 
resterait  alors  saturé  de  matière  organique  et  son  pouvoir 
d'épuration  disparaîtrait  du  même  coup. 

Ainsi  apparaît  la  nécessité  de  V intermittence  dans  les  irriga- 
tions d'eau  d'égout,  aussi  bien  sur  la  terre  nue  que  sur  les 
champs  d'épandage  livrés  à  la  culture. 

On  comprend  tout  de  suite  que  ces  notions  s'appliquent  inté- 
gralement au  travail  des  lits  bactériens. 

Un  savant  allemand,  Bretschneider,  a  cependant  donné  une 
théorie  d'après  laquelle  le  fonctionnement  de  ces  lits  devrait 
être  considéré  comme  purement  mécanique.  D'après  lui,  les 
matières  ne  seraient  qu*en  état  de  pseudo-solution  dans  les 
eau)(  d'égout,  et  elles  viendraient  s'agréger  aux  scories  par 
simple  action  de  capillarité,  de  manière  à  constituer  à  leur 
surface  une  couche  filtrante  analogue  à  la  membrane  des  filtres 
à  sable.  Mais  cette  théorie  a  été  victorieusement  combattue  par 
Dnnbar.  Ce  savant  a  montré  en  effet  qu'un  lit  bactérien  en 
activité  dégage  toujours  de  l'acide  carbonique  et  donne 
naissance  à  des  nitrates;  tandis  que  —  comme  l'avaient  déjà 
prouvé  Schloesing  et  Mttntz  pour  la  terre  arable  —  en  présence 
du  chloroforme,  ou  dans  une  atmosphère  d'hydrogène,  l'épura- 
tion diminue  très  rapidement  et  s'arrête  bientôt  tout  à  fait. 
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Les  recherches  de  Dunbar  Tont  ainsi  amené  à  établir  la 
théorie  suivante  de  l'épuration  dans  les  lits  bactériens  de  con- 
tact :  Les  matières  en  suspension  sont  arrêtées  par  les  lits  ;  les 
matières  en  solution  sont  fixées  par  un  pouvoir  absorbant  ana- 
logue à  celui  du  sol.  Pendant  les  périodes  daération,  les 
microbes  décomposent  les  matières  fixées  et  régénèrent  les 
scories  en  permettant  une  nouvelle  fixation. 

Pour  vérifier  expérimentalement  cette  conception,  il  est 
nécessaire  d'étudier  les  phénomènes  de  fixation  sur  les  scories 
ei  de  démontrer  Tintervention  microbienne  dans  ces  phéno- 
mènes. Les  expériences  sont  rendues  difficiles  par  ce  fait  que 
les  actions  de  fixation,  qui  sont  d'ordre  physico-chimique,  sont 
influencées  par  des  causes  insignifiantes  en  apparence  et 
s'exercent  d'une  façon  très  variable  parfois  avec  les  mêmes 
échantillons.  Nous  connaissons  cependant  aujourd'hui,  grâce 
à  des  expériences  faites  à  l'Institut  Pasteur  de  Lille  *,  et  grâce 
aux  travaux  de  Dzierzgowsky,  la  marche  générale  de  ces  phé- 
nomènes. Le  mode  opératoire  consiste  â  ajouter  à  un  poids 
donné  de  scories  ou  de  tous  autres  matériaux,  une  quantité 
déterminée  de  solution  d'une  matière  organique  de  constitu- 
tion chimique  connue.  On  laisse  en  contact  une  ou  deux 
heures,  puis  on  prélève  une  portion  du  liquide  clair  pour  le 
soumettre  à  l'analyse.  Si  la  dissolution  s'est  appauvrie,  c'est 
qu'il  y  a  eu  fixation,  et  l'abaissement  du  titre  en  mesure 
l'intensité. 

On  a  pu  constater  ainsi  qu'en  mettant  en  contact  avec  des 
scories  fraîches,  stérilisées  et  exemptes  de  matières  organiques, 
une  solution  de  peptone  à  0  gr.  2  par  litre,  la  fixation  s'opère 
d'abord  très  rapidement  :  au  bout  de  cinq  minutes,  un  tiers  de 
la  peptone  est  fixé;  au  bout  de  trente  minutes,  on  n'en  trouve 
plus  que  la  moitié;  les  deux  tiers  ont  disparu  au  bout  de 
deux  heures  trente  minutes,  les  trois  quarts  au  bout  de  quatre 
heures,  les  quatre  cinquièmes  au  bout  de  huit  heures.  On  voit 
que  la  fixation,  très  rapide  au  début,  se  ralentit  ensuite  beau- 
coup :  elle  a  atteint,  dans  l'expérience  actuelle,  80  p.  100  de  la 
peptone  introduite,  au  bout  de  huit  heures. 


1.  E.  BouLLANOER.  —  ExpéricDces  inédltei,  effectuées  à  l'iostitut  Pas- 
teur de  Lille. 
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On  a  pu  voir  en  outre  que  les  matières  organiques  sont 
fixées  d'autant  plus  énergiquement  que  leur  molécule  est  plus 
complexe  :  Talbumine  d*œuf  est  fixée  plus  énergiquement  que 
la  pcptone,  la  peptone  Test  plus  que  les  amides,  les  amides  le 
sont  plus  que  Tammoniaque,  qui  n'est  que  faiblement  retenue. 
Le  glucose  et  Tempois  d'amidon  ne  sont  pas  fixés  du  tout. 

Voici,  par  exemple,  quelques  résultats  expérimentaux  : 

Proportion  centétimale  d'asote  fixé. 

Albumine 17,6  p.  100 

Peptone 13,4      — 

Asparagine 2,2      — 

Ammoniaque 2,0      — 

La  fixation  augmente  quand  la  concentration  des  matière» 
est  accrue,  mais  la  proportion  centésimale  fixée  est  d'autant 
plus  faible  que  la  concentration  est  plus  forte.  Elle  atteint,  en 
moyenne,  avec  les  albuminoïdes  complexes  et  les  scories 
fraîches,  60  à  70  p.  100  au  bout  de  deux  heures  pour  les  solu- 
tions à  la  concentration  ordinaire  des  eaux  d'égout. 

Dunbar  a  également  montré  que  le  violet  de  méthyle,  mis  en 
contact  avec  des  scories,  se  fixe  et  disparaît  en  deux  heures^ 
en  dehors  de  toute  intervention  microbienne. 

Dzierzgowsky'  a  fait  récemment,  de  son  côté,  des  expériences 
très  intéressantes.  Il  a  étudié  le  pouvoir  fixateur  de  la  terre 
d'infusoires,  du  coke,  et  des  scories,  sur  Talbumine,  la  peptone, 
laleucine,  le  glucose,  l'empois  d'amidon,  l'urée  et  l'ammonia- 
que. Il  a  constaté  que  toutes  ces  substances,  sauf  le  glucose, 
Turée  et  l'empois  d'amidon,  sont  plus  ou  moins  fixées  par  ces 
corps,  et  que  l'absorption  est  d'autant  plus  faible  que  la  molé- 
cule est  plus  dégradée.  Cet  auteur  a  montré  en  outre  que  les 
oxydes  de  fer,  de  cuivre,  de  manganèse,  possèdent  un  pouvoir 
absorbant  énergique  pour  beaucoup  de  substances  organiques 
et  minérales  des  eaux  d'égout.  Exemples  : 

ABSORPTION   P.   100 

Albumine.        Peptone.  Amrooniaque. 

Bioxyde  de  fer 30,2  59,4  3,5 

Bioxyde  de  cuivre  ....  10,6  12,0  6,4 

Bioxyde  de  manganèse .   .  92,1  89,3  7,4 

1.  DzURZOOWSKT.  —  Gesundheits  ingénieur,  n<>*  1  et  2,  1907. 
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En  trailant  les  matériaux  par  Tacide  sulfurique  pour  ealever 
l'oxyde  de  fer,  la  fixation  devient  beaucoup  plus  faible. 

Pour  démontrer  l'inQuence  des  microbes,  Dzierzgowsky  a 
comparé  la  fixation  sans  chloroforme  avec  la  fixation  en  pré* 
sence  de  chloroforme.  Il  a  trouvé  que  celle-ci  était  beaucoup 
plus  énergique  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second  :  par 
exemple,  36  p.  100  d'albumine  fixée  sans  chloroforme  et 
il  p.  100  avec  chloroforme.  Ces  11  p.  100  se  rapportent  évi- 
demment à  une  fixation  physico-chimique  en  dehors  de  toute 
action  microbienne,  et  la  difi'érence  entre  les  deux  fixations, 
36  —  11  s  25  p.  100,  ne  peut  provenir  que  du  travail  des 
microbes. 

D*ailleurs,  en  plaçant  dans  les  lits  des  solutions  de  peptone 
stérile,  Dzierzgowsky  a  constaté  que  Tépuration  est  beaucoup 
moins  intense  qu'en  présence  de  microbes  et  qu'elle  s'arrête 
rapidement.  En  outre,  en  réalisant  une  expérience  avec  le 
sucre,  qui  n'est  pas  fixé  par  les  scories,  il  a  vu  que  l'épuration 
est  nulle  en  présence  de  chloroforme,  tandis  qu'elle  atteint 
75  p.  100  en  l'absence  de  cet  antiseptique. 

Tous  ces  faits  démontrent  avec  évidence  l'action  des  microbes 
et  attestent  que  la  décomposition  des  matières  organiques 
dans  les  lits  bactériens  s'effectue  non  seulement  pendant  les 
périodes  d  aération,  mais  aussi  pendant  celles  d'immersion,  au 
moins  pour  les  substances  qui  ne  sont  pas  fixées  par  les 
scories. 

Donc,  dans  l'épuration  bactérienne  par  les  lits  de  contact,  on 
doit  distinguer  : 

l''  Des  actions  physiques  :  arrêt  des  matières  en  suspension, 
fixation  de  certaines  matières  en  solution  ; 

2°  Des  actions  chimiques  :  formation  de  combinaisons  avec 
les  oxydes  de  fer,  de  cuivre  et  de  manganèse  à  la  surface  des 
lits  et  oxydation  de  certaines  substances  par  voie  chimique  ; 

3°  Des  actions  biologiques,  constituées  par  la  fixation,  l'ab- 
sorption et  la  désintégration  des  matières  nutritives  par  les 
microbes  qui  peuplent  les  corps  poreux  dont  les  lits  sont 
constitués. 

Lorsqu'on  se  propose  de  créer  une  station  d'épuration  biolo- 
gique, il  est  essentiel  d'étudier  au  préalable  comment  pourront 
s'exercer  ces  diverses  actions  physiques^  chimiques  et  biologiques 
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avec  les  matériaux  dont  on  veut  faire  usage  et  avec  Teau 
d'égout  qu'il  s'agit  d'épurer. 

La  nature  et  la  dimension  des  matériaux  qui  servent  à  cons- 
titaer  les  lits  bactériens,  la  profondeur  et  la  surface  à  donner 
à  ces  lits,  varient  nécessairement  suivant  les  exigences  de 
chaque  localité. 

En  règle  générale,  on  doit  admettre  que  le  coke  d  usines  à 
gaz  représente  le  matériel  de  choix,  en  raison  de  son  extrême 
porosité  et  de  sa  résistance  à  Teffritement.  Malheureiisement 
il  est  trop  coûteux.  En  seconde  ligne  on  choisira  les  scories  ou 
mâchefers,  puis  en  troisième  ligne  les  briques  concassées.  S'il 
n'est  pas  possible  de  se  procurer  économiquement  ces  maté- 
riaux, on  s'adressera  aux  pouzzolanes,  aux  laves,  ou,  comme 
pis  aller,  aux  pierres  calcaires.  On  écartera  surtout  délibéré* 
ment  les  pierres  dures,  compactes,  non  poreuses,  les  cailloux 
roulés,  les  silex  et  les  graviers  siliceux. 

La  profondeur  à  donner  aux  lits  de  contact  est  de  1  mètre  à 
i  m.  20  au  maximum  et  leyr  surface  sera  calculée  d'après  cette 
profondeur,  de  (elle  sorte  que  la  capacité  utile  pour  l'eau 
représentant  un  peu  moins  du  tiers  de  la  capacité  géométrique, 
chaque  mètre  cube  de  coke  ou  de  scories  ait  à  traiter  environ 
^0  litres  d'eau  d'égout  par  période  de  contact.  Théorique- 
ment, on  devrait  donc  pouvoir  épurer  sur  chaque  lit  de  contact 
750  litres  d'eau  par  vingt-quatre  heures,  en  trois  périodes 
divisées  ainsi  qu'il  suit  : 
i  heure  de  remplissage, 
â  heures  de  plein  (contact). 
i  heure  de  vidange. 
4  heures  d'aération, 
(soit  huit  heures  par  période  et  trois  périodes  par  vingt-quatre 
heures). 

Mais,  en  fait,  il  faut  tenir  compte  de  ce  qu'en  marche  indus- 
trielle, les  lits  perdent  à  la  longue  une  partie  de  leur  capacité 
par  suite  du  tassement  des  matériaux  ou  par  la  rétention  d'une 
masse  de  liquide  d'autant  plus  considérable  que  les  matériaux 
sont  plus  fins. 

D'autre  part,  les  amenées  d'eau  à  la  station  d'épuration  ne 
sont  jamais  régulières.  A  certaines  heures  du  jour  et  surtout  de 
la  naît,  les  déversements  des  égouts  sont  presque  insignifiants. 
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Certains  lils  sont  alors  exposés  à  ne  se  remplir  que  1res  lente- 
ment ou  qu'incomplètement  et,  sMls  sont  desservis  par  des 
appareils  automatiques,  tels  que  les  siphons  d*Adams  ou  autres 
analogues,  dont  Tamorçage  ne  peut  s'effectuer  qu'an  moment 
où  le  lit  achève  de  se  remplir,  il  arrive  très  souvent  que  les 
scories  ou  le  coke  restent  noyés  pendant  un  temps  beaucoup 
trop  long.  Alors  les  microbes  oxydants  et  nitrificaieurs  qui  les 
peuplaient  périssent,  ou  bien  ils  sont  remplacés  par  une  flore 
microbienne  anaérobie  dénUrifiarUe.  Il  en  résulte  que  les  résul- 
tats d'épuration  deviennent  très  défectueux  ou  même  nuls. 

Ce  fait  d'importance  capitale  a  échappé  jusqu'ici  à  la  plupart 
des  ingénieurs  ou  des  architectes  qui  ont  construit  des  lits 
bactériens  de  contact.  Presque  toutes  les  petites  installations 
qui  ont  été  faites  en  France  et  en  Algérie,  au  cours  de  ces  der- 
nières années,  ont  été  ainsi  établies  sans  tenir  compte  âes  lois 
biologiques  qui  devaient  présider  à  leur  fonctionnement,  et 
aucun  des  appareils  de  remplissage  ou  de  vidange  automa- 
tiques actuellement  préconisés  par  ^eurs  inventeurs  ne  permet 
d'observer  ces  lois  avec  la  rigueur  indispensable. 

Tous  exposent  ceux  qui  les  emploient  à  de  cruels  déboires. 
Pour  qu'un  appareil  de  ce  genre  puisse  être  utilisé,  il  faudrait 
qu'il  assurât  toujours  la  vidange  totale  du  lit  après  deux  heures 
de  contact,  alors  même  que  ce  lit  n'aurait  reçu  qu'une  quantité 
d'eau  d'égout  insuffisante  pour  le  remplir.  Il  faudrait,  en  outre, 
que  l'eau  ne  pût  être  déversée  de  nouveau  sur  le  même  lit 
qu'après  quatre  heures  d'aération.  Le  réglage  devrait  donc 
s'effectuer  d'après  les  temf  s  et  non  d'après  les  volumes.  Jusqu'à 
présent  le  problème  n'a  pas  été  résolu.  C'est  pourquoi  les  seuls 
lits  de  contact  qui  fonctionnent  d'une  manière  satisfaisante 
sont  ceux  dont  la  commande  est  faite  au  moyen  de  vannes 
manœuvrées  à  la  main. 

Outre  les  dépenses  exagérées  de  main-d'œuvre,  rendues  de 
ce  chef  inévitables,  les  lits  de  contact  entraînent  des  frais  rela- 
tivement élevés  de  premier  établissement.  Us  nécessitent,  je 
l'ai  déjà  dit,  la  construction  de  bassins  étanches  et  ceux-ci 
doivent  être  pourvus  d'un  système  de  drainage  capable  d'éva- 
cuer dans  le  délai  maximum  d'une  heure  toute  l'eau  admise  à 
chaque  période  de  contact. 

Sur  ce  drainage,  il  femt  encore  disposer  les  scories  ou  le 
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coke  en  couches  successives  de  dimensions  différentes  :  les 
matériaux  du  fond  sont  les  plus  volumineux  et  ceux  de  la  sur- 
face les  plus  6ns. 

Or,  lorsqu*on  remplit  le  lit  avec  Teau  d'égout,  une  grande 
partie  de  celle-ci  (un  cinquième  environ  en  volume)  se  préci- 
pite dans  les  drains  et  dans  la  couche  sus-jacente  de  gros  maté- 
riaux. Les  matières  organiques  dissoutes  qu'elle  contient 
échappent  ainsi  aux  actions  physiques,  chimiques  et  biolo- 
giques qui  ne  peuvent  s'accomplir  qu*à  la  surface  ou  dans  les 
pores  des  scories  ou  du  coke.  Il  en  résulte  que  le  coefficient 
d'épuration  final  se  trouve  toujours  réduit  aux  quatre-cin- 
quièmes seulement  de  ce  qu'il  devrait  être  si  toutes  les  molé- 
cules de  matière  organique  pouvaient  être  fixées  et  oxydées. 

Tous  ces  inconvénients  ont  forcément  conduit  les  ingénieurs 
sanitaires,  et  leurs  collaborateurs  les  bactériologistes,  à  cher- 
cher une  méthode  d'épuration  biologique  d'une  application 
plus  sûre  et  plus  simple.  Cette  méthode  existe  aujourd'hui  et 
il  ne  parait  guère  possible  de  la  rendre  plus  parfaite  qu'elle  ne 
Test  déjà.  Les  hygiénistes  anglais,  qui  l'ont  employée  les  pre- 
miers, lui  ont  donné  le  nom  de  percolating  syslem  et  nous 
l'appelons  ;  procédé  d'épuration  par  lits  bactériens  percola- 
teurs. 

Ce  procédé  consiste  à  recevoir  l'eau  d'égout  —  toujours 
préalablement  débarrassée  de  matières  en  suspension  par  fer- 
mentation en  fosse  septique  ou  par  décantation  convenable  — 
dans  les  appareils  distributeurs  qui  la  répartissent  en  pluie 
ou  en  nappes  minces,  et  par  intermittences ^  à  la  surface  d'un  lit 
bactérien. 

Le  lit  bactérien  dont  il  est  fait  alors  usage  n'a  plus  besoin 
d'être  encastré  entre  des  murs  de  maçonnerie  étanches.  On 
peut  lui  donner  la  forme  d'un  simple  tas  de  scories,  de  coke  ou 
de  pierres  concassées,  reposant  sur  une  sole  imperméable,  de 
béton  ou  d*argile.  Il  n'est  pas  nécessaire  non  plus  de  classer 
les  matériaux  par  ordre  de  grosseur.  II  suffit  de  les  débarrasser 
de  poussières  par  un  bon  lavage  et  de  les  disposer  en  talus  sur 
1  m.  50  à  2  m.  50  de  hauteur.  Leur  dimension  moyenne  ne  doit 
guerre  dépasser  5  à  25  millimètres.  On  a  tout  avantage  à  les 
employer  assez  fins,  pourvu  que  l'air  circule  facilement  dans 
toute  la  masse. 

Riv.  d'htg.  XXiX  —  3J 
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Le  seul  point  délicat  du  système  cousiste  à  assurer  une  dis- 
tribution  aussi  égaie  et  régulière  que  possible  de  Teau  à  la  sur- 
face du  lit,  à  des  intervalles  assez  rapprochés  pour  que  le 
rendement  soit  maximum,  et  assez  éloignés  pour  que  les 
substances  organiques  iixées  sur  les  matériaux  aient  le  temps 
de  s'oxyder. 

On  y  parvient  actuellement  à  Taide  de  dispositifs  variés,  les 
uns  très  compliqués,  très  coûteux,  et  donnant  des  résultats 
d'épuration  presque  parfaits,  les  autres  plus  économiques  et 
plus  simples,  permettant  d'obtenir  néanmoins  une  épuration 
largement  satisfaisante. 

Parmi  les  premiers,  dont  remploi  n'est  guère  recomman> 
dable  que  pour  les  petites  installations,  je  citerai  les  Tourni- 
quets hydrauliques  ou  Sprinklers,  les  disiribuleurs  rolalifs,  les 
goutlièi^es  à  renversement  automatique. 

Il  exisie  un  grand  nombre  de  modèles  de  ces  appareils  méca- 
niques, tous  plus  ingénieux  les  uns  que  les  autres. 

Parmi  les  seconds,  qui  sont  applicables  aux  installations 
urbaines  importantes,  et  à  l'épuration  des  eaux  résiduaires 
d'industrie,  où  l'on  cherche  à  donner  simplement  satisfaction 
aux  règlements  sur  la  pollution  des  rivières  avec  le  minimum 
de  dépenses  de  main-d'œuvre  et  d'entretien,  il  en  est  deux  sur- 
tout qu'on  peut  considérer  comme  excellents  : 

L'un  est  constitué  par  de  simples  siphons  de  chasses  auto- 
matiques, du  type  d'Adams,  de  Doulton  ou  de  Parenly,  qui 
déversent  par  ï'n^ermi/^ence,  dans  une  série  de  caniveaux  placés 
à  la  surface  du  lit,  une  quantité  toujours  égale  de  liquide.  C'est 
ce  système  qui  est  appliqué  à  Lille,  à  la  station  expérimentale 
de  la  Madeleine  :  l'épuration  qu'il  fournil  est  très  satisfaisante 
et  il  ne  nécessite  [aucune  dépense  d'entretien  ni  de  main- 
d'œuvre. 

L'autre  emploie  pour  distribuer  l'eau  également  par  mtei^mi/- 
tence,  à  la  surface  des  lits,  un  dispositif  de  becs  pulvérisateurs 
verticaux  placés  de  distance  en  distance  en  quinconces.  Ces 
becs  restent  à  demeure  sur  des  canalisations  en  fer  ou  en  (onle 
qui  reçoivent  le  liquide  à  épurer  sous  une  pression  d'environ 
1  m.  50  à  2  mètres.  Ce  mode  de  répartition  est,  sans  conteste, 
le  plus  parfait,  mais  on  peut  lui  reprocher  d'être  assez  coûteux 
et  d'être  gênant  pour  le  voisinage,  parce  que  les  mauvaises 
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odeurs  que  dégage  Teaa  d'égout  pulvérisée  se  répandent  au  loin 
jusqu'à  4  ou  500  mètres. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  divers  systèmes  auquel  on  donne 
la  préférence,  le  mécanisme  de  l'épuration  est  identique  dans 
tous  les  cas.  Au  lieu  de  rester  en  contact  avec  les  matériaux  du 
lit  bactérien,  Teau  traverse  le  lit  percolateur  en  s'égoultant  len- 
tement dans  toute  sa  masse,  et  les  périodes  d'intermittence 
doivent  être  réglées  de  manière  à  permettre  à  Tair  d'y  pénétrer 
largement  partout.  Les  phénomènes  de  fixation  et  d^oxydation 
de  la  matière  organique  dissoute,  au  lieu  de  se  succéder, 
comme  dans  les  lits  de  contact,  s'y  accomplissent  presque 
simultanément,  et  on  ne  risque  jamais  de  noyer  les  microbes  en 
les  privant  trop  longtemps  d'oxygène,  comme  cela  arrive  dans 
les  lits  de  contact  dont  1  immersion  se  prolonge  accidentelle- 
ment au  delà  du  délai  normal  de  deux  heures. 

Indépendamment  de  ces  avantages  très  appréciables  de  sécu- 
rité et  d'économie  par  suppression  presque  totale  de  surveil- 
lance et  de  main-d'œuvre,  les  lits  percolateurs  permettent 
d'épurer  par  mètre  carré  de  surface  et  par  jour  un  volume  d'eau 
au  moins  double  et  souvent  triple  de  celui  qu'il  est  possible  de 
traiter  sur  les  lits  à  double  contact.  On  parvient  aisément  à  leur 
faire  débiter  en  marche  industrielle  de  10  à  i 5.000  mètres 
cubes  par  hectare  et  par  jour,  soit  un  volume  de  liquide  cent 
fois  plus  considérable  que  les  meilleurs  champs  d'épandage 
agricole. 

L'épuration  n'y  est  pas  aussi  parfaite,  surtout  au  point  de  vue 
de  la  réduction  du  nombre  de  germes  microbiens,  mais  le 
liquide  qui  s'en  écoule  ne  renferme  ni  ammoniaque,  ni  matières 
organiques  putrescibles,  ce  qui  est  incontestablement  suffisant 
dans  la  plupart  des  cas. 

Ou  ne  serait  fondé  à  exiger  davantage  et  à  parachever  l'épura- 
tion sur  un  filtre  à  sable  par  exemple,  ou  sur  des  champs  de 
culture,  que  s'il  s'agissait  de  déverser  les  eaux  biologiquement 
épurées  dans  une  rivière  ou  un  fleuve,  en  amont  d'une  prise 
d'eau  servant  à  l'alimentation  d'une  ville.  Or,  cette  circonstance 
ne  peut  se  présenter  que  très  exceptionnellement. 

Je  ne  crois  d'ailleurs  pas  —  et  c'est  par  cette  déclaration  de 
principe  que  je  terminerai  —  qu'il  soit  raisonnable  d'imposer 
aux  municipalités  ou  aux  établissements  industriels  l'obligation 
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de  rendre  aux  rivières  ou  aux  fleuves  une  eau  plus  pure  que 
celle  qu'on  peut  leur  emprunter.  Et  si  j'avais  à  rédiger  un 
cahier  des  charges  relatif  à  la  création  d'une  station  d*épara- 
tion  urbaine,  les  seules  conditions  que  j'y  inscrirais  en  ce  qui 
concerne  Teau  épurée,  seraient  les  suivantes  : 

1°  Que  cette  eau  soit  assez  limpide  pour  permettre  de  lire 
à  travers  une  éprouvette  à  fond  de  glace  à  faces  parallèles,  les 
caractères  d'imprimerie  dits  «  gaillarde  »  sous  une  épaisseur  de 
0,15  centimètres  ; 

2*  Qu'elle  soit  inodore  et  imputrescible  même  après  six  jours 
de  conservation  à  l'étuve  à  30  degrés  en  flacon  bouché  à 
l'émeri; 

3^  Qu'elle  ne  présente  aucune  toxicité  pour  les  poissons; 

4*  EnBn,  qu'après  son  mélange  avec  l'eau  de  la  rivière  ou 
du  fleuve  qui  la  reçoit,  la  teneur  en  germes  du  cours  d'eau  ne 
soit  pas  sensiblement  plus  élevée  à  500  mètres  du  point  de 
déversement  qu'en  amont  de  celui-ci. 

Il  me  paraît  incontestable  que,  si  les  lois  que  Ton  prépare 
actuellement  sur  la  police  sanitaire  des  cours  d'eau  posaient 
ainsi  nettement  le  problème  à  résoudre,  les  municipalités  et  les 
industriels  trouveraient  dans  les  procédés  récents  d'épuration 
biologique  par  lits  de  contact  ou  par  lits  pereoiateurs,  un  moyen 
simple,  pratique  et  économique  de  donner  satisfaction  à  nos 
légitimes  exigences  d'hygiénistes  et  de  citoyens  intéressés  à  la 
sauvegarde  de  la  santé  publique. 


LA  VARIOLE  EN  ALSACE-LORRAINE 

par  H.  le  D^  D.  GOLDSCHMIDT  (de  Strasbourg.) 

Bien  que  la  vaccine  soit  obligatoire  en  Alsace-Lorraine  et 
qu'on  tienne  la  main  à  ce  que  la  loi  et  les  règlements  con- 
cernant la  variole  et  la  vaccine  soient  exécutés,  il  surgit  encore 
dans  ces  provinces  des  cas  de  variole,  qui  restent  isolés  ou 
forment  le  point  de  départ  de  quelque  épidémie  plus  on  moins 
importante,  sans  que  celle-ci  prenne  jamais  un  caractère  par- 
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ticttlièrement  grave.  L'Alsace  est,  sous  ce  rapport,  bien  moins 
exposée  que  la  Lorraine. 

Le  29  avril  1903,  on  a  reconnu  la  variole  chez  un  habitant  de 
Strasbourg. qui. était  déjà  malade  depuis  sept  jours.  Entre 
temps,  il  avait  contagionné  ses  deux  enfants  et  probablement 
d'aolres  personnes  qui  ont  gagné  la  maladie  peu  après.  En 
Tespace  de  deux  mois  sont  survenus  en  tout  18  cas,  dontlSdans 
liolérieur  de  la  ville  et  6  dans  les  villages  environnants  et  la 
petite  épidémie  en  est  restée  là. 

Sur  les  IS.yarioleux,  7  ont  été  gravement  atteints,  dont  deux 
avec  issue  mortelle;  les  11  autres  n'ont  eu  qu'une  variole  ano- 
dine. 

Trois  enfants  non  encore  vaccinés  Tout  été  aussitôt  que  Ton 
eut  constaté  la  maladie  chez  leurs  parents.  Bien  que  leurs  pus- 
tules vaccinales  se  fussent  développées  normalement,  ilsprirent 
néanmoins  la  variole,  mais  à  un  très  faible  degré;  le  vaccin 
avait  eu  le  temps  de  produire  son  effet. 

Je  me  rappelle  à  ce  propos  qu'en  1870,  lors  de  la  terrible  épi- 
démie variolique,  j'avais  été  appelé  un  jour  dans  une  famille 
dont  un  membre  présentait  une  éruption  variolique  à  son 
début  ;  je  vaccinai  aussitôt  tous  ceux  qui  avaient  été  en  contact 
avec  le  malade,  y. compris  ses  père  et  mère  qui  n'avaient  pas 
encore  été  immunisés;  seul  un  des  frères  s'était  absolument 
refusé  à  l'inoculation  et  il  fut  aussi  le  seul  qui  gagna  le  mal;  il 
paya  de  la  vie  son  imprudence. 

Les  mesures  prises  à  Strasbourg,  en  1903,  pour  conjurer  la 
variole  sont  celles  usitées  en  pareil  cas  :  transport  des  malades 
dans  le  service  de  l'isolement  à  l'hôpital  ;  désinfection  des  habits 
et  du  linge  leur  appartenant, ainsi  que  de  leur  logement;  vac- 
cination immédiate,  isolement  et  mise  en  observation  pendant 
quatorze  à  dix-sept  jours  des  personnes  suspectées  d'avoir  été 
en  conlact  avec  les  malades;  vaccination  d'office  de  tous  les 
habitants  d*une  maison  qui  a  abrité  un  varioleux,  de  tous  les 
élèves  des  écoles  élémentaires  et  secondaires  (on  en  a  vacciné  à 
peu  près  15.000)  ;  vaccination  gratuite  par  les  médecins  com- 
munaux des  enfants  du  premier  âge  et  de  tous  ceux  qui  ont 
voulu  se  présenter,  à  cet  effet,  aux  séances  publiques. 

D'autre  part,  dans  la  plupart  des  familles,  on  s'est  empressé 
de  se  faire  vacciner  et  revacciner;    les  principaux  établisse" 
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ments  industriels  et  commerçants  en  ont  fait  autant  pour  leurs 
employés  et  ouvriers. 

C'est  au  moyen  de  ces  mesures,  exécutées  avec  soin,  qu'on 
est  arrivé  à  maintenir  dans  des  limites  très  restreintes  la  dis- 
sémination de  la  variole,  alors  qu'elle  était  d^jà  installée  dans 
divers  quartiers  de  la  ville.  Depuis  lors,  ou  n'a  plus  observé,  à 
Strasbourg,  que  deux  cas  isolés,  en  1905. 

Dans  le  cours  des  années  1904  et  1905,  la  variole  a  gagné 
certaines  régions  de  la  Lorraine,  plus  particulièremeDl  des 
centres  ouvriers,  et  y  a  causé  une  véritable  épidémie  ;  le  tableau 
que  voici  donne  un  aperçu  de  son  étendue  et  de  son  degré  de 
gravité.  On  a  constaté,  en  1904,  dans  les  circonscriptions  de  : 

Metz,  vilte iO  cas  de  variole  avec  1  décès. 

Metz,  campagae 4—  —  •    — 

Thionville  Est,  ville 5      —  —  »    — 

Thionville  Ouest,  campagne 35      —  —  6    — 

54  cas  de  variole  avec       7  décès. 

en  i905^  dans  les  circonscriptions  de  : 

Metz,  ville Il  cas  de  variole  avec  2  décès. 

Metz,  campagne 13      —  —  1    — 

Thionville  Est,  ville 13      —  —  4    — 

Thionville  Ouest,  campagne 3«     —  —  2   — 

Boulay 26     —  —  1   — 

Sarreguemines 6—  —  l    — 

101  cas  de  variole  avec     lldéeés. 

Relevons  certaines  particularités  parmi  les  indications  four- 
nies *  sur  celle  recrudescence  de  la  variole  ;  la  maladie  est 
d'ordinaire  introduite  en  Lorraine  par  des  ouvriers  étrangers, 
particulièrement  des  Italiens,  qui  viennent  en  masse  travailler 
dans  les  établissements  industriels  du  pays  (mines,  bauts- 
fourneaux,  etc.);  parmi  les  varioleux  de  1904,  on  a  compté 
36  Italiens  et  autres  étrangers.  A  Bollingen,  localité  du  cercle 
de  Thionville,  est  survenu  un  cas  de  variole  hémorragique  qui 
a  élé  méconnu;  la  personne  atteinte  est  morte,  on  Ta  enterrée 

1.  Elles  sont  extraites  des  annuaires  publiés  par  raJministration.  11  en 
parait  un  tous  tes  ans  sous  le  titre  de  :  Jahrbuch  der  Medicinat-Vental- 
tung  im  Elsasa^Lolhringen. 
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comme  de  coutume.  Bientôt  après  sont  tombés  malades  le 
fossoyeuret  quatre  personnes  qui  avaient  frayé  dans  la  maison 
mortuaire. 

Od  a  relevé,  en  1904,  cinq  cas  de  variole  parmi  les  prison* 
Diers  de  Metz;  le  premier  malade  fut  un  individu  venu  de  la 
priroB  de  Nancy,  ob  il  y  aurait  eu  des  détenus  atteints  de  cette 
affection.  La  même  année,  on  a  vu  des  cas  de  contagion  inté- 
rieure à  rtiôpital  Bon** Secours  et  d'autres  à  proximité  des 
serfiees  de  varioieux. 

Pareil  fait  s'est  présenté  h  Sarreguemines  en  1905  :  un 
ouvrier  venu  de  la  Galicie  avec  une  éruption  fébrile,  y  fut 
admis  à  rh6pi(al;on  ne  reconnut  pas  à  temps  le  caractère  de 
Taffeclion  et  cinq  antres  malades  de  la  5alle  furent  conia- 
ponnés.  Parmi  les  varioieux  de  1905,  on  a  encore  compté 
59  étrangers  au  pays,  pour  la  plupart  des  Italiens. 

Les  mesures  prises  pour  conjurer  Tépidémie  ont  été  pour  la 
plupart  pareilles  à  celles  qui  ont  été  appliquées  à  Strasbourg, 
en  1903,  et  que  nous  avons  indiquées  plus  haut;  on  a  vacciné 
I  en  masse,  tout  d'abord  les  personnes  habitant  sous  le  même 
\  toit  qu*ttn  varioieux,  le  personnel  infirmier,  les  malades  pré- 
sents dans  les  maisons  de  sanlé  et  pendant  longtemps  ceux 
qui  entraient  dans  ces  établissements. 

L'épidémie  de  vatnole  qui  a  sévi  récemment  à  Metz  remonte 
au  mois  d'aoôtl906;  mais  elle  n'a  pris  de  sérieuses  proportions 
qu'en  octobre.  Après  un  arrêt,  du  14  janvier  au  ^  février  de 
celte  année,  elle  a  sévi  derechef  jusqu'au  14  avril  et,  depuis 
lors,  on  n'a  plus  observé  de  nouveaux  cas.  On  peut  donc 
espérer  que  cette  fois  l'arrêt  est  définitif,  car  aujourd'hui 
presque  tous  les  habitants  de  Metz  (civils  ou  militaires)  sont 
vaccinés  ou  revaccinés. 
On  a  compté  du  mois  de  juillet  1906  au  14  avril  1907  à  : 

Metz  ville  :  131  cas  de  variole, 
Metz  campagne  :  25  cas  de  variole, 
avec  une  mortalité  approximative  de  23  à  24  p.  100. 

H  n'y  a  plus  aujourd'hui  (10  mai)  que  fort  peu  de  malades  en 
traitement  et  quelques  convalescents  en  observation. 

Après  toutr  on  ne  peut  considérer  comme  ayant  été  très 
grave  la  situation  sanitaire  de  la  ville  et  des  environs  de  MelK^ 
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parce  que  la  variole  s'y  est  mainleniie  d'une  façon  anormale. 
D'ordinaire  cette  maladie  est  conjurée  à  bref  délai,  malgré  les 
fréquentes  importations  des  localités  limitrophes  françaises  et 
luxembourgeoises  où  se  trouvent  souvent  des  varioleux.  Le  va- 
et-vient  continuel  d'ouvriers  étrangers,  surtout  dltaiiens,  qui 
trop  souvent  n'ont  jamais  été  vaccinés  ou  ne  le  sont  pas  à 
point,  facilite  celte  importation.  Pour  peu  qu'ils  s'arrêtent 
dans  un  endroit  contaminé,  ces  ouvriers  sont  facilement 
atteints  et  aptes  à  semer  la  contagion  autour  d'eux,  soriout 
lorsqu'on  méconnaît  leur  mal  ou  qu'on  ne  le  reconnaît  pas  à 
temps.  La  dissémination  peut  toutefois  ne  pas  prendre  une 
extension  sérieuse  dans  un  milieu  suffisamment  immunisé,  et  il 
faut  admettre  que  la  région  de  Metz  ne  l'était  pas  assez, 
puisque  la  variole  a  pu  durant  des  mois  s'y  alimenter  à  nou- 
veaux frais  et  que,  pour  en  finir,  il  a  fallu  recourir  à  des 
mesures  exceptionnelles,  précisément  en  vue  d'arriver  à  une 
immunisation  effective. 

Le  préfet  de  police  a  en  effet  ordonné  en  dernier  lieu  : 
l''  que  des  médecins  seraient  chargés  de  se  présenter  de 
maison  en  maison  et  de  se  mettre  à  la  disposition  de  leurs 
habitants,  pour  les  vacciner  à  titre  gratuit;  2^  que  tous  les 
ouvriers  seraient  vaccinés  d'office,  au  moment  de  leur  arrivée 
à  la  gare  de  Metz',  et  que  ceux  qui  ne  se  prêteraient  pas  à 
l'opération  seraient  expulsés. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  recueillis,  c'est  encore 
et  surtout  aux  conditions  hygiéniques  déplorables  d'un  grand 
nombre  de  logements  où  sont  entassés,  parqués,  des  ouvriers 
miséreux  et  malpropres,  qu'il  faut  attribuer  rex.tension  de 
Tépidémie  et  sa  durée  inusitée.  C'est  dans  ce  milieu,  où  l'on 
n'a  pas  mis  un  grand  empressement  à  se  faire  vacciner,  que  la 
variole  a  trouvé  à  s'alimenter  avec  facilité  et  continuité. 

D'autre  part,  le  vaccin  fourni  ces  dernières  années  par  l'Ins- 
titut vaccinogène  de  Metz  semble  n'avoir  pas  eu  l'activilé 
désirable;  il  pourrait  ainsi  avoir  contribué  au  manque  d'immu- 
nisation suffisante  de  la  population  messine.  EnHn,  on  se  plaint 
de  ce  qu'à  Metz  il  n'existe  pas  de  vrais  locaux  d'isolement, 

1.  Il  parait  qu'il  arrive  à  Metz  pour  s'y  fixer  ou  pour  se  transporter  de 
là  dan?  les  centres  industriels  de  la  Lorraine,  de  Vraies  ctrarraes 
douvriers  étrangers  et  particulièrement  des  Italiens. 
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ceux  de  Thùpilal  Bon-Secours,  où  sont  transportés  les  vario- 
leux,  ne  pouvant  pas  être  organisés  de  façon  k  parer  à  toutes 
les  éventualités  de  contagion.  Comme  preuve,  on  a  relevé,  etk 
1905,  des  cas  de  contagion  intérieure  à  Bon-Secours;  il  en  a 
été  de  même  celte  année. 

La  petite  épidémie  varîotique  de  Metz  aura  en  du  moins,  par 
«a  durée,  Theureux  résnltat  de  démontrer  au  service  de  santé 
qu'il  est  absolument  nécessaire  de  se  tenir  sans  cesse  en  garde 
coolre  une  affection  dont  Tallure  est  des  plus  subtiles,  qu'on 
ne  dépiste  pas  toujours  et  dont  la  propagation  est  des  plus  dif*- 
fictles  à  conjurer  quand  elle^se  produit  dans  un  milieu  en  état 
de  réceptivité  morbide.  Cet  état  de  réceptivité  ne  devrait  jamais 
exister  dans  un  pays  à  vaccine  obligatoire* 

11  faut,  pour  s'en  prémunir  :  i""  Qu'on  vaccine  régulièrement 
de  façon  intensive  les  enfants  du  premier  âge.  Ceux-ci  devraient 
toujours  être  marqués  de  pustules  bien  venues,  et  elles  le  seront 
si  le  vaccin  inoculé  a  refOcacité  voulue;  2^  qu'on  revaccine  aux 
intervalles  prescrits  par  la  lui,  avec  du  vaccin  éprouvé  au 
préalable  sur  des  enfants  non  encore  vaccinés,  car,  sans  la 
preuve  de  son  efficacité  sur  ces  derniers,  il  n'y  a  plus  de 
garantie  d'immunisation  chez  les  revaccinés. 

Il  est  en  outre  du  devoir  de  l'administration,  sitôt  qu'appa- 
rait  un  cas  de  variole,  de  mettre  en  branle  les  mesures  sani- 
taires prévues  et  édictées,  de  les  appliquer  avec  la  fermeté  et 
la  persévérance  qu'exigent  les  circonstances.  Toute  négligence, 
tout  laisser-aller  dans  la  lutte  engagée  peut  et  doit  donner  lieu 
à  des  suites  regrettables. 

L'épidémie  de  Metz  représente  heureusement  un  événement 
tout  à  fait  exceptionnel  en  Alsace- Lorraine.  11  serait  à  souhaiter 
qu'elle  servît  aussi  de  leçon  en  France,  où  la  variole  règne  cette 
année,  dans  diverses  régidns,  avec  une  intensité  peu  com- 
mune. A  Metz,  du  moins,  tout  est  organisé  pour  une  lutte 
active;  en  France,  la  loi  existe  bien  depuis  1002,  mais  son 
organisation  reste  en  suspens  et  on  se  demande  quand  et  com- 
ment elle  aura  lieu  et  à  quoi  servent,  en  général,  des  lois 
reconnues  de  première  nécessité,  si  elles  demeurent  lettres 
mortes.  11  s'agit  cependant  de  sauvegarder  la  vie  d'un  ^r.itjJ 
nombre  d'êtres  humains,  ce  qui  ne  représente  pas  une  quan- 
tité négligeable,  surtout  en  France,  où  la  faible  natalité  préoi> 
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enpe  déjà  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  sort  de  leur  pays. 

Plaidant,  en  i S90,  la  cause  de  Tobligation  de  la  yaGcine', 
j'ai  donné  pour  argument  que  Paris,  à  lui  seul,  compte  plus  de 
décès  par  suite  de  variole  que  tout  Tempire  allemand.  Cela 
était  vrai  à  Tépoque,  et  mon  cri  d'alarme  a  alors  trouvé  un 
écho,  non  seulement  dans  la  presse  médicale,  mais  encore  dans 
les  journaux  politiques.  En  sera-t-il  de  même  de  Tavis  que  je 
formule  aujourd'hui?  Gela  serait  fort  à  souhaiter. 

J'ai  démontré  récemment  que  Napoléon  !••  fut  le  premier 
instigateur  de  la  vaccine  obligatoire  ^  Il  a  fallu  plus  d'un  siècle 
pour  qu'elle  fût  admise  comme  loi  d'Etat  dans  sa  patrie.  Espé- 
rons qu'on  ne  tardera  plus  h  la  mettre  sérieusement  en  pra- 
tique; il  serait  temps  que  le  souci  de  la  santé  publique  l'em- 
portât sur  les  lenteurs  administratives. 
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SÉANCE   DU  11  MAI  1907. 


Présidence  de  M.  Livacob,  président. 


\  L  ALIMENTATION  DES  TRAVAILLEURS 
'  Par  H.  la  D'  RBNÉ  MAIITIAL. 

Bien  que  les  questions  d'hygiène  -du,vrière  commencent  à 
m'étre  quelque  peu  familières,  c'est  toujours  avec  une  certaine 
prudence  et  quelque  retenue  que  j'entreprends  d'en  parler  eo 

1.  D.  GoLDsniMiDT.  —  V&ccine  obligatoire  et  vaccine  aniaiale,  ii»  hewte 
de  médeciney  1.S90,  numéro  d*avril. 

2.  D.  GoLDSCHiiDT.  —  Variole  et  vaccin  dans  le  dépariement  du  Bas- 
Bhin  pendant  le  premier  tiers  du  siècle  dernier,  etc.  (Rapport  de  M.  Kelsch 
4  rAcadémie  de  médecine  dans  sa  ftéaoee  dn  K^  janvier  1906). 
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public.  Non  pas  que  je  redoute  lacontradiclîoD,  —  elle  apporte 
quelquefois  des  clartés  subites  que  Ton  n'aurait  pas  eues  sans 
die,  — mais  il  faut  toujours  prendre  garde  de  ne  passe  laisser 
eotratuer  trop  loia  dans  des  sujets  aussi  actuels  et  aussi  pas- 
sionaants  ;  la  pensée  doit  garder  la  mesure  exacte  des  mots  sous 
peine  de  voir  Topinion  émise  rapidement  déformée  par  la  trans- 
mission orale. 

Cependant  je  me  rends  à  Tinvilalion  trop  flatteuse  qui  m'a 
étéAMie  d'exposer  devant  vous  quelques-unes  de  mes  idées,  à 
propos  d'un  sujet  particulier  ;  Talimentation  des  travailleurs. 
Non  que  j'aie  la  prétention  d'accroître  la  somme  de  vos  con- 
naissances scientifiques,  mais  avec  le  simple  désir  de  vous 
soumettre  un  point  de  vue  assez  différent  de  celoi  auquel  on 
envisage  habiiueltement  les  choses  de  Thygiène. 

An  bout  de  quelque  temps  de  pratique  médicale  je  n'ai  pas 
tardé  à  m'apercevoir,  comme  vous  tous,  à  quel  point  l'éducation 
hygiénique  du  peuple  était  défectueuse. 

Aujourd'hui  encore  elle  est  presque  nulle  eu  égard  à  la 
masse  des  individus  inconscients. 

J'ai  donc  résolu  de  participer  à  cette  éducation  et,  pour  le 
faire,  je  suis  allé  au  milieu  du  peuple,  observer  d'abord,  puis 
enseigner  ensuite.  J'ai  lié  partie  avec  les  intéressés,  pensant 
par  là  même  remplir  mon  devoir  social  de  médecin. 

Les  efforts,  la  peine  et  les  déboires  qu'il  m'en  a  coûté  ont 
été  très  grands.  Les  satisfactions  et  les  résultats  très  minimes. 
Je  ne  dirai  ici  ni  les  uns  ni  les  autres. 

Je  me  contenterai  d'afOrmer  la  difficulté  de  celle  tâche  et 
que  ma  conviction  est,  de  plus  en  plus,  que,  pour  instruire  le 
peuple,  nous  devons  aller  vers  lui,  chez  lui,  dans  son  logis, 
dans  son  atelier,  causer  directement  avec  lui,  et  non  pas  l'ins- 
truire ex  cathedra. 

Nous  devons  subordonner  notre  enseignement  à  la  connais- 
sance parfaite  des  nécessités  de  la  vie  de  l'ouvrier,  et  fonder 
—  potir  le  moment,  car  cela  pourra  changer  plus  tard  —  les 
notions  que  nous  lui  donnons  uniquement  sur  les  possibilités 
que  nous  aurons  reconnues. 

Aller  plus  vite  et  plus  loin,  c'est  s'exposer  à  voir  les  plus 
sages  préceptes  de  l'hygiène  rejetés  immédiatement,  sans 
examen,  avec  un  haussement  d'épaules.  C'est  que  nous  sommes 
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arrivés  à  une  période  où,  en  soulevant  telle  ou  telle  question 
d*hygiène  sociale,  nous  touchons  inyolontairement  à  la  ques- 
tion sociale  elle-même,  à  la  vie  du  travailleur,  à  son  substratom 
économique,  à  la  question  des  salaires. 

A  répoque  d'évolution  où  nous  vivons,  le  problème  d'hygiène 
le  plus  simple  en  apparence  est  en  réalité  des  plus  complexes, 
et  les  divers  problèmes  s'imbriquent  fortement  les  uns  dans  les 
autres. 

Vous  connaissez  tous,  Messieurs,  le  point  de  vue  scientifique 
de  la  question  de  Talimentation,  en  général,  et  de  celle  des 
ouvriers  en  particulier. 

Rationnellement,  en  supposant  exacts  les  travaux  des  phy- 
siologistes, le  problènie  de  Talimentation  ouvrière  parait  déjà 
sur  le  point  de  recevoir  sa  solution,  et  il  semble  que  les  déduc- 
tions  économiques  que  Ton  peut  en  inférer  devraient  dès  main- 
tenant recevoir  leur  application. 

Pratiquement,  il  n'en  est  point  ainsi  et  le  côté  économique 
de  la  question  l'emporte  encore,  sans  conteste,  sur  le  côté 
scientifique.  Même,  en  supposant  que  nous  fussions  à  même, 
dès  à  présent,  de  résoudre  le  problème  pHmordial  de  Féduca" 
iion  populaire  hygiénique,  il  ne  serait  souvent  pas  encore  pos- 
sible à  nos  élèves  de  profiter  de  nos  leçons. 

Nous  regardons  trop  ordinairement  ce  problème  de  l'alimen- 
tation des  ouvriers  «  d'en  haut  »  ;  ce  qu'il  nous  faut  avoir, 
c'est  une  vue  «  d'en  bas  »,  terre-à-terre  évidemment,  mais 
indispensable. 

Lorsque  nous  voulons  réussir  une  expérience,  nous  nous 
occupons  d'en  déterminer  toutes  les  conditions  après  Vavoir 
conçue  dans  son  principe. 

Il  en  est  de  même  ici.  Nous  voulons  que  l'ouvrier  s'alimente 
hygiéniquement,  rationnellement.  Voyons  comment  il  pourrait 
y  arriver,  examinons  les  conditions  de  sa  vie  courante  et 
recherchons  s'il  n'y  a  pas  quelque  obstacle  à  notre  idéal. 

Vous  allez  voir  de  suite  combien  cette  question  de  Talimen- 
talion  des  ouvriers  est  complexe.  En  dehors  des  données  scien- 
tifiques sur  lesquelles  j'aurai  à  revenir,  nous  aurons  à  connaître 
et  à  élucider  les  points  suivants  :  conditions  d'exercice  des 
divers  métiers,  influence  de  la  fatigue,  conséquences  du  chô- 
mage, échelle  des  salaires,  variations  suivant  les  localités,  prix 
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el  cours  des  denrées  alimealaires,  falsiOcalions  alimentaires, 
influence  de  ralcoolîsme,  pour  ne  citer  que  les  principaux  de 
ces  pointe. 

Je  ne  saurais  les  étudier  ici  an  à  un  et  en  détail  pour  les 
diverses  professions.  Je  me  bornerai  donc  à  choisir  un  exem- 
ple parmi  cent  autres,  qui  pourra  justifier  ma  conclusion. 

Prenons  un  ouvrier  chapelier  de  Paris. 

11  y  a  à  Paris  environ  2.800  ouvriers  chapeliers  qui  com- 
prennent des  fooleurs,  des  fantaisiens,  des  galeliers,  des  appro- 
prieurs  et  des  soyeux.  Pour  les  trois  premières  catégories  de  ces 
ouvriers,  le  chômage  peut  varier  de  huit  mois  à  quatre  mois, 
pour  les  approprieurs  il  est  environ  de  six  mois,  pour  les 
soyeux  il  varie  entre  cinq  et  quatre  mois.  Voici  donc  déjà  de 
grandes  diilérences  pour  les  cinq  spécialités  d'une  même  pro- 
fession. Mais  continuons  Ténumération  des  conditions  géné- 
rales du  travail  pour  ces  ouvriers.  Les  mois  de  chômage 
sont  principalement:  mai,  juin,  juillet, d'une  part,  novembre, 
décembre  et  janvier  de  Taulre. 

Le  salaire  minimum  adopté  par  les  syndicats  ouvriers  et 
patronaux  est  de  45  francs  la  semaiue,  soit,  depuis  le  repos 
hebdomadaire  7  fr.  50  par  jour.  Hais  les  ouvriers  habiles  peu- 
vent arriver  à  gagner  jusqu'à  8,  9  et  10  francs  par  jour. 

J'ajouterai,  pour  présenter  les  choses  sous  leur  jour  le  plus 
favorable,  que  les  ouvriers  habiles  chôment  moins  longtemps 
que  les  autres,  et  qu'un  très  bon  ouvrier  chapelier  qui  gagne 
10  francs  par  jour  peut  arriver  à  ne  chômer  que  quatre  mois 
dans  une  année. 

De  plus,  environ  2  ou  3  p.  100  de  ces  ouvriers  ne  chôment 
pas  du  tout,  parce  qu'ils  sont  gardés  pour  parer  aux  besognes 
urgentes. 

Nous  pouvons  donc  admettre  pour  un  ouvrier  chapelier  les 
chiffres  suivants  :  salaire  60  francs  par  semaine,  chômage 
quatre  mois  sur  douze. 

Enfin,  à  ces  conditions  générales  du  travail,  il  faut  ajouter 
les  autres  conditions  sociales  suivantes  :  l'ouvrier  chapelier  de 
Paris  habite  en  général  la  banlieue  ou  les  quartiers  les  plus 
excentriques  ;  la  grande  majorité  de  ces  ouvriers  possède 
femmes  et  enfants.  Admettons  de  ces  derniers  deux  ou  trois  par 
ménage.  Il  résulte  de  ces  faits  que  l'ouvrier  chapelier  de  Paris 
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prend  :  le  repas  de  midi  au  restaurant  et  celui  du  soir  chez  lui. 
Comme  le  plus  grand  nombre  des  ateliers  de  chapellerie  est 
situé  dans  les  quartiers  riches  et,  en  particulier,  dans  celai  de 
rOpéra,  il  en  résulte  que  les  prix  du  restaurant  même  modeste 
où  se  rend  louvrier,  sont  cependant  supérieurs  à  ceux  des 
restaurants  des  faubourgs. 

Voyons  maintenant  comment  cet  ouvrier  s'alimente  et  à  com- 
bien lui  reyient  son  aliraenlation.  Nous  verrons  ensuite  si  elle 
est  rationnelle.  Avant  de  partir  au  travail,  entre  sept  et  huit 
heures,  il  prend  à  la  maison  une  tasse  de  café,  reste  de  celui 
préparé  la  veille  et  un  croissant  ou  un  morceau  de  pain, 
soit  0  fr.  10. 

Au  déjeuner  de  midi  : 

Pain 

Un  radis  rave 

Ou  uu  anrhoià 

Ou  un  hareng 

Ua  plat  de  yiaade ^  1  fr.  75 

Un  plat  de  ligumes.  •  .  . 

Un  fromage 

Café  —  petit  verre  .  ,  -  . 

Une  chopine 

Consommations  à  Tatelier  (vin  ou  bière)  1  franc. 

Ces  dernières  se  justifient  par  Texcessive  température  qui 
règne  dans  les  ateliers  de  la  chapellerie  et  qui  atteint  jusqu'à 
des  degrés  extrêmement  élevés;  les  ouvriers  sont  en  proie  à 
une  soif  intense  et  continue. 

Voici  donc  déjà  une  dépense  de  2  fr.85.  Notons  de  suite,  pour 
mémoire,  les  0  fr.  GO  de  transport  aller  et  retour. 

A  la  maison,  Touvrier  trouve  en  rentrant  un  repas  doai  le 
menu  est  a  avantageux  »,  —  selon  l'expression  consacrée  des 
ménagères,  •—  c'est-à-dire,  un  repas  qui  fournit  le  plus  de 
volume  possible  pour  le  moins  d'argent.  Ce  repas  est  varié  sui- 
vant le  prix  des  légumes,  dont  il  se  compose  principalement, 
lequel  varie  lui-même  suivant  la  saison.  H  comporte  quelque 
fois  du  ragoût  dans  lequel  entrent  les  morceaux  de  bœuf  le 
meilleur  marché,  des  pommes  de  terre  et  de  la  farine,  ou  bien 
c'est  un  vaste  plat  de  choucroute,  ou  bien  un  plat  de  mélangé 
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de  choux,  pommes  de  terre  et  lard,  ou  de  pommes  de  terre  et 
de  navets,  ou  des  artichauts,  ou  des  carottes,  ou  des  haricots 
mange-tout,  des  salades  de  saisou.  Dans  ces  menus,  les  œufs 
n'interviennent  que  romme condiment  et  non  pas  comme  plats: 
une  omelette  pour  quatre  ou  cinq  personnes  est  un  plat  cher 
Le  beurre  n'entre  qu'en  très  petite  quantité,  souvent  il  est  rem- 
placé par  de  la  margarine;  ou  bien,  on  mélange  une  petite 
quantité  de  beurre  avec  la  graisse  provenant  de  la  cuisson  du 
bœuf  ou  des  autres  viandes  qui  paraissent  exceptionnellement, 
les  jours  de  fête,  sur  la  table.  Bien  entendu,  à  ces  menus  s'ad- 
joint le  pain.  Tel  est  le  repas  u  avantageux  ».  En  y  comprenant 
le  vin,  à  0  fr.  30  le  litre  par  exemple,  l'ouvrier  chapelier  pari- 
sien dépense  donc,  au  total,  3  fr.  60  par  jour  pour  sa  nour- 
rilure. 

Si  cet  ouvrier  doit  consommer  2.800  calories  par  jour,  par 
exemple,  il  semble  bien  qu'instinctivement,  et  en  suivant  les 
indications  de  la  bourse,  il  satisfasse  presque  complètement 
aux  règles  de  Talimentalion  hygiénique.  Seules  les  matières 
sucrées  sont  un  peu  trop  rares  dans  ces  menus.  En  somme,  cet 
ouvrier  a  suivi  à  peu  près  les  règles  de  l'hygiène  alimentaire, 
et,  en  tout  cas,  autant  qu'il  le  pouvait.  On  ne  peut  guère  lui 
reprocher  son  excès  de  boisson  étant  donnée  la  température 
surchauffée  de  son  atelier. 

Soit  dit  en  passant,  je  ferai  remarquer  qu'il  n  a  bu  que  du 
vin  ou  de  la  bière,  en  dehors  de  ses  repas.  Ceci  est  un  progrès 
sur  les  habitudes  passées  du  chapelier,  d'après  lesquelles  il 
buvait  surtout  des  boissons  fortement  alcoolisées,  et  en  par- 
ticulier de  l'absinthe.  L'alcoolisme  a  diminué  énormément 
chez  les  ouvriers  de  la  chapellerie.  Fermons  cette  parenthèse. 

Si  nous  nous  en  tenions  à  cette  première  constatation,  nous 
pourrions  être  très  satisfaits,  et  nous  pourrions  conclure  comme 
A.  Gautier,  parlant  de  l'alimentation  moyenne  d'un  habitant 
adulte  moyen  de  Paris,  que  «  cette  alimentation  purement  em- 
pirique répond  très  exactement  aux  expériences  de  laboratoire 
les  plus  précises  et  aux  besoins  théoriques  les  mieux  étudiés  ». 

Mais  cette  conclusions  serait  prématurée,  et,  si  nous  voulons 
comprendre  un  peu  cette  difficile  question  de  l'alimentation 
des  travailleurs,  nous  devons  entrer  un  peu  plus  loin  dans 
l'analyse  de  sa  vie,  au  point  de  vue  économique. 
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Aux  3  fr.  60  qu'il  a  dépensés  pour  se  nourrir,  il  faut  ajouter 
les  60  centimes  de  transport,  soit  4  fr.  20.  Retranchons  ces 
4  fr.  20  des  10  fVancs  de  son  salaire  quotidien,  il  reste  5  fr.  80. 

Eh  bien,  avec  ces  5  fr.  80,  cet  ouvrier  chapelier  doit  nourrir 
sa  femme,  ses  deux  ou  trois  enfants,  les  chauffer,  les  vêtir, 
payer  son  loyer,  ses  cotisations  syndicales  ou  autres  et  subvenir 
aux  innombrables  petits  fVais  de  la  vie  courante. 

Je  puis  vous  affirmer  que  cela  est  dur,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  surtout  en  hiver,  où  les  dépenses  quotidiennes  sont 
augmentées  par  suite  du  renchérissement  des  vivres,  de  l'achat 
de  combustible,  de  chaussures,  de  robligalion   où  Ton  est 
d'user  davantage  des  omnibus,  etc.  Cependant,  persévérons  à 
voir  encore  les  choses  en  rose,  admettons  encore  que  le  ménage 
joigne  les  deux  bouts.  Voici  les  mois  de  chômage  qui  arrivent. 
Plus  de  paie,  recette  =  0  ;  les  dépenses  sont  presque  les  mêmes, 
cependant,  excepté  le  restaurant.  Que  peut  faire  cet  ouvrier  qui 
a  été  dans  l'impossibilité  évidente  d'épargner  quoi  que  ce  soit? 
Il  lui  faut  vivre,  lui  et  sa  famille.  11  fait  des  dettes.  II  les 
paiera  peu  à  peu  lorsque  le  travail  reprendra.  Cela  veut  dire 
qu'il  mange  d'avance  son  salaire,  cela  veut  dire  qu'il  n'aura 
plus  10  francs  par  jour  pour  vivre  à  la  prochaine  saison,  mais 
seulement  9  francs,  ou  moins  encore.  Et  je  n'envisage  pas 
l'hypothèse  d'une  maladie  intercurrente!  Dans  ce  cas,  c  est  la 
ruine  et  la  misère,  simplement.  Donc,  cet  ouvrier  à  la  reprise 
du  travail  devra  réduire  toutes  ses  dépenses  pour  payer  ses 
dettes,  y  compris  ses  dépenses  alimentaires.  Fatalement,  il  est 
amené  à  se  priver,  bon  gré,  mal  gré.  Adieu,  repas  hygiéniques, 
dispensateurs  de  calories  bienfaisantes.  Et  déjà,  pendant  la 
période  de  chômage  il  s'est  «  serré  le  ventre  »;  il  est  vrai  qu'il 
lui  suffisait  alors  des  2.200  calories  que  messieurs  les  physiolo- 
gistes veulent  bien  accorder  à  l'ouvrier  sédentaire,  sans  s'in- 
quiéter d'ailleurs  de  son  appétit. 

On  voit  déjà  l'obstacle  que  la  vie  économique  de  l'ouvrier 
apporte  à  son  hygiène  alimentaire. 

Or,  j'ai  choisi  pour  exemple  une  des  professions  où  le  salaire 
est  le  plus  élevé  et  le  chômage  le  moindre. 

Que  sera-ce  pour  un  charpentier  qui  ne  gagne  que  de  7  à 
9  francs  par  jour,  doit  emmagasiner  au  moins  3.000  calories 
par  jour  et  ne  travaille  que  250  jours  par  an;  pour  un  artiste 
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chorégraphe  qui  gagne  de  4  à.  5  fr.  50  et  travailJe  270  joars; 
pour  un  émailleur  sur  métaux,  qui  gagne  de  4  à  9  francs  et  ne 
trayaille  que  200  jours;  pour  un  menuisier,  qui  ne  reçoit  que 
7  francs  par  jour  et  travaille  pendant  le  même  temps  que  le 
précédent  ? 

Et  que  dire  des  possibilités  alimentaires  de  Thomme  de  peine 
parisien  qui  travaille  tous  les  jours  presque,  mais  dont  le 
salaire  le  plus  élevé  est  de  2  fr.  50 1 

Dans  tous  les  ménages  de  ces  ouvriers,  il  faut  que  la  femme 
travaille,  en  même  temps  qu'elle  élève  ses  enfants.  Si  je  vous 
disais  les  salaires  de  famine  qu*elle  gagne,  vous  seriez  peut-être 
étonnés  et  certainement  indignés  — surtout  en  ce  qui  concerne 
le  prix  des  ouvrages  faits  à  la  maison.  Ces  prix  sont  tels  que 
nombre  d'ouvriers  préfèrent  que  leur  femme  ne  ruine  pas 
sa  santé  en  travaillant  ainsi  et  se  contente  des  soins  du 
ménage  et  de  la  marmaille.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  même  avec 
le  maigre  salaire  de  la  femme,  que  voulez-vous  que  mangent 
ces  travailleurs?  Que  deviennent  les  menus  hygiéniques  et  les 
enseignements  des  écoles  ménagères?  Tout  cela  demeure  inu- 
tile. Prêcher  ainsi  Thygiène  au  peuple,  c'est  le  provoquer  à  la 
révolte.  Quand  on  a  le  ventre  bien  garni,  il  n'est  ni  moral  ni 
bon  d'aller  enseigner  la  cuisine  à  ceux  qui  jeûnent. 

MM.  Landouzy  et  Labbé  dans  leur  «  Enquête  sur  l'alimenta- 
tion d'une  centaine  d'ouvriers  et  d'employés  parisiens  »  pré- 
sentée au  Congrès  international  de  la  tuberculose  en  1905, 
disent  avoir  été  frappés  des  manquemenis  que,  non  éduqués  et 
non  inforniés,  font  À  l'hygiène  alimentaire  la  plupart  des  tra- 
vailleurs. Ils  critiquent  la  midinette  qui,  ruinant  sa  santé  et 
sa  bourse  (!),  préfère  d^euner  d'une  salade  au  lieu  de  se  faire 
servir  une  portion  de  jambon  fumé,  un  plat  de  pommes  de  terre 
ou  une  ration  de  riz  au  chocolat. 

Dans  sa  conférence  à  l'exposition  du  Congrès  de  la  tubercu- 
lose, M.  Marcel  Labbé  cite  le  cas  d'une  jeune  plumassière  qui 
gagne  12  fr.  50  par  semaine,  doit  aider  sa  mère  à.  vivre,  et 
trouve  encore  le  moyen  de  dépenser  1  fr.  25  par  jour  pour  sa 
nourriture,  et  il  critique  ses  menus  I 

Mais  ce  qui  m'étonne,  moi,  c'est  qu'avec  un  tel  salaire,  cette 
plumassière  et  les  midinettes  qui  sont  dans  le  même  cas 
puissent  même  manger  quoi  que  ce  soiti  Avec  de  tels  salaires, 
Riv.  d'hyg.  xxix  —  34 
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c'est  tout  juste  si  on  ne  meurt  pas  de  faim.  Savez-Tous  ce 
qu'elles  mangent  nos  midinettes,  dont  le  salaire  varie,  en 
général,  de  40  à  50  francs  par  mois?  Elles  mangent  à  déjeuner  : 
deux  sous  de  frites  et  deux  sous  de  pain.  Vous  pourrez  vérifier 
mon  affirmation  en  allant  observer  la  sortie  des  ateliers  des 
faubourgs,  en  allant  vous  promener  entre  midi  et  une  heure 
dans  les  squares  des  quartiers  populeux,  où  vous  les  Terrez 
installées  sur  des  bancs,  à  proximité  d'une  fontaine  Wallace. 

Des  calories!  Elles  en  ont  besoin  certes,  mais  je  ne  vois  pas 
très  bien  avec  quel  argent  elles  s'en  acbèteraient.  Les  midinettes 
des  faubours  rapportent  les  2/3  de  leurs  gains  à  la  famille.  Elles 
soutiennent  leurs  parents,  souvent  malades  ou  infirmes  ;  elles 
vivent  dans  une  misère  perpétuelle. 

Ne  m'objectez  pas  l'élégance  des  midinettes  des  grands 
quartiers.  Celles-là  ont  résolu  autrement  la  question  vitale,  et 
prennent  ailleurs  ce  que  le  travail  normal  ne  leur  donne  pas 
et  que  le  patron  refuse  de  leur  attribuer  sous  forme  de  salaire. 
Une  appréteuse,  chez  les  modistes,  a  son  béton  de  maréchal 
lorsqu'elle  est  arrivée  après  de  longues  années  de  travail  à 
gagner  80  francs  par  moisi  Mais,  pour  cela,  il  faut  qu'elle  soit 
connue  dans  la  corporation  comme  une  excellente  ouvrière.  Et 
dans  cette  profession  aussi,  il  y  a  le  chômage. 

Il  est  vrai  que  dans  la  mode  les  ouvrières  sont  nourries  à 
déjeuner.  Mais  quel  déjeuner  !  la  patronne  attribue  un  budget 
à  la  cuisinière  pour  qu'elle  assure  la  nourriture  du  personnel; 
celle-ci  s'empresse  non  pas  de  faire  des  menus  hygiéniques, 
mais  d'établir  des  repas  à  un  prix  infime.  La  différence  est  pour 
elle.  Aussi  faut-il  voir  la  qualité  des  pommes  de  terre  ou  des 
œufs  servis  sur  la  table  des  apprèteuses!  La  plupart  préfèrent 
acheter  une  tablette,  de  chocolat  ou  des  gÀteaux  qui  trompent 
leur  faim  et  rendent  le  repas  plus  gai  et  plus  appétissant. 
Interrogez  à  ce  sujet  les  apprèteuses  des  grandes  modistes  de  la 
rue  de  la  Paix.  Où  est  l'hygiène  dans  tout  cela,  et  comment 
serait-elle  possible? 

Je  ne  trouve  pas  que  ce  soient  les  guides  alimentaires  qui 
manquent,  je  trouve  que  c'est  l'argent;  actuellement,  vous 
pouvez  écrire  tous  les  manuels  alimentaires  que  vous  voudrez, 
ils  ne  seront  pas  lus;  l'ouvrier  se  préoccupe  d'abord  d'amé- 
liorer son  salaire.  Quand  il  y  aura  réussi,  il  pourra  appliquer 
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les  règles  de  Thygiène  et  étadier  les  menus  physiologiques  et 
rationnels. 

D  ailleurs,  les  menus  que  MM.  Landouzy  et  Labbé  nous  pro- 
posent comme  des  modèles  ne  sont  pas  exempts  de  critiques. 
Les  ouvriers,  très  documentés  sur  ces  questions,  de  la  Confédé- 
ration générale  du  travail  les  ont  très  spirituellement  relevées 
par  la  plume  de  M.  Urbain  Gohier.  Je  me  garderai  de  rien 
ajouter  à  leurs  remarques  si  pleines  de  bon  sens. 

Cependant,  ayant  eu  la  curiosité  de  vérifier  à  la  fois  leurs  dires 
et  ceux  de  M.  le  professeur  Landouzy,  j*ai  fait  une  nouvelle  en- 
quête personnelle  au  sujet  des  prix  de  revient  des  menus  que 
propose  M.  Landouzy.  Dans  les  trypliques  de  M.  Landouzy  on 
trouve  justement  l'exemple  du  menu  salubre  que  devrait  con- 
soauner  on  ouvrier  chapelier. 

Pour  M.  le  professeur  Landouzy  le  menu  suivant  revient  à 
i  fr.  196  : 

Pain 470  grammes  0^165 

Viande 150  —  0,30 

Légumes  frth 100  —  0,015 

Pommes  de  ien^ 300  —         i 

Ou  légumes  secs 80  —         )         "'"^ 

Socre 37  —  0,28 

Lait 250  —  0,075 

Beurre 25  --  0,075 

Fromage  :  Hollande  ou  gniyère.  20  —  0,048 

Riz 15  —  0,01 

Fruits 100  —  0,05 

Vin 3/4  de  litre  0,30 

Café 1  tasse  0,08 

Tout  d*abord,  messieurs,  il  faut  avouer  que  le  chapelier  de 
M.  Landouzy  se  nourrit  comme  un  bourgeois.  Pour  moi,  qui 
suis  catalogué  comme  tel,  je  me  contente  d'un  plat  de  viande, 
d  un  légume  et  d'un  fromage  ou  d'un  fruit»  avec  une  tasse  de 
café  el  de  Teau.  Le  menu  de  M.  le  professeur  Landouzy  est  celui 
des  jours  de  fête,  des  jours  où  l'on  reçoit  des  amis.  Ce  n'est  pas 
le  menu  de  l'ouvrier  chapelier  que  je  vous  ai  présenté  au  début 
de  ce  travail. 

Eu  égard  aux  quantités,  je  me  demande  si  elles  représentent 
le  poids  brut  des  aliments  achetés  ou  le  poids  des  aliments  ingé- 
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rés;  les  auteurs  ont  négligé  de  nous  le  dire.  Cependant,  oous 
ne  mangeons  ni  les  os  de  la  viande,  ni  la  pelure  des  légumes 
(petits  pois,  fèves),  que  nous  payons  cependant  au  poids,  comme 
si  nous  les  mangions.  En  outre,  il  convient  de  remarquer 
qu'on  n*achète  pas  20  grammes  de  fromage,  ni  37  graaimes  de 
sucre,  ni  300  grammes  de  pommes  de  terre,  etc.  Les  auteurs 
ne  disent  pas  comment  ils  ont  été  amenés  à  établir  leurs  prix. 
Ce  n*est  pas  Thomme  qu'il  faut  interroger  là-dessus,  c'est  la 
ménagère.  En  dehors  des  autres  différences  que  nous  consta- 
terons ci-dessous,  je  remarque  qu'ils  comptent  37  grammes 
de  sucre  pour  28  centimes!  Or  le  kilogramme  de  sucre  coûte 
0  fr.  65,  iOO  grammes  coûtent  donc  0  fr.  065  et  37  grammes 
devraient  coûter  à  peu  près  0  fr.  02  centimes  ! 

Eu  égard  aux  prix,  j'ai  procédé  de  la  manière  suivante  :  j'ai 
prié  un  ménage  d'ouvrier  chapelier  de  m'iuviter  à  déjeuner 
expérimentalement  et  nous  avons  calculé  toutes  les  dépenses 
entraînées  par  ce  repas.  Nous  étions  trois  convives  adultes. 

Voici  le  résultat  de  notre  expérience  : 

Pain OUO 

Viande* 1,20 

Légume  frais 0,60 

Pommes  de  terre  * 0,25 

Sucre 0,06 

Lait 0,15 

Beurre  • 0,40 

Fromage 0,40 

Riz 0,30 

Fruits 0,45 

Vin* 0,60 

Café 0,05 

Combustible 0,15 

Total 5^01 

Soit,  par  convive  :  5  fr.  01  :  3  =  1  fr.  67. 


Donc  ce  repas,  préparé  pour  trois  personnes,  revient 
He  à  i  fr.  67  et  non  pas  à  i  fr.  196,  prix  de  M.  Landouzy. 


1.  La  viande  était  représentée  par  3  côtelettes  à  0  fr.  40. 

2.  Si  au  lieu  de  pommes  de  terre  on  avait  choisi  des  légumes  secs,  des 
lentilles  par  exemple,  le  prix  du  repas  eût  été  augmenté  de  0  fr.  53. 

3.  Beurre  de  cuisine  à  1  fr.  60  la  livre. 

4.  Vin  à  0  fr.  30  le  Utre. 
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De  plus,  le  même  repas  préparé,  toujours  à  la  maison,  mais 
pour  une  seule  personne  revient  plus  cher  encore,  car  certains 
prix  ne  diminuent  pas,  ou  du  moins  pas  dans  la  proportion  de 
3à  1,  surtout  étant  donnés  les  déchets  de  la  préparation.  Voici 
ces  prix  pour  une  seule  personne,  pour  notre  ouvrier  chapelier 
seul,  par  exemple  : 

Pain 0M5 

Viande 0,40 

Légumes  frais 0,30 

Pommes  de  terre 0,10 

Sucre 0,02 

Lait 0,10 

Beurre 0,20 

Fromage 0,20 

Riz 0,15 

Fruits 0,15 

Viu ^ 0,30 

Café 0,025 

Combustible 0,15 

Total 2^245 

Soit  :  2  fr.  245,  préparé  pour  un  seul  homme! 

Nous  sommes  loin  du  chiffre  de  1  fr.  196  donné  par  M.  le  pro- 
fesseur Landouzy.  Mais,  en  revanche  nous  ne  dépassons  que  très 
peu  le  chiffre  de  2  francs  indiqué  dans  le  factum  des  ouvriers  de 
la  Confédération. 

Pour  en  terminer  avec  l'exemple  du  chapelier,  je  relèverai 
encore  l'assertion  contenue  dans  la  colonne  2  du  tahleau  de 
SI.  Landouzy,  que  les  ouvriers  de  cette  profession  boivent 
trop.  Certainement,  en  apparence;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  fouleurs  en  particulier  travaillent  dans  une  atmo- 
sphère surchauffée,  transpirent  beaucoup  et  ont  par  consé- 
quent très  soif.  Qu'ils  ne  sachent  pas  suffisamment  résister  à 
leur  désir  de  boire,  c'est  possible,  mais  leur  éducation  n'est  pas 
encore  faite,  et  que  ferions-nous  si  nous  étions  à  leur  place? 

Il  est  aussi  une  question  dont  tout  le  monde  oublie  de  parler, 
à  propos  de  Talimentalion  :  c*esl  celle  des  falsifications  alimen- 
taires. Je  ne  saurais  la  traiter  ici,  mais  j'ai  le  devoir  de  lasigna- 
ler,  car  on  peut  se  demander  la  valeur  alimentaire  de  vins 
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fabriqués  de  toutes  pièces  dans  les  ateliers  de  Bercy.  Lear  fabri- 
cation est  si  bien  connue  qu'une  délégation  de  tonneliers  put 
un  jour  offrir  au  ministre  qui  la  recevait,  un  verre  de  vin  (î?) 
fabriqué  séance  tenante  devant  lui.  Il  y  aurait  lieu  également 
de  se  préoccuper  des  nombreuses  falsificatioDS  des  pâtisseries, 
des  produits  de  la  confiserie,  de  Taddilion  d'antiseptiques  aux 
aliments,  signalée  si  éloquemment  par  Brouardel,  au  Congrès 
de  Madrid,  en  1903. 

Il  y  aurait  encore  lieu  d'étudier  la  question  connexe  de  la 
fabrication  du  pain,  tant  au  point  de  vue  des  fraudes  sur  la 
farine  que  de  la  fabricaliou  elle-même.  A.  Gautier,  Tarnier, 
Monteuuis  n'accusent-ils  pas  le  pain  blanc  obtenu  parla  mou- 
ture hongroise  d'être  une  des  causes  principales  de  l'affaiblis- 
sement de  la  santé  générale  en  Europe. 

Nombre  de  médecins  de  campagne  et  de  petites  villes,  dit 
Monteuuis,  affirment  qu'ils  ont  vu  l'alcoolisme  pénétrer  partout 
à  la  suite  du  pain  blanc. 

Non  seulement  le  travailleur  ne  peut  avec  son  salaire  s'ache- 
ter la  nourriture  nécessaire,  mais  encore,  son  argent  est  presque 
forcément  mal  dépensé.  Il  ne  convient  pas  de  proposer  au 
peuple  de  beaux  principes  éducatifs  et  économiques,  lorsque  la 
société  contemporaine  s'est  organisée  —  inconsciemment,  je  le 
veux  bien  —  pour  le  duper  et  l'affaiblir. 

Avant  de  doser  au  travailleur  sa  nourriture,  il  conviendrait 
d'abord  de  vérifier  la  qualité  de  ses  aliments.  Il  n'est  pas  pro- 
bable que  la  poudre  de  talc,  dont  nous  nous  servons  si  abon- 
damment en  dermatologie,  fournisse  le  même  nombre  de  calo- 
ries que  la  véritable  farine. 

Mais  je  veux  abréger.  Messieurs,  ces  considérations.  Conune 
vous  le  voyez,  la  question  de  l'alimentation  des  travailleurs  est 
loin  d'élre  aussi  facilement  soluble  qu'elle  le  parait  au  premier 
aboxd,  et  ne  peut  guère  être  résolue  par  des  calculs  de 
moyennes.  Ces  moyennes  sont  obligatoirement  arbitraires,  puis- 
qu'elles ne  tiennent  le  plus  souvent  pas  compte  des  différences 
qu'il  y  a  dans  le  travail  des  ouvriers  d'une  même  catégorie,  et 
même  dans  celui  des  ouvriers  d'une  même  corporation  ;  puis- 
qu'elles ne  peuvent  pas  tenir  compte  des  journées  de  chômage, 
ni  de  celles  de  maladies;  puisque  le  budget  du  plus  aisé  des 
ouvriers  est  chose  en  équilibre  si  instable  que  le  moindre  choc, 
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le  moindre  événemenl  de  la  vie  quotidienne,  en  détruit  la 
pénible  construction;  puisque  même,  vous  ne  pouvez  mesurer 
lappétit  ni  les  goûts  de  chacun,  puisque  le  régime  qui  convient 
à  lei  tabe  gastro -intestinal  ne  convient  pas  à  tel  autre. 

Arbitraires, par  suite,  me  paraissent  les  rations  scientifiques 
ou  trop  faibles  ou  trop  fortes  ;  il  est  extrêmement  difficile  de 
déterminer  pour  chaque  travailleur  le  repas  qui  lui  convient 
entre  la  maigre  pitance  de  la  midinette  et  le  festin  de  M.  Lan- 
dou2y.  El  d  ailleurs,  la  base  même  sur  laquelle  on  se  fonde 
pour  calculer  ces  rations  :  le  rendement  en  calories,  est-elle 
suffisamment  solide?  N'a-t-on  point  trop  abusé  de  la  fumeuse 
comparaison  de  la  machine  à.  vapeur  avec  Thomme?  Pour  les 
deax,  il  faut  du  combustible,  mais,  comme  Ta  fort  bien  dit  le 
professeur  Lambling,  de  Lille,  chez  Tbomme,  il  y  a  identité 
entre  la  machine  et  le  combustible.  Nous  sommes  comme  un 
poêle  ou  un  moteur  qui  serait  construit  en  bois  ou  en  charbon. 
Pendant  que  notre  poêle  chauffe  et  que  notre  machine  travaille, 
toutes  les  pièces,  c'est-à-dire,  tous  nos  tissus,  s'usent  et  se 
détruisent.  Il  faut  donc,  ajoute  Lambling,  que  nos  aliments 
remplissent  un  double  rôle  :  alimenter  le  moteur  de  combus* 
libles  et  en  réparer  sans  cesse  les  pièces. 

Aussi,  demanderaî-je  à  messieurs  les  physiologistes  s'ils  pen- 
sent que  révaluation  de  la  ration  alimentaire  d'après  le  seul 
nombre  de  calories  qu'elle  peut  fournir,  est  un  élément  de 
comparaison  et  de  jugement  suffisant.  Je  leur  demanderai  s'ils 
ne  croient  pas  que  la  chimie  biologique  n'est  pas  appelée  à 
corriger  quelque  jour  cette  notion  de  la  ration  calorigène  avec 
laquelle  on  veut  en  imposer  aux  travailleurs  comme  aux  hygié- 
nistes. Ce  qu'il  faut  au  tissu  nerveux,  avant  les  calories,  c'est 
une  substance  que  sa  cellule  puisse  élaborer  en  tissu  nerveux, 
de  même  pour  chacun  de  nos  organes.  Est-ce  bien  la  même 
ration  qui  suffit  à  nous  réchauffer  et  à  nous  réparer?  Cette 
ration  doit-elle  être  celle  des  Européens  ou  celle  des  Orientaux, 
celle  des  gens  de  Paris,  celle  des  gens  de  Smyrne,  ou  de  Hong- 
Kong?  Quelle  est,  au  point  de  vue  du  travailleur,  la  valeur  des 
divers  régimes  alimentaires?  Celui  qui  ne  mange  que  du  riz 
est-il  plus  ou  moins  fort  que  celui  qui  a  une  alimentation 
mixte? 

Autant  de  questions  qu'il  serait  intéressant  d'élucider. 
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Sur  le  socle  de  la  statue  de  Danton,  on  lit  cette  phrase  du 
célèbre  tribun  :  «  Après  le  pain,  le  premier  besoin  du  peuple 
c'est  Téducalion.  » 

Acluellement,  le  peuple  a-t-il  du  pain?  El  j^entendsce  terme: 
pain,  au  sens  alimentation.  Oui,  pour  le  plus  petit  nombre,  non 
pour  la  majorité. 

Il  n'a  pas  ce  pain,  cette  alimentation  hygiénique,  parce  que 
son  salaire  ne  lui  permet  pas  de  se  la  procurer. 

Dans  ces  conditions,  Messieurs,  Féducation  n*a  que  peu  de 
poids.  Seul,  sans  appui,  je  m'y  suis  voué  et  je  me  suis  toujours 
heurté  à  la  question  d'argent,  dans  quelque  sens  que  j'aie  voulu 
entreprendre  cette  éducation.  Ceci  ne  m'a  point  découragé,  mais 
m'a  prouvé,  une  fois  de  plus,  la  vérité  de  ce  proverbe,  par  lequel 
je  conclus  :  «  Ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles.  » 
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PURIFICATION  DES  EAUX  DE  SOURCES 
Par  M.  H.  CHABAL. 

L'épuration  des  eaux  de  surface  (rivières  ou  lacs)  est  reconnue 
nécessaire  et  indispensable  lorsque  ces  eaux  sont  destinées  à 
alimenter  une  agglomération. 

La  pureté  des  eaux  de  sources  est  restée  beaucoup  trop  long- 
temps k  Tétat  de  dogme.  Il  est  admis  aujourd'hui  que  dans  la 
plus  grande  majorité  des  cas,  les  eaux  de  sources  sont  conta- 
minables  et  qu'une  purification  s'impose.  Le  jour  n'est  pas  loin 
où,  sauf  de  très  rares  exceptions,  tout  projet  de  captage  d'eaux 
souterraines  comportera  une  purification  artificielle  destinée  à 
parer  aux  défaillances  de  la  nature.  (Défaillances  d'ordre  chi- 
mique ou  bactériologique.) 

Trois  méthodes  d'épuration  sont  actuellement  en  présence  : 
la  stérilisation  par  l'ozone,  la  filtration  non  submergée,  sys- 
tème Miquel  et  Mouchet,  et  la  filtration  submergée,  pratiquée 
suivant  le  système  ordinaire  ou  suivant  le  système  Puech- 
Chabal. 

Nous  allons  essayer  de  comparer  aussi  impartialement  que 
possible  chacun  de  ces  systèmes  aux  points  de  vue  suivants  : 

i»  Description  et  conception  de  l'épuration  ;  2**  Frais  de  pre- 
mier établissement  dans  divers  cas  et  notamment  pour  le  cas 
de  Paris;  3"*  Frais  d'entretien  annuels;  4^  Causes  théoriques 
de  mauvais  fonctionnement  ;  5""  Résultats  obtenus  dans  les  labo* 
raloires  ou  dans  les  installations  au  point  de  vue  bactériolo- 
gique ;  6®  Résultats  obtenus  au  point  de  vue  de  l'amélioration 
de  la  santé  publique. 

La  purification  des  eaux  de  sources  est  une  question  peu 
connue.  Apart  quelques  expériences  faites  par  M.  le  D'  Miquel, 
il  n'existe  en  France  qu'une  installatioif  municipale  réellement 
en  fonctionnement  régulier  :  celle  de  la  Ville  de  Nancy,  cons- 
truite en  1905,  pour  la  purification  de  la  source  de  TAsnée. 

Avant  cette  application,  il  était  admis  que  la  filtration  sub- 
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mergée  était  inefficace  pour  la  purification  des  eaux  de  sources  : 
cela  résultait  des  conclusious  du  rapport  de  MM.  Miquel,Gam- 
bier  et  Mouchet,  à  la  suite  des  expériences  faites  à  Montrouge 
sur  répuration  des  eaux  de  sources,  conclusions  ainsi  for- 
mulées : 

«  En  tout  cas,  nous  ne  pensons  pas  que  les  filtres  destinés  à 
purifier  les  eaux  de  rivières  soient  applicables  à  la  purification 
des  eaux  des  sources.  » 

Aussi  le  Conseil  municipal  de  Paris  vota  le  22  mars  190i  la 
mise  au  concours  d'un  procédé  de  purification  absolue  de  l'eau 
potable.  Se  basant  également  sur  les  mêmes  conclusions, 
MM.  Moreau  et  Rendu  dans  leur  rapport  n°  iOO  et  MM.  Moreau 
et  Jolibois  dans  leur  rapport  n®  lOi  au  Conseil  municipal  de 
Paris,  ont  conclu  que  puisque  la  filtralion  sur  sable  ne  pouvait 
s'appliquer  aux  eaux  de  sources,  il  fallait  avoir  recours  à  la 
purification  par  l'ozone. 

Pendant  que  se  dessinait  ce  courant  en  faveur  de  Tozonisa- 
lion,  il  m'était  donné  personnellement  l'occasion  de  démontrer 
dans  deux  circonstances,  que  contrairement  aux  conclusions 
qui  précèdent,  la  filtration  sur  sable  submergé,  conçue  d'une 
façon  spéciale,  pouvait  purifier  les  eaux  de  source.  Les  expé- 
riences de  Pau  et  l'installation  de  Nancy,  dont  nous  parlons 
ci-après,  permettent  de  conclure  que  la  purification  des  eaux 
de  sources  par  filtration  submergée,  suivant  notre  conception 
est  un  fait  acquis  et  indéniable. 

L'échec  constaté  à  Montrouge  avec  le  filtre  submergé  était 
sans  doute  le  fait  d'une  construction  défectueuse.  C'est  pour- 
quoi nous  tenons  essentiellement  à  faire  la  distinction  entre  ce 
que  nous  appelons  la  filtralion  submergée  système  ordinaire  et 
la  filtration  submergée  suivant  notre  méthode. 

Mettre  du  sable  et  du  gravier  entre  quelques  murs  de  maçon- 
nerie est  une  chose  bien  simple  en  apparence.  Mais,  pour 
mener  à  bien  l'épuration  bactériologique,  cette  opération  exige 
une  connaissance  approfondie  des  appareils  de  filtrage  et  l'expé- 
rience d'un  spécialiste.^ 

Tandis  qu'à  Paris  on  se  désintéressait  de  la  question  d'épu- 
ration des  eaux  de  sources  par  filtration  submergée,  la  Ville 
de  Pau  sous  l'impulsion  de  son  maire  M.  Faisans,  et  la  Ville 
de  Nancy,  avec  M.  le  D' Imbeaux,  Ingénieur  en  Chef  des  Ponts 
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et  Chaussées,  nous  chargeaient  de  réaliser,  suivant  notre 
méthode,  deux  installations  d'épuration  d'eaux  de  sources 
conlamînables. 

À  Pau,  une  installation  d'essai  fonctionne  sans  arrêt  depuis 
deux  ans  et  demi  (octobre  1904),  sur  un  débit  de  50  mètres  cubes 
par  jour.  Elle  traite  des  eaux  de  sources  vauclusiennes,  se  trou- 
blant parfois  fortement. 

Le  contrôle  bactériologique  est  effectué  par  M.  le  D'  Henry 
Meunier,  directeur  du  Laboratoire  de  bactériologie-clinique  de 
l'hôpital  de  Pau. 

A  Nancy,  une  installation  municipale  fonctionne  sans  arrêt 
depuis  vingt-deux  mois,  sur  un  débit  pouvant  atteindre  un 
maximum  de  1.200  mètres  cubes  par  jour;  elle  traite  des  eaux 
de  sources  non  vauclusiennes,  ne  se  troublant  pas. 

Le  contrôle  bactériologique  est  effectué  par  M.  le  professeur 
Macé,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  directeur  de  Tin- 
stitut  de  Nancy. 

A  Pau,  il  s'agissait  de  savoir  si  la  Ville  devait  accepter  pour 
épurer  la  totalité  de  ses  eaux  de  sources  le  système  que  nous 
lui  proposions;  aussi  l'essai  a-t-il  été  rigoureusement  suivi  et 
surveillé*  Une  fois  les  filtres  mis  en  service  par  nous,  leur 
direction  a  été  prise  exclusivement  par  la  Ville.  C'est  donc  en 
dehors  de  la  présence  du  fournisseur  que  la  Ville  depuis  deux 
ans  a  conduit  l'installation  et  fait  analyser  l'eau  fournie  par  eux. 

Sans  entrer  duns  le  détail  de  ces  essais,  nous  nous  bornerons 
à  relater  une  des  conclusions  du  rapport  du  Conseil  départe- 
mental d'hygiène  et  de  salubrité  des  Basses- Pyrénées;  savoir  : 

«  Que  les  résultais  obtenus  aux  filtres  d'essai  fournissent  un 
coefficient  d'épuration  bactérienne  absolu...  » 

Pour  plus  amples  renseignements,  tous  ceux  qui  voudraient 
s'intéresser  à  cette  expérience  sur  l'épuration  des  eaux  de 
.source,  qui  dure  sans  interruption  depuis  octobre  1904,  soit 
deux  ans  et  demi,  peuvent  consulter  les  documents  suivants  : 

Exposé  présenté  au  Conseil  municipal  de  Pau,  par  M.  Faisans 
(octobre  1903). 

Bulletin  municipal  officiel  de  la  ville  de  Pau  (décembre  1903, 
juillet  1904,  janvier  1905). 

Bulletin  municipal  officiel  de  la  ville  de  Pau;  n°  153» 
(décembre  1906),  n*  157  (avril  1907). 
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Comme  sanction  des  résultais  toujours  favorables  de  la  filtra- 
lion  submergée,  système  Puecb-Cbabal,  la  Ville  de  Pau  nous  a 
confié  la  réalisation  d'une  installation  susceptible  d'épurer 
9.000  mètres  cubes  par  jour. 

Le  problème  à  résoudre  à  Nancy  était  différent.  A  Pau,  on 
a  envisagé  Tépuration  de  la  totalité  des  eaux  de  sources  ali- 
mentant la  ville.  A  Nancy,  une  seule  source  était  reconnue  sus- 
pecte, celle  de  TAsnée.Son  débit  varie  entre  600  et  l.âOO  mètres 
cubes  par  vingt-quatre  heures.  Le  conseil  municipal  de  Nancy 
après  avoir  examiné  les  divers  systèmes  d'ozonisalion,  de  stéri- 
lisation par  le  ferrochlore,  etc.,  vota  les  conclusions  du  rapport 
de  M.  le  D' Imbeaux^  Ingénieur  en  Chef  des  Ponts  et  Chaussées, 
et  nous  confia  Tépuration  de  la  source  de  TAsnée,  sans  essai 
préalable. 

L'eau  de  source  à  épurera  Nancy  n'est  pas  vauclusienne,  elle 
ne  se  trouble  pas.  Nous  avons  conçu  néanmoins  l'épuration  à 
l'aide  d'une  double  filtration  de  construction  spéciale.  Il  peut 
paraître  étrange  de  préOltrer  une  eau  toujours  claire.  Théori- 
quement, il  n'y  a  aucune  raison  de  procéder  ainsi.  Constatons 
seulement  que  les  résultats  pratiques  ont  justifié  notre  manière 
de  voir  et  que,  pour  en  revenir  à  Montrouge,  l'erreur  a  peut- 
être  résidé  dans  l'absence  de  préfiltration. 

L'installation  de  filtration  de  Nancy  fonctionne  depuis  vingt- 
deux  mois;  elle  est  rigoureusement  contrôlée  par  M.  le  Profes- 
seur Macé,  dont  la  notoriété  au  point  de  vue  bactériologique  est 
établie.  Nous  donnons  ci-après  les  résultats  des  analyses  ofB- 
-cielles  de  contrôle,  en  faisant  observer  que  c'est  une  des  rares 
installations  où  il  a  été  fait  d'une  façon  suivie  un  si  grand 
nombre  d'analyses,  en  dehors  de  la  présence  du  fournisseur. 
L'installation  est  exclusivement  conduite,  depuis  que  nous 
l'avons  livrée,  par  le  service  des  eaux  de  la  ville  de  Nancy,  sous 
la  direction  de  M.  le  D*"  Imbeaux. 

L'expérience  de  Pau  et  Tinstallation  municipale  de  Nancy 
permettent  aujourd'hui  d'affirmer  qu'une  installation  filtrante 
par  le  sable  submergé,  scientifiquement  construite  (suivant 
notre  méthode)  et  bactériologiquement  conduite,  épure,  d'une 
façon  rigoureuse  et  avec  des  frais  d'entretien  insignifiants,  les 
eaux  de  sources  (type  vauclusien  ou  non).  C'est  là  un  fait 
rigoureusement  exact.  Les  essais  de  Montrouge  mériteraient 
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d'être  recommencés  dans  les  conditiûaft  requises  d*une  bonne 
«xpérimentalion.  Ils  aboutiraient  certainement  à  un  succès  si 
les  précautions  prises  à  Pau  et  à  Nancy  étaient  observées,  et 
ainsi  disparaîtrait  la  légende  qae  seuls  les  procédés  d^épuration 
par  Fozone  sont  capables  d'épurer  les  eaux  de  sources,  légende 
qui,  comme  nous  le  verrons  tout  à  Theure,  pourrait  entraîner  la 
Tille  de  Paris  à  Timmobilisation  pendant  de  longues  années 
d*un  capital  voisin  de  50.000.000  de  francs. 

COMPARAISON   DES  TROIS  SYSTÈMES  d'ÉPURATION 
Description  et  oone6i>tl<m  d«  l%imr»ti<m  sviTant  efaaquo  procédé. 

Le  problème  à  résoudre  se  présente  de  deux  façons  : 

A.  —  Eaux  de  sources  contaminabtes,  mais  ne  se  troublant  pas. 

B.  —  Eaux  de  sources  contaminables,  se  troublant  fortement 
fiprès  une  période  pluvieuse.  {Type  vauclusien.) 

stérilisation  par  Pozone. 

La  conception  d'une  installation  pour  la  stérilisation  des 
eaux  de  sources  par  Tozone  est  conçue  généralement  comme 
suit  : 

Cas  a.  —  Pas  de  clarification  préalable. 

Traitement  direct  de  Teau  de  la  source  par  l'ozonisation. 
Cas  B.  —  Clarification  préalable. 

Ozonisation  après  clarification. 

Filtration  non  submergée  (Système  Mifuel  et  M ouoliet). 

Cas  a.  —  Pas  de  clarification  préalable. 

Traitement  direct  de  Teau  par  les  filtres  non  submergés. 
Cas  b.  —  Clarification  préalable. 

Traitement  par  les  filtres  non  subàiergés  après  la  clarification 
préalable. 

Filtration  submergée.  —  Lorsque  la  filtration  submergée  est 
opérée  suivant  le  système  ordinaire,  les  eaux  sont  admises 
directement  sur  les  filtres  à  sable. 
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Suivant  le  système  Puech-GhabaT,  elles  sont  dans  n'importe 
quel  cas,  cas  A  ou  cas  B,  traitées  par  double  ou  multiple  filtra- 
lion. 

Stérilisation  par  Vozone.  —  Dans  le  cas  de  la  stérilisation  par 
Tozone,  Timportance  adonner  à  la  clarification  dépend  de  Tétat 
de  trouble  des  eaux  de  la  source  au  moment  des  pluies  et  de 
soQ  degré  de  contamination. 

Jusqu'à  quel  point  doivent  être  poussées  la  clarification 
préalable  et  Tépuration  bactériologique  avant  l'ozonisation? 
Rien  de  précis  n'est  encore  formulé  à  ce  sujet.  MM.  Moreau  et 
Jolibois,  dans  leur  rapport  n®  101  au  Conseil  municipal  de 
Paris,  page  93,  sont  d'avis  qu'il  ne  faut  admettre  dans  les  appa- 
reilH  d'ozonisation  que  des  eaux  relativement  peu  contaminées, 
afin  qu'en  cas  d'accident  la  santé  publique  n'ait  pas  à  s'en  res- 
sentir. C'est  là  une  formule  d'une  grande  élasticité.  L'expres- 
sion «  peu  contaminées  »  laisse  place  à  trop  d'aléas.  Si  les  eaux 
à  admettre  dans  les  appareils  d'ozonisation  doivent  être  peu 
contaminées^  n'est-il  pas  plus  simple  de  ne  les  y  recevoir  qu'une 
fois  complètement  épurées  par  une  Gltration  préalable  bien 
conçue?  La  clariGcation  des  eaux  de  rivière  exige  d'ailleurs 
pour  être  complète  dans  la  majorité  des  cas  une  filtration 
telle  que  la  pureté  bactériologique  se  trouve  acquise  par  sur- 
croît. 

Filtration  non  submergée.  {Système  Miquel  et  Mouchet.)  — 
Danscette  hypothèse,  suivant  ledegré  de  trouble  des  eaux  aux 
époques  des  pluies,  la  clarification  précédant  la  filtration  non 
submergée  doit  être  plus  ou  moins  importante.  Les  résultats 
obtenus  à  Nancy  permettent  d'affirmer  que  la  préfiltration  sera 
toujours  d'une  sérieuse  efficacité,  même  si  les  eaux  à  traiter 
ne  sont  point  sujettes  à  se  troubler  visiblement. 

Filtration  submergée.  {Système  Puech  et  ChabaL)  —  La  filtra- 
tion submergée  telle  que  nous  la  concevons  comporte  tou- 
jours : 

1"  Un  dégrossissage  suivant  le  système  Puech  ; 

2*  Une  clarification  ; 

S''  Un  filtrage  sur  sable  fin. 

Suivant  la  nature  des  eaux,  le  dégrossissage  ou  la  clarifica- 
tion ont  plus  ou  moins  d'importance.  Même  pour  des  eaux 
claires,  une  filtration  préalable  à  la  filtration  finale  est  utile, 
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afin  de  laisser  tranquille  le  plus  longtemps  possible  le  filtre 
finisseur. 


FRAIS  DE  PREMIER  ÉTABUSSEMENT 

Pour  comparer  les  frais  de  premier  établissement  de  chaque 
procédé,  envisageons  les  hypothèses  suivantes  : 

Prbxière  hypothèse.  ~  C€is  d'une  petite  imtallalion  d'épuration 
deaux  de  sources  ne  se  troublant  pas.  Débit  :  1.200  mètres  cubes  par 
vingt-quatre  heures. 

Deuxième  hypothèse.  —  Cas  de  la  ViUe  de  Paris.  Epuration  d'eaux 
de  rivières,  deaux  de  sources  se  troublant  et  deaux  de  sources  ne  se 
troublant  pas. 

Première  hypothèse.  —  InstaUatlon  pour  1.200  mètres  cubas. 

Stérilisation  par  lozone.  —  En  partant  des  chiffres  cités  dans 
le  rapport  de  MM.  Moreau  et  Jolibois,  n<*  iOl,  page  113,  pour 
l'installation  de  Cosne,  on  peut  admettre  la  somme  de 
100.000  francs  se  décomposant  : 

B&timents 16.0(M)  ft'ancs. 

Machines 70.000       — 

Divers  et  honoraires 14.000       — 

100.000  francs. 

Eau  de  source  se  troublant.  (2<*  hypothèse.) 
Dans  cette  hypothèse,  il  faut  ajouter  les  frais  de  la  clarîfica* 
tion  à  évaluer  dans  chaque  cas. 

Fillration  non  submergée,  {Système  Miquei  et  Mouchet,) 

1*  Eau  de  source  ne  se  troublant  pas. 

En  partant  des  chiffres  cités  dans  la  note  de  M.  Baudet,, 
maire  de  Ghâleaudun,  en  réponse  à  Tavis  du  Conseil  départe- 
mental d'hygiène,  savoir  ; 

41 .000  francs  pour  une  installation  capable  d'épurer  750  moires 
cubes  par  jour  à  Châteaudun  ;  les  frais  de  premier  établisse- 
ment pour  une  installation   capable  d'épurer  1.200  mètrea 
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cubes  doivent  être  voisins,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de 
65.600  francs.  Nous  admettrons  le  chiffre  de  60.000  francs. 

2<^  Eau  de  source  se  troublant. 

Dans  celte  hypothèse,  il  faut  ajouter  les  frais  de  clarification 
à  évaluer  dans  chaque  cas. 

L'installation  de  Châteaudun  n'étant  pas  encore  réalisée,  le 
chiffre  de  41.000  francs,  point  de  départ,  n*est  que  celui  du 
devis  d'exécution  du  projet. 

FUlration  submergée,  {Système  Puech^ChabaL) 

i""  Eau  de  source  ne  se  troublant  pas. 

Nous  prendrons  comme  type  Tinstallation  de  Nancy,  source 
delAsuée,  susceptible  de  traiter  1.200  mètres  cubes  par  jour. 
Les  frais  de  premier  établissement  ont  été  : 

Frais  spéciaux  pour  la  filtration 20.000  francs. 

Gros   œuvre    (Réservoir    de   l'Asoéo).  (Ce  réservoir   se 
trouve  être  un  réservoir  couvert) 40.000       — 

60.000  francs. 

Cette  installation  est  réalisée  depuis  deux  ans  environ. 
2**  Eau  de  source  se  troublant. 

Même  observation  que  dans  les  cas  précédents. 

Il  semble  donc  que  pour  de  petites  installations,  les  frais  de 
premier  établissement  sont  plus  élevés  pour  Tozonisation  que 
pour  la  filtration  par  sables  non  submergés  ou  submergés. 

Dans  le  cas  dMnstalIations  plus  importantes,  la  même  pro- 
portion subsiste-t-elle?  —  Il  serait  difficile  de  l'affirmer.  Les 
bases  précises  pour  l'évaluation  des  dépenses  font  défaut  pour 
iozonisation  et  la  filtration  non  submergée;  néanmoins,  pour 
Tozonisation,  on  peut  (page  34  du  rapport  n^  100  de  MM.  Moreau 
et  Rendu)  admettre  un  chiffre  de  500.000  francs  pour  une 
installation  d'ozonisation  susceptible  de  stériliser  1.000  mètres 
cubes  à  l'heure  à  Paris. 

Ces  documents  et  ceux  que  nous  possédons  concernant  la 
fillralion  submergée  permettent  de  se  rendre  compte  approxi- 
mativement que  pour  résoudre  Tépuration  de  toutes  les  eaux 
de  Paris,  un  capital  susceptible  de  varier  entre  12  et  15  mil- 
lions de  francs  serait  nécessaire.  (Voir  tableaux  2  et  3.) 
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FRAIS  D  ENTRETIEN   ANNUELS 

Les  frais  d'entretien  annuels  sont  difficiles  à  déterminer  en 
ce  qui  concerne  Tozonisation  et  la  iiltralion  non  submergée. 

Les  installations  d*ozonisation  de  Paderborn  et  de  Cosne  ne 
donnent  pas  des  renseignements  très  précis  à  ce  si^jet.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  dire  que  ces  frais  peuvent  varier  entre 
les  chiffres  de  1  centime  et  demi  et  4  centimes  et  demi  pour 
lozonisation. 

Aucun  Gltre  non  submergé  n'existant  encore  en  service 
municipal,  il  est  également  difficile  d'évaluer  les  frais  d'entre- 
tien de  semblables  installations. 

Quant  aux  filtres  submergés  (type  Nancy,  source  de  TAsnée) 
et  dans  le  cas  de  grandes  installations,  on  peut  évaluer  les 
frais  d'entretien  de  1  millime  à  2  millimes  et  demi  par  mètre 
cube  d'eau  de  sources  à  traiter. 

Les  frais  d'entretien  sont  nettement  plus  élevés  pour  l'ozoni- 
sation  que  pour  la  filtration  submergée.. 

CAUSfclS  TUÉORIQUES  DE  MAUVAIS   FONCTIONNEMENT 

On  dit  que  l'ozonisation  épure  l'eau  d'une  façon  absolue.  On 
dit  que  le  filtre  non  submergé  élimine  constamment  le  bacté- 
rium  coli  et  les  bactéries  pathogènes.  La  filtration  submergée 
a  moins  de  prétentions. 

L'expérience  d'ailleurs  démontre  qu'aucun  de  ces  trois  sys- 
tèmes ne  peut  garantir  une  eau  toujours  dépourvue  de  baclé- 
rium  coli.  Chaque  procédé  a  eu  et  aura  des  moments  de  défail- 
lance. 

Ces  moments  de  défaillances  sont  d'ailleurs  facilement  expli- 
cables; ils  ont  pour  cause,  dans  le  cas  de  la  stérilisation  par 
l'ozone  (comme  par  exemple  à  Cosne)  : 
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Principales  causes  d^arrèt  ou  de  mauvais  fonctionnement. 

Gazogènes  (4  causes)  : 

Mauvais  chargemeot  du  gazogène. 
Charbons  défectueux. 
Arrêt  dans  la  descente  de  la  charge. 
Conducteur  inexpérimenté  ou  négligent,  etc.. 

Moteurs  (1  causes)  : 

Grippage  du  piston. 

i:iChaufrement  des  paliers. 

Mauvais  fonctionnement  des  soupapes. 

Mauvaise  circulation  d^eau. 

Mauvais  régulateur. 

Mauvais  allumage. 

Mécanicien  inexpérimenté  ou  négligent,  etc.. 

Transmissions  (2  causes)  : 

Ëcbauffement  des  paliers. 

Glissement  des  courroies  (arrêts  brusques). 

Pompe  élévatoire  (1  cause)  : 

Désamorçage  si  c'est  une  pompe  centrifuge. 

Alternateur  (3  causes)  : 

Défaut  d'excitation. 
Échauffement  des  paliers. 
Courts-circuits,  etc.. 

Excitatrice  (3  causes)  : 

Échauffement  des  paliers. 
ÉchaufTement  de  la  dynamo. 
Court s-circuits,  etc.. 

Transformateur  {{  cause)  : 

Variations  de  voltage  par  suite  de  variations  de  Talternateur. 

Ventilateur  électrique  (3  causes)  : 

Mômes  causes  d'arrêts  que  pour  les  dynamos,  y  compris  glis- 
sement des  courroies. 

Distributeur  (i  cause)  : 

Encrassement  parles  algues  ou  saletés  contenues  dans  Teau. 
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Ozoneurn  et  réfrigérants  : 

Admettons  que  ces  appareils  soient  parraits  et  ne  soient  pas 
susceptibles  de  mauvais  fonctionnement,  bien  que  certains 
ozoneurs  puissent  se  casser  (p.  65  du  rapport  Moreau  el 
Joliboîs). 

Dessécheur  d'air  (t  causes)  : 

Variations  dans  l'état  hygrométrique  de  i'air. 
Négligences  dans  le  chargement  du  chlorure  de  calcium  ou 
de  l'acide  sulfurique  du  dessécheur. 

Filtre  à  air  (1  cause)  : 

Obturation  du  filtre  et  entretien. 

Tableau  électrique  de  distribution  et  interrupteurs  (2  causes)  : 

Courts-circuits. 

Plombs  fusibles.  (V.  graphique,  p.  32,  rapport  101,  Jolibois  et 
Moreau.) 

Colonne  de  stérilisation  (3  causes)  : 

Colmatage  des  cailloux  de  la  colonne. 
Répartition  irrégulière  de  Teau  et  de  l'air  ozone. 
Plateaux  perforés  fendus.  (Accident  survenu  à  un  appareil 
Sanudor,  p.  93,  rapport  101,  Moreau  et  Jolibois.) 


11  existe  donc  un  peu  plus  de  trente  causes  d'arrêt  ou  de 
mauvais  fonctionnement  dans  une  usine  de  stérilisation  des 
eaux  par  l'ozone,  semblable  à  celle  de  Cosne.  N'est-ce  pas  suf* 
fisant  pour  montrer  qu  un  principe,  excellent  en  soi,  entraîne 
quelques  déboires  dans  son  application?  Les  défaillances  sont 
indépendantes  de  celles  pourtant  déjà  grandes  que  cause  la 
marche  d'une  simple  machine  élévatoire. 

Pour  les  filtres  non  submergés  ou  submergés,  les  causes  d$ 
mauvais  fonctionnement  sont  moindres,  mais  chaque  système 
en  possède.  Nous  allons  voir  d'ailleurs  d'après  les  résullalfi 
obtenus,  soit  dans  les  laboratoires,  soit  par  l'amélioration  de  la 
santé  publique,  que  la  flitration  submergée  offre  pratiquement 
des  garanties  de  sécurité  supérieures  jusqu'à  ce  jour  à  celles 
de  la  stérilisation  par  Tozone. 
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Résultats  obtenus  dans  les  laboratoires  ou  dans  les  installations 
au  point  de  vue  bactériologique. 

L*exainen  des  tableaux  d'analyse  ci-après  sur  les  expériences 
de  Chàteaudun,  filtres  non.  submergés  système  Miquel,  et  sur 
rinstallation  municipale  de  Nancy,  filtres  submergés  Puech- 
Chabal,  montre  que  si  Tépuralion  bactériologique  est  bonne 
dans  chaque  cas,  il  y  a  parfois  présence  de  Bactérium  coli 
dans  Teau  filtrée  et,  fait  à  signaler,  dans  la  même  proportion 
pour  chaque  système  (6  p.  100  environ).  En  ce  qui  concerne  la 
stérilisation  par  Tozone,  le  Bactérium  coli  est  éliminé,  taufen 
cas  d'accidenls;  autrement  dit,  Tozonisation  des  eaux,  la  filtra- 
tion  submergée  ou  la  filtration  non  submergée,  ne  sont  pas 
plus  Tune  que  Tau  Ire  à  Tabri  de  défaillances  passagères. 


FILTRES  A  SABLE  NON  SUBMERGÉ.  -  SYSTÈME  MIQUEL-MOUCHET 

CHATEAUDUN 

Installation  d'essai  sur  37  mètres  cubes  par  jour  pendant  neuf  mois. 


NOMBRE 

BACTÉRIES 

COLIBACILLES 

DATES 

D'aNALY»B8 
par  mois 

AO  ce  GÉLATINE  15  JOURS 

Eau  braU 

Bm  Mirée 

BMbnite 

Bav  filtrée 

1905 

Septembre.  . 
Octobre  .  .   . 

2 

3.075 

99 

2 

0 

4 

7.892 

45 

4 

0 

Novembre.   . 

4 

7.702 

10 

4 

0 

Décembre  .  . 

4 

2-.9o0 

7 

4 

1 

1906 

Janvier  .  .  . 

5 

1.200 

28 

5 

i 

Février  .   .  . 

4 

834 

19 

4 

0 

Mars   .... 

4 

2.852 

18 

3 

0 

Avril  .... 

4 

627 

15 

1 

0 

Mai 

5 

828 

8 

4 

0 

Surveillance 

bactériologique  par  M.  le  D"*  MiQi 

JKL  et  M.  MoucHiT.     1 

Novembre.  . 

2 

1.708 

5 

-f- 

— 

Décembre  .   . 

» 

w 

» 

» 

> 

Janvier  .  .  . 

1 

300 

3 

+ 

— 

Février  .  .  . 

3 

1.060 

3 

+ 

— 

Mars    .  .   .  . 

4 

811 

4 

+ 

— 

Avril  .   .  .  . 

4 

312 

3 

+ 

— 

Mai 

3 

401 

2 

+  trHkliNUiUl«i|Mii4« 

1                      1 

Analyses  bactériologiques  de  M.  1 

)lMiTRI. 
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OZONE 

Expériences  isolées,  tirées  des  rapports  officiels 
sur  les  installations  d'essai  de  Cosne*,  Nice'  et  Saint-Maor*. 


BACTÉRIES 

1 

GOLIBACILLEl 

NOMBRE 

AU  ce-,  GftLATINB  15  JOURS 

DATES 

■>^  ^*i  -  s 

d'aAaljMS 

Ean  bnate 

Kau 
ozooëe 

Eau 
brute 

Eau 
ozonée 

Cosne . 

22  fév. 
1906 

4.383 

0,7 

4- 

— 

Nice.  . 

2.357 

3 

-f 

— 

Si-Maur 

!•'  déc. 

360 

2,3 

+ 

m^ 

(Paris). 

1904 

Marne  filtrée 

Id. 

Id. 

250 
Marne  im  litri  naidi. 

3 

+ 

— 

Id. 

Id. 

2.577 
Mamo  brute 

4,5 

+ 

— 

Td. 

Id. 

2.866 

2  No  1 

+ 

— 

2.866 

91  No  2 

-f 

-f 

Marne  brute 

Id. 

Id. 

2.886 

45  N»  1 

4- 

— 

2.886 

595  No  2 

+ 

+ 

BESULTATS  OBTENUS  AU  POINT  DE  VUE  DE  L  AMELIORATION 
DE  LA  SANTÉ  PUBLIQUE 

Le  meilleur  réaclif  pour  s'assurer  de  Tefficacilé  d'un  procédé 
d'épuration  d'eau,  c'est  encore  le  corps  humain.  Un  bon  état 
sanitaire  typtiique  est  la  preuve  la  plus  sûre  de  la  bonne  qua- 
lité des  eaux  d'alimentation. 

C'est  pourquoi  nous  donnons  ci-après  les  tableau.K  de  statis- 
tiques de  mortalité  : 

i'^  De  la  ville  de  Paderborn.  Stérilisation  d'une  eau  de  source 
par  l'ozone. 


1.  Rapport  de  MM.  Roux  et  Comil. 

2.  Rapport  de  MM.  Barbet,  Beunat  et  du  D'  Pilatte. 

3.  Rapport  de  MM.  Ogier  et  Bonjean. 
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2°  De  la  ville  de  Cosne.  Stérilisatioa  d'ane  eau  de  rivière  par 
TozoDe. 

VILLES  RÉGULIÉREèlENT  ALIMENTÉES 
AVEC  DE  LEAU  STÉRILISÉE  A  LOZONE 


Paderbom. 

MORTALITÉ 

MORTALITÉ 

S 

MORTALITÉ 

MORTAI ITÉ 

générale 

ijrphîque 

(/9 

générale 

lyphiqae 

as 

^ 
H 

totale 

toUle 

to 
e 

t 

totale 

loUle 

< 

p.  1.000 

p.  100.000 

< 

p.  1.000 

p.  160.000 

SE 

habitants 

babilantfl 

S 

habitants 

habiUnU 

1895 

19.744 

369 

18,6 

2 

10 

9 

» 

• 

% 

1896 

20.213 

334 

16,52 

1 

5 

m 

M 

• 

• 

1897 

21.743 

441 

20,28 

3 

14 

» 

W 

w 

M 

1898 

22.142 

415 

18,75 

36 

163 

» 

» 

M 

N 

1899 

22.541 

445 

19,7 

6 

27 

» 

1» 

W 

n 

1900 

23.194 

471 

20,3 

3 

13 

1900 

8.645 

14i 

16,6 

1 

11,6 

1901 

23.953 

454 

18,9 

4 

17 

1901 

8.582 

«27 

14, « 

0 

0 

1902 

24.fi65 

409 

16,5 

2 

8 

1902 

8.582 

12i 

14,4 

1 

11,6 

1903 

25.377 

398 

15,6 

1 

4 

1903 

8.582 

127 

14,8 

2 

2313 

1904 

26.089 

496 

19  » 

1 

4 

1904 

8.582 

143 

16,7 

1 

11,6 

1905 

26.801 

420 

16,8 

6 

24 

1905 

8.582 

140 

16,3 

0 

0 

1906 

26.808 

446 

16,5 

2 

8 

1906 

8.582 

169 

19,7 

3 

34,95 

La  stérilisation  des  eaux  par  TozoDe  a  commencé  à  Pader- 
bom en  1903  et  à  Cosne  fin  1905,  commencement  1906. 

Les  chiffres' ci-dessus  conduisent  aux  conclusions  suivantes  : 

La  stérilisation  des  eaux  par  l'ozone  a-t-elle  été  appliquée 
d'une  façon  défectueuse,  nous  Tignorons.  Nous  nous  bornoas 
à  constater  : 

1"^  Qu'à  Cosne,  il  y  a  eu  augmentation  de  27,8  p.  100  dans  la 
mortalité  générale  et  augmentation  de  275  p.  100  dans  la  mor- 
talité typhique  aussitôt  après  la  mise  en  service  des  usines  de 
stérilisation  ; 

2^  Qu'à  Paderborn,  si  une  légère  amélioration  de  la  santé 
publique  ressort  des  statistiques,  Fozonisation  a  été  toutefois 
impuissante  à  empêcher  une  recrudescence  typhique  en  1903. 

Ces  deux  constatations  permettent  de  conclure  que  quel  que 
soit  le  procédé  d'ozonisatioa  adopté  (Siemens  et  Halska  à  Pa- 
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derborn)  (Marmier  et  Abraham  à  Gosne),  la  stérilisation  par 
iozone  s'est  montrée  impuissante  à  éviter  les  recrudescences 
typhiques. 

Il  est  donc  difficile  d'admettre,  contrairement  à  Topinion  du 
consul  de  France  à  Paderborn,  que  «  les  épidémies  de  fièvre 
lypboïâeoBt  eemplèteme»^  disparu  dans  celle  ville  après  Tap- 
plication  de  Tozonisation  ».  Telle  était  cependant  Finformation 
donnée  à  la  6«  Commission  du  Conseil  municipal  de  Paris  qui, 
par  suite,  s'est  crue  fondée  à  conclure  «  qu'en  adoptant  Tozo^- 
nisation,  Paris  transformerait  en  eaux  irréprochables  toutes 
ses  eaux  d'alimentation  ». 

Nous  tenons  à  mettre  à  côté  des  statistiques  de  mortalité 
lyphtque  de  Paderborn  et  de  Cosne,  celles  de  la  ville  de  Paris 
pour  les  années  1901,  1902,  1903,  1904,  1905  et  1906. 

Mortalité  typhique  à  Paris. 


EAU    FILTRE 

distribuée. 

DÉCÈS 

MORTALITÉ 

100.000  ^habiUnU. 

Années  1901 . 

1.773.200  mètres  cabe#. 

363 

13,6 

—      1902 . 

3. 38a.  600 

— 

369 

13,8 

—      i903 . 

.      5.459.900 

— 

298 

11,1 

—      1904 . 

3.024.500 

— 

353 

13,0 

—      1905.   . 

9.197.600 

— 

240 

8,8 

—      1906 . 

0 

— 

290 

10,6 

Ce  tableau  montre  : 

1^  Que  la  moyenne  de  la  mortalité  typhique  pendant  ces  six 
années  est  sensiblement  égale  à  la  moyenne  des  années  1903, 
1904y  1905,  1906  à  Paderborn,  période  pendant  laquelle  cette 
Yille  a  été  alimentée  en  eau  stérilisée  par  Tozone  ; 

â*"  Que  les  années  de  mortalité  typhique  minimum  à  Paris, 
ainsi  que  le  fait  également  remarquer  M.  Rendu  dans  son 
exposé  du  service  des  eaux  {Bulletin  municipal  officiel,  l**"  jan- 
vier 1907),  sont  celles  où  a  été  distribué  le  plus  grand  volume 
d'eau  de  Seine  ou  de  Marne  filtrée. 

Conoluona  de  semblables  constatations  qu'en  étendant  aux 
eaux  de  source  les  procédés  de  filtration  appliqués  aux  eaux  de 
rivière,  la  question  de  la  pureté  des  eaux  de  source  serait  ré- 
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solue  d'une  façon  tout  à  fait  simple  et  économique. —  Pourquoi 
aurait-on  recours  à  la  stérilisation  par  l'ozone  qui  se  présente 
sous  un  jour  nettement  défavorable  à  Gosne  et  peu  brillant  à 
Paderborn  ? 

Ne  voyons-nous  pas  les  eaux  ultra  contaminées  de  la  Seine 
à  Suresnes,  en  aval  de  Paris,  rendues  potables  par  les  filtres 
submergés  ? 

Les  villes  d*Âsnières,  de  Courbevoie  et  de  Colombes,  alimen- 
tées par  ces  eaux  donnent,  en  1906,  les  mortalités  typhîques 
suivantes  : 

NOMBRE  TAUX 

de  pour 

<Uoès.        100.000  habitants. 

Asnières 5  14,08 

Colombes 4  9,82 

Courbevoie 3  13,85 

Mortalités  sensiblement  identiques  à  celles  de  Paderborn  et 
très  inférieures  à  celles  de  Cosne.  Si  la  filtration  submergée 
peut  avoir  raison  de  la  contamination  de  Teau  de  la  Seine 
puisée  en  aval  de  Paris,  elle  doit  être  considérée  non  pas 
comme  un  simple  moyen  de  clarification  des  eaux  de  rivière^ 
mais  comme  un  véritable  procédé  d'épuration.  La  pratique  le 
montre  plus  efficace  que  la  stérilisation  par  Tozone.  fji  valeur 
d'un  procédé  d'épuration  de  Veau  doit  être  mesurée  à  ^améliora' 
lion  de  Vétat  sanitaire  consécutive  à  son  adoption. 

Le  but  à  poursuivre  par  les  administrations  chargées  de 
veiller  à  la  protection  et  à  lamélioration  de  la  santé  publique 
est  de  chercher  à  sauver  le  plus  grand  nombre  de  vies  hu- 
maines avec  le  minimum  de  capital  dépensé. 

La  question  qui  se  pose  pour  la  ville  de  Paris  est  actuelle- 
ment la  suivante  : 

Faut-il  immobiliser  un  capital  de  70.000.000  de  francs  dans 
la  stérilisation  de  toutes  les  eaux  de  Paris  par  Tozone? 

Faut-il  immobiliser  un  capital  de  20.000.000  de  francs  dans 
la  filtration  de  toutes  les  eaux  de  Paris  par  filtre  submergé  ou 
non  submergé? 

Un  capital  de  50.000.000  francs  est  en  jeu.  Ce  capital  peut 
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être  sauvé  ou  perdu  suivant  la  solution  adoptée.  Les  doutes 
que  font  naître  les  résultats  sanitaires  constatés  à  Paderborn  et 
à  Cosne,  sur  le  peu  d'efficacité  de  la  stérilisation  par  l'ozone, 
sont  de  nature  à  susciter  la  plus  grande  prudence  et  à  provo- 
quer de  nouvelles  recherches  dans  la  voie  moins  coûteuse  et 
plus  sûre  de  la  fîltration  des  eaux  de  sources  par  filtres  sub- 
mergés ou  non  submergés. 

M.  LE  PRÉsmBNT.  —  La  communication  de  M.  Chabal  sera  discutée 
d&Qs  la  prochaine  séance. 
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DÉFENSE  SANITAIRE  DU  GOLPB  Persique,  rapport  au  ministre  de  Tinté- 
rieur,  par  M.  le  D'  Paul  Faivre,  inspecteur  général  adjoint  des  ser- 
vices sanitaires.  —  Un  vol.  in-S®  de  103  pages  avec  7  cartes  et 
6  plans,  1906,  Melun,  Imprimerie  administrative. 

Dans  ce  travail  de  la  plus  haute  portée,  Tauteur,  tout  particuliè- 
rement compétent  et  autorisé,  envisage  snccinctement  les  conditions 
politiques  et  commerciales  daos  lesquelles  se  trouve  le  golfe  Per- 
sique.  Véritable  mer  intérieure  entre  la  Perse  et  TArabie,  avec  Tem- 
bouchure  du  Ghot^el-Arab,  constitué  par  la  réunion,  en  amont  de 
Bassorah,  du  Tigre  et  de  TEuphrate.  La  voie  maritime  est  la  seule 
qui  relie  non  seulement  la  c4te  arabique  à  la  côte  persane,  mais  les 
villes  d'une  même  côte  entre  elles;  quant  aux  voies  terrestres, ce  ne 
sont  pour  la  plupart  que  des  pistes  caravanières  plus  ou  moins  tra- 
cées, mettant  le  golfe  en  relations  aveo  Tintérieur  de  la  Perse,  Tlrak- 
Arabie,  la  Mésopotamie  et  TArabie.  Plusieurs  lignes  de  chemin  de 
fer,  en  projet  ou  en  cours  d'exécution,  contribueront  aussi  dans  un 
temps  plus  ou  moins  éloigné  à  favoriser  la  propagation  jusqu'aux 
bassins  de  la  Méditerrannée,  de  la  mer  Noire  et  de  la  Caspienne,  des 
épidémies  qui  arriveraient  par  la  voie  du  golfe  ou  prendraient  nais- 
sance sur  ses  bords. 

Les  pèlerins  qui  traversent  le  golfe  Persique  ou  partent  des  loca- 
lités du  littoral,  en  suivant  la  voie  de  mer  par  boutres  ou  par  navires 
à  vapeur,  vont  soit  à  la  Mecque,  soit  à  Kerbela  et  à  Nedjef,  cités 
saintes  de  la  province  de  Bagdad.  Ceux  qui  se  rendent  à  la  Mecque, 
partent  en  générai  au  même  moment  el  par  groupes  nombreux, 
embarqués  sur  des  navires  spécialement  affrétés,  ou  formant  d'im- 
portantes caravanes.  Les  seconds  voyagent  à  des  époques  indéter- 
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minées  et  par  petites  fractions,  en  otilisant  des  moyens  de  trans- 
port réguliers  ou  improvisés.  Dans  ce  cas,  le  danger  de  propagation 
des  épidémies  est  donc  moins  grand  puisque  les  agglomérations  de 
pèlerins  sont  moins  importantes;  il  est  plus  fréquent,  puisque  les 
occasions  de  transmission  des  germes  sont  plus  répétées  et  les 
mesures  spéciales  moins  faciles  à  prendre.  Aussi,  serait-il  beaucoup 
plus  utile  d'avoir  dans  les  principaux  ports  persans  et  arabiques  un 
service  sanitaire  convenablement  outillé  que  de  créer  un  lazaret 
unique  où  la  plupart  de  ces  pèlerins  n'iraient  pas  et  où  il  serait 
impossible  de  prendre  les  mesures  efficaces. 

Dans  Torganisation  actuelle,  le  service  sanitaire  maritime  du  golfe 
Persique  est  assuré  par  les  Anglais  et  comporte  des  mesures  pris<  s 
au  départ  de  l'Inde,  à  bord  des  paquebots  et  à  l'arrivée  dans  le 
golfe.  De  l'exposé  qui  en  est  fait,  on  peut  conclure  que  le  personnel 
médical  est  insuffisant  au  point  de  vue  numérique,  et  peut-être  pro- 
fessionnel, en  ce  qui  concerne  surtout  les  médecins  anglo- indiens. 
Les  installations  matérielles  sont  plus  insuffisantes  encore  et  ne 
peuvent  inspirer  aucune  confiance.  Ce  service  se  borne,  sur  la  côte 
arabique,  à  un  vague  contrôle  de  l'état  sanitaire  des  navires,  suivi 
delà  délivrance  de  certificats,  et  à  une  surveillance  trop  incomplète 
des  personnes  qui  s'embarquent.  Sur  la  côte  persane,  relativement 
mieux  protégée,  5*ajoute  à  ce  contrôle  la  mise  en  observation  des 
passagers  débarqués.  Cette  œuvre  des  Anglais  est  notoirement  insuf- 
fisante, et  c'est  pourquoi  il  importerait  que  l'action  combinée  des 
Puissances  coalisées  vînt  se  substituer  à  l'action  incomplète  d'une 
seule. 

L'examen  des  dispositions  arrêtées  dans  les  conférences  sanitaires 
internationales,  à  Paris  en  1B94  et  en  1903,  à  Venise  en  1897,  permet 
de  supposer  qu'on  a  obéi  à  cette  conception  que  la  contagion  pou- 
vait venir  uniquement  des  Indes,  ou  tout  au  moins  de  l'extérieur 
du  golfe;  il  a  donc  paru  suffisant  d'établir  une  barrière  à  l'entrée  du 
golfe,  à  rtle  d'Ormuz  ou  à  celle  d'Henjam.  Or,  on  a  vu  se  produire 
récemment  sur  quatre  points  du  golfe  Persique  des  épidémies  de 
peste  et  de  cboléra  dont  l'origine  immédiate  se  trouvait  dans  le 
golfe  lui-même.  On  a  voulu  assimiler  trop  complètement  et  trop 
théoriquement  la  mer  Rouge  et  le  golfe  Persique,  en  comparant  le 
trajet  d'Ormuz  à  Bassorah  à  celui  de  Suez  à  Port-Saïd.  Le  système 
proposé  reste  donc  inefficace  et  irréalisable  ;  aussi  il  est  probable 
que  la  réglementation  adoptée  ne  sera  jamais  appliquée. 

La  défense  sanitaire  du  golfe  Persique,  malgré  ses  conditions  très 
spéciales  de  communications  et  de  populations,  doit  être  établie 
d'après  les  principes  en  usage  en  Europe,  en  y  apportant  le  tempé- 
rament nécessaire  aux  conditions  locales.  Il  faut  d'abord  propor- 
tionner les  ressources  sanitaires  des  ports  à  leur  importance  com- 
mercialef'^ensuile  ne  permettre  l'accès  aux  navires  que  dans  la  me- 
sure où  leur  admission  serait  exempte  d'inconvénients,  enfin  diriger 
sur  un  lazareHes  bâtiments  jugés  dangereux,  et  seulement  ceux-là. 
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Le  golfe  Persiqae,  marquant  au  point  de  vue  politique  une  divi- 
sion entre  deux  pays,  il  serait  rationnel  que  chacun  d'eux  instituât 
les  moyens  de  défense  nécessaires  à  sa  sécurité,  si,  malgré  les  con> 
férences  et  le  concert  des  puissances,  ils  ne  parvenaient  pas  à  s'en- 
tendre pour  une  action  commune.  La  Perse  et  la  Turquie  se  trou* 
Taraient  ainsi  dans  des  conditions  identiques  ;  chacune  surveillerait 
ses  côtes  et  aurait  son  lazaret,  la  première  à  Henjam,  la  seconde  au 
Fao,  malgré  les  inconvénients  présentés  par  ces  localités;  de  la 
sorte,  on  tiendrait  compte  des  dispositions  adoptées  par  les  confé- 
rences, en  conciliant  le  système  de  1894  avec  celui  de  1897,  repris 
en  4903. 

Dans  ses  grandes  lignes,  le  service  sanitaire  comprendrait,  tant  en 
Perse  qu*en  Turquie,  des  stations  sanitaires  pour  Tadmission  des 
navires  indemnes  et  un  hzaret  sur  lequel  seraient  dirigés  les  bAti- 
meots  suspects  on  infectés,  ainsi  que  les  bateaux  de  pèlerins.  Ces 
établissements  seraient  pourvus  d'un  personnel  et  d'un  matériel  en 
rapport  avec  les  besoins  à  satisfaire  ;  la  réglementation  appliquée 
aux  navires  serait  conforme  aux  prescriptions  de  la  convention 
de  1903. 

F.-H.  Rehaut. 

L'hygièni  moderne,  par  le  D*  J.  Hértgourt,  1  vol.  in-16  de  311  pagos, 
Paris,  1907,  E.  Flammarion. 

Dans  ce  petit  livre,  œuvre  de  documentation  scientifique  en  même 
temps  que  de  vulgarisation  humoristique,  l'auteur,  dont  la  compé- 
tence sur  ces  questions  est  indéniable,  s'est  attaché  à  attirer  Tatten- 
tion  sur  les  principaux  dangers  auxquels  la  santé  est  exposée,  tant 
dans  la  vie  intime  que  dans  la  vie  extérieure.  Trop  souvent,  l'habi- 
tude et  la  routine  font  accepter  des  pratiques  qui  constituent,  au 
point  de  vue  de  l'hygiène,  de  véritables  scandales.  Certes  la  vérité 
hygiénique  est  mal  connue  et  insuffisamment  répandue;  aussi  est-il 
souhaitable  que  ces  pages  très  attrayantes  soient  surtout  lues  par 
ceux  dont  l'instruction  sur  les  choses  les  plus  banales  de  l'hygiène 
est  restée  incomplète. 

L'individu  peut  être  considéré  comme  susceptible  de  présenter 
deux  grands  types  de  tempérament  et  de  prédisposition  :  le  tempé- 
rament à  nutrition  retardante,  avec  l'aboutissant  physiologique  à 
l'arthrilisme,  et  le  tempérament  à  nutrition  retardée,  qui  conduit  à 
la  tuberculose.  On  pourrait  presque  diviser  l'humanité  en  deux 
groupes,  celui  des  individus  qui  tendent  à  l'arthritisme  à  tous  ses 
degrés,  et  celui  des  individus  qui  arrivent  à  la  tuberculose  sous 
toutes  ses  formes.  Ce  point  de  départ  permet  d'exposer  les  condi- 
tions hygiéniques  qui  conviennent  à  ces  deux  tempéraments  cardi- 
naux, surtout  en  ce  qui  concerne  le  régime  alimentaire  et  le  genre 
de  vie,  avec  des  aperçus  très  ingénieux  sur  les  aliments  et  sur  les 
boissons,  ainsi  que  sur  le  travail,  les  exercices  et  les  sporfs. 

L'indication  des  moyens  de  lutter  contre  le  froid  et  la  chaleur 
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donne  Toccasion  d*aborder  la  question  dn  vêtement,  et  surtout  du 
vêtement  féminin;  celui-ci  est  une  parure  peu  soucieuse  des  règles 
de  Thygiène;  il  tend  à  exprimer  la  suprématie  de  toutes  les  parties 
du  corps  féminin  ayant  quelque  rapport  avec  la  fonction  sexuelle. 
Après  avoir  parcouru  Ténumération  de  toutes  les  excentricités  anti- 
physiologiques de  la  mode,  on  est  d*avis  que  l'hygiène  ne  pourrait 
que  se  réjouir  de  Tavènement  du  féminisme,  s'il  devait  seulement 
expurger  ces  traditions  surannées  du  corset  et  des  robes  tral* 
nantes. 

Du  costume  féminin,  la  transition  est  facile  à  la  vie  sexuelle,  qui 
tient  une  place  vraiment  exorbitante  dans  les  sociétés  modernes, 
car,  à  l'excitation  féminine,  intense  et  continuelle,  Tbomme  aban- 
donne la  plus  grande  partie  de  son  activité  physique  et  intellec- 
tuelle, avec  ses  réserves  vitales,  tandis  que  la  femme  perd  peu 
de  chose.  L'exemple  des  animaux  aux  accouplements  rares,  à 
la  période  de  rut  si  impérieuse,  devrait  imposer  à  l'homme  rai- 
sonnable une  instinctive  chasteté  ;  certes  Thumanité  gagnerait  à  ce 
que  la  vie  sexuelle  rentrât  dans  les  règles  imposées  par  la  nature. 

Dans  l'habitation,  tout  doit  tendre  à  ce  que  la  vie  en  chambre 
ressemble  le  plus  possible  à  la  vie  au  plein  air;  aussi  les  souillures 
de  l'atmosphère  méritent  d'être  l'objet  de  la  plus  stricte  attention. 
Les  rideaux,  les  tentures,  les  tapisseries,  partout  recherchés, 
devraient  être  bannis  en  tant  que  condensateurs  de  poussières.  Il 
faudrait  des  parquets  étanches,  avec  le  balayage  et  l'essuyage 
humides;  le  nettoyage  par  le  vide  a  une  mention.  Dans  l'examen 
des  différentes  parties  de  la  maison,  le  logement  des  domestiques 
tient  une  large  place,  d'autant  plus  que  la  façon  générale  de  faire 
est  scandaleuse  et  déplorable. 

Les  collectivités  sont  surtout  menacées  par  le  danger  de  la  con- 
tagion, variant  suivant  les  âges  :  les  nourrissons  dans  les  crèches, 
les  élèves  dans  les  écoles  et  les  collèges  sont  exposés  aux  fièvres 
éruptives;  dans  les  casernes,  dans  les  ateliers  et  dans  les  bureaux 
le  grand  péril  est  la  dissémination  du  germe  de  la  tuberculose; 
aussi  partout  faut-il  parer  à  l'alimentation  insuffisante  et  au  sur- 
menage. 

Le  surmenage  est  un  important  facteur  de  l'infection  du  terrain  : 
surmenage  scolaire,  avec  la  question  des  programmes  et  des 
vacances;  surmenage  militaire,  qui  devient  aigu  au  moment  des 
manœuvres,  créant  ainsi  une  large  réceptivité  à  la  (lèvre  typhoïde; 
surmenage  chronique  des  ouvriers,  qui  réalise  les  conditions  favo- 
rables à  l'éclosion  de  la  tuberculose. 

Quant  aux  modes  de  contage,  ils  sont  aussi  nombreux  que  variés; 
11  ne  faut  pas  oublier  le  rôle  que  peuvent  jouer  à  cet  égard  les  ani- 
maux domestiques  :  les  chiens,  les  chats,  les  perruches.  Les  insectes 
peuvent  être  redoutables  comme  vecteurs  de  germes  :  on  doit  se 
méfler  des  mouches  autour  des  phtisiques,  redouter  les  mous- 
tiques dans  les  pays  à  fièvre,  craindre  les  puces  en  temps  d'épi- 
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demie  de  peste  et  de  suette  miliaire,  et  ne  tolérer  les  punaises  sous 
aucun  prétexte. 

La  lutte  contre  la  tuberculose,  avec  Texposé  de  ce  qu'elle  est  et 
de  ce  qu'elle  devrait  être,  fait  Tobjet  d'un  chapitre  très  intéressant, 
d'autant  plus  que  cette  plaie  sociale  est  vraisemblablement  beau- 
coup plus  répandue  qu'on  ne  Tadrnet...  La  statistique  des  tuberculeux 
est  encore  à  faire  ;  si  la  mortalité  en  est  à  peu  près  connue,  la  mor- 
bidité ne  Test  pas  du  tout;  pour  un  décès,  combien  de  malades? 
Telle  est  la  question  à  laquelle  les  hygiénistes,  les  démographes  et 
lea  médecins  sont  parfaitement  incapables  de  répondre. 

Une  (elle  statistique  ne  peut  que  présenter  les  plus  grandes  diffi^ 
cultes,  quant  à  Tinformation  documentaire,  à  cause  des  divergences 
de  Tappréciation  médicale  :  pour  les  uns,  la  tuberculose  n'existe 
guère  que  dès  son  deuxième  stade  ;  pour  les  autres,  sont  tubercu* 
leux  bien  des  anémiques,  sans  localisations  organiques.  Il  n'est  pas 
discutable  qu'une  statistique  de  tuberculeux  devrait  en  comprendre 
la  totalité,  depuis  ceux  qui  sont  légèrement  atteints  jusqu'aux 
cachectiques;  si  on  faisait  ce  travail,  on  serait  sans  doute  épou- 
vanté de  la  fréquence  et  de  l'extension  du  mal. 

Dans  la  lutte  contre  la  tuberculose,  c'est  à  protéger  Thomme  sain, 
la  collectivité  «aine,  que  doit  s'efforcer  l'hygiéniste.  L'auteur,  voici 
quelque  vingt  ans,  a  osé  pour  la  première  fois  parler  de  tuberculo- 
séries;  depuis,  l'idée  s'est  acclimatée  et  le  mot  revient  de  temps  à 
autre  dans  les  discours,  peut-être  passera-t-il  quelque  jour  dans 
les  actes.  La  défense  antituberculeuse  peut,  en  effet,  se  condenser 
dans  cette  formule  simple  :  enlever  les  tuberculeux  ouverts  de  la 
circulation  et  les  maintenir  dans  des  établissements  d'où  la  conta- 
gion ne  pourra  pas  sortir;  car,  tant  que  les  tuberculeux  circuleront, 
ils  sèmeront  la  contagion  dans  les  rues  et  dans  les  lieux  publics. 

La  question  revient  à  savoir  comment,  en  tenant  compte  des  exi- 
gences de  la  vie  moderne,  pourrait  être  réalisée  rhospitalisation 
spéciale  des  tuberculeux  dangereux  par  la  contagion.  Cette  orga- 
nisation d'une  défense  efficace  contre  la  tuberculose,  adaptée  aux 
besoins  de  populations  cultivées  et  civilisées,  devra  avoir  pour  base 
une  toi  consacrant  le  droit  primordial  de  tout  individu  à  la  vie  et  à 
la  santé.  Il  est  scandaleux  de  constater,  à  une  époque  où  la  solida- 
rité est  sans  ce.«'Se  rappelée,  que  les  convalescents  de  fièvres  érup- 
tives,  les  porteurs  de  germes  contagieux,  les  tuberculeux  tousseurs 
et  cracheurs  aient  le  droit  de  semer  et  de  colporter  la  contagion  et 
que  àt-s  gens  sains  soient  obligés  de  Tabsorber.  La  loi  d'hygiène 
urgente  est  celle  qui  défendra  à  toute  personne  atteinte  de  maladie 
contagieuse  de  sortir  de  chez  elle  ou  de  rétablissement  où  elle  est 
soignée.  D'ailleurs,  le  séjour  des  tuberculeux  dangereux  dans  les 
asiles-hôpitaux,  avec  secours  pécuniaires  aux  familles  nécessiteuses, 
ne  serait  nullement  un  internement;  la  connaissance  du  mécanisme 
de  la  contagion  permettrait  une  liberté  d'allures  que  l'ignorance  ne 
pouvait  pas  tolérer  dans  les  léproseries  d'autrefois. 
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Une  question  de  détail,  celle  des  crachoirs,  est  traitée  d'ane  façon 
très  originale,  car  Tautear  démontre,  non  sans  raison,  que  les  cra- 
choirs collectifs  des  lieux  publics  constituent  une  déplorable  leçon 
de  choses.  11  est  beaucoup  plus  facile  d'obtenir  du  public  qu^il  ne 
crache  pas  du  tout  que  de  le  faire  cracher  dans  des  objets  répu- 
gnants et  d'accès  difficile.  Pour  faire  Téducation  des  masses,  il  ne 
faut  pas  favoriser  leurs  défauts.  Les  gens  bien  portants  doivent 
perdre  la  fâcheuse  et  inutile  habitude  de  cracher  ;  les  gens  malades 
doivent  avoir  le  crachoir  de  poche  individuel. 

Le  dernier  chapitre,  consacré  au  péril  vénérien,  résume  les  dis- 
cussions et  les  arguments  des  abolitionnistes  et  des  protectionnistes; 
là  encore  le  droit  à  la  santé  prime  le  droit  à  Tinfection  ;  les  mesures 
de  large  et  saine  protection  doivent  être  appliquées  à  une  surveil- 
lance médicale  et  humaine,  plutôt  qu'administrative  et  policière,  de 
)a  prostitution  qui  constitue,  en  somme,  un  commerce  insalubre  et 
dangereux. 

Cette  incursion  rapide  à  travers  ces  pages  et  ce  butinage  bâtif  sur 
les  aperçus  les  plus  importants  des  différents  chapitres,  montrent 
suffisamment  Tatlrait,  Tintérèt  et  l'originalité  de  cet  ouvrage  qui, 
pour  ne  rien  avoir  de  didactique,  aborde  cependant  et  passe  en 
revue  le  grand  problème  de  Thygiène,  en  montrant  le  chemin  consi- 
dérable qui  reste  encore  à  parcourir  dans  les  applications  de  cette 
science,  condamnée  h  rester  pour  longtemps  trop  théorique  par  le 
fait  de  Tinsouciance  générale.  F.-H.  Rknaut. 

Suppression  du  paludisme  a  IsvaIlia,  enquête  faite  à  Tinsligation 
du  prince  d'Arenbebg,  président  du  Conseil  d'administration  de  la 
Compagnie  de  Suez,  broch.  in-8<^  de  30  pages  avec  deux  planches. 
Paris,  1906. 

La  fièvre  paludéenne  fît  brusquement  son  apparition,  en  septem- 
bre 1877,  à  Ismaïlia,  fondée  en  1862  et  réputée  jusqu'alors  pour  sa 
salubrité.  De  toutes  les  hypothèses  formulées  sur  le  mode  d'inva- 
sion, il  semble  résulter  que  les  anophèles  ont  existé  de  tout  temps 
dans  la  région,  mais  que  le  début  du  paludisme  est  dû  à  l'arrivée  de 
fiévreux  infectés.  A  cette  époque,  en  effet,  fut  exécuté  le  creuse- 
ment du  canal  Ismaïlieh  et  l'entrepreneur  de  ces  travaux  employait 
de  nombreux  Italiens,  dont  quelques-uns  avaient  été  probablement 
atteints  de  malaria  dans  leur  pays  natal.  La  fièvre  intermittente  se 
propagea  à  tel  point  que,  depuis  1886,  tous  les  habitants  en  ont 
plus  ou  moins  souffert. 

Le  rapport,  présenté  en  juillet  1900  k  l'Académie  de  médecine  par 
le  professeur  R.  Blanchard,  donna  Tidée  au  Conseil  d'administration 
de  la  Compagnie  universelle  du  canal  maritime  de  Suez  d'appliquer 
ses  conclusions  établissant  que  la  prophylaxie  du  paludisme  con- 
siste dans  la  destruction*  des  moustiques,  de  leurs  larves  et  de  leurs 
nymphes.  Des  études  furent  immédiatement  entreprises  en  1901  et 
en  1902  sur  cette  question  ;  en  attendant  leurs  résultats,  il  fût  décidé 
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sur  Favis  des  médecins  de  la  campagne,  qu'on  agirait,  en  même 
temps,  sur  les  paludéens  de  la  région,  en  administrant  de  la  quinine, 
à  titre  prophylactique,  au  plus  grand  nombre  d'habitants. 

La  recherche  des  anophèles  à  Tétat  d'insectes  parfaits  montra 
qa'ils  appartenaient,  pour  la  plupart,  soit  à  la  variété  A,  PharoensiSy 
commune  dans  le  nord  de  TEgypte,  soit  à  la  variété  A.  Chaudoyei^ 
trouvée  dans  la  province  de  Gonstantine.  Les  observations  permirent 
de  conclure  que  la  période  dangereuse  commence  vers  le  mois  de 
juillet,  en  variant  un  peu  suivant  les  années,  et  qu'un  centre  d'éclo- 
sion  d*anophèles  se  trouvait  h  Test  de  la  ville  ;  d'ailleurs  la  repro- 
duction se  faisait  dans  les  mares  et  flaques  d'eau,  desséchées  pen- 
dant une  partie  de  l'année  et  se  remplissant  au  moment  de  la  crue 
du  Nil.  Quant  aux  moustiques  ordinaires,  très  nombreux  à  Ismaïlia, 
ils  appartenaient  aux  deux  genres  Culex  et  Slegomya,  représentés  par 
d'assez  nombreuses  espèces,  se  développant  dans  toutes  les  eaux 
stagnantes  des  jardins  et  des  environs,  en  même  temps  que  les 
larves  d'anophèles.  D'intéressantes  expériences  furent  faites  sur 
raction  destructive  du  pétrole,  répandu  à  la  surface  des  eaux,  sur 
TefTet  de  l'eau  de  mer  et  sur  la  reviviscence  des  larves  après  dessic- 
cation. 

A  la  suite  de  cette  période  préparatoire,  sanctionnée  par  une 
mission  du  major  Ross  en  septembre  1902,  les  travaux  furent  entre- 
pris, et  on  mit  à  exécution  les  mesures  décidées  pour  la  destructiou 
des  anophèles  et  des  moustiques  ordinaires  dans  les  mares,  drains 
et  rigoles  des  environs  de  la  ville.  L'assainissement  hydrologique  fut 
facilement  réalisé  par  les  nivellemenls  des  excavations  et  par  la 
création  de  canaux  de  décharge  et  de  dérivation,  où  les  poissons 
d'eau  douce  ne  tardèrent  pas  à  abonder,  contribuant  peut-élre  à  la 
destruction  des  larves. 

Pour  assurer  la  disparition  des  moustiques  des  habitations,  il 
fallut  veiller  à  ce  que  tous  les  récipients  d'eau  stagnante  soient 
vidés  périodiquement,  ou  arrosés  de  pétrole.  A  cette  lin,  la  ville 
d'Ismailia  fut  divisée  en  six  quartiers  et  chaque  maison  fut  visitée, 
une  fois  par  semaine,  et  au  môme  jour  de  la  semaine,  par  une 
équipe,  composée  d'un  chef  européen  et  de  trois  Arabes,  exclusive- 
ment affectés  h  cette  besogne. 

La  réussite  de  ces  opérations  a  été  complète,  puisque,  après  deux 
années  d'efforts,  toute  trace  de  paludisme  a  disparu  à  Ismaïlia. 
Comme  les  habitants  n'avaient  ni  dépense  à  faire,  ni  travail  à  exé- 
cuter, puisque  la  Compagnie  prenait  tous  les  frais  à  sa  charge, 
chacun  se  soumit,  sans  trop  de  résistance,  aux  différentes  obliga- 
tions indispensables.  Malgré  toutes  les  précautions,  les  vents,  le 
chemin  de  fer,  les  barques  et  les  navires  apportent  encore  des 
insectes  ;  mais  les  rares  anophèles  qui  parviennent  jusqu'à  la  ville 
ne  constituent  plus  un  danger  et  les  quelques  moustiques  ordi- 
naires, qui  se  rencontrent  dans  les  habitations,  ne  causent  aucune 
gêne  appréciable  aux  occupants.  F.-H.  Uenaut. 
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ha  syphilis  dans  Varmée,  quelques  cofisidérations  sur  sa  prophylaxie, 
par  M.  E.  Dslorme  (Bulletin  de  l'Académie  de  Médecine,  1907,  t.  LVII, 
p.  459). 

Diaprés  un  préjugé  encore  trop  r<^pandu,  l*armée  est  un  milieu 
actif  de  diffusion  de  la  syphilis.  Cette  erreur  ne  résiste  pas  à  l'exa- 
men des  faits  et,  pour  la  syphilis  encore  plus  que  pour  les  maladies 
épidémiques,  Tarmée  reçoit  de  la  population  civile  plus  qu'elle  ne 
lui  donne.  Dans  la  première,  la  syphilis  est  moins  fréquente  que 
dans  la  seconde,  et  la  statistique  annuelle  accuse  cette  différence  de 
proportionnalité  d'une  façon  indiscutable,  depuis  plusieurs  exercices  ; 
ainsi,  en  1905,  le  tiers  des  cas  de  syphilis  serait  antérieur  à  Tincor- 
poration.  D'après  l'étude  comparative  des  chiffres,  on  peut  dire  que 
la  syphilis  est  actuellement  observée  près  de  trois  fois  moins  souvent 
dans  Tarmée  que  dans  la  population  civile. 

En  consultant  les  variations  mensuelles  de  la  morbidité  syphili- 
tique, ou  note  une  brusque  ascension  en  novembre,  après  une 
ondulation  presque  régulière;  elle  est  due  aux  nombreuses  recrues 
syphilitiques,  présentant  des  accidents  primitifs  ou  secondaires,  en 
partie  à  Tétat  latent  au  moment  de  la  visite  médicale;  ce  sont  elles 
qui  viennent  s'ajouter  aux  atteintes  nouvelles,  survenues  peu  après 
l'incorporation,  pour  produire  Pélévation  de  la  courbe  de  la  morbi- 
dité syphilitique  en  décembre  et  en  janvier. 

Le  chiffre  moyen  de  2  atteintes  pour  i.OOO  hommes  d'effectif  est 
sujet  à  des  oscillations  considérables  suivant  les  localités;  il  est  des 
villej  de  garnison  à  réputation  détestable  au  point  de  vue  de  la 
syphilis;  d'autres  olî'rent  plus  de  garanties;  les  petites  villes  exposent 
à  moins  de  risques  en  général,  mais  quelques-unes  constituent  de 
regrettables  exceptions.  En  somme,  l'armée  française  de  l'intérieur 
se  trouve  parmi  les  collectivités  militaires  qui  comptent  le  minimum 
de  maladies  vénériennes. 

L'auteur  admet  que,  non  seulement,  le  temps  de  service  militaire 
est,  en  France,  celui  pendant  lequel  les  jeunes  gens  contractent  le 
moins  de  syphilis,  mais  encore,  que  ceux-ci,  pendant  leur  passage 
sous  les  drapeaux,  apprennent  le  mieux  à  s'en  préserver  pour  Tave- 
nir.  On  ne  peut  que  souhaiter  la  réalisation  d'un  tel  optimisme; 
mais,  actuellement,  bien  des  soldats  seraient  fort  embarrassés  de 
répéter  les  moyens  de  préservation  sexuelle  qui  leur  auraient  été 
enseignés  et  beaucoup  de  gradés  seraient  totalement  incapables  de 
donner  le  moindre  conseil  à  leurs  hommes  sur  ce  sujet. 

Depuis  cinq  ou  six  an?,  maintes  circulaires  prescrivent  une  série 
de  mesures  phophylactiques,  en  insistant  sur  la  nécessité  des  confé- 
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rences,  des  causeries,  des  entretiens  familiers  comme  moyens  de 
valgarisation  ;  mais,  pour  que  la  parole  donne  un  réel  résultat,  il 
faut  que  la  bonne  volonté  et  la  conviction  interviennent  largement, 
car  les  théories  faites  par  ordre  sont  le  plus  souvent  stériles.  Jl 
importe  de  ne  pas  trop  s'illusionner  sur  la  portée  <les  rescrits  minis- 
tériels. Certes,  il  faut  reconnaître  que  la  lecture  des  manuels  et  des 
tracts,  la  vue  des  tableaux  et  des  affiches,  les  conseils  des  médecins, 
repris  souvent  par  les  officiers  et  les  sous- officiers,  devront  peu  à 
peu  faire  pénétrer  dans  Tesprit  du  soldat  la  notion  exacte  du  péril 
vénérien. 

Mais,  à  côté  de  la  prophylaxie  morale,  d'efficacité  fort  aléatoire 
sur  certaines  natures,  il  faut  accorder  une  importance  capitale  à  la 
prophylaxie  médicale  et  administrative  :  il  faut  soigner  les  syphili- 
tiques militaires,  chercher  à  dépister  les  prostituées  contaminées 
pour  leur  imposer  Tisolement  et  le  traitement,  poursuivre  la  prosti- 
tution clandestine  et  rendre  supportable  et  indemne  la  prostitution 
réglementée. 

L'extension  des  maladies  vénériennes  dans  les  garnisons  de  France 
est  proportionnelle  au  développement  de  la  prostitution  clandestine, 
et  en  rapport  avec  le  défaut  ou  la  surveillance  ;  presque  toujours, 
les  mesures  de  réglementation  prises  par  les  municipalités,  à  la 
requête  des  médecins  militaires,  apportent  une  amélioration  parfois 
décisive  dans  un  milieu  sanitaire  défectueux. 

F.-H.  Renaut. 

Einige  Vorschlàge  zur  Verbesserung  von  Dcsinfectionsvorschriftm 
(Quelques  propositions  pour  Tamélioration  des  règles  de  la  dé«in- 
feciion),  par  C.  Flugge.  (Zeiischr.  f,  Hyg,  uniL  Infektionskrankh., 
190.5,) 

Les  hygiénistes  les  plus  compétents,  au  dire  de  Flûgge,  ont  au- 
jourd'hui peu  de  confiance  dans  Tefficacité  de  la  désinfection.  Quand 
elle  intervient,  il  s'est  déjà  fait  le  plus  souvent  une  large  dispersion 
du  contage;  chez  les  particuliers  on  ne  désinfecte  que  les  objets 
désignés  par  les  gens  de  la  maison  comme  ayant  servi  au  malade,  ce 
qui  entraîne  bien  des  lacunes,  par  négligence  volontaire  ou  non; 
enfin  les  résultats  de  la  désinfection  dépendent  infiniment  trop  du 
soin  que  les  désinfecleurs  apportent  à  leur  lûche.  Au  surplus  les 
règlements  actuels  n'imposent  la  désinfection  qu'après  la  maladie, 
époque  où  elle  est  bien  moins  utile  que  pendant  la  maladie,  surtout 
si  celle-ci  est  longue  et  permet  souvent  au  malade  d'aller  et  de 
venir;  dans  ces  conditions  les  germes  existants  dans  la  demeure  du 
malade  sont  sans  doute  peu  de  chose  en  comparaison  de  ceux  qui 
ont  été  disséminés  au  dehors.  Aussi  se  promet-on  de  lutter  plutôt 
contre  les  contagions  par  le  diagnostic  précoce  des  maladies,  la 
recherche  des  cas  légers  ou  frustes  qui  jouent  un  si  grand  rôle  vis-à- 
vis  de  l'extension  des  épidémies,  l'isolement  des  malades  dans  des 
établissements  à  personnel   bien  dressé  ;  on  préconise  en  même 
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temps  toutes  les  mesures  capables  d^assainir  les  localités  popu- 
leuses, comme  rapprovisionnement  d*eau  de  bonne  qualité,  Féloi- 
gnement  exact  des  immondices,  Tentretien  de  la  propreté  des  choses 
et  des  gens.  Personnellement  Flûgge  n'est  pas  éloigné  de  penser 
que  cette  méthode  est  en  effet  la  meilleure,  car  les  anciens  procédés 
de  désinfection  lui  ont  causé  bien  des  déceptions.  Il  y  a  quelques 
années,  il  s'est  aperçu,  notamment,  que  dans  une  chambre  où  une 
équipe  de  bons  désinfectenrs  avait  passé  les  parois  à  la  mie  de  pain, 
opéré  des  lavages  à  Teau  phéniquée,  etc.,  on  retrouvait  vivants  une 
bonne  partie  des  germes  pathogènes  préalablement  déposés  çà  et 
là  :  on  ne  frotte  donc  sans  doute  jamais  d'une  façon  suffisamment 
minutieuse  les  murs  à  la  mie  de  pain  (procédé  d'Esmarch)  et  d'autre 
part  les  solutions  phéniquées  ne  pénètrent  pas  assez  régulièrement 
ou  n'agissent  pas  assez  longtemps. 

Toutefois  Flugge  considère  la  désinfection  par  le  formol  comme 
susceptible  de  donner  des  résultats  très  supérieurs  h  ceux  doiil  il 
vient  d'être  question,  parce  que  les  procédés  qui  mettent  en  œuvre 
ce  désinfectant  ont  jusqu'à  un  certain  point  une  action  automatique, 
indépendante  du  zèle  et  de  Thabileté  des  désinfecteurs.  C'est  chose 
fort  heureuse,  car,  après  tout,  et  quoi  qu'on  fasse  d'ailleurs,  on  ne 
pf^ut  se  passer  de  la  désinfection  vis-à-vis  de  la  plupart  descontages. 
Mais  il  faut  soumettre  à  une  critique  rigoureuse  les  moyens  à  l'aide 
desquels  on  a  proposé  de  la  réaliser  jusqu'à  présent,  soit  au  domi- 
cile des  malades,  soit  dans  les  établissements  de  désinfection.  On 
devra  préconiser  les  procédés  qui  agissent  pour  ainsi  dire  automa- 
tiquement, et  avec  lesquels  le  r61e  de  la  main-d'œuvre  est  très  res- 
treint. On  aura  soin  d'écarter  tout  procédé  inefficace. 

Désinfecter,  c'est  libérer  Thomme  ou  les  objets  infectés  des 
germes  dont  la  présence  constitue  l'infection.  On  peut  tenter  de 
réaliser  la  désinfection  en  détruisant  les  germes  contagieux,  ou 
quelquefois  plus  simplement  en  les  chassant,  en  s'en  débarrassant 
par  action  de  déplacement.  Ce  dernier  mode  est  essentiellement  le 
nettoyage.  Sans  doute  il  ne  faut  pas  déprécier  sa  valeur,  dit  Flûgge, 
et  il  est  certain  que  la  propreté  qu'il  engendre  offre  des  avantages 
incontestables  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  des  maladies  con- 
tagieuses. Mieux  vaut  môme  toujours  un  bon  nettoyage  qu'une 
tentative  inefficace  de  destruction  des  germes.  Cependant  il  con- 
vient de  ne  pas  abuser  du  nettoyage  au  point  de  le  considérer 
comme  la  base  de  toute  désinfection  ;  on  peut  dire  que  le  nettoyage 
a  en  somme  des  tendances  fort  opposées  au  but  ordinaire  de  la  dés- 
infection, puisqu'il  tend  à  la  dispersion  des  germes  contagieux 
qu'on  se  propose  justement  de  prévenir  par  la  désinfection.  Dans  la 
plupart  des  cas  il  est  indispensable  de  recourir  à  la  destruction  pro- 
prement dite  des  germes.  Mais  même  alors  le  nettoyage  n'est  point 
d'ordinaire  à  négliger  ;  son  association  aux  procédés  bactéricides 
est  très  rationnelle  :  car  ces  procédés  réussissent  mieux  là  où  Ton  a 
commencé   à  nettoyer.  Toutefois  on  devra  prendre  bien  garde  de 
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ne  pas  favoriser  des  contagions  en  mettant  en  œuvre  des  moyens 
quelconques  de  nettoyage. 

Après  ces  considérations  générales,  fort  intéressanles,  nous  sem- 
ble-t-iJ,en  raison  de  la  personnalité  de  Flûgge,  le  savant  professeur 
de  Breslau  critique  comme  inefficaces  divers  procédés  soi-disant 
bactéricides  dont  il  a  fait  rechercher  à  nouveau  la  valeur  réelle  dans 
son  Institut  par  Mosebach. 

Ainsi  on  a  eu  tort  de  conseiller  quelquefois  : 

a)  L'emploi, pour  laver  des  parois,  des  planchers,  etc.,  de  solutions 
savonneuses  à  3  p.  100  offrant  une  température  de  50  degrés; 
Beyer,  Fôrster  ont  du  reste  déjà  constaté  qu'on  ne  pouvait  tuer  par 
ce  moyen  ni  le  hacille  typhtqne  ni  les  staphylocoques,  môme  en  plu- 
sieurs heures  ;  il  est  également  vain  de  vouloir  désinfecter  des  linges 
par  immersion,  même  de  vingt-quatre  heures,  dans  une  solution 
savonneuse  ; 

b)  L*emploi,  pour  laver  des  surfaces  ou  certains  objets,  de  solutions 
de  soude  à  2  p.  iOO  portées  à  ^(y*  ou  60<*;  Mosebach  s* est  assuré  que 
dans  la  pratique  cette  température  ne  peut  être  maintenue  quand 
on  répand  la  solution  sur  des  planchers,  par  exemple  ;  d'autre  part 
il  est  impossible  d'avoir  pendant  plus  de  5  à  10  secondes  les  mains 
au  contact  de  Teau  à  53»; 

c)  L'emploi  en  lavages,  sans  prendre  certaines  mesures  complé- 
mentaires, même  des  meilleures  solutions  bactéricides  dont  on  dis- 
pose, telles  que  les  solutions  de  suhlimé,  de  crésol;  il  ne  faut  point 
perdre  de  vue  que  leur  action  n'est  pas  immédiate,  et  qu'au  surplus, 
sur  un  plancher,  ces  solutions  ne  peuvent  toujours  pénétrer  comme 
il  conviendrait  dans  les  fissures  remplies  de  poussières  ;  il  faut 
donner  à  Thumectation  le  temps  de  bien  se  faire  ; 

d)  Le  frottage  des  parois  à  la  mie  de  pain,  peu  pratique  en  raison 
de  la  lenteur  de  l'opération  sur  de  grandes  surfaces,  est  à  réserver 
pour  des  cas  exceptionnels  ;  les  résultats  du  procédé  ne  sont  pas 
toujours  en  rapport  avec  le  travail  qu'il  nécessite; 

e)  L'aération  et  l'insolation  ;  l'aération  ne  saurait  avoir  d'autre  but 
que  de  chasser  des  germes  d'un  local,  ce  à  quoi  elle  ne  réussit 
guère,  et  ce  qu'il  ne  faut  probablement  pas  regretter  ;  au  surplus 
elle  empêche  l'air  des  locaux  de  se  dépouiller  peu  à  peu,  par  sédi- 
mentation, des  germes  qui  s'y  trouvent  en  suspension  ;  l'insolation 
n'a  pas  non  plus  de  valeur  bactéricide  pratique,  dit  Flûgge,  du  moins 
en  dehors  des  surfaces  lisses,  d'ailleurs  assez  rares  dans  les  babila- 
tions  :  c'est  là  un  jugement  bien  sévère  sur  l'action  solaire  à  laquelle^ 
pour  notre  compte,  nous  sommes  disposés  à  accorder  une  certaine 
confiance  et  à  faire  jouer  un  rôle  auxiliaire  dont  nous  attendons  de 
bons  résultats. 

Flûgge  donne  d'autre  part  les  indications  ci-après  sur  divers  anti- 
septiques ou  moyens  de  désinfection  : 

a)  Préférer  les  solutions  de  crésol  à  2  1/2  p.  100  de  crésol  brut 
(ou  5   p.    100  de  Liquor  cresoli  saponatus   contenant  50  p.  100  de 
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savon  et  50  p.  100  de  crésol  brut)  aux  solutions  d'acide  pliénique 
correspondantes,  soil  à  3,2  p.  100,  et  aux  solutions  de  ]y$oI  à  2,5 
p.  iOO  ;  les  solutions  de  crésol  susdites  sont  moins  coûteupes,et, 
d'après  les  récentes  expériences  de  Mosebach,  sont  plus  efficaces 
vis-à-vis  du  B.  lyphique,  du  B.  coii,  des  Streptocoques;  Giuber, 
Yable  avaient  d«^jà  publié  des  résultats  témoignant  dans  le  même 
sens  ;  on  n'oubliera  pas  toutefois  qu'il  faut  au  moins  trois  minutes 
de  contact  pour  que  Faction  bactéricide  de  la  solution  de  crésol 
s'exerce  ;  mais  d'ailleurs  on  n'arriverait  pas  plus  avec  le  crésol 
qu'avec  un  autre  antiseptique  à  détruire  des  germes  dans  les  fissures 
d  un  plancher; 

b)  Le  chlorure  de  chaux  à  1  p.  50  présente  en  réalité  une  compo- 
sition extrêmement  variable  et  par  suite  un  pouvoir  désinfectant 
très  irrégulier;  on  fera  bien  d'y  renoncer; 

c)  Le  lait  de  chaux,  d'après  Mosebach,  n'a  pas  besoin  d'être  fait 
avec  de  la  chaux  vive,  comme  on  le  dit  ordinairement  ;  la  chaux 
éteinte,  qu'on  trouve  partout,  convient  parfaitement,  ainsi  que  Tin- 
diquait  déjà  Pfuhl;  il  suffit  de  prendre  celle  dont  se  servent  les 
maçons  et  de  la  mélanger  à  l'eau  dans  la  proportion  de  i  litre  de 
ehaux  (2  kilogrammes)  pour  \  litre  1/2  d'eau;  c'est  un  excellent 
désinfectant,  dont  l'action  dure  longtemps  ; 

d)  Le  formol  est  inutilement  employé  à  la  dose  de  5  grammes  par 
mètre  cube  quand  on  le  fait  agir  durant  sept  heures,  et  à  la  dose  de 
10  grammes  quand  on  le  fait  agir  pendant  trois  heures  et  demie; 
des  doses  moitié  moindres  sont  aussi  efficaces,  comme  Reichenbach 
vient  encore  de  le  constater  ; 

e)  En  ce  qui  concerne  les  étuves  à  vapeur,  FlOgge  est  d'avis  de  dé- 
velopper les  moyens  d'en  contrôler  d'une  façon  permanente  l'action 
régulière,  car  il  estime  que  beaucoup  d'objets  en  sortent  très  incom- 
plètement désinfectés  ;  il  faut  non  seulement  avoir  de  bons  appareils, 
mais  aussi  un  personnel  bien  stylé  pour  s'en  servir  avec  succès  ; 
Flûgge  ne  paraît  pas  du  reste  regarder  les  étuves  à  vapeur  fluente 
dont  il  est  fait  usage  en  Allemagne  comme  inférieures  a  priori  aux 
étuves  à  vapeur  sous  pression  que  l'on  préfère  en  France  et  qui  sont 
relativement  si  coûteuses. 

Comme  conclusion  de  l'important  mémoire  dont  nous  venons  de 
résumer  les  parties  essentielles,  FIftgge  a  rédigé  pour  la  désinfec- 
tion dans  une  ville  un  projet  de  règlement,  qui  tend  précisément  à 
faire  mettre  en  pratique  les  indications  que  sa  propre  expérience  ou 
les  recherches  de  ses  collaborateurs  ont  suggérées  au  savant  profes- 
seur de  Breslau. 

E.  Arnould. 

U>  ber  Desinfectionsver$uche  mit  FormaldekydwaHserdampf  {Recher- 
ches sur  la  désinfection  à  l'aide  de  vapeur  de  formaldéhyde),  par 
KiSTER  et  Trautmann  {Gesundheits-IngenicHr,  1906.) 

Les  auteurs  ont  cherché  à  employer  la  vapeur  d'une  solution  de 
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rormaline  à  2  p.  iOO  dans  une  étuve  où  ils  déterminaient  en  même 
lemps  une  certaine  dépression;  la  température  de  la  vapeur  de  for- 
maline  était  du  reste  conditionnée  par  cette  dépression  même,  qui 
abaissait  le  point  d'ébullition  de  la  solution  de  formaline  employée. 
Pratiquement  il  a  été  constaté  qu'on  obtenait  les  meilleurs  résul- 
tats avec  une  dépression  constante  de  40  centimètres;  la  tempéra- 
tare  de  la  vapeur  de  formaline  à  son  entrée  dans  Tétuve  était  alors 
de  80  degrés,  et  la  quantité  de  cette  vapeur  produite  atteignait  le 
maximum  possible;  les  ibermomètres  placés  au  milieu  des  étofTes 
à  désinfecter  marquaient  75  à  80  degrés,  c'est-à-dire  que  des  cuirs, 
des  fourrures,  etc.,  n'étaient  point  détériorés  au  bout  des  quinze  à 
trente  minutes  nécessaires  pour  détruire  les  échantillons  de 
microbes  les  plus  résistants. 

E.  Arnould. 

la  formaldeide  nei  servizi  di  disinfezione,  par  le  D'  A.  Bormans 
{Rivista  (Tigiène  e  sanità  pubblica,  4906,  p.  489-500). 

Après  les  expériences  de  Abba  et  RondelU  {Revue  d'hyyène), 
1904,  p.  279),  après  le  rapport  officiel  de  A.-J.  Martin  {Ibid.,  1904, 
p.  872),  tous  les  auteurs  ont  considéré  la  formaldéhyde  comme  un 
d<^sinfectant  de  surface,  exigeant  un  certain  degré  d'humidité  et  de 
température.  Malgré  les  espérances  fondées  au  début,  sur  cet  agent 
idéal,  il  a  fallu  simplement  reconnaître  qu'il  était  surtout  utilisable, 
dans  les  stations  de  désinfection,  pour  les  objets  de  prix  que  la 
vapeur  d'eau  pourrait  détériorer  :  tableaux,  fourrures,  plumes, 
soieries,  etc. 

Le  gros  écueil  de  l'aldéhyde  formique  est  sa  polymérisation  très 
facile,  qui  a  lieu  au  contact  môme  des  tissus,  en  déposant  sur 
leur  surface  un  enduit  blanc  et  onctueux  de  paraformaldéhyde. 
Pour  obvier  à  celte  défectuosité  et  pour  obtenir  le  maximum 
d'action  bactéricide,  de  nombreux  appareils  ont  été  imaginés,  les 
uns  avec  pression,  les  autres  avec  lampe  à  alcool,  d'oîï  danger 
d'explosion  ou  d'incendie;  on  a  aussi  employé  les  pulvérisations  de 
solution  de  formol,  pendant  la  saison  chaude  ou  dans  les  locaux 
chauffés.  A  la  station  de  désinfection  de  Turin,  on  a  aménagé  une 
cabine  pour  la  désinfection  à  la  formaldéhyde,  avec  dispositifs 
spéciaux  pour  maintenir  l'humidité  et  la  température  au  degré 
voulu.  Afin  d'obtenir  l'agent  désinfectant  d'une  façon  économique, 
commode  et  sûre,  on  réalise  la  combustion  incomplète  de  l'alcool 
méthylique  ou  Ton  pulvérise  du  formol  étendu  d'eau. 

Enfin,  on  a  proposé  des  cartouches  à  base  de  trioxyméthylène, 
dites  Fumigator,  appréciées  fort  avantageusement  par  différents 
expérimentateurs.  Elles  consistent  en  un  cylindre  de  cuivre  très 
mince,  rempli  de  la  substance  en  question,  fermé  par  un  couvercle 
perforé,  avec  simple  obturation  à  la  paraffine.  Le  cylindre  est 
enduit,  sauf  sur  le  couvercle,  d'une  pâle  spéciale,  devenant  rapide- 
ment incandescente  au  contact  d'une  fiamme  et  portant  bien  vite  le 
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triozyméthylène  à  une  température  suffisante  pour  le  volatiliser.  La 
Commission  de  vérifi cation  des  appareils  à  désinfection,  qui  fonc- 
tionna en  France  en  février  4904»  admit  qu'une  de  ces  cartouches, 
renfermant  55  grammes  de  trioxyméthylène,  assurait  la  désinfection 
d'un  local  de  13  mètres  cubes  après  une  fermeture  hermétique  de 
sept  heures. 

L*auteur  a  fait  des  expériences  pour  vérifier  à  son  tour  ces  asser- 
tions, dans  les  conditions  indiquées  de  cubage  et  de  quantité,  en 
plaçant,  à  des  hauteurs  différeutes  et  à  différentes  distances  de  la 
cartouche,  des  cartons  recouverts  de  cultures  de  staphylocoques 
pyogènes  et  de  bacillus  subtilis.  Le  local  fut  séparé  en  deox  com- 
partiments par  une  cloison  n'atteignant  pas  la  hauteur,  de  façon  à 
pouvoir  apprécier  la  diffusion  de  la  formaldéhyde  dégagée;  Touver- 
ture  de  la  chambre  eut  lieu  quinze  heures  après  Tincandescence  de 
la  cartouche,  alors  que  la  température  avait  été  maintenue  à  22  degrés  ; 
on  constate  que  42  grammes  seulement  de  trioxyméthylène  avaient 
été  sublimés. 

D'après  l'examen  du  tableau  des  résultats,  on  peut  voir  que,  dans 
le  deuxième  compartiment,  toutes  les  cultures  sont  resfées  posi- 
tives et  que,  dans  le  premier,  deux  cartons  seulement,  placés 
auprès  de  la  cartouche,  ont  été  stérilisés.  Cependant,  on  a  obtenu 
un  certain  retard  dans  le  développement  des  cultures  de  staphyio- 
coqnes,  de  deux  jours  dans  les  parties  basses  de  la  chambre,  de 
cinq  jours  dans  les  parties  élevées. 

Une  autre  expérience  faite  dans  la  cabine  spéciale,  où  Ton 
emploie  les  pulvérisations  de  formol  étendu,  ne  donna  qu'une  stéri- 
lisation en  surface  sur  les  objets  à  désinfecter  à  une  température 
de  60  degrés,  avec  pénétration  de  vapeur  d'eau  et  avec  agitation 
artificielle  de  l'air,  malgré  l'emploi  de  deux  cartouches  dans  un 
local  de  15  mètres  cubes  ;  tous  les  germes  déposés  à  l'intérieur  de 
vêtements  ou  de  matelas  restèrent  positifs. 

F.-H.  Rknaut. 

Zur  Beurteilung  des  Ozonverfahrens  fûv  die  Stérilisation  des  TVinA- 
wassers  (Examen  de  la  méthode  de  stérilisation  de  l'eau  de  boisson 
par  l'ozone),  par  K.  Scbrbibsr.  (Mitteil,  a.  d.  Prûfungsanstalt  fur  die 
Wasserversorg  und  Abwâsserbeseit,  Heft  6,  1906.) 

Depuis  douze  ans  que  Ton  sait  utiliser  le  pouvoir  bactéricide  de 
l'ozone  en  l'employant  à  la  purification  microbienne  de  l'eau  de 
boisson,  il  a  été  fait  d'assez  nombreux  essais  d'application  pratique 
de|cette  méthode  en  Hollande,  en  Allemagne  et  en  France.  Mais,  si 
nous  ne  nous  trompons,  aucun  de  ces  essais,  dont  plusieurs  étaient 
cependant  déjà  importants,  n'a  donné  lieu  aune  application  défini- 
tive, sauf  à  Paderborn  (Westphalie),  où  l'établissement  d'ozonisation 
créé  en  1902  par  Siemens  et  Halske  fonctionne  depuis  cette  époque. 
La  station  d'ozonisation  installée  à  la  même  date  à  Wiesbaden- 
Schierstein,  également  par  Siemens  et  Halske,  n'est  plus  exploitée^ 
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croyons-nous  ;  nous  ne  savons  du  reste  pour  quel  motif.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  directeur  de  ce  dernier  établissement,  Ha!bertsma,  se 
fondant  sur  son  observation  personnelle,  serait  d'avis  qu'en  pratique 
l'ozonisation  de  Teau  n'offrirait  pas  toute  la  sécurité  désirable,  qu'on 
se  tromperait  en  croyant  pouvoir  négliger  de  contrôler  couramment 
la  stérilisation  obtenue,  que  celle-ci  n'était  point  régulière,  qu'il 
arriverait  même  d'avoir  affaire  à  une  augmentation  des  germes  dans 
l'eau  traitée,  et  non  à  une  diminution. 

Pour  se  rf'ndre  compte  de  la  valeur  de  ces  critiques  K.  Schreiber 
a  soumis  à  un  examen  prolongé  les  résultats  du  traitement  de  Teau 
par  l'ozone  à  Paderborn.  L'eau  brute  dont  il  s'agit  ici  provient  d  une 
nappe  souterraine  mal  protégée  (donnaiit  les  sources  de  la  Pader); 
on  n'y  compte  guère  que  150  germes  par  centimètre  cube  en  temps 
ordinaire,  mais  quelques  jours  après  des  pluies  abondantes  ce 
nombre  monte  à  850  ;  toutefois  la  matière  (organique)  oxydable  est 
moyennement  en  quantité  faible,  bien  moindre  qu'à  Schierstein^ 
circonstance  favorable  à  une  bonne  épuration  microbienne  par 
l'ozone.  De  fait  Schreiber  a  trouvé  la  plupart  du  temps  au  plus 
5  germes  par  centimètre  cube  dans  l'eau  traitée,  ordinairement 
i  ou  2,  souvent  point  du  tout,  quelle  que  fût  du  reste  la  richesse  mi- 
crobienne de  l'eau  brute.  Le  fonctionnement  de  l'installation  est 
donc  bon  —  et  on  peut  lui  attribuer  à  juste  titre  la  disparition  des 
épidémies  de  fièvre  typhoïde  qui  auparavant  sévissaient  sur  la  popu- 
lation de  Paderborn.  Gela  ne  va  pas  sans  dépenses  notables,  l'ozo- 
nisation  de  l 'mètre  cube  d'eau  revenant  au  moins  à  2  centimes  et 
demi  à  la  ville. 

Schreiber  est  d'avis  de  considérer  comme  un  excellent  signe  de 
fonctionnement  régulier  d'une  installation  d'ozonisation  la  présence 
d'un  excès  d'ozone  dans  l'eau  épurée  sortant  delà  tour  d'ozonisation  : 
cela  démontre  que  la  matière  organique,  dont  la  proportion  est 
variable,  n'a  pas  consommé  la  totalité  de  l'ozone  qui  par  suite  s'est 
trouvée  en  quantité  suffisante  pour  oxyder  aussi  les  germes  con- 
tenus dans  l'eau.  Quand  Halbertsma,  à  Schierstein,  notait  une 
médiocre  diminution  des  germes,  il  observait  aussi  que  l'eau  traitée 
ne  paraissait  pas  offrir  de  (races  d'ozone;  mais  l'eau  brute  consom- 
mait à  ce  moment  2,5  milligr.  d'oxygène  par  litre,  alors  qu'il  avait 
été  admis  qu'elle  n'en  consommerait  jamais  plus  de  2  milligrammes; 
dans  ces  conditions  l'ozone  était  en  déficit  par  rapport  à  la  matière 
organique,  et  les  germes  restaient  en  conséquence  indemnes. 

L'eau  traitée  à  Paderborn  a  toujours  présenté  un  certain  excès 
d'ozone,  appréciable  môme  à  l'odorat;  toutefois,  après  de  grandes 
pluies  ayant  amené  jusqu'à  2.000  ou  3.000  germes  dans  l'eau  brute 
et  augmenté  sans  doute  fortement  sa  proportion  de  matière  orga- 
nique oxydable,  l'excès  d'ozone  dans  l'eau  traitée  a  paru  réduit  à 
peu  de  chose.  Pourtant  il  y  avait  eu  encore  assez  d'ozone  pour  déter- 
miner une  stérilisai  ion  convenable.  Mais  on  peut  penser  avec  Schrei- 
ber qu'on  s'était  approché  de  la  limite  au-dessous  de  laquelle  cette 
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stérilisation  eût  été  insuffisante  et  que  la  prudence  commandait  en 
pareil  cas  d'augmenter  temporairement  la  production  d'ozone  ou 
de  réduire  la  quantité  d'eau  traitée. 

D'une  manière  générale,  ditSchreiber,  refficacilé  au  point  de  vue 
microbien  d'une  installation  d'ozonisation  de  Teau  dépend  :  a)  des 
caractères  de  l'eau;  6}  de  la  quantité  d'eau  que  Ton  traite;  c)  de  la 
concentration  de  l'air  ozonisé;  d)  de  la  quantité  de  cet  air  que  l'on 
emploie.  Evidemment  c  et  d  doivent  être  susceptibles  de  varier 
parallèlement  à  a  et  6,  facteurs  qui  eux-mêmes  se  modifient  suivant 
les  événements  météorologiques  et  les  besoins  de  Texploitation.  11 
est  indispensable  pour  installer  rationnellement  une  station  d'ozo- 
nisalion  de  se  rendre  un  compte  aussi  exact  que  possible  des  limites 
de  variabilité  de  a  et  6  (qualité  et  quantité  d'eau],  de  manière  à  se 
donner  les  moyens  de  faire  varier  en  conséquence  c  et  d.  D'un  autre 
côté  il  faut  prendre  certaines  précautions  pour  ne  pas  être  à  la 
merci  d'un  incident  venant  troubler  le  fonctionnement  des  appa- 
reils; à  Paderborn,  l'arrivée  de  Teau  est  automatiquement  inter- 
rompue soit  quand  la  tension  de  l'électricité  s'abaisse  à  70  volts 
(elle  est  normalement  de  80  à  ilO),  soit  quand  l'air  ozonisé  fait 
d/^faut  ou  n'est  plus  en  quantité  convenable  :  ce  sont  là  des  dispo- 
sitifs de  sûreté  dont  on  ne  saurait  se  passer.  En  outre,  on  aura  soin 
de  s'assurer  plusieurs  fois  par  jour  (au  moyen  de  i'iodure  de  potas- 
sium) que  l'eau  traitée  offre  bien  la  réaction  de  l'ozone,  ce  qui  est 
très  simple. 

E.  Arxould. 

Mûllbeseitigung  und  MiUlverwertung  (Eloignement  et  utilisation 
des  ordures  ménagères),  par  Thiesing  i^Deutsch':  Vierteijahrss,  f.  ô. 
Gesundheitsp/legcy  XXXVllI,  1906). 

Si  l'hygiène  réclame  un  exact  eloignement  des  ordures  ména- 
gères, c'est,  d'après  Thiesing,  dans  la  crainte  que  ces  ordures  n'aient 
été  contaminées  par  des  germes  pathogènes  et  qu'elles  deviennent 
ainsi  l'occasion  de  l'apparition  et  de  la  propagation  de  diverses 
maladies  infectieuses.  Mais  à  vrai  dire,  s'il  est  possible  que  des 
germes  pathogènes  parviennent  dans  les  ordures,  il  serait  bon  de 
savoir  précisément  s'ils  vivent  et  sent  capables  de  conserver  un  cer- 
tain temps  leur  virulence  au  sein  de  ce  milieu,  ou  si  au  contraire 
ils  s'atténuent  et  disparaissent  assez  rapidement  grâce  à  la  réaction 
alcaline  qui  se  développe  dans  les  ordures,  sous  l'influence  des 
vicissitudes  atmosphériques,  de  la  dessiccation,  voire  à  la  suite  de  la 
puUulation  des  germes  saprophytes.  On  n'a  pas  encore  fait  de 
recherches  sur  ces  points;  d'autre  part,  on  ne  saurait  guère  citer 
de  cas  de  maladie  infectieuse  ayant  pour  origine  des  ordures  ména- 
gères. 

En  sorte  que  pour  Thiesing,  les  craintes  couramment  exprimées 
au  sujet  de  l'insalubrité  des  dépôts  d'ordures  ménagères  paraissent 
un  peu  trop  théoriques,  et  assez  analogues  dans  ce  sens  aux  réserves 
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que  Ton  formule  parfois  à  propos  de  Tinfluence  sanitaire  exercée 
par  les  champs  d*irrigatioD  sur  la  population  avoisinante.  Du  reste, 
Tessentiel  au  point  de  vue  de  l'hygiène  n'est  pas  tant  la  question  de 
la  destination  finale  des  orduies  ménagères,  mais  bien  plutôt  celle 
de  leur  enlèvement  régulier,  de  manière  à  nous  éviter  toujours  le 
voisinatçe  de  débris  végétaux  ou  animaux  envahis  par  la  putréfaction 
et  susceptibles  de  donner  lieu  à  de  mauvaises  odeurs.  Or,  il  existe 
de  bonnes  méthodes  d'enlèvement  des  ordures  ménagères  sans  pro- 
duction de  poussières  :  il  n  y  a  qu'à  faire  choix  parmi  elles. 

Quant  au  traitement  final  de  ces  ordures,  on  peut  le  concevoir 
très  différemment  selon  les  circonstances  locales,  a  dit  Thiesing 
devant  TAssocialion  allemande  d'hygiène  publique,  et  sur  ce  point, 
du  moins,  il  n'a  pas  trouvé  de  contradicteur.  Toutefois,  beaucoup 
de  ses  collègues,  et  notamment  Th.  Weyl,  se  sont  prononcés  pour 
Tadoption,  de  préférence,  de  la  combustion  des  ordures,  à  l'exemple 
des  grandes  villes  des  Etats-Unis  et  d'Angleterre.  Or,  c'fst  justement 
l'opinion  que  Thiesing  voulait  combattre,  en  affirmant  d'ailleurs 
l'innocuité  des  dépôts  d'ordures  établis  assez  loin  des  habitations  et 
mis  à  la  disposition  de  l'agriculture  au  fur  et  à  mesure  de  ses 
besoins.  Thiesing  a  même  défendu  le  triage  des  ordures,  effectué 
avec  certaines  précautions,  et  surtout  le  système  essayé  à  Charlot- 
tenburg  et  qui  consiste  à  classer  les  ordures  en  trois  catégories  dès 
la  maison  :  cette  manière  de  voir  a  paru  généralement  peu  goûtée 
par  l'assemblée. 

Rappelons  qu'en  Allemagne,  jusqu'à  présent,  la  ville  de  Hambourg? 
est  la  seule  qui,  depuis  plusieurs  années,  ait  eu  recours  à  la  com- 
bustion pour  se  débarrasser  de  ses  ordures  dont  elle  ne  trouvait  pas 
le  placement  auprès  des  cultivateurs  de  la  région  environnante. 
Wiesbaden  et  Francfort-sur-le-Mein  vont  appliquer  la  méthode  sur 
une  échelle  déjà  fort  importante.  Th.  Weyl  a  conseillé  d'attendre  les 
résultats  de  ces  essais,  résultats  qu'il  croit  devoir  être  très  favo- 
rables, à  en  juger  par  les  études  et  les  expérien^^es  préliminaires; 
non  seulement  on  compte  obtenir  la  combustion  des  ordures  sans 
les  additionner  de  charbon,  mais  on  espère  encore  tirer  profit  de  la 
chaleur  développée.  Cependant,  Th.  Weyl  lui-même  reconnaît  que 
dans  chaque  cas  particulier  les  conditions  locales  en  présence  des- 
quelles on  se  trouvera  devront  décider  du  traitement  des  ordures  à 
adopter  et  de  leur  utilisation  finale.  Nous  nous  rangeons  à  cet  avis  : 
l'exclusivisme  n'est  pas  plus  à  sa  place  dans  cette  question  du  trai- 
tement des  ordures  ménagères  que  dans  celle  du  traitement  des 
eaux  d'égout. 

E.  Ab.nould. 
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Prophylaxie  des  maladies  épidémiques  ou  traxsiussibles  dans  les 
PORTS  de  France  ou  d'Algiîrie.  —  AÛn  d*as8urër  la  prophylaxie  des 
maladies  épidémiques  ou  transmissibles  dans  les  ports  de  France 
ou  d'Algérie,  et  de  combler  une  lacune  fâcheuse  existant  entre  la 
loi  du  3  mars  1822  ef  celle  du  15  février  1902,  le  ministre  de  Tin  lé- 
rieur  a  tenu  à  préciser  les  droits  et  les  devoirs  de  Tautorité  sanitaire 
maritime  lorsque,  sur  un  navire  arrivant  au  port  ou  y  ayant  déjà  été 
admis,  survient  un  cas  d'une  des  maladies  transmissibles  visées  par 
rarticle  4  de  la  loi  de  1902. 

Dans  ce  but  est  intervenu  sur  sa  demande  un  décret  en  date  du 
}j  avril  dernier,  justifié  dans  les  termes  suivants  par  le  rapport 
introductif  : 

((  Gomment  les  choses  se  passent-elles?  s'exprime  M.  Clemenceau. 
Tout  navire  qui  arrive  dans  un  port  de  France  ou  d'Algérie  doit, 
avant  toute  communication,  être  reconnu  par  l'autorité  sanitaire. 
En  fait,  lorsque  le  navire  provient  d*un  port  exempt  de  suspicion, 
la  reconnaissance  proprement  dite  ou  même  l'examen  plus  appro- 
fondi qu'on  nomme  arraisonnement  sont  faits  par  des  agents  sani- 
taires non  médecins.  Dès  qu'il  y  a  lieu  de  penser  que  se  trouve  à 
bord  du  navire  un  malade  atteint  d'une  maladie  suspecte,  —  et  toute 
maladie  fébrile  est  telle,  —  l'arraisonnement  du  navire  doit  êlre 
complété  par  une  visite  médicale.  C'est  ce  que,  pour  faire  dispa- 
raître toute  incertitude  et  pour  prescrire  ce  devoir  de  l'autorité 
sanitaire  avec  une  force  plus  décisive,  rappelle  le  premier  article  du 
présent  décret.  Le  médecin  du  service  sanitaire  maritime  montera 
donc  à  bord  du  navire;  il  fera  le  diagnostic  de  la  maladie;  il  lui 
appartiendra  d'apprécier  si  cette  maladie  est  ou  non  l'une  de  celles 
que  prévoit  l'article  4  de  la  loi  du  15  février  1902  relative  à  la  pro- 
tection de  la  santé  publique  (nous  n'avons  pas  besoin  de  nous 
occuper  des  maladies  pestilentielles  pour  lesquelles  nos  règlements 
ont  édicté  tout  un  ensemble  de  mesures  spéciales  et  détaillées;  il 
s'agit  ici  des  autres  maladies  transmissibles,  énumérées  par  les 
décrets  rendus  en  vertu  de  la  loi  de  1902,  et  au  premier  rang  des- 
quelles se  placent  la  fièvre  typhoïde,  le  typhus  exanthématique,  la 
variole,  la  scarlatine,  etc.,  etc.). 

«  Lorsque  le  médecin  du  service  sanitaire  constatera  à  bord  Tune 
de  ces  maladies,  il  aura  un  double  devoir,  et  les  mesures  à  prendre 
s'inspireront  d'une  double  considération;  il  devra  assurer  sous  sa 
responsabilité,  tant  à  l'égard  du  navire  que  des  personnes  arrivées 
sur  celui-ci  dans  le  port,  l'exécution  des  diverses  mesures  prévues 
par  les   règlements  du  service  sanitaire  maritime;  il  devra  aussi 
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inviter  la  municipalité  à  assurer,  avec  le  concoars  de  l'armement, 
le  transport  des  malades  au  lieu  d'isolement  et  cet  isolement  lui- 
même;  il  devra  provoquer  de  la  part,  tant  des  services  municipaux 
qoe  des  services  départementaux,  et  chacun  en  ce  qui  le  concerne, 
Inapplication  des  mesures  prescrites  tant  par  la  loi  de  1902  que  par 
les  règlements  sanitaires  locaux  pris  en  vertu  de  ladite  loi;  et  il  est 
à  peine  besoin- de  rappeler  que,  dans  les  cas  d^urgence  et  si  la  muni- 
cipalité n'est  point  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  le  préfet  est,  par 
l'article  3  de  la  loi  de  1902,  investi  du  pouvoir  d'ordonner  Texécu- 
tion  desdites  mesures,  ainsi  se  trouveront  soudées,  comme  il  con- 
vient, la  loi  de  1822  et  la  loi  de  1902;  ainsi  sera  comblée  telle  fissure 
existant  naguère  entre  ces  deux  lois  organiques  et  par  où  peut 
passer,  sans  être  immédiatement  reconnue  et  circonscrite,  une  fièvre 
typhoïde  ou  une  variole  importée  par  le  navire  arrivant  au  port, 
(c  Nous  n'avons  pas  seulement  en  vue  les  navires  à  l'arrivée; 
Tarticle  3  du  présent  décret  vise  les  navires  pendant  (ouïe  la  durée 
de  leur  séjour  dans  le  port,  même  ceux  arrivés  naguère  et  ayant 
obtenu  déjà  la  libre  pratique.  A  la  vérité,  nul  n*a  jamais  soutenu 
nettement  que,  durant  cette  période,  ils  fussent  soustraits  à  la  sur- 
veillance des  services  sanitaires  maritimes;  une  précision  m'a  semblé 
néanmoins  nécessaire  afin  de  dissiper  toute  équivoque  et  de  faire 
connaître  à  chacun  ses  responsabilités  éventuelles. 

«  Ces  dispositions  fortifieront  les  garanties  actuelles;  grâce  à  la 
surveillance  vigilante  exercée  dans  tous  nos  grands  ports  par  un 
personnel  dont  la  compétence  s'est  notablement  accrue  en  ces  der- 
nières années  et  est  aujourd'hui  hautement  reconnue,  notamment 
par  les  directeurs  de  la  santé  qui,  de  plus  en  plus,  consacrent  à 
leurs  délicates  fonctions  la  totalité  de  leur  activité  et  de  leur  labeur, 
nos  ports  se  trouveront  mieux  garantis  peut-être  contre  Tiraporta- 
tion  de  maladies  transmissibjes  par  voie  maritime,  qu'ils  ne  le  sont 
contre  la  même  importation  par  voie  terrestre.  Mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  Mie  que  leur  défense  sanitaire  ne  sera  complète  que  sous 
deux  autres  conditions.  D'un  c6lé,  il  est  nécessaire  que,  dans  chacun 
de  ces  ports  dont  presque  tous  sont  de  grandes  villes,  l'hôpital  soit 
dirigé  par  un  personnel  compétent,  et  qu'il  soit  en  mesure  d'assurer, 
dans  les  conditions  exigées  par  la  science  actuelle,  les  mesures  de 
transport  et  d'isolement,  et  c'est  à  quoi  je  veillerai.  D'autre  part,  il 
est  indispensable  aussi  que,  dans  ces  ports,  soient  constitués,  con- 
formément à  la  loi  de  1902,  des  bureaux  d'hygiène  sérieusement 
organisés;  il  est  manifeste,  en  effet,  que  l'utilité  de  tels  bureaux  est 
plus  grande  encore  pour  eux  que  pour  toute  autre  ville  de  même 
importance  numérique;  j'espère  qu'à  cet  égard  toutes  les  municipa- 
lités intéressées  se  soumettront,  dans  un  bref  délai,  aux  prescrip- 
tions impératives  de  la  loi  de  1902;  si  quelqu'une  continuait  à 
opposer  une  force  d'inertie  dangereuse,  et  pour  la  ville  qu'elle  admi- 
nistre et  pour  l'ensemble  même  du  pays,  je  n'hésiterais  pas  à  faire 
appel  aux  mesures  coercitives  prévues  par  le  décret  du  3  juillet  1905.  » 
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Ce  rapport  était  suivi  du  décret  ci-après  : 

Décret.  —  Article  premier.  —  Lorsqu'un  navire  se  présente  dans 
un  port  de  France  ou  d'Algérie,  ayant  à  bord  un  cas  de  «  maladie 
fébrile  »,  il  est  procédé  à  la  visite  médicale  et  Ja  libre  pratique  n'est 
pas  accordée  avant  qu'il  ait  été  reconnu  que  ladite  maladie  n'est 
pas  une  des  maladies  transmissibles  visées  à  l'article  4  de  la  loi  du 
15  février  1902  ou,  s'il  s'agit  d'une  de  ces  maladies,  avant  que  les 
mesures  nécessaires  pour  en  prévenir  la  propagation  aient  été 
prises. 

Art.  2.  —  Si  l'examen  médical  permet  de  constater  un  cas  cer- 
tain ou  suspect  d'une  des  maladies  transmissibles  ci-dessus  visées 
—  hors  les  cas  de  maladies  pestilentielles  qui  restent  soumises  au 
régime  déterminé  par  les  dispositions  spéciales  du  règlement  de 
police  sanitaire  maritime  du  4  janvier  1896,  —  l'autorité  sanitaire 
prend,  tant  à  l'égard  des  passagers  et  de  l'équipage  que  du  navire 
même,  les  mesures  commandées  par  les  circonstances  en  conformité 
notamment  '^es  articles  2,  54  et  69  duJit  règlement. 

Elle  prévient,  d'autre  part,  la  municipalité  à  qui  il  appartient, 
d'assurer  le  transport  et  l'isolement  du  malade,  et  elle  provoque 
l'application,  en  dehors  du  navire,  par  les  services  municipaux  ou 
départementaux  chargés  respectivement  de  cette  mission,  en  vertu 
de  ta  loi  du  15  février  1902,  des  diverses  mesures  de  prophylaiie 
prévues  soit  par  ladite  loi,  soit  par  les  règlements  sanitaires  locaux. 

Art.  3.  —  Tout  navire  se  trouvant  dans  un  port  de  France  ou 
d'Algérie  est  soumis  de  ia  part  du  ^ervice  sanitaire  maritime,  pen- 
dant tout  son  séjour  dans  le  port,  à  une  surveillance  ayant  pour 
objet  de  connaître  les  premières  manifestations  à  bord  des  maladies 
transmissibles  et  d'en  empêcher  ia  propagation. 

A  cet  effet,  le  capitaine  du  navire  est  tenu  de  déclarer  immédia- 
tement à  l'autorité  sanitaire  du  port  tout  cas  de  «  maladie  fébrile» 
survenant  à  bord  pendant  cette  période.  Dès  qu'elle  a  reçu  celte 
déclaration,  ou,  à  défaut  de  déclaration,  dès  qu'elle  a  été  informée, 
de  quelque  façon  que  ce  soit,  de  la  présence  à  bord  d'un  cas  de  telle 
maladie,  l'autorité  sanitaire  du  port  agit  sans  retard  dans  les  condi- 
tions prévues  aux  articles  précédents. 

Art.  4.  —  L'armement  est  tenu  de  prêter  son  concours  dans  les 
conditions  indiquées  par  l'autorité  sanitaire,  à  l'exécution  des 
mesures  prises  en  vertu  du  présent  décret. 

Art.  5.  —  Le  ministre  de  l'Intérieur  et  le  gouverneur  général  de 
l'Algérie  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution 
du  présent  décret  qui  sera  publié  au  Journal  officiel  de  la  République 
française. 


Le  Gérant  :  Pibrab  Auobr. 


Taris.    -  L.  Maebthbux,  imprimeur,  1,  ruo  CtMette. 
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Chro.nioub  du  Génib  sakitairb.  —  Projets  et  travaux,  —  Le  2  février,  adjudica 
tion  h  la  préfecture  de  Quimper  (Finistère),  de  grosses  réparations  à  exécuter 
la  caserne  de  gendarmerie  de  Quimper.  Evaluation  :  10.000  francs. 

Le  3  février,  adjudication  à  la  mairie  de  Bosseroiles  (Dordogne)  de  Tagrandiv 
sèment  du  cimetière.  Evaluation  :  5.058  fr.  78. 

Le  4  février,  adjudication  à  la  sous-préfecture  de  Briey  (Meurthe-et-Moselle' 
de  travaux  communaux.  Evaluation  :  103.593  francs. 

Le  7  février,  adjudication  au  Chemin  de  fer  de  l'Etat,  42,  rue  de  Ghâteaudau 
à  Paris,  de  travaux  de  consolidation  des  talus  des  tranchées  en  amont  du  tunne 
de  Ghinon  (ligne  des  Sables-d'Olonne  à  Tours,  et  de  Port  Boulet  à  Port  de  Piie.^ 
Evahiation  :  22.093  fr.  40. 

Xe  3  février,  adjudication  à  la  mairie  de  Saint-Martin-de-r Arçon  (Hérault 
de  rétablissement  d'une  conduite  d'eau  et  abreuvoir.  Evaluation  :  1.600  francb 

Le  8  février,  adjudication  à  la  préfecture  de  Mâcon  (Saône-et-Loire).  Canal  d* 
Roanne  à  Digoin,  de  travaux  d'étanchement  de  la  cuvette  du  canal.  Evalua- 
tion :  7.800  francs. 

Le  9  février,  adjudication  à  la  mairie  de  Courbevoie  (Seine),  de  la  mise  ei 
viabilité  de  la  rue  Latérale.  Evaluation  :  21.000  francs. 

Société  de  médecine  militaire  française.  —  Séance  du  20  décembre  1906.  — 
Prophylaxie  de  la  syphilis  dans  V armée.  —  M.  Lapedillk  lit  un  rapport  qui  serj 
ultérieurement  l'objet  d'une  discussion,  et  dont  voici  l'analyse  : 

Si,  eu  Algérie  et  en  Tunisie,  la  morbidité  syphilitique  progresse  d'une  façon 
régulière  et  désespérante,  il  n'en  est  pas  de  même  en  France.  L'armée  n'e^î 
point,  comme  on  Ta  trop  sou  veut  dit,  an  centre  de  diffusion  de  la  syphilis  :  deux 
hommes  sur  mille,  en  effet,  contractent  cette  affection  au  régiment,  alors  que, 
dans  la  population  civile,  les  jeunes  gens  du  même  âge  fournissent  un  nombre 
d*alteintes  triple. 

Néanmoins,  le  médecin  militaire  doit  lutter  de  toutes  ses  forces  contre  celle 
affection.  A  côté  de  la  surveillance,  de  la  réglementation  de  la  prostitution  qui  est 
une  mesure  d'ordre  administratif,  dans  cette  vaste  question  de  la  prophylaxie  do 
la  syphilis,  il  faut  faire  une  large  place  à  l'éducation  morale  du  soldat;  bien  plu^, 
il  faut  lui  inculquer  des  idées  précises  d'hygiène  individuelle;  pourquoi  ne  pas 
le  faire  profiter  des  progrès  de  la  science?  pourquoi  ignorerait- il,  en  particulier, 
les  bienfaits  des  onctions  antiseptiques,  de  la  pommade  au  calomel  que  procooi- 
saient  hier  Roux  et  Metchnikoff  ? 

Séance  du  3  janvier  1907.  —  Discussion  sur  la  dysenterie  (suite).  —  M.  Viccir  » 
a  pu  f^uivre  la  contagion  pas  à  pas  dans  une  épidémie  de  dysenterie  au  fort  de 
Bicétre  ;  il  l'a  vue  frappant  avec  élection  les  soldats  qui  se  fréquentent  habituel- 
lement, les  camarades  de  chambrée,  de  réfectoire  ;  la  relation  de  cette  épiJémif 
acquiert  ainsi  la  valeur  d'une  véritable  expérience.  Ce  n*est  pas  à  une  origine 
hydrique  que  l'on  peut  rapporter  ces  cas  successifs  de  contagion,  mais  bien 
plutôt  à  la  contamination  par  les  mains,  à  l'infection  par  les  mouches. 

Avec  M.  Salle  (de  Nancy),  un  autre  facteur  de  la  dysenterie  doit  être  pris  en 
considération  :  l'infection  par  le  sol  et  surtout  par  les  poussières.  Ne  voyons-nous 
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eo  effet  cette  affection  réapparaître  chaque  année  à  la  période  esUvn-aulom- 
ie,  revêtir  une  malignité  spéciale  lors  des  étés  chauds  et  secs,  affecter  S(>écia- 
me'  t  certaines  garnisons  où  le  sol  est  recouvert  d'une  ponssière  plus  abrui- 
danie?  De  pins,  la  dysenterie  frappe  surtout  les  troupes  à  cheval  :  n'y  aara*ï-il 
|ÂS  contamination  directe  de  lanimal  à  rfaomoie?  La  solution  de  cette  quia^^tion 
tt  pourrait  être  obtenue  qu'après  Tétude  simultanée  des  épidémiea  par  les 
.«lédecins  et  vétérinaires  militaires. 

M.  Simonin  rappelle  que  Ton  admet  déjà  une  influence  possible  du  strepto- 
coque dé  provenance  chevaline  sur  la  fréquence  de  la  diphtérie  dans  le»  troupes 
i  cheval;  mais  il  ne  croit  pas  qu'une  relation  ait  été  établie  entre  le  cheval  ùI 
Iborarae  à  propos  de  la  dysenterie. 

M.  GoMTB  (d'Angoulême)  croit  surtout  à  la  dissémination  des  aticmieâ  de 
dysenterie  par  les  mouches.  Dans  une  épidémie  au  camp  de  GhâloQs^  il  a  vu 
lenfant  d'un  officier  atteint  d'une  dysenterie  mortelle  alors  qu'il  ne  prt^nait  qxm 
du  lait  stérilisé  ;  mais  la  tétine  du  biberon  était  couverte  de  mouches. 

H.  Dblormb  remettant  la  question  sur  le  terrain  pratique,  montre  que  \n  s(^ul<^ 
prophylaxie  sage,  rationnelle,  est  dans  la  surveillance  des  latrines,  et  surtout 
dans  leur  disposition  mieux  adaptée  aux  exigences  de  la  vie  des  camps,  tl  insisia 
5i]r  la  nécessité  de  multiplier,  de  disséminer  en  les  rapprochant  des  hommits  ces 
tinettes  Goux,  si  nécessaires,  et  qui  ne  sauraient  mériter  d'une  façon  cornjilèle 
les  critiques  qu'on  leur  fait  journellement.  Leur  viiian^'e,  leur  désinlection, 
wront  Tobjet  de  soins  incessants,  d'une  surveillance  continue. 

M.  Lacroniqub  fait  remarquer  que  la  Gommission  de  revision  du  cahier  dês 
charges  autorise  l'imprégnation  des  matières  fécales  dans  les  tinettes  <lt>ux  pt\r 
des  matières  antiseptiqu*^s. 

Pour  M.  HuBLé,  il  serait  de  la  plus  grande  utilité  de  mettre  des  si  bols  en 
tois  à  proximité  des  latrines  de  façon  que  les  soldats,  en  les  chaus^niUf  n«! 
•'ouillent  pas  leurs  chaussures  en  s'approchant  de  ces  tinettes  Goux,  dont  ia  pn5- 
preté  est  si  difficile  à  obtenir. 

M.  DuBRULLE  (de  Lyon)  estime  que  les  variations  brusques  de  la  tenif^Aratnrc 
«lans  le  courant  de  la  nuit  au  déclin  de  l'été  influent  sur  la  biologie  du  biciUe 
palho^çène,  devenant  ainsi  l'auxiliaire  décisif  qui  détermine  son  entrée  en  sc^Ke, 

La  suite  de  cette  discussion  est  remise  à  la  prochaine  séance. 

Responsabilité  solidaire  de  la  mère  et  du  médecin  traitaxNT  en  cas  i>e  comtaki- 

^ATION  d'une   NOUKRICK   PAR    UN    NOURRISSON   HÉRÉDO-STPHILITIQUE.  —  Il  y  a   \M'^^   de 

^rois  ans,  une  nourrice  autorisée  de  la  préfecture  de  police  prenait,  ilans  un 
bureau  de  nourrices  à  Paris,  une  petite  fille  née  deux  jours  auparavant  et  que 
>a  mère  —  une  fille-mère  —  avait  reconnue.  Peu  après,  celte  nourrice  cnnaliilail 
qu'elle  était  contaminée  et  que  son  propre  enfant,  qu'elle  allaitait  en  même 
^mps  que  la  petite  fille,  était  contaminé  à  son  tour,  alors  que  précédf^nimeïit  ni 
elle  ni  son  enfant  n'étaient  syphilitiques.  Estimant  qu'elle  avait  subi  un  pr^judire, 
*^lle  a  intenté  une  action  en  dommages-intérêts  contre  :  4°  A...,  la  m^re  th*  b 
petite  fille;  2*  B...,  le  directeur  du  bureau  de  nourrices  où  elle  a  pris,  le 
2ô  janvier  1904,  la    .etite  fille;  3»  le  D""  G...,  médecin  du  bureau  de  nounice^ 


VIU 


INFORMATIONS 

(suite) 

de  B...,  qui  a  délivré  un  certificat  constatant  que  la  petite  fîlle  (née  le  34  janvi^ 
4904)  n'était  atteinte  d'aucune  maladie  contagieuse;  4«  le  D'  D...,  médecin  de  li 
mère  de  la  petite  fille,  qui  a  donné  pendant  plusieurs  mois  des  soins  à  cette  der 
nière,  sans  faire  connaître  à  la  nourrice  que  Tenfant  était  atteinte  de  syphilis 
S®  le  D'  E...,  médecin  inspecteur  de  la  préfecture  de  police,  chargé  de  la  visita 
des  enfants  chez  les  nourrices,  qui  n'a  fait  opérer  que  tardivement  le  retrait  d( 
la  petite  fille  hérédo-sypfaiiitique. 

L'affaire  est  venue  devant  la  première  Chambre  du  tribunal  civil  de  la  Seine 
qui  dans  son  audience  du  9  novembre  1906  a  statué  en  ne  retenant  comme  soTî 
dairement  responsables  que  la  mère  de  la  petite  fille  et  le  médecin  qui  a  soign- 
cette  dernière.  Voici  le  texte  du  jugement  : 

«  En  ce  qui  concerne  la  responsabilité  de  A...  (la  mère  de  la  petite  ôUe)  : 

Attendu  que  c'est  par  le  fait  de  A...  que  la  demanderesse  a  été  contanainée; 

Attendu  que  ladite  A...  ne  pouvait  ignorer  les  conditions  dans  lesquelles 

naissait  son  enfant;  que  le  médecin  qu'elle  avait  chargé  de  la  visiter  chez  la 

nourrice  a  dû  nécessairement  lui  faire    connaître  l'état  dans  lequel  elle  s€ 

trouvait; 

Attendu  qu'en  gardant  le  silence  sur  ces  circonstances,  A...  a  commis  une 

faute  engageant  sa  responsabilité  vis-à-vis  de  la  nourrice; 

En  ce  qui  concerne  la  responsabilité  du  D*"  D...  : 

Attendu  que  le  D'  D...  avait  été  chargé  par  A...  de  donner  des  soins  à  son 

nrant; 

Attendu  qu'il  ressort  de  ses  ordonnances  que,  dès  le  43  février  1904,  il  a 
constaté  que  l'enfant  était  atteint  de  syphilis  et  a  ordonné  un  traitement 
approprié  ; 

Attendu  que,  néanmoins,  il  n'a  ni  averti  la  nourrice,  qui  ne  présentait  alors 
aucune  trace  de  contamination,  du  danger  auquel  elle  s'exposait,  ni  pris  If's 
mesures  qu'il  appartenait  pour  faire  opérer  le  retrait  du  nourrisson  ; 

Attendu  qu'en  laissant  ainsi  contaminer  la  demanderesse,  il  a  commis  nn^ 
faute  engageant  également  sa  responsabilité; 

En  ce  qui  concerne  la  responsabilité  du  D'  E...  (le  médecin  inspecteur  de  la 
préfecture  de  police)  : 

Attendu  que,  pour  la  syphilis,  il  existe  une  période  d'incubation  de  vingt-cinq 
jours  environ,  pendant  laquelle  ne  se  manifeste  généralement  aucun  signe  de  ia 
maladie  ; 

Attendu  que  le  D'  E...,  en  sa  qualité  de  médecin  inspecteur  de  la  préfecture 
de  police,  a  visité  l'enfant  A...  à  différentes  reprises; 

Attendu  que,  lors  de  sa  première  visite,  qui  se  place  le  5  février  1904,  dans  la 
période  d'incubation  de  la  maladie,  il  n'a  relevé  aucune  trace  de  syphilis; 

Attendu  qu'à  sa  seconde  visite,  faite  le  14  mars  suivant,  dans  les  délais  régle- 
mentaires, la  demanderesse  se  trouvait  déjà  contaminée,  si  Ton  se  réfère  aui 
ordonnances  et  certificats  médicaux  versés  aux  débats;  que  son  intervention  à 
celte  époque  ne  pouvait  plus  avoir  d'effet  utile; 

Attendu  que  cette  constatation  dégage  sa  responsabilité  au  point  de  vue  d'un»" 
réparation  pécuniaire; 
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Attendu,  toutefois,  qu*ii  est  permis  de  s'étonner  que  le  D'  E...,  qui  ne  devait 
pas  ignorer  les  soins  que  donnait  à  Tenfant  le  D'  D...  et  devait  se  faire  repré- 
senter ]es  ordonnances  de  celui-ci,  se  soit  borné  à  noter  sur  son  carnet  d'inspec- 
tion, aux  visites  des  14  et  21  avril,  la  mention  «  Bien  »  et  qu'il  n'ait  ordonné  une 
consultation  à  Thôpital  des  enfants  qu'à  la  date  du  13  mai  suivant; 

En  ce  qui  concerne  la  responsabililé  du  sieur  B...  (le  directeur  du  bureau  de 
nourrices)  : 

Attendu  qu^en  exécution  de  l'ordonnance  de  police  du  28  décembre  1889, 
Tenfant  A...  a  été  visitée  avant  son  départ  par  le  D'  G...  (le  médecin  du  bureau 
de  nourrices),  qui  a  constaté  qn'elle  était  en  état  de  supporter  le  voyage  et  ne 
paraissait  atteinte  actuellement  d'aucune  maladie  contagieuse;  que  ce  certiûcat 
autorisait  B...  à  laisser  partir  l'enfant; 

Attendu,  d'autre  part,  qu'on  ne  saurait  lui  faire  grief  de  ne  s'être  pas  livré  à 
Doe  enquête  sur  les  origines  de  l'enfant;  qu'en  raison  du  caractère  secret  de  la 
maladie  doot  il  avait  apporté  le  germe  en  naissant,  cette  enquête  ne  pouvait 
donner  de  résultat  ; 

En  ce  qui  concerne  la  responsabilité  du  D**  G  : 

Attendu  que  le  D'  G...  ne  connaissait  pas  A...  (la  mère  de  l'enfant);  quW 
Tëpoqne  où  il  a  visité  l'enfant,  c'est-à-dire  deux  jours  après  sa  naissance,  il 
D'existait  encore  aucune  trace  de  syphilis;  que  c'est  donc  à  tort  que  la  demande- 
resse prétend  qu'il  a  commis  une  imprudence  grave  ou  fait  preuve  d'impéritie, 
en  constatant  dans  son  certiûcat  que  ladite  enfant  n'était  atteinte  d'aucune 
maiadie  contagieuse; 

En  ce  qui  concerne  le  montant  des  dommages-intérêts  : 

Attendu  que  la  santé  de  la  nourrice  se  trouve  gravement  compromise;  que 
ladite  dame  devra  se  soumettre  à  un  traitement  qui  durera  plusieurs  années; 

Attendu  que  le  tribunal  trouve  dans  les  documents  qui  lui  sont  soumis  les 
éléments  d'appréciation  suffisants  pour  arbitrer  le  préjudice  qui  lui  a  été  causé  ; 

Par  ces  motifs,  condamne  A...  et  le  D'  D...  conjointement  et  solidairement, 
en  raison  du  quasi-délit  qu'ils  ont  commis,  à  payer  à  la  nourrice  la  somme  de 
BO.OOO  francs,  à  titre  de  dommages-intérêts; 

Déclare  la  demanderesse  mal  fondée  en  ses  conclusions,  en  ce  qui  concerne 
les  autres  défendeurs. 

SappBEssiON  DB  LA  POUSSIERS  (suite). —  B.  Goudronnage  à  cMud,  —  L'incorpo- 
ration du  goudron  dans  une  chaussée  cylindrée  ne  peut  se  faire  que  par  capil- 
larité en  rendant  le  goudron  fluide  soit  en  le  chauffant,  soit  en  le  mélangeant 
avec  de  l'huile  lourde.  Le  goudronnage  se  fait  généralement  à  chaud;  c'est  le 
procédé  de  suppression  de  la  poussière  qui  parait  avoir  donné  les  meilleurs 
résultats  jusqu'ici,  cependant  depuis  1904,  M.  Le  Gavrian,  ingénieur  des  Ponts 
et  Chaussées  à  Versailles,  poursuit  avec  succès  une  série  d'expériences  en 
goudronnant  à  froid  avec  un  mélange  de  90  p.  100  de  goudron  et  de  10  p.  100 
d'huile. 

Quelques  expériences  isolées  avaient  été  faites  avant  1901  mais  depuis,  le 
Dr  Guglielminetti  entreprit  en  faveur  du  goudronnage  et  pétrolage  des  routes  une 
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campagne  très  énergique  et  des  essais  très  étendus  furent  faits  dans  plusieurs 
départements,  en  particulier  dans  les  départements  de  la  Seine  et  de  Seine-et- 
Marne.  Dans  le  départemeni  de  la  Seine  les  premiers  essais  de  goudronnage 
furent  faits  par  M.  Dreyfus,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  avec  le  précieux 
concours  de  M.  Audouin,  ingénieur,  chef  des  travaux  chimiques  de  la  Compa- 
gnie du  Gaz.  En  1903  les  essais  portèrent  sur  3.658  mètres  carrée  en  1904  sur 
42.700  mètres  carrés  et  en  1905  sur  80.000  mètres  carrés.  Le  service  manicipal 
de  la  Ville  de  Paris  de  son  côté  a  fait  exécuter  en  1904  et  1905  de  nonibreu:^ 
essais  aux  environs  de  TEtoile,  sous  la  direction  de  MM.  Barratte  et  Vasseur, 
ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées.  Dans  le  département  de  Seine-et-Marne  les 
premiers  essais  furent  fait^  par  MM.  Sigault,  Arnaud,  Inibs  et  Bory,  ingénieurs 
des  Ponts  et  Chaussées,  puis  généralisés  dans  le  département  aux  abords  des 
agglomérations  et  dans  certaines  parties  d'entretien  difficile,  auprès  des  sucreries 
et  ràperies.  En  1903,  1904,  1905,  les  essais  portèrent  sur  60.000  mètres  carrés 
environ  par  an. 

Dans  ces  deux  départements  où  la  circulation  est  très  active  et  comprend  un 
grand  nombre  d'automobiles,  les  ingénieurs  sont  unanimes  à  reconn^tître  les 
résultats  très  satisfaisants  donnés  par  le  goudronnage  :  on  ne  distingue  plus  au 
passage  des  autos  qu'un  léger  nuage  s'élevant  à  une  très  faible  distance  du  sol. 
Tarrosa^e  quotidien  qui  sVfTectuait  sur  certaines  voies  a  pu  être  suspendu  sans 
inconvénient  et  la  production  des  boues  et  des  poussières  a  été  atténuée  d'une 
manière  très  sensible.  A  Fontainebleau,  en  1903,  il  y  a  bien  eu  un  mécompte 
pour  le  goudronnage  de  l'avenue  de  la  Gare,  mais  il  paraît  dû  en  partie  à  ce  que 
la  chaussée  n'était  pas  assez  sèche  au  moment  du  goudronnage,  en  partie  à  la 
matière  d'agrégation  arwileuse;  ces  deux  conditions  peu  favoratdps  n'ont  pas 
permis  au  goudron  de  pénétrer  dans  la  chaussée,  il  esl  resté  étalé,  s'est  décollé 
pendant  l'hiver,  et  au  moment  du  dégel  il  s'est  formé  une  boue  noire  très  désa- 
gréable pour  les  piétons.  CPest  là  un  cas  tout  à  fait  exceptionnel  qui  ne  parait 
pas  s'otre  reproduit  depuis. 

Pour  obtenir  un  bon  goudronnage  à  chaud  il  faut  que  la  chaussée  soit  bien 
sèche,  pas  trop  froide,  et  qu'un  balayage  énergique,  autant  que  possible  à  la 
machine  suivi  d'un  balayage  à  la  main,  l'ait  bien  débarrassée  de  la  couche  de 
détritus  qui  recouvre  les  matériaux. 

Les  appareils  généralement  employés  pour  le  goudronnase  à  chaud  sont 
encore  très  rudimentaires  :  lessiveuse  pour  le  chauffage  à  80%  arrosoirs  pour  le 
répaudage  et  balais  manœuvres  à  la  main  pour  le  lissage  de  la  couche  de 
goudron. 

Avec  une  équipe  bien  entraînée  on  obtient  de  très  bons  résultats,  mais  il  faut 
beaucoup  de  précautions,  car  le  chauffage  du  goudron  à  feu  nu  est  délicat.  Vers 
SO^  les  vapeurs  ammoniacales  se  dégagent,  le  goudron  mousse  et  a  tendance  à  se 
déverser  par-dessus  le  récipient  pour  prendre  feu  au  contact  du  foyer. 

La  nécessité  d'opérer  dans  des  circonstances  atmosphériques  favorables  fait 
désirer  que  des  appareils  plus  perfectionnés  permettent  de  répandre  rapidement 
le  goudron,  quelques  constructeurs  travaillent  dans  celte  voie. 

Le  récipient  est  mis  généralement  sur  roues,  le  goudron  y  est  chauffé,  soit 
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directemeDty  soit  par  thermo-siphon;  le  répandage  se  fait  par  une  rampe,  parfois 
I  par  i*inlermédiaire  d*un  second  réseiroir  pour  régulariser  la  pression  à  la  sortie, 

on  par  remploi  de  Tair  comprimé.  On  adapte  aussi  à  la  voiture  goudronneuse 
I  des  balais  très  mobiles  attelés  par  des  chaînes  et  servant  à  lisser  la  couche  de 
•   ùoudron. 

Ces  différents  appareils  employés  à  Paris  et  dans  les  environs  ont  donné  de 
I  boDs  résultats  et  permettent  de  goudronner  mille  mètres  carrés  à  Theure  ;  il  est 

i'  probable  qu'à  Tusage  on  arrivera  à  uue  exécution  encore  plus  rapide. 
Avec  le  «goudronnage  à  chaud,  on  obtient  une  bonne  pénétration  du  goudron  ;  , 

j  les  sondages  faits  sur  les  chaussées  ainsi  goudronnées  montrent  que  le  goudron 
pénètre  de  3  à  5  centimètres,  rendant  la  chaussée  imperméable  à  Teau.  Mémo 

f  pu*  les  temps  humides,  la  chaussée  goudronnée  résonne  sous  les  sabots  des  che- 
vaux, elle  ne  se  laisse  pas  amollir,  et  par  suite  résiste  beaucoup  plus  aux  lourds 
charrois  que  les  chaussées  ordinaires. 

Le  prix  de  revient  oscille  aux  environs  de  0  fr.  15  le  mètre  carré  pour  un 
premier  goudronnage  et  aux  environs  de  0  fr.  10  par  mètre  carré  pour  les  gou- 
droonages  suivants.  Le  premier  goudronnage  exige  environ  1  kiL  500  par  mètre 
carré,  tandis  que,  pour  les  années  suivantes,  1  kilogramme  par  mètre  carré  est 
suffisant.  Jusqu'ici,  les  parties  goudronnées  ayant  une  forte  circulation,  il  a  été 
nécessaire  de  renouveler  tous  les  ans  le  goudronnage.  On  peut  espérer  que  les 
parties  où  la  circulation  sera  moins  intense  ne  demanderont  qu'un  goudronnage 
tous  les  deux  ans. 

En  déduciioo  de  ce  prix  de  revient,  tous  les  praticiens  du  goudronnage  recon- 
naissent qu'il  faut  tenir  compte  des  diminutions  des  frais  d'arrosage,  de  balayage, 
(i'ébouage,  qui  sont  très  importants  pour  les  chaussées  très  fréquentées,  et  de  la 
diminution  cfusure  de  la  chaussée. 

Il  est  très  difficile  d'évaluer  dès  maintenant  ces  économies,  surtout  celles 
provenant  de  la  moindre  usure,  car  les  premiers  essais  ne  remontent  qu'à  1902. 
Cependant  nous  pouvons  citer  Texemple  de  l'avenue  de  la  Tourelle,  à  Saint-Mandé, 
parcourue  par  une  circulaire  très  intense  de  voitures  automobiles  (on  en  a  compté 
jusqn'à  trois  mille  dans  une  journée},  qui  présente  l'aspect  d'une  chaussée  nou- 
vellement cylindrée,  alors  qu'elle  n'a  plus  été  rechargée  depuis  1902,  mais  seule- 
ment goudronnée  tous  les  ans,  tandis  que,  avant  le  goudronnage,  elle  devait  être 
rechargée  tous  les  trois  ans. 

t'n  résultat  analogue  a  été  constaté  par  M.  Sigauit,  dans  l'arrondissement  de 
Meanx. 

C.  Goudronnage  à  froid.  —  Pour  éviter  les  inconvénients  du  chauffage  du  gou- 
dron, on  a  essayé  de  la  rendre  fluide  en  le  mélangeant  à  de  l'huile  lourde.  Un 
premier  e^tsai  a  été  fait  à  Champigny,  en  4902,  par  M.  Audoin,  ingénieur,  chef  des 
travaux  chimiques  à  la  Compagnie  parisienne  du  gaz,  sans  donner  de  bons  résul- 
tats. La  pioportion  adoptée  qui  était  de  30  %  d'huile  et  de  70  «/o  de  goudron 
était  probablement  trop  forte  car  les  essais  recommencés  en  Seine-et-Oise  par 
MM.  Le  Gavrian,  ingf^nieur  des  Ponts  et  Chaussées,  et  Payet,  secrétaire  de  la 
Société  technique  du  gaz,  avec  une  proportion  de  10  ^/^  d'huile  paraissent  donner 
de  bons  résultats.  Après  quelques  essais  restreints  en  1904,  on  a  procédé  en 
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Seine-et-Oise  à  des  essais  portant  sur  41.000  mètres  carrés  en  1905.  Le  procédé  de 
répandage  est  le  même  que  pour  le  procédé  à  chaud.  La  quantité  de  matière 
employée  a  varié  de  i  kilogramme  à  1  kilog.  500  par  mètre  carré.  Le  prix  de 
revient  est  de  0  fr.  13  environ.  La  diminution  de  poussière  a  été  très  sensible 
pendant  tout  l'été,  et  les  sondages  ont  révélé  une  pénétration  de  25  à  45  milli- 
mètres après  six  semaines,  la  pénétration  étant  plus  considérable  sur  les  empier- 
rements neufs  que  sur  les  sections  anciennement  rechargées.  Le  goudronnage  se 
maintient  bien  sur  les  premiers  et  s'use  assez  rapidement  sur  les  derniers.  Ces 
essais  n*ayant  pas  encore  été  soumis  aux  épreuves  de  Thiver,  il  y  a  lieu  d^attendre 
pour  savoir  s*ils  se  composeront  aussi  bien  que  ceux  de  goudronnage  à  chaud. 

Emploi  du  goudronnage  en  dehors  de  la  chaussée.  —  Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé 
que  de  chaussées  empierrées;  divers  essais  ont  été  faits  en  dehors  d'elles.  Les 
essais  faits  sur  des  trottoirs  en  terre,  sur  certaines  voies  du  département  de  la 
Seine  ont  parfaitement  réussi.  Le  trottoir  est  régularisé,  puis  enduit  de  goudron 
à  chaud.  Il  prend  l'apparence  d'un  trottoir  asphalté  et  le  goudronnage  n'a  pas 
besoin  d'être  renouvelé  tous  les  ans. 

En  Seine-et-Marne,  on  a  goudronné  les  caniveaux  pavés  ou  empierrés,  Ten- 
tretien  en  est  devenu  moins  onéreux,  et  on  a  constaté,  pour  les  derniers,  que  les 
eaux  d'orage  n'y  produisaient  plus  de  ravinements. 

Les  chaussées  pavées,  elles-mêmes,  paraissent  susceptibles  d'être  goudronnées. 
Dans  le  département  de  la  Seine,  M.  Honoré,  conducteur  des  Ponts  et  Ghau&s^es, 
ayant  à  goudronner  deux  parties  empierrées  séparées  par  un  pavage  en  grès 
d'une  vingtaine  de  mètres  de  longueur,  a  eu  l'idée  de  goudronner  le  tout.  Un  an 
après,  les  joints  étaient  très  résistants  et  paraissaient  asphaltés.  Cette  partie 
du  pavage  qui  précédemment  donnait  de  la  poussière  malgré  le  voisinage  des 
parties  goudronnées,  n'en  a  plus  donné  depuis  qu'elle  a  été  goudronnée  elle-même. 

£n  résumé,  pour  supprimer  la  poussière,  le  goudronnage  à  chaud  donne 
actuellement  un  moyen  excellent  qui  pourra  être  encore  perfectionné  en  adoptant 
la  devise  :  Vite  et  bien.  Le  goudronnage  à  froid  donne  quelques  espérances,  ainsi 
que  l'incorporation  directe  du  goudron  au  moment  du  rechargement.  (Ou  pour- 
rait essayer  aussi  d*employer,  au  moment  du  cylindrage,  les  huiles  bitumineuses 
solubles  ou  miscibles  dans  l'eau). 

Enfin,  pour  la  suppression  temporaire  de  la  poussière,  le  mélange  à  l'eaa 
d'arrosage  d'huiles  bitumineuses  solubles  ou  de  sels  déliquescents  comme  le 
chlorure  de  calcium  peut  rendre  de  grands  services. 

Conclusions.  ^  Cette  revue  rapide  des  divers  moyens  employés  actuellement 
pour  supprimer  la  poussière  montre  que  les  praticiens  chargés  de  Tentretien  des 
routes  sont  aujourd'hui  armés  dans  la  lutte  qu'ils  ont  entreprise  sur  la  demande 
des  touristes  et  des  hygiénistes  contre  le  fléau  aveuglant  qui  tentait  de  détruire 
le  charme  des  belles  promenades  chères  aux  touristes  de  tous  les  pays. 
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d'agrandissement  de  l'Hôtel  de  Ville  (réadjudication).  Evaluation  3.440  fr.  20. 

Le  21  février,  adjudication  à  la  mairie  de  Narbonne  (Aude),  de  Taménagement 
d'un  abattoir  dans  le  nouveau  marché  aux  bestiaux.  Evaluation  55.000  francs. 

Le  21  février,  adjudication  à  la  mairie  de  Narbonne  (Aude),  de  la  conatruction 
d'un  radier  et  d'un  mur  de  soutènement  au  ruisseau  de  la  May  rai.  Evaluation 
20.000  francs. 

Le  21  février,  adjudication  à  la  mairie  de  Parthenay(Deux-Sôvres),  desrépan- 
lions  aux  bâtiments  communaux.  Evaluation  :  11.464  fr.  80. 

Le  22  février,  adjudication  â  la  mairie  de  Corbeil  (Seine-et*Oise),  de  la  cens- 
truction  d'une  école  de  filles  dans  le  quartier  du  faubourg.  Evaluation  43.559  fr.  41 

Le  23  février,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  (Paris),  de  la  démolition 
de  la  maison  communale  et  des  trois  réservoirs  situés  11,  rue  Racine.  Evaluation 
30.000  francs. 

Le  23  février,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  (Paris),  d'une  constructiou 
d'un  groupe  scolaire,  rue  Charles- Baudelaire.  Evaluation  833.728  francs. 

Le  23  février,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  (Paris),  des  travaux  Je 
pavage  et  de  ciment  à  exécuter  au  marché  aux  bestiaux  et  â  l'abattoir  de  ia 
Villette,  rue  d'Allemagne  et  rue  de  Flandre.  Evaluation  207.060  francs. 

Le  23  février,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  (Paris),  de  l'entreprise 
des  fauchages  â  exécuter  dans  les  parcs,  squares,  jardins  publics  ou  autres  établis- 
sements communaux,  ainsi  que  dans  les  cimetières  parisiens  intra  et  extra-maros. 
Evaluation  35.000  francs. 

Le  23  février,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  (Paris),  des  matériaux  à 
provenir  de  la  démolition  des  immeubles  ci-après,  expropriés  en  vue  de  Tëlar- 
gissement  des  rues  du  Petit-Pont  et  Saint-Jacques.  Mise  à  prix  3.000  francs. 

Le  23  février,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  (Paris),  des  matériaux  a 
provenir  de  la  démolition  des  immeubles  ci-après,  expropriés  en  vue  du  prolon- 
gement de  la  rue  du  Louvre.  Evaluation  5.000  francs. 

Le  23  février,  adjudication  à  la  Préfecture  de  Chaumont  (Haute*Marne),  de5 
travaux  à  la  charge  de  l'hospice  de  Bourbonne-les-Bains  et  de  la  reconstruction 
de  la  partie  incendiée  de  la  ferme  des  Tilleuls  (commune  de  Bologne).  Evaluation 
8.200  francs. 

Le  24  février,  adjudication  â  la  mairie  de  Villefranche  (Alpes-Maritimes;,  de 
travaux  communaux.  Evaluation  19.000  francs. 

Le  24  février,  adjudication  à  la  mairie  de  Saint-Prix  (Ardèche),  de  la  cons- 
truction d'une  école  de  filles  à  2  classes.  Evaluation  19.966  fr.  81. 
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Le  24  février,  adjudication  à  la  mairie  de  Vouziers  (Creuse),  de  la  construction 
d'un  hôtel  des  postes.  Evaluation  9.872  francs. 

Le  25  février,  adjudication  à  la  mairie  de  Lure  (Haute-Saône),  de  travaux  com- 
munaux. Evaluation  19.512  fr.  91. 

Le  26  février,  adjudication  à  la  mairie  de  Glichy  (Seine),  de  Tenlèvement  des 
boues  et  immondices  et  de  leur  transport  à  Fusine  de  broyage  de  la  rue  Ardouin, 
à  Saint-Ouen,  pendant  trois  années. 

Le  26  fé?rier,  adjudication  à  la  Préfecture  de  Versailles  (Seine-et-Oise),  des 
tra?aux  de  restauration  des  chemins  vicinaux  de  grande  communication.  Evalua- 
tion 76.100  francs. 

Le  27  février,  adjudication  à  la  Préfecture  de  Lille  (Nord),  de  Tamélioration  du 
caoal  de  jonction  (Port-de-Dunkerque).  Ouvrages  métalliques.  Evaluation  68.500  fr. 

Le  27  février,  adjudication  à  la  Préfecture  de  Dunkerque  (Nord),  de  Taméliora- 
tiondu  canal  de  jonction  (Port  de  Dunkerque),  Terrassements  et  maçonneries. 
Evaluation  478.000  francs. 

Le  28  février,  adjudication  à  la  Préfecture  de  Glennont-Ferrand  (Puy-de-Dôme), 
de  l'établissement  d'une  distribution  d'eau  potable.  Evaluation  24.500  francs. 

Le  1*'  mars,  adjudication  à  la  mairie  de  Fontenay-sous-Bois  (Seine),  des 
terrassements  et  de  la  construction  de  murs  pour  l'agrandissement  du  cimetière 
et  mise  en  état  de  validité  d'une  partie  du  chemin  des  Guls-Nessons.  Evaluation 

20.014  fr.  50. 

Le  !•'  mars,  adjudication  à  la  Sous-préfecture  de  Corbeil  (Seine-et-Oise),  de 
ia  construction  d'un  groupe  scolaire,  à  Ris-Orangis.  Evaluation  :  126.705  fr.  13. 

Le  !•'  mars,  adjudication  à  la  mairie  de  Nevez  (Finistère),  de  travaux  commu- 
naux. Evaluation  :  25.895  fr.  29. 

Le  2  mars,  adjudication  à  la  mairie  de  Saint-Etienne  (Loire),  adduction  des 
eaux  du  Lignon,  de  l'établissement  d'un  réseau  de  distribution  en  ville  et  de  la 
pose  des  tuyaux  en  fonte  frettés  d'acier.  Evaluation  :  380.000  francs. 

Le  9  mars,  adjudication  à  la  Sous-préfecture  de  Tonnerre  (Yonne),  de  tra- 
vaux communaux.  Evaluation  :  29.932  fr.  46. 

Le  10  mars,  adjudication  à  la  mairie  de  Saint-Georges-d'Orques  (Hérault), 
des  travaux  d'adduction  et  de  distribution  d'eau.  Evaluation  :  40.164  francs. 

Le  14  mars,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  (Paris),  de  la  construction 
d  une  caserne  de  gendarmerie,  à  la  Varenne-Saint-Maur,  boulevard  de  Gbam- 
pigny  et  rue  du  Bac  (commune  de  Saint-Maur).  Evaluation  :  52.303  fr.  10. 

Le  14  mars,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  (Paris),  de  la  construc- 
tion d'une  caserne  de  gendarmerie,  à  Gentilly  (Seine),  rue  de  la  Mairie.  Evalua- 
tion :  51.508  fr.  92. 

Le  14  mars,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  (Paris),  de  la  construction 
d'une  caserne  de  gendarmerie,  à  Boulogne-sur-Seine,  rue  Mahias.  Evaluation  : 

40.015  fr.  93. 

Le  15  raar?,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  (Paris),  de  l'entreprise 
de  travaux  d'entretien  à  exécuter  du  1"  avril  1907  au  31  mars  1910,  des  édifices, 
monuments,  appartenant  à  la  Ville  de  Paris. 

Le  16  mars,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  (Paris),  de  l'entreprise  de 
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travaux  et  entretien,  de  ferronnerie,  de  serrurerie  et  sonneries  diverses,  de 
fumisterie,  de  peinture,  de  vitrerie  et  tenture,  à  exécuter  dans  les  édiûces  et 
monuments  appartenant  à  la  Ville  de  Paris. 

Le  18  mars,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  (Paris),  de  l'entreprise 
des  travaux  de  pavage,  granit,  asphalte  et  lave  fusible  à  exécuter  pour  l'entre- 
tien des  édifices  et  monuments  appartenant  à  la  Ville  de  Paris. 

Le  18  mars,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  (Paris},  de  Tentreprise 
des  travaux  à  exécuter  pour  l'installation,  la  réparation  et  l'entretien  des  para- 
tonnerres sur  les  édiflces  et  monuments  dépendant  du  service  d'architecture  de 
fa  Ville  de  Paris.  Evaluation  :  15.000  francs. 

Le  18  mars,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce,  de  l'entreprise  des  tra- 
vaux et  fournitures  à  faire  pour  l'installation,  la  réparation  et  l'entretien  des 
appareils  de  gymnastique  dans  les  édiflces  et  établissements  dépendant  da 
service  d'architecture  de  ta  Ville  de  Paris.  Evaluation  :  7.000  francs. 

Le  18  mars,  aiijudication  au  Tribunal  de  commerce,  de  l'entreprise  des  tra- 
vaux d'entretien,  de  fournitures,  de  pose,  de  dépose  et  de  garde  en  magasin  des 
stores  et  vélums  en  toile,  d^^pendant  du  service  d'architecture  de  la  Ville  de 
Paris.  Evaluation  :  60.000  francs. 

Le  23  mars,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  (Paris),  des  travaux 
d'entretien  à  exécuter  pour  les  réparations  locatives  des  bureaux  des  bâtiments 
occupés  par  l'octroi.  Evaluation  :  63.500  francs. 

Le  22  juin,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce,  de  la  démolition  et  de 
l'enlèvement  de  Tancienue  Galerie  des  Machines  située  au  Ghamp-de-Mars. 

Espagne.  —  Travaux  d*<is8nini$sement  du  port  d'AUcante,  —  Par  ordre  royal 
du  l**"  janvier  dernier,  la  commission  des  travaux  du  port  d'Alicante  a  été  auto- 
risée  à  mettre  en  adjudication  les  travaux  d'assainissement  de  ce  port. 

Le  prix  limite  sera  flxé  à  654.473  ptas  80.  La  date  et  les  conditions  du  con- 
cours seront  arrêtées  ultérieure raeiît. 

HouuANiB.  —  Adjudication  de  travaux  d'adduction  et  canaliiotion  d'eau.  — 
L'administralion  communale  de  Ploesti  procédera,  le  28  février  1907,  à  l'adjudi- 
cation des  travaux  et  fournitures  nécessaires  pour  l'approvisionnement  en  eau 
et  la  canalisation  de  la  ville  d<*  Ploesti. 

Longueur  du  réseau  :  environ  60.000  mètres. 

Diamètre  des  tuyaux  :  de  80  à  500  millimètres. 

Informations. 

Certificat  d'études  spéciales  d'hygiène  a  Lille.  —  Par  arrêté  ministériel  en 
date  du  21  janvier  1907,  la  Faculté  de  Médecine  de  Lille,  après  celles  de  Toulouse 
et  de  Lyon,  vient  d'être  autorisée  à  délivrer  un  Certificat  d'études  spéciales  d'hygiène. 

Elle  organise,  en  conséquence,  à  partir  du  11  mars  prochain,  un  enseigne- 
ment spécial  accessible  aux  docteurs  en  médecine  français  et  étrangers  et,  avec 
autorisation  spéciale,  aux  pharmaciens,  vétérinaires,  ingénieurs  ou  architectes 
désireux  de  se  spécialiser  dans  l'étude  des  questions  d'hygiène  publiqu-^. 

Le  cycle  de  cet  ensei^'nement  prendra  fln  le  lo  juin.  Il  portera  sur  l'hygiène 
publique  (sociale,  urbaine  et  industrielle),  Thygiène  de  la  première  enfance, 
Vhygiène  scolaire,  la  législation  sanitaire,  les  éléments  de  la  bactériologie  et  la 
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prophylaxie  des  maladies  transmissibles.  Il  sera  complété  par  de  nombreuses 
Tisites  d'établissements  industriels  et  d'institutions  d'assistance. 

On  est  prié  de  s'adresser  avant  le  5  mars  prochain  à  Monsieur  le  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Lille  pour  tous  renseignements  et  pour  les  inscriptions. 

Bureau  d'htgiâne  d'Aix-les-Bains.  —  Aux  termes  du  décret  du  3  juillet  1905 
portant  réglementation  des  bureaux  municipaux  d'hygiène,  les  directeurs  de  ces 
bureaux  doivent  être  nommés  par  les  maires  parmi  les  personnes  reconnues  aptes, 
à  raison  de  leurs  titres,  par  le  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique  de  France. 

Conformément  à  cette  disposition  et  aux  prescriptions  de  la  circulaire  minis- 
térielle du  23  mars  4906  destinées  à  en  assurer  Tapplication,  la  vacance  de  direc- 
teur du  bureau  municipal  d'hygiène  de  la  ville  d'Aix-les  Bains  (Savoie]  est 
déclarée  ouverte  dans  les  conditions  de  Tarrété  portant  règlement  municipal.  Le 
traitement  alloué  est  fixé  à  2.500  francs. 

Les  candidats  ont  un  délai  de  vingt  jours  expirant  le  2  mars  pour  adresser  au 
ministre  de  l'Intérieur  leurs  demandes  accompagnées  de  tous  litres,  justifications 
ou  références  permettant  d'apprécier  leurs  connaissances  scientifiques  et  admi- 
nistratives, ainsi  que  la  notoriété  acquise  par  eux  dans  des  services  analogues 
ou  des  fonctions  antérieures.  Cette  candidature  s'applique  exclusivement  au 
poste  envisagé. 

La  demande  doit  préciser  notamment  la  date  de  naissance  du  candidat  et  la 
date  des  diplômes  obtenus;  l'exposé  des  titres  doit  être  aussi  détaillé  que  possible 
et  accompagné  d'un  exemplaire  des  ouvrages  ou  articles  publiés.  Les  candidats 
peuvent  en  outre  demander  à  être  entendus  par  la  commission  du  Conseil  supé- 
rieur d'hygiène. 

Conseil  d'Hygiène  publique  de  la  Seine.  —  Ont  été  nommés,  pour  1907,  vice- 
présidents  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département  de  la 
Seine,  en  remplacement  de  MM.  Lucas-Championnière  et  Levraud  :  M  VI.  Hanriot 
et  Navarre. 

Le  préfet  de  police  et  le  préfet  de  la  Seine  sont  présidents  de  droit. 

Ville  DE  Paris.  —  Par  arrêtés  préfectoraux  en  date  du  21  janvier  1907,  avec 
effet  du  !•'  octobre  1906  : 

M.  Bonnier,  architecte  voyer  en  chef  adjoint  au  service  de  la  Voirie,  est  nommé 
architecte-voyer  en  chef,  en  remplacement  de  M.  Vigneulle,  admis  à  faire  valoir 
ses  droits  à  la  retraite. 

M.  Petit,  géomètre  principal  de  i^  classe  au  service  du  Plan  de  Paris,  est 
nommé  géomètre  en  chef  de  2<>  classe,  en  remplacement  de  M.  Taxil,  admis  à 
faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

Exposition  d'Htgiène  urbaine  a  Lyon  en  1907.  —  L'exposition  d'Hygiène  urbaine 
qui  devait  avoir  lieu  en  août  1^06  a  été  reportée,  comme  il  a  été  annoncé  précé- 
demment, au  printemps  1907.  Elle  est  détinilivement  fixée  au  mois  de  mai  1907 
elle  aura  lieu  du  12  au  19  mai  et  pourra  être  prolongée  si  les  circonstances 
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Texigent.  Nous  ferons  remarquer  que  cette  manifestation  hygiénique  coïncidera 
avec  deux  Congrès  (celui  de  VAllianee  d*Hygiène  Sociale,  celui  des  Ingénieurs 
hygiénistes  municipaux  de  langue  française).  Pendant  la  semaine  où  se  tiendra 
cette  exposition,  la  Ville  de  Lyon  recevra  la  visite  du  Président  Fallières,  et  des 
Municipalités  anglaises.  A  la  même  époque,  auront  lieu  le  Concours  national 
agricole  et  l'Exposition  d*Horticulture.  La  réunion  de  tant  d'attractions  attirera  à 
cette  exposition  un  nombre  de  visiteurs  tel  que  les  constructeurs  peuvent  être 
assurés  de  voir  leurs  appareils  être  visités  d*un  grand  nombre  de  personnes. 
Toutes  les  facilités  seront  données  pour  que  les  appareils  exposés  puissent  fonc- 
tionner sous  les  yeux  du  public,  quels  que  soient  leur  volume  et  leur  importance. 
Pour  tous  les  renseignements  (demande  de  terrain,  etc.),  s'adresser  au 
Professeur  J,  Courmont,  Commissaire  général  de  VBxposition.  Faculté  de  Médecine, 
quai  Claude-Bernard,  Lyon. 

Exposition  d'hygiène  a  Porto  en  1907.  —  Le  IV«  Congrès  national  contre  la 
tuberculose  se  réunira  à  Porto  du  4  au  9  avril  1907. 

Il  y  sera  annexé  une  exposition  d*hygiène,  plus  spécialement  affectée  à  la 
prévention  de  la  tuberculose  et  des  voies  respiratoires. 

Les  demandes  d*ad missions  et  de  renseignements  doivent  être  adressées  à 
l'Inslitut  Pasteur,  rue  Picaria,  73,  Porto  (Portugal). 

L'HYGiiNB  DANS  LES  MINES.  —  M.  Louîs  Barthou,  ministre  des  Travaux  publics, 
des  Postes  et  Télégraphes,  vient  de  constituer  une  Commission  spéciale  pour 
l'étude  des  questions  concernant  l'hygiène  dans  les  mines. 

Cette  Commission  comprend  les  inspecteurs  généraux  des  mines  Delafond, 
président;  Kuss,  et  Tauzin  ;  Weiss,  ingénieur  des  mines;  Fontaine,  conseiller 
d'Etat;  Leclerc  de  Puiligny,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées;  Vagnat  et 
Reymond,  sénateurs;  Laveran,  membre  de  l'Institut;  Calmette,  directeur  de 
rinstitut  Pasteur  à  Lille;  Cruner,  secrétaire  du  Comité  central  des  houillères  de 
France;  Basiy,  Ledin,  députés. 

M.  Fuster,  secrétaire  général  adjoint  des  Congrès  internationaux  des  accidents 
du  travail  et  des  assurances  sociales,  est  attaché  à  la  Commission  en  qualité  de 
secrétaire  avec  voix  consultative. 

L'Administration  des  travaux  publics  a  étudié  les  moyens  de  réaliser  une 
grande  galerie  d'expériences  en  vue  de  préciser  le  rôle  des  poussières  dans  les 
explosions  souterraines  et  de  déterminer  les  mesures  les  plus  propres  à  les  rendre 
inoiîensives. 

Le  comité  des  houillères  de  France  s'est  prêté  avec  empressement  à  cette 
étude  et  a  voté  une  somme  de  300,000  francs  pour  la  création,  à  Liévin,  d'une 
grande  station  d'essais  qui  aura  pour  objet  non  seulement  les  recherches  scienti- 
fiques et  pratiques  relatives  à  Tinflammabilité  des  poussières  et  du  grisou,  mais 
encore  l'étude  de  toutes  les  questions  concernant  la  sécurité  dans  les  mines. 

La  station  d'essais  sera  placée  sous  le  contrôle  du  service  des  mines,  et 
l'Administration  pourra  y  faire  exécuter  toutes  les  expériences  qu'elle  jugera 
utiles.  M   Louis  Barthou,  ministre  des  Travaux  publics,  a  autorisé  M.  TafTanel» 
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Aat.  4.  —  Chaque  adhérent,  après  veri<ement  de  sa  cotisatioD,  recevra  sa 
carte  d'identité,  indispensable  pour  pouvoir  bénéficier  des  avantages  faits  aux 
congressistes. 

Art.  5.  —  Les  Congressistes  prennent  part  à  tous  les  travaux,  présentent  des 
communications  écrites  ou  verbales,  interviennent  dans  les  discussions  et  votent 
sur  toutes  les  questions  soumises  à  votation. 

Art.  6.  —  Les  membres  de  la  famille  des  congressistes  (femmes  et  enfants 
non  mariés)  accompagnant  ceux-ci,  de  même  que  les  étudiants  en  médecine, 
jouiront  de  lous  les  avantages  matériels  accordés  aux  congressistes,  sauf  qu'ils 
n'auront  pas  droit  au  volume  des  comptes  rendus. 

Le  montant  de  leur  cotisation  est  fixé  à  10  francs. 

Art.  7.  —  Un  certain  nombre  de  questions  feront  l'objet  de  rapports. 

Pour  chacune  de  ces  questions,  le  Comité  exécutif  désignera  un  rapporteur 
et,  s'il  y  a  lieu,  un  co-rapporteur. 

Les  manuscrits  des  rapports  seront  déposés  entre  les  mains  du  Secrétaire 
général  le  !•'  février  1907  (dernier  délai)  afin  d'en  permettre  l'impression  et  la 
distribution  avant  l'ouverture  du  Congrès. 

Art.  8.  —  La  discussion  des  rapports  aura  lieu  au  début  des  séances,  sans 
exposé  ou  résumé  soit  oral,  soit  écrit,  de  la  part  des  rapporteurs. 

Les  Congressistes  désireux  d'intervenir  dans  la  discussion  sont  priés  de  se 
faire  inscrire  à  l'avance. 

Il  ne  sera  pas  accordé  plus  de  dix  minutes  à  chaque  orateur;  le  même 
orateur  ne  pourra  prendre  la  parole  plus  de  deux  fois  dans  la  discussion  d'un 
rapport. 

Le  temps  consacré  dans  chaque  séance  à  la  discussion  des  rapports  n'excé- 
dera pas  une  heure. 

Art.  9.  —  Le  Comité  exécutif  et  le  bureau  se  réservent  le  droit  d'écarter  toute 
communication  qui,  par  son  objet,  n'entrerait  pas  dans  le  cadre  du  Congrès. 

Art.  10.  —  Avant  le  !•'  mars  1907  (dernier  délai),  les  titres  des  communi- 
cations devront  être  adressés  au  Secrétaire  général,  accompagnés  d'un  résumé 
succinct  snus  forme  de  conclusions. 

D'autres  communications  pourront  être  inscrites  après  cette  date  et  même  au 
cours  du  Congrès  ;  elles  prendront  rang  à  la  suite  de  celles  inscrites  dans  les 
délais  réglementaires,  mais  ne  seront  présentées  et  discutées  que  si  l'heure  le 
permet. 

Art.  11.  —  La  durée  d'une  communication  n'excédera  pas  dix  minutes;  il  ne 
sera  accordé  que  cinq  minutes  à  chaque  orateur  pour  la  discussion.  Le  même 
orateur  ne  pourra  prendre  la  parole  qu'une  seule  fois  dans  la  discussion  de  la 
môme  communication. 

Si  l'ordre  du  jour  des  séances  était  trop  chargé,  les  communications  ne  donne- 
raient pas  lieu  à  discussion. 

Les  congressistes  ayant  pris  part  aux  discussions  devront  —  avant  la  levée 
<ie  séance  —  remettre  aux  secrétaires  un  résumé  de  leur  intervention,  faute  de 
quoi  il  ne  serait  fait  au  procès-verbal  que  simple  mention  de  leur  intervention. 

(A  suivre.) 
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ingénieur  au  corps  des  mines,  à  prendre  la  direction  détentes  les  opérations  qui 
seront  effectuées  à  Lié  vin. 

Au  fur  et  à  mesure  des  résultats  obtenus,  les  règlements  miniers  seront 
modiûés,  s'il  y  a  lieu,  de  manière  à  assurer  aux  mines  le  maximum  de  sécurité 
que  comporte  Tétat  actuel  de  la  science. 

La.  protection  des  ouvriers  en  Italie.  —  Une  Commission  a  été  constituée  eu 
Italie  en  vue  d'étudier  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  la  protection,  dans  les 
adjudications  publiques,  des  intérêts  des  ouvriers.  Cette  Commission  vient  de 
terminer  ses  travaux  et  propose  l'insertion,  dans  les  cahiers  des  charges  généraux 
des  travaux  de  l'Etat,  des  dispositions  suivantes  : 

i^  Les  adjudicataires  sont  obligés  de  payer  aux  ouvriers  un  salaire  non 
inférieur  au  salaire  normal  de  la  localité  où  se  font  les  travaux  et  ne  pas  les  faire 
travailler  plus  que  la  durée  du  travail  habituelle  de  cette  même  locatité;  â*"  De  ne 
pas  faire  travailler  les  ouvriers  pendant  la  nuit,  sinon  dans  des  cas  exceptionnels 
et  avec  permission  des  ingénieurs  du  Gouvernement  ;  3<*  De  ne  pas  faire  des 
retenues  dépassant  le  cinquième  du  salaire.  Les  amendes  seront  versées  aux 
institutions  en  faveur  de  la  classe  ouvrière.  Les  ingénieurs  du  Geuvernement  sont 
chargés  de  veiller  à  l'observation  de  ces  dispositions.  Si  l'adjudicataire  payait  à 
ses  ouvriers  un  salaire  inférieur  au  salaire  normal,  il  sera  exclu  pendant  trois 
ans  de  toute  participation  aux  travaux  publics  de  l'Etat. 

Troisième  Congrès  français  de  climatothérapie  et  d'hygiène  urbaine.  —  Ce  Con 
grès  se  tiendra  &  Cannes,  Monaco,  Menton  et  Ajaccio,  du  !•'  au  10  avril  4907,  au 
moment  des  vacances  de  Pâques,  sous  la  présidence  effective  de  M.  le  D**  Cal- 
mette,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de 
Lille,  membre  correspondant  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  médecine. 

La  Commission  d'organisation  et  le  Comité  exécutif  du  Congrès  invitent  toutes 
les  personnes  qui  se  consacrent  à  l'étude  des  sciences  médicales  et  des  questions 
d'hygiène  et  de  climatologie,  médecins,  savants,  ingénieurs  sanitaires,  météoro- 
logues, géologues,  étudiants  en  médecine,  etc.,  dans  tous  les  pays  du  monde,  à 
bien  vouloir  coopérer  au  succès  de  notre  œuvre  en  y  apportant  le  concours  pré- 
cieux de  leur  savoir  et  de  leur  expérience. 

Statuts  et  règlement.  —  Art.  !•'.  ■—  Le  troisième  Congrès  français  de  climato- 
thérapie et  d'hygiène  urbaine  se  tiendra  à  Cannes,  Monaco,  Menton  et  Ajaccio 
du  lundi  l'"^  awU  au  mercredi  10  avril  1907. 

Séance  d'ouverture  le  2  avril  h  Cannes. 

Le  but  du  Congrès  est  exclusivement  scientifique. 

Art.  2.  —  Le  Congrès  est  ouvert  aux  médecins  français  et  étrangers,  aux 
ingénieurs  sanitaires,  aux  physiciens,  aux  chimistes,  aux  savants,  dont  les  tra- 
vaux ont  un  rapport  direct  avec  les  questions  traitées  dans  le  Congrès,  ainsi 
qu'aux  représentants  de  la  presse  médicale. 

Art.  3.  —  La  cotisation  de  20  francs  donne  droit  au  volume  des  comptes 
rendus  et  aux  réductions  consenties  par  les  Compagnies  de  chemins  de  fer,  les 
hôtels,  pensions  de  familJe,  etc. 
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CONDITIONS    DE  LA   PUBUCATION 

La  RoTue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire  parait  tous  les  mois  en 
on  fascicule  de  96  pag«s.  Elle  est  1  organe  de  la  Société  de  médecine  publique 
et  de  génie  sanitaire,  et  est  envoyée  gratuitement  à  toud  ses  membres. 

PRIX    DE     l'abonnement    ! 

?àn$  :  20  fr.  —  Départements  :  22  fr.  —  Union  postale  :  23  fr* 


MEMBRES  DU    COMITÉ  DE   RÉDACTION 

MM.  Calutte,  directeur  de  Tlnstitut  Pasteur  de  Lille» 

GsANCHKR,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  médecin  des  hôpitaux, 
membre  du  Conseil  supérieur  d*hygiène  publique  de  France  et  de  TAca- 
démie  de  médecine. 

LsTDLU,  médecin  des  hôpitaux,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine» 

L.  MARTiir,  directeur  de  l'hôpital  Pasteur. 

Prschb,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées. 

Houx,  de  rinstitut,  directeur  de  Flnstitut  Pasteur. 

E.  TatfLAT,  directeur  de  FÉcole  spéciale  d'architecture,  protesseur  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

ViNCKNT,  professeur  à  TÉcole  du  Val-de-Gr&ce,  membre  de  rAcadémie  de 
médecine. 

i      Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  enToyé  à  M.  le  D' A.-J.  MARTIN, 
I  3.  me  Gay-Lussac,  à  Paris. 
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Mémoires.  —  I-  L'emploi  de  l'arsenio  en  agricaUaro,  ses  dangers,  étude  expérimentale  et  cri- 
tique, projet  et  réglementation,  par  M.  le  D'  H.  BertinSam  et  M.  V.  Èoê 193 

IL  Valeur  hygiénique  des  accessoires  de  la  literie  militaire  et  pins  particulièrement  des 
couvertures  de  troupe,  par  M.  le  I>  lÀgouzat 917 

Berne  0rltt4;a6.  —  L'épuration  biologique  des  oaux  d'égont  en  Allemagne,  ses  conditions 

techniques,  par  M.  le  D*  B.  Arnoutd. 936 

Société  de  médeoine  çubUque  et  de  génie  sanitaire.  —  Séance  du  97  février  1907  : 
dlseoura  de  M.  iA>utê  Bonnif^  préaident  sortant,  et  de  M.  le  D^  il.  Btanehar*!,  président 

Kur  1907.  —  Observations  à  l'occasion  du  procès-verbal  :  M.  Livaehe.  —  Discunsion  sur 
IcooUsme,  maladie  sociale  :  MM.  le  D*  Zegrain^  le  !>  Luden  /aequei^  le  D'  Borne,  le 
D*  itoMinc,  le  D*  Tribouiet.  —  Membres  nommés 951 

Association  cénérale  des  ingénieurs,  architectes  et  hygiénistes  municipaux. 

—  AsMmblée  générale  du  35  février  1907 980 

RcTUa  des  ioumanz.  —  Milieux  de  culture  du  vibrion  cholérique.  —  Affections  dysentéri- 
fornes  dans  le  Sud- Ouest  africain -allemand.  —  L'anthracose  pulmonaire  physiologique 
d'origine  intestinale 985 

Chronique  du  ^énia  sanitaire.   -  Informations.     Variétés ir 
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»  Qhroniqua  du  Génie   Sanitaire. 

Projets  et  travaux.  —  Le  23  mars,  adjudication  à  la  mairie  de  Courbe  voie  de 
rétablissemeot  d'une  canalisation  d'assainissement.  Evaluation  :  132.000  frati' s. 
Le  23  mars,  adjudication  au  Tribunal  de  Commerce  à  Paris  des  travaai 
d'entretien  des  conduites  et  appareils  divers  du  service  dee  enux,  dlft»^  fonCaioPS 
b^w.hes  et  robinet»  d'arrosage  da  seceurs,  contP)  IHuoendie,  oondxûtefl',  tayaui, 
robinets  et  accessoires  existant  dans  les  dix  pavillons  des  Halles  centrales.  Eva- 
luation :  36.000  francs. 

Le  23  mars,  adjudication  à  la  mairie  de  Saresnes  (Seine)  de  la  eottstructioD 
d'un  groupe  scolaire  rue  Jean-Marie.  Evaluation  S36.789  francs. 

Le  24  mars,  adju  iication  à  la  mairie  de  Lanton  (Gironde)  de  la  eonetraction 
d'une  école  mixte  à  Taussat.  Bvalua4âon  :  17.866  francs. 

Le  24  mars,  adjudication  à  la  nrairie  de  Saint-Montant  (jkrdècke)  de  la  réfec- 
tion des  conduites  d'adduction  et  de  distribution  des  eaux  avec  des  tuyaux  en 
f^nte.  Evaluation  :  6.600  francs. 

Le  25  mars,  adjudication  à  la  mairie  de  Gouraya  (Algérie)  de  la*  censtructiou 
d'en)  groupe  scolaire.  Evaluation  :  23.000  francs. 

Le  27  mars,  adjudication  à  la  mairie  d'Arras  (Paa*4e-Cakii^  de  l'agrandiMe- 
ment  du  cimetière.  Evaluation  :  49.000  francs. 

Le  27  mars,  adjudication  h  la  sous-préfectnre  de  liantes  (Seine^t-Oiae)  de 
travaux  vicinaux  et  communaux.  Evaluation  :  27.870  francs. 

Le  27  mars^  adjudication  à  la  mairie  de  Courbevoie  (Seine)  des  travaux  et 
fournitures  pour  le  recliargoment  en  pierre  cassée  de  certaines  rues.  Evaluation  : 
96.500  francs. 

Le  27  mars,  adjudication  à  la  sous-préfecture  de  Villefranche-sur-Saôce 
(Rhdne)  de  la  Construction  d'un  aqueduc-égout  dans  la  traversée  du  bourg  de 
ûenicé.  Evaluation  :  10.350  francs. 

Le  28  raai^a,  adjudication  à  la  sous-préfecture  de  Baume-Iea-Dames  (Doubs!  de 
iravaux  communaux  et  vicinaux.  Evaluation  :  68.705  francs. 

Le  29  mars,  adjudication  à  la  sous-préfecture  de  Poligny  (^ra^  éa  travaux 
communaux.  Ëvalualion  :  32.129  francs. 

Le  l'^  avril,  adjudication  à  la  mairie  d'AiUzance  (Creuae)<  de  la  coDstructioD 
d'un  abattoir.  Evaluation  :  22.500  francs. 

Lé  3  avril,  adjudication  à  la  préfecture  de  Bourg  (Ain)  de  la  eonstmction  d'un 
pont  sur  le  canal  de  fuite  du  Motilin-des-Ponts  et  réfection  dn  ra(fier  dli  pont  !«ar 
le  Jugnon.  Evaluation  :  10.500  francs. 

Le  3  avril,  adjudication  à  la  préfecture  de  Rouen  (Seine-Inférieuie).  Kafigatioa 
4e  la  Seine  construction  de  THavre  Oiseaux.  Evaluation  :  290.000  francs. 

Le  4  avril,  adjudication  à  Lons-leSaulnier  de  travaux  communaux.  Évalua- 
tion :  95.387  francs. 

Le  5  avril,  adjudication  à  la  préfecture  de  Bordeaux  (Gironde),  de  travaux  de 
défense  à  la  Pointe  de  Grave.  Évaluation  :  95.600  francs. 

Le  6  avril,  adjudication  à  la  mairie  d'Alger  (Algérie),  de  la  construction  d'cne 
école  de  garçons.  Évaluation  :  87. 000  francs. 
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Le  7  avril,  adjudicatiou  à  la  maison  d'EancourUsur-Sommey  de  travaux  à 
exécuter  dans  la  cour  de  Tôcole  communale.  Évaluation  :  1.800  fcaoca* 

Le  &  avrils  adjudication  à  la  mairie  du  Havre  (SeiiM.-InféKÎeuEe)f  de  laçons»' 
tructioad'uiie  école  de^rçons.  Évaluation  :  179.180  francs. 

Le  8  airril,.  adjudicaliou  à  la  prélecture  de  Marseille  (Bouches-du-Rh^^ 
port  de  Saint-Louis  du  Rhône,  de  la  construction  d'une  paire  de  portes,  di 
rechange  à  Téclusa  d'accès  du  RhAne.  Évaluation  :  100.000  fcancs. 

Le  d  avril,  adjudication  à  la  mairie  d'Augoulème  (Charente)  ;.  poudrerie  naiiOi- 
oale  d'Angouiéme,  des  iustallationa  complémentairas  dans  l'atelier  de  nitratioB 
ro  turbines.  Èvaluafion  :  21.000  francs. 

Le  9  avril,  adjudication  au  tribunal  de  commevce  à  Paris  :  1*  de  TentretieB 

des  bâlimenta  des  établissements   et    propriétés   dépendant    da  TAssistance 

pobliquaài  Paris,  du  l^**  avril  1907  au  31  mars  1910;  2»  des  travaux  d'égoutet 

;    cinaliaatioa  d'eaux  vannes  et  ménagères;   Assistance  publique.  Évaluation.: 

ilT.DlO  francs. 

Le  IL  avril,. adjudication  à  la  mairie  de  Clicby  (Seine),  du  prolongement  de 
l'égoot  de  la  rue  de  Landj.  Évaluation  :  15.000  francs. 

Le  12  avril,  adjudication  à  la  préfecture  d'Auxerre  (Yonne) ;. canal  du  Niveffr 
uais,  diL  curage,  et  reconstruction  du  déversoir.  Évaluation  :  55500  francs. 

Le  14  avril,  adjudication  à  la  mairie  de  Mony  (Oise)  de  la  construction  dm 
imlimeata  et  d'un  réservoir  pour  le  service  des  eaux.  Évaluation  :  15.800  francs. 

Le  15  avril,,  adjudication  à  la  sous-préfecture  de.  Louhana  (Saûne^eULoica) 
àt  travaux  communaux  et  de  la  construction  d'une  écoile.  de  filles.  Évaluaiio»  : 
H.466  francs. 

Le  15  avril,  adjudication  à  la  mairie  de  Gennevillierd  (Seine)  de  travaux  sur 
chemins  vicinaux.  Évaluation  :  27.000  francs. 

Le  17  avril,  adjudication  à  la  mairie  de  Dijon  (Côte-d'Or)  du  dégagement  de 
U  façade  nord  de  la  caserne  Brune.  Évaluation  :  8.00a  francs. 

La  23avril,  adjudication  à  la  mairie  de  Vitry  (Seine)  ;  1*  de  l'assainissement 
«t  réparation  du  chemin  vicinal  u^  19.  Evaluation  :  81.761  fraucs. 

Le  32  juin,  adjudication  au  Tribunal  de  Commerce  à.  Paris  de  la  démolitioB 
M  de  l'eaiàdreiiient.de  l'ancieuiie  Galerie  des  Machinas  siluée  au  Ghampcde  Macs» 

kiiSonMtitns. 

Bvoiàint  &Aiia  les  hines.  —  L**  ministre  des  Travaux  publics,  des  Postes  et^dei 
Télégraphes, 

SocU  proposition  da  conseiller  d'£tat,  diraclaur.  des  routes,  de  la  DavigfOioB 
ti  des  Dokias, 

Arrête  : 

JùjU  i«'.  ~  Une  Commission,  spéciale  est<  formée  pour  l'étude,  dssi  questions 
concernant  Fhygiène  dans  les  mines. 

Art.  2»  —  Ella  com^end  cinq  médecins,  deux  représentants  dee  exploitants, 
trois  rej^véflentanta  des.  ouvriers^  deux  représentant» du  ministère  duTravailetde 
la  Prévoyance  sociale,  et  quatre  membres  du  corps  des  mines. 
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ArK  3.  —  Sont  nommés  membres  de  la  Commission  : 

A  titre  de  médecins.  —  D*^  Vagnat,  sénateur;  D''  Reymond,  sénateur;  ly  d'Ar- 
sonva],  membre  de  Tlnstitut  et  de  TAcadémie  de  médecine;  D^  Laveran,  membre 
de  l'Institut  et  de  TAcadémie  de  médecine,  membre  du  Conseil  d'hygiène  publique 
et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine;  D'  Calmette,  directeur  de  llostilul 
Pasteur  à  Lille. 

A  titres  de  repi^ésentants  des  exposants.  —  MM.  Gruner,  secrétaire  du  Comité 
central  des  houillères  de  France;  Barrois,  vice-président  du  Comité  central  des 
houillères  de  France,  administrateur  de  la  Société  des  mines  de  Lens. 

A  tUre  de  représentants  des  ouvriers.  —  MM.  Basly,  député  du  Pas-de-Calai.< ; 
Bouveri,  député  de  Saône- et- Loire;  Ledin,  député  de  la  Loire. 

A  titres  de  représentants  du  minisfire  du  Travail  et  de  la  Prévoyance  sodak.  — 
MM.  Fontaine,  conseiller  d'Etat,  directeur  du  travail  ;  Leclerc  de  Pulligny,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  chaussées,  secrétaire  de  la  Commission  d'hygiène  in- 
dustrielle. 

Â  titre  de  membres  du  corps  des  mines.  —  MM.  Oelafond,  inspecteur  généra)  ôes 
mines  ;  Kuss,  inspecteur  général  des  mines  ;  Tauzin,  inspecteur  général  des 
mines;  Weiss,  ingénieur  des  mines. 

Art.  4.  —  M.  Delafond,  inspecteur  général  des  mines,  est  nommé  président  de 
la  Commission. 

M.  Fusler,  secrétaire  général  adjoint  des  congrès  internationaux  des  accidents 
du  travail  et  des  assurances  sociales,  secrétaire  général  honoraire  de  rAlliancf 
d'hygiène  sociale,  est  attaché  à  la  Commission  en  qualité  de  secrétaire,  avec  voix 
consultative. 

Paris,  le  28  février  1907. 

Louis  Bahthou. 

Troisiâmb  Congrès  français  de  Climatotbérapir  it  d'Hy6iÈ!«k  urbaine  {suiUj, 

Art.  12.  —  Le  nombre  total  des  communications  auxquelles  a  droit  chaque 
congressiste  est  limité  à  trois,  et  une  seule  par  séance. 

Art.  13.  —  Le  Comité  exécutif  décidera  l'insertion,  totale  ou  partielle,  des 
communications  dans  les  comptes  rendus.  Les  dessins,  plans,  diagrammes  ou 
planches  accompagnant  les  communications  ne  seront  insérés  que  si  le  supplé- 
ment de  frais  entraîné  par  cette  insertion  n*est  pas  à  la  charge  de  la  caisse  liu 
Congrès. 

Art.  14.  —  La  langue  officielle  du  Congrès  est  la  langue  française.  Exception 
nellement  le  Président  pourra  autoriser  une  communication  en  lanj^e  étrangers. 

Art.  15.  —  Le  bun  au  du  Congrès  se  compose  d'un  président,  cinq  vice-pré>i- 
dents,  dont  deux  locaux,  un  secrétaire  général  et  deux  secrétaires  adjoints,  un 
trésorier  général  et  un  trésorier  adjoint. 

Ne  sont  éligibles  comme  membres  du  bureau  que  les  docteurs  en  médecine 
et  les  ingénieurs  sanitaires. 

Lorsque  le  siège  du  Congrès  aura  lieu  dans  plus  de  deux  villes,  ce  Gongrè^ 
pourra  s'adjoindre  un  Secrétaire  général  de  plus,  désigné  par  la  Commission 
permanente. 
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Art.  16.  —  A  la  séance  d'ouverture,  le  Président  prononcera  le  discours 
d  ioaaguration  ;  le  Secrétaire  général  rendra  compte  des  travaux  d'organisation 
du  Congrès;  les  délégués  officiels  seront  présentés  et  les  présidents  d'honneur 
proclamés.  Nul  autre  membre  ne  pourra  prendre  la  parole  aux  séances  d'ouverture 
ou  de  cléture  s*il  n'y  a  été  convié  par  le  Comité  exécutif. 

Art.  17.  —  Le  Président  et  les  trois  Vice-Présidents  non  locaux  du  Congrès 
solvant  seront  élus,  au  scrutin  de  liste,  en  réunion  plénière  tenue  le  troisième 
jour  après  l'ouverture  du  Congrès. 

Le  choix  des  électeurs  s'établira  d'après  des  listes  de  candidatures,  arrêtées 
par  le  Bureau  et  affichées  dans  toutes  les  salles  des  séances  dès  l'ouverture  de  la 
session. 

n  en  sera  de  même  quant  aux  choix  des  stations  climatothérapiques  sollicitant 
)a  Tenue  da  Congrès  pour  les  sessions  ultérieures. 

Le  Président  n'est  rééligible  qu'après  quatre  années. 

Art.  18.  —  Les  Vice-Présidents  locaux,  au  nombre  de  deux  au  plus,  ne  ppu- 
Tent  être  présidents  dans  la  ville  ou  station  siège  du  Congrès;  ils  ne  peuvent 
faire  acte  présidentiel  ni  à  la  séance  d'ouverture,  ni  à  la  séance  de  clôture. 

Art.  19.  —  Après  le  solde  de  toutes  les  dépenses,  le  Comité  exécutif  Hxe 
l'emploi  des  fonds  restant  en  caisse. 

Art.  20.  —  Les  représentants  de  la  prei^se  médicale,  scientifique  ou  politique 
seront,  sur  présensation  de  la  carte  à  eux  délivrée  par  le  Secrétaire  général, 
admis  aux  séances  du  Congrès;  ils  recevront  un  exemplaire  des  rapports 
imprimés.  Les  procès- verbaux  et  les  commentaires  des  séances  seront,  autant 
que  passible,  mis  à  leur  disposition. 

Art.  21.  —  Aucune  modification  aux  statuts  et  règlement  ne  pourra  être  pro- 
posée en  Assemblée  plénière,  sans  avoir  été  soumise,  au  moins  trois  jours 
d'avance,  au  Comité  exécutif;  s'il  l'approuve,  celui-ci  devra  l'afficher  dnns 
toutes  les  salles  du  Congrès,  au  moins  deux  jours  avant  la  réunion  de  l'Assem- 
blée plénière. 

Les  membres  de  la  Commission  permanente  d'organisation  du  Congrès,  au 
nombre  de  six,  nommés  pour  dix  ans  à  partir  du  mois  de  mai  1905,  seront 
MM.  Cbantemesse,  Renaut,  Calmette,  Iluchard,  Rénon  et  Guinon.  Le  D'  Huchard 
est  désigné  comme  Président  de  cette  Commission. 

An.  22.  —  En  cas  de  démission  ou  de  décès  de  l'un  des  membres  de  la  Com- 
mission permanente,  le  remplacement  en  est  fait  &  l'ôlection  par  les  membres 
restants  de  cette  Commission.  Ses  membres  font  partie  du  bureau  du  Congre». 

Art.  23.  —  I^  Commission  permanente  a  le  droit  de  proposer  des  moditîci- 
ions  ou  des  additions  aux  statuts.  Elle  doit  dresser  la  liste  de  présentation  d'  s 
membres  du  Bureau  pour  tous  les  Congrès;  les  frais  (correspondance,  etc.)  de 
son  fonctionnement  seront  supportés  par  le  prochain  Congrès  et  payés  chaque 
année  par  le  Tri^sorier  général  de  ce  Congrès,  sur  présentation  de  la  note  à  lui 
adressée  par  le  Secrétaire  de  la  Commission  permanente. 

Programme  des  Rappoits,  —  Les  maladies  chroniques  de  l'appareil  respiraioiie 
sur  la  Riviera  Française,  et  en  particulier  à  Cannes  et  dans  la  région  de  Canics  : 
M.  le  D'  Chuquet,  de  Cannes,  rapporteur,  —  O^^^stion  annexe  :  Les  maladies  <I*^s 
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voies  aériennes  supérieures  :M.  le  D'  Roquai  de  Cannes,  ro^o/^eur.  —  Les  adéno- 
pathies  et  Les  tuberculoses  locales  à  Cannes  :  M.  le  D' Bouccacty  de  Cannes,  rapport 
teur.  —  Les  malaiiies  nerveuses  sur  le  littoral  méditevranéen  :  M.  le  I>  Sauvage,  de 
Ganues-rle^llanaet,  rapporteur.  —  Q»e$tiûn  annexe.  :  Traitement  pbysiothérapique. 
dans  ces  maladies,  sur  le  littoral.  :  MBL  les  B"  Bonnafoy  et  Josserand,  de 
CdJ[kïiB9t.  rapporteurs,  —  L'hyfjiènô  à  Menton  :  BL  leD'  Tartarin,.de  Menton,  rap- 
pointeur,  —  Les  poussières  des  routes  sur  le  littoral  méditerranéen.  :  M.  le  D*"  Cha> 
boux,  de  Menton,  partie  théorique,  et  M.  le  D'  Gugliekuinetti,.  de  Monte^-CaElo  : 
partie  pratique,,  démons  tratiou  et  présentation  d  appareils^  rapporteurs.  — 
L'hygiène  dans  la  principauté  de  Monaco  :  M*  le  D'  Vivant,  de  Monte-Gaièo,  rap- 
porteur. —  L'héliothérapie  :  M.  le  W  Monleuis,  de  Sylvabelle,  rapporteur -y  M.  le 
0'  ChiaISf.de  Mentoti,  co^rqopoiUeur. 

Pour  tous  les  renseignements,  s'adresser  au  Secrétaire  général.  :  D-^  Verdalla, 
1,  boulevard  d'Alsace,  à  Cannes. 

Pour  tout  ce  qui  regarde  la  Trésorerie  :  D'  Bienfait,  trésorier  général,  villa 
Louis^Mane,  boulevard  d'Alsace,  à  Cannes. 

Séances^  excurtdnns^  fêtes,  —  Lundi  i*'*  avril  :  Concentration,  à  Saint-Raphael^  à 
une  heure,  à  1  arrivée  du  rapide.  Réception  à  Saint-BaphaôL,  visite  de  1&  ville, 
puis  départ  pour  Cannes.  —  Trajet  en  automobile  si  le  temps  le  permet^  par  La» 
Corniche  d'Or  ou  par  la  traversée  de  TEstérel  ;  réunion  à  Cannes  à  six  heures. 
Réception  ofticielle  par  la  Municipaiilé. 

Mardi  :  Malin,  séance  de  travail;  après-midi,  visite  de  la  villa  et  prxuneaMia 
aux  lies  de  Lérins;  le  soir,  fête  el  réception  au  Casino  municipal;  VegUone. 

Mercredi  :  Malin,  séance  de  travail  à  Cannes,  banquet,,  puis  départ  pam 
Nice  :  visite  de  Nice;  banquet  au  Casino  municipal  et  soirée  théâtrale  à  la  ietée- 
promenade;  rentrée  à  Cannes  par  train  spécial. 

Jeudi  :  Journée  d'excursion  :  Grasse,  Antihes,  le  Gelfe  Juan,  etc.,  concsntear 
tion  à  Bloute-Carlo^  diner  et  soirée  théâtrale  au  Grand* Théâtre'  de  llQnte*Garlo> 
coucher  à  Monte-Carlo  et  à  Menton. 

Vendredi  :  Matin,  séance  de  travail  à  Monte-Carlo;  après-midi^  visite  de  la 
Ville  et  des^  environs  :  La  Turbie,  Beaulieu,.  etc.  ;  le  soir,  réception  au  Palais*^ 

Samedi  :  Malin,  séance  de  Travail  à  Menton,,  banquet;  api  ès-midi«.  visite  de 
la  ville  et  des  environs,  cap  Martin,  la  frontière  italienne^  le  soir,  fête;. 

Dimanche  :  Matin,  d^art  pour  la  Gorae,  où  lea  Congressistes  arrivèrent  dans 
la  soirée.. 

Le  programme  de  l'eKcnssion  en  Corse  n'est  pas  encore  arrêté^  il  aéra  publié 
incessammeni  :  Les  Congressistes,,  partant  par  bateau,  spécial,  le  dimaache, 
auront  la  facuUé  de  revenir  à  Marseille  ou  à  Nice  pac  un^  des  bateaux^da  service- 
quelconques. 

La  LUTTacoifTac  l'absinijub..  —  La  commission  chaiigée  d'élaborer  on.  pi»jst 
de  loi  interdisant  la  vente  de  l'absinthe  dans  le. canton  de  Genève  a  praposi^le 
suivant  au  GUand  Conseil  genevois  : 

Article  premier.  ^  Lat  vente  en.  détail  de  Tabsinthe^ainsi  q^e  de  taiit;prodiiL 
qui  en  constituerait  une  imitation,  est  interdite. 
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Art.  2.  —  Les  contreveBantB  à  la  présente  loi  seront  panis  detr  peines  de  police 
Art  3.  —  Bn  cas  de  récidhre,  rauturisation  de  tenir  un  délnt  pourra  être  sup- 
priiDée. 

Art.  4.  —  1^  présente  loi  entrera  en  vigueur  le  1"  janvier  1908. 

Le  Grand  Conseil  a  adopté  sans  discussion  le  projet  en  première  lecture. 

AifALTSE  DIS  VINS.  —  Le  ministre  de  l'Agriculture,  le, ministre  du  Commerce 
et  de  Il&dustrie, 

Tu  la  loi  du  !•''  aoftt  1909  sur  la  répression  des  fraudes  dans  la  tente  des 
marchandises,  et  des  falsifications  diès'  denrées  alimeutaires  et  des  produits 
agricoles,  et  notamment  Tarticle  11  de  ladite  loi; 

Vu  le  règlement  d*administration  publique  en  date  du  31  juillet  1909,  rendu 
pour  Tapplication  de  la  loi  ; 

Vu  notamment  Tarticie  12  dudit  décret  établissant  que,,  pour  Fexamen  des 
échantillons,  les  laboratoires  admis  à  procéder  aux  analyses^  ne  peuvent  employer 
que  les  méthodes  indiquées  par  la  Commission  technique  permanente; 

Vu  l'avis  de  la  Commission  technique  permanente; 

Sur  le  rapport  du  chef  du  service  de  la  Répression  des  fraudes; 
Arrêtent  : 

Article  unique.  —  Les  laboratoires  admis  à  procéder  à  Texamen  des  échan- 
tillons prélevés  ne  pourront  employer,  pour  l'analyse  des  vins  ordinaires,  que  les 
méthodes  décrites  ci-après  : 

Analyse  des  Tins  ordinaires. 

BXAMIN  PBiALABCS.   —  DÉGUSTATION.   —  RXAMBf  HIOflOBGOPIQ'O» 

Degtfstatton.  —  La  dégustation  doit  être  faite  sur  le  vin  aussitôt  après  le 
déboncilage  de  la  bouteille  :  elle  donne  des  indications  utiles  sur  la  nature  du 
Tin  et  celle  des  altérations  qu'il  a  pu  subir. 

Examen  microscopique,  —  Après  avoir  donné  Taspect  du  vin,  sa  couleur,  son 
état  de  limpidité,  l'aspec^  du  dépôt,  s'il  y  en  a  un,  on  examine  au  microscope  le 
vin  et  le  dépôt  obtenu  par  centrifugation  ou  après  douze  heures  de  repos.  On 
not3  en  particulier  la  présence  des  levures,  des  bactéries  de  l'acescence  de  la 
tourne,  etc.,  etc. 

ARALVSB   CHIMIQUE 

Alcool.  —  Dosage  par  distillation.  —  Dans  une  liole  jaugée,  on  mesure 
200  centimètres  cubes  de  vin  à  une  température  aussi  voisine  que  possible  de 
15  degrés.  On  verse  le  vin  dans  le  balion  d'un  appareil  distillatoire  relié  à  un 
réfrigérant.  On  neutralise  par  addition  d'une  petite  quantité  de  soude,  si  c'est 
nécessaire;  on  ajoute  un  peu  de  poudre  de  pierre  ponce,  puis  on  distille.  La 
réfrigération  doit  être  su  m  s  an  te  pour  que  le  liquide  condensé  s'écoule  à  une 
température  aussi  voisine  que  possible  de  15  degrés. 

A  l'extrémité  du  tube  du  réfrigérant  on  adapte,  au  moyen  d'un  tube  de 
caoutchouc,  un  tube  de  verre  qui  plonge  jusqu'au  centre  d'un  ballon  jaugé  de 
200  centimètres  cubes  destiné  à  recueillir  le  distillât»  On  arrête  la  distillation 
quand  on  a  recueilli  les  deux  tiers  environ  du  contenu  du  ballon.  On  amène  le 
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ballon  et  son  contenu  à  une  iempératare  aussi  voisine  que  possible  de  15  degrés, 
on  complète  le  volume  de  200  centimètres  cubes  et,  après  agiiation,  on  prend  la 
température  et  le  degré  alcoolique  avec  un  alcoomètre  soigneusement  Térifié;  on 
fait  la  correction. 

Extrait  dam  le  vide.  —  Dans  une  capsule  cylindrique  de  verre  à  fond  bien  plat 
et  à  bords  rodés,  mesurant  70  millimètres  de  diamètre  sur  25  millimètres  de 
hauteur,  on  fait  couler  au  moyen  d*une  pipette  à  deux  traits  5  centimètres  cubes 
de  nn.  On  place  la  ou  les  capsules  dans  une  cloche  à  vide,  dans  une  position 
bien  horisontale.  Dans  la  cloche  on  met  un  vase  cylindrique  à  fond  plat  ayant 
une  surface  au  moins  double  de  celle  de  la  ou  des  capsules,  et  dans  laquelle  on 
met  de  l'acide  sulfurique  à  66  degrés  Baume  sur  une  hauteur  de  6  à  7  millimètres. 
On  fait  le  vide  dans  la  cloche  et  on  abandonne  le  tout  pendant  quatre  jours  à 
une  température  voisine  de  45  degrés.  On  pèse  alors  l'extrait,  après  avoir 
recouvert  la  capsule  d*une  plaque  de  verre  tarée.  On  déduit  du  poids  trouvé  le 
poids  d'extrait  par  litre  de  vin. 

Siicre  réducteur.  —  100  centimètres  cubes  de  vin,  placés  dans  un  ballon  jaugé 
lOO'-llO  centimètres  cubes,  sont  saturés  au  moyen  de  bicarbonate  de  sonde  en 
poudre,  puis  additionnés  d'un  peu  de  solution  de  sous-acétate  de  plomb  à 
10  p.  100,  en  évitant  d'ajouter  un  excès  de  ce  réactif.  On  amène  à  110  centi- 
mètres cubes,  on  agite  et  on  filtre;  on  ajoute  dans  le  liquide  filtré  un  peu  de 
bicarbonate  de  soude,  on  agite  et  on  filtre.  Si  le  liquide  ainsi  obtenu  n'était  pas 
suffisamment  décoloré,  ou  ajouterait  une  pincée  de  noir  décolorant  pour  acherer 
ta  décoloration.  On  agite,  on  laisse  en  contact  pendant  un  quart  d*heure  environ, 
puis  on  filtre. 

Pour  faire  le  dosage  on  emploie  5  centimètres  cubes  de  liqueur  de  Fehling 
(correspondant  à  25  centigrammes  de  glucose).  Si  le  volume  de  vin  décoloré 
nécessaire  pour  obtenir  la  réduction  est  inférieur  à  5  centimètres  cubes,  on  étend 
le  liquide  d'une  quantité  connue  et  de  manière  à  ce  qu'il  faille  en  employer  entre 
5  à  10  centimètres  cubes. 

On  calcule  en  glucose  le  pouvoir  réducteur  observé  qu'on  ramène  par  le 
calcul  à  1  litre  de  vin. 

B$iai  polar  métrique.  —  On  examine  au  polarimètre,  dans  un  tube  de  20  centi- 
mètres, le  liquide  décoloré,  avant  son  utilisation  pour  le  dosage  du  sucre.  L»' 
résultat  est  exprimé  en  degrés  polarimétriques  et  fractions  centésimales  d>' 
de^ré. 

Saccharose  et  dextrine.  —  Si  le  vin  pré:$ente  un  pouvoir  rotatoire  droit  notable, 
il  y  a  lieu  de  rechercher  la  saccharose  et  la  dextrine.  Dans  ce  but,  on  mesure, 
dans  un  ballon  jaugé  de  100-110  centimètres  cubes,  100  centimètres  cubes  de  vin, 
on  ajoute  2  centimètres  cubes  et  demi  d'acide  chlorhydrique  à  10  p.  100,  on  agite 
et  on  plonge  le  mélange  dans  un  bain-marie  bouillant  pendant  cinq  minutes.  On 
laisse  refroidir  et  on  effectue  un  nouveau  dosage  au  mo>en  de  la  liqueur  d« 
Fehling  en  opérant  comme  ci-dessus.  La  différence  entre  ce  dosage  et  le  pré- 
cédent, multipliée  par  0,95,  donne  la  saccharose.  Si  l'on  n'a  pas  trouvé  de  saccha- 
rose, on  examine  au  polarimètre;  on  conclura  à  la  préiience  probable  de  dextrine 
si  le  pouvoir  rotatoire  dextrogyre  n*a  pas  sensiblement  diminué.     (A  suivre,) 
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tilation. —  Dangers  des  réfectoires  militaires,  stérilisation  de  la  vaisselle.  —  Filtres  à 
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Variétés.  —  &>ngré8  de  PAlliance  d'hygiène  sociale  et  de  l'Assoi'iation  générale  des  ingi^nieurs, 

architectes  et  hygiéuist<  s  municipaux  k  Lyon,  en  mai  1907 375 

Chronique  du  génie  sanitaire.   -  Informations !▼ 
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Chronique  du  Oénie  Sanitaire. 

Travaux  et  pbojkts.  —  Le  20  avril,  adjudication  à  la  Sous-Préfecture  de  Ram- 
bouillet (Seine-et-Oise),  de  travaux  neufs  et  d'amélioration  sur  chemins  vicinaux. 
Évaluation  :  46.200  francs. 

Le  20  avril,  adjulication  à  la  mairie  d'Azazga  (Algérie),  de  travaux  communaux. 
Évaluation  :  28.000  francs.  Construction  d'une  école,  logement  d'instituteur  et 
fourniture  du  matériel  scolaire. 

Le  20  avril,  adjudication  à  la  mairie  de  Viriville  (Isère),  de  travaux  de  grosses 
réparations  et  améliorations  du  service  du  Génie  (Ghefferie  de  Grenoble)  Eva- 
luation :  2.000  francs. 

Le  20  avril,  adjudication  à  la  Préfecture  de  Bourges  (Cher).  Transformation 
du  pont  fixe  de  Méhun-sur-Yèvre  (Canal  du  Berry).  Évaluation  :  27.200  francs. 

Le  21  avril,  adjudication  à  la  mairie  de  Sahorre-Torrent  (Pyrénées- Oriental  es) 
de  la  construction  au  groupe  scolaire  d'une  classe  enfantine  avec  logement  de 
l'institutrice.  Évaluation  :  8.550  francs. 

Le  21  avril,  adjudication  à  la  mairie  de  Séri^nan  (Vaucluse),  de  la  construc- 
tion d'un  préau  couvert  et  de  diverses  transformations  à  l'école  de  garçons. 
Évaluation  :  2.063  fr.  91. 

Le  22  avril,  adjudication  à  la  mairie  de  Vitry  (Seine).  Assainissement  et  réfection 
du  chemin  vicinal  ordinaire  N»  10,  dit  «  rue  Charpentier  et  place  du  Petit-Vilry  ». 
Évaluation  :  22.939  fr.  40. 

Le  32  avril,  adjudication  à  la  mairie  de  Vitry  (Seine),  de  travaux  neufs  divers. 
Évaluation  :  31.761  fr.  59. 

Le  25  avril,  adjudication  à  la  mairio  de  Vanves  (Seine),  de  travaux  de  viabilitt^ 
des  rues  Raphaël  et  Michel-Ange.  Évaluation  :  49.625  francs. 

Le  25  avril,  adjudication  au  Ministère  de  la  Guerre,  de  l'exécution  des  travaux 
pour  l'alimentation  en  eau  potablt)  des  nouveaux  casernements  de  BLontpellier 
(Hérault).  Evaluation  :  30.000  francs. 

Le  27  avril,  adjudication  au  Tribunal  de  Commerce  (Paris),  de  l'agrandis- 
sement du  magasin  central  des  hôpitaux  (Assistance  publique).  Évaluation  : 
174.208  fr.  21. 

Le  27  avril,  adjudication  au  Tribunal  de  Commerce  (Paris),  de  l'entreprise  des 
travaux  en  maçonnerie,  charpente,  serrurerie  à  exécuter  pour  les  ouvrages  dépen- 
dant du  service  technique  des  eaux,  des  canaux  et  de  l'assainissement  du  l***  mai 
1907  au  30  avril  1910.  Évaluation  330.000  francs. 

Le  27  avril,  adjudication  au  Tribunal  de  Commerce  (Paris),  des  travaux  d'en- 
tretien de  la  fontainerie  à  exécuter  pour  le  service  des  eaux  et  de  l'assaini-^e- 
ment  do  Paris,  tant  à  Paris  même  que  dans  les  départements  de  la  Seine  et  de 
Seine-el-Oise  et  sur  le  parcours  des  aqueducs,  canaux,  émissaires,  etc.,  du  1*'  mai 
1907  au  30  avril  1910.  Évaluation  :  390.000  francs. 

Le  29  avril,  adjudication  à  la  mairie  de  Boulogne,  du  pavage  de  la  chaussée 
de  la  rue  de  Paris,  entre  la  rue  d'Agues:^au  et  le  boulevard  de  Strasbourg.  Éva- 
luation :  18.000  francs. 

Le  3  mai,  adjudication  au  Ministère  de  la  Guerre  (Paris),  de  l'entreprise  des 
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£rav. au  de  menuiserie  à  eiécuter  dans  les  b&Umeats  de  radmiBistratîûB  centrale 
4e  la  Guerre  de  1007  à  1Ô09  inclus.  Ëyaluatian  :  9.000  francs. 

Le  22  Juin,  adjudication  au  Tribunal  de  Commerce  (Paria),  de  la  déiDotitton 
et  de  r«nlèveinent  de  Tancienne  Galerie  des  Machines  située  au  Champ  de  Mars. 

Informations. 

Analtsb  j»bb  vins  (suiU,  voir  le  numéro  précédent).'—  Acidité  totaU,  —  On  peut 
employer  Tud  des  trois  procédés  suivants  : 

1*  On  mesure  5  centimètres  cubes  de  Tin  au  moyen  d*une  pipette  à  ideux 
traits;  on  les  place  dans  un  vase  de  Terre  à  fond  plat  de  7  oentimètcee  dedia- 
mèlre  ;  on  amène  à  80  degrés  environ  en  plaçant  pendant  un  instant  sur  le  iNma- 
fflarie,  de  manière  à  chasser  GO*,  on  laisse  refroidir  et  on  ajoute  cinq  gouttes  ée 
solution  alcoolique  de  phénolphtaléine  à  1  p.  100,  puis  on  verse  de  la  soude  Tiffû 
placée  dans  une  burette.  On  a  soin  de  placer  le  vase  de  verre  au-dessus  d'une 
Iniille  de  papier  blanc  et  à  une  distance  de  quelques  centimètres.  En  se  plaçant 
^  face  de  la  lumière,  on  saisit  ainsi  très  facilement  les  variations  de  la  couleur 
an  liquide.  On  verse  la  soude  goutte  à  goutte  et  en  agitant.  On  observe  le  virqge 
L  de  la  couleur  du  vin  qui  se  produit  avant  la  saturation  complète.  Lorsque  celle-ei 
I  est  terminée,  la  dernière  goutte  de  soude  que  Ton  ajoute  donne  une  coloration 
rose  qui  ne  disparaît  pas  par  l'agitation  du  liquide. 

Soit  n  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  liqueur  alcaline  employés  :  n  X  ^«^ 
donne  Tacidité  totale  exprimée  en  SO^H*  par  litre  ; 

2<>  On  se  sert,  comme  indicateur,  de  papier  sensible  de  tournesol,  en  pro- 
cédant par  essais,  à  la  touche  ; 

Z'*  Au  lieu  de  liqueur  titrée  de  soude,  on  emploie  Teau  de  chaux  titrée,  sans 
ajouter  d*indicateur  ;  la  neutralisation  est  indiquée  par  Tapparition  d'un  trouble 
et  de  flocons  foncés  qui  se  rassemblent  très  vite. 

Acidité  fixe.  —  On  utilise  l'extrait  dans  le  vide.  On  ajoute  à  celui-ci  5  centi- 
mètres cubes  d'eau  environ  ;  on  porte  le  vase  à  une  douce  chaleur  et,  quand  la 
dissolution  de  l'extrait  est  entièrement  obtenue,  on  effectue  le  titrage  comme 
ci-îlessus. 

Acidiié  volatile.  —  En  soustrayant  l'acidité  fixe  de  l'acidité  totale,  on  obtient 
Taci^lité  volatile. 

Acidité  volatile  libre  et  combinée.  —  Quand  le  vin  renferme  une  grande  quan- 
tité de  cendres  et  que  celles-ci  sont  riches  en  carbonates  alcalins,  on  peut  soup- 
çonner que  le  vin  a  été  partiellement  saturé  par  une  substance  alcaline.  Qm 
n'obtient  pas  alors  dans  l'essai  précédent  la  totalité  des  acides  volatils.  On  effec- 
tue, dans  ce  cas,  une  autre  opération  dans  laquelle  on  met  eu  liberté  ces  acides 
▼olalils  par  un  excès  d'acide  tartrique. 

5  centimètres  cubes  de  vin  placés  dans  un  vase  de  verre  de  7  centimètres  de 
diamètre  et  25  millimètres  de  hauteur  sont  additionnés  de  5  centimètres  eub€8 
de  solution  N/iO  d'acide  tartrique  dans  l'alcool  à  20  degrés.  On  opère  ensuite 
comme  on  le  fait  pour  la  détermination  de  l'extrait  dans  le  vide.  Sur  le  résidu, 
on  verse  5  centimètres  cubes  de  solution  de  soude  N/10  (ou  si  le  titre  des  aoUi- 
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tions  n^esipas  absolument  exact,  on  emploie  le  volame  de  soude  nécessaire  pou 
neutraliser  exactement  les  5  centimètres  cubes  de  solution  tartrique  employés] 
#n  opère  la  dissolution  du  ré.«>idu  et  on  titre  comme  précédemment.  L*acidit 
ainsi  obtenue,  défalquée  de  Tacidité  totale,  donne  Tacidité  correspondant  au: 
acides  volatils  totaux  (libres  et  combinés). 

En  opérant  ainsi  sur  des  vins  normaux,  on  obtient  pour  les  acides  volatil 
totaux  un  chiffre  un  peu  plus  élevé  que  pour  les  acides  volatils  directs  (O.i  à  0.: 
en  plus)  ;  mais  la  difTérence  entre  les  deux  chiffres  est  plus  considérable  âan 
les  Tins  qui  ont  été  partiellement  saturés  ou  dépiqués. 

Acide  tartriqtie  total.  —  Au  moyen  d'une  pipette  à  deux  traits,  ou  mesun 
SO  centimètres  cubes  de  vin  qu*on  place  dans  une  ûole  conique  à  fond  plat  de 
tSO  centimètres  cubes;  on  ajoute  1  centimètre  cube  d*une  solution  de  bromun 
de  potassium  à  10  p.  100  et  40  centimètres  cubes  d'un  mélange  à  volumes  égaui 
d'éther  à  65  degrés  d*alcool  à  90  degrés,  on  bouche  la  fiole,  on  agite  et  on  laisse 
la  fiole  au  repos  pendant  trois  jours  à  la  température  ordinaire.  Au  bout  de  ce 
temps  on  décante  le  liquide  sur  un  petit  filtre  sans  plis,  on  lave  la  fiole  et  le  filtre 
avec  une  petite  quantité  de  mélange  éthéro-alcoolique,  puis  on  introduit  le  filtre 
dans  la  fiole  ;  on  ajoute  environ  40  centimètres  cubes  d*eau  tiède  pour  redis- 
soudre le  précipité  de  tartre  qui  est  resté  pour  la  plus  grande  partie  adhéreni 
aux  parois  de  la  fiole  conique.  On  maintient  pendant  quelques  instants  à  une 
douce  chaleur,  puis,  quand  la  dissolution  est  opérée  entièrement,  on  ajoute 
-1  centimètre  cube  d'une  solution  alcoolique  de  phénol-phtaléine  à  1  p.  iOO,  et  on 
titre  l'acidité  au  moyen  d'une  solution  N/20  de  soude  caustique.  Soit  n  le  nombre 
de  centimètres  cubes  de  cette  solution  nécessaire  pour  obtenir  la  saturation  : 
(nX0.47)-f-0.2)  donnera  la  teneur  en  tartre  correspondant  à  l'acide  tartrique  total 
par  litre  de  vin. 

Potasse,  —  On  opère  comme  ci-dessus,  mais  au  lieu  d'ajouter  une  solution 
de  bromure  de  potassium  on  ajoute  1  centimètre  cube  d'une  solution  à  10  p.  tOO 
d'acide  tartrique  dans  l'eau  alcoolisée  à  20  degrés.  Le  lavage  doit  être  fait  plus 
soigneusement  que  dans  l'essai  précédent.  Pour  éliminer  les  dernières  traces 
d'acide  tartrique  libre  qui  pourraient  être  restées  sur  le  filtre,  on  verse  goutte  à 
goutte  sur  les  bords  de  celui-ci  de  l'alcool  à  45  degrés. 

Le  titrage  s'opère  comme  le  précédent  ;  le  calcul  est  identique  et  donne  la 
teneur  en  tartre  correspondant  à  la  potasse  totale. 

Cendres,  —  Dans  une  capsule  de  platine  à  fond  plat  et  de  7  centimètres  de 
diamètre,  on  évapore  25  ou  50  centimètres  cubes  de  vin.  On  chauffe  le  résidu  i 
une  températuié  modérée,  environ  une  demi-heure  sur  une  plaque  de  terre 
réfractaire.  L'extrait  est  ainsi  carbonisé  entièrement  et  n'émet  plus  de  vapturs. 
On  place  alors  la  capsule  dans  le  moufle,qui  ne  doit  être  porté  qu'au  rouge  nais- 
sant  ;  quand  l'incinération  est  complète,  on  laisse  refroidir  la  capsule  dans  an 
exsiccateur  et  on  pèse  rapidement.  Si  l'incinération  ne  s'effectue  pas  facilement, 
«n  laisse  refroidir  la  capsule,  on  humecte  les  cendres  encore  charbonneuses  avec 
quelques  centimètres  cubes  d'eau,  on  dessèche  el  on  chauffe  à  nouveau  au  rouge 
naissant.  On  répète  au  besoin  cette  opération  jusqu'à  disparition  de  tout  résidu 
eharbonneux. 
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Sulfate  de  potûSêe.  —  Essai  approximatif.  —  On  prépare  une  solution  ren- 
fermant par  litre  2  gr.  804  de  chlorure  de  baryum  cristallisé  (correspondant  à 
t  gr.  SO*K*)  et  10  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique. 

Dans  trois  tubes  à  essai  on  place  10  centimètres  cubes  de  Tin  et  on  ajoute  dans 

le  premier  5  centimètres  cubes  de  liqueur  bary tique»  dans  le  deuxième  T  c.  c.  5, 

el  dans  le  troisième  10  centimètres  cubes.  On  agite,  on  chauffe,  puis  on  filtre. 

Le  filtrat  limpide  est  dÎTisé  en  deux  tubes  à  essai.  Dans  le  premier  on  ajoute 

1  centimètre  cube  de  solution  de  chlorure  de  baryum  à  10  p.  100  et  dans  le 
second  1  centimètre  cube  diacide  sulfurique  au  dixième. 

On  agile  et  on  examine  les  deux  tubes  côte  à  côte;  si  Tessai  fait  avec  5  centi- 
mètres cubes  de  solution  titrée  de  chlorure  de  baryum  donne  un  trouble  par 
SO^H*,  c*est  que  le  Tin  renferme  moins  de  1  gramme  de  sulfate  de  potasse  par 
litre.  On  examine  alors  Tassai  fait  avec  7  c.  c.  5  de  liqueur  barylique.  Si  SO'H* 
donne  un  trouble,  la  quantité  de  sulfate  de  potasse  est  comprise  entre  1  gramme 
et  1  gramme  el  demi.  Si,  au  contraire,  c'est  BaCl'qui  donne  le  trouble,  c'est  que 
le  Tin  contient  plus  de  1  gramme  et  demi  de  sulfate  de  potasse  par  litre,  et  on 
fait  alors  Tessai  du  troisième  tube,  ce  qui  montre  si  la  quantité  de  sulfate  de 
potasse  est  comprise  entre  1  gramme  et  demi  et  2  grammes,  ou  supérieure  à 

2  grammes. 

Dosage.  —  50  centimètres  cubes  de  vin  additionnés  de  1  centimètre  cube 
d'HGI  sont  portés  à  rébullition  ;  on  ajoute  alors  2  centimètres  cubes  de  solution 
de  chlorure  de  baryum  à  10  p.  100,  on  fait  bouillir  pendant  quelques  instants, 
puis  on  laisse  déposer  à  chaud  pendant  quatre  à  cinq  heures.  On  recueille  ensuite 
le  sulfate  de  baryte  qu'on  calcine  et  qu'on  pèse  en  obsenrant  les  prescriptions 
classiques. 

Le  poids  obtenu  X  14.94  donne  R*SO*  par  litre.  Le  résultat  sera  indiqué  sous 
la  forme  sulfates  exprimés  en  SO'K*. 

CMorwres  (méthode  Denigès).  —  Vins  rouges,  —  On  chauffe  dans  une 
«apsule  de  porcelaine  50  centimètres  cubes  de  vin  jusqu'à  Tébullition,  qu'on 
maintient  deux  pu  trois  minutes  ;  cela  fait,  on  enlève  le  feu  et  on  ajoute  2  cen- 
timètres cubes  d'acide  azotique  pur  ;  on  agite.  Le  liquide  derient  d'abord  rouge 
très  Tif,  puis  jaunit  en  laissant  déposer  des  flocons  colorés.  Si  ce  résultat  n'est 
pas  atteint  au  bout  d'une  minute,  on  chauffe  à  nouveau,  et  on  ajoute  encore 
1  centimètre  cube  d'acide.  Dès  qu'on  l'a  obtenu,  on  ajoute  20  centimètres  cubes 
4'azotate  d'argent  N/10  ;  on  laisse  refroidir;  on  Terse  dans  une  fiole  jaugée  de 
200  centimètres  cubes  avec  de  l'eau:  on  mélange  le  liquide;  on  filtre  et  on 
rejette  les  premières  portions  du  filtrat  jusqu'à  ce  que  celui-ci  soit  parfaitement 
^lair. 

On  recueille  100  centimètres  cubes  de  liquide  filtré  qu'on  place  dans  un  bal- 
lon de  Terre;  on  y  ajoute  15  centimètres  cubes  d'ammoniaque,  10  gouttes  de 
solution  d'iodure  de  potassium  à  20  p.  100,  qui  doiTont  produire  un  trouble  si  la 
proportion  de  solution  argentique  ajoutée  au  début  était  insuffisante;  ensuite  on 
Terse  10  centimètres  cubes  de  solution  de  cyanure  de  potassium  d'un  titre  tel 
qu'elle  corresponde  volume  à  Tolume  dans  le  dosage  ultérieur  avec  le  nitrate 
4'argent  N/10'  qui  rend  à  nouveau  la  solution  limpide.  On  Terse  enfin  de  la  solu- 
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tion  de  nitrate  d*argeiit  N/10'  placée  dane  une  burette,  jueqa'à  oe  que  la  lûfoide 
deyienne  louche  et  comme  fluorescent. 

Soit  n  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  nitrate  d*aigent  qu'où  a  âb 
employer  :  nX0,234=sNaGl  par  litre. 

Vins  blancs.  —•  On  éTapore  50  centimètres  cubes  de  tIq  à  moitié,  on  ajeote 
alors  Tacide  azotique,  puis  très  rapidement  après,  Taiotate  d^argent;  on  laine 
refroidir  lentement  ;  on  complète  le  volume  à  200  centimètre»  cubes,  et  ou  con- 
tinue comme  ci-dessus. 

Acide  citrique  (procédé  Denigès).  •*-  On  additionne  10  centimètres  cnkts  de 
▼in  de  1  gramme  environ  de  bioxyde  de  plomb,  on  agite,  puis  on  ajoute  2  cen- 
timètres cubes  d'une  solution  de  sulfate  de  mercure  (i),  on  agite  de  nouveau  et 
on  filtre.  On  place  dans  un  tube  à  essai  5  à  6  centimètres  cubes  de  Liqueur 
filtrée  ;  on  porte  à  Tébullition  et  on  ajoute  une  goutte  de  permanganate  de 
potasse  à  i  p.  100  ;  après  décoloration,  on  ajoute  une  autre  goutte  de  camèiten, 
et  ainsi  de  suite  jus'iu'à  10  gouttes. 

Les  vins  normaux  donnent  ainsi  un  louche  très  faible. 

A  la  dose  de  10  centigrammes  par  litre,  le  trouble  est  nettement  accusé  ; 
il  est  accompagné  d'un  précipité  floconneux  à  partir  de  40  centigrammes  ]^ar 
litre. 

Quand  on  constate  la  présence  de  lacide  citrique,  on  fait  des  esaia  compa- 
ratifs avec  des  solutions  à  titre  connu  d'acide  citrique  pour  obtenir  une  évAlualâcui 
de  cet  acide. 

Matières  colorantes  étrangères.  —  On  fait  les  trois  essais  suivants  : 

a)  50  centimètres  cubes  de  vin  rendus  alcalins  par  Tammoniaque,  sont  agitée 
avec  15  centimètres  cubes  environ  d'alcool  amylique  bien  incolore. 

L'alcool  amylique  ne  doit  pas  se  colorer  ;  s'il  est  resté  incolore,  on  le 
décante,  on  le  filtre  et  on  l'acidifie  par  l'acide  acétique  ;  il  doit  également  nester 
incolore. 

6)  Le  vin  est  traité  par  une  solution  d'acétate  de  mercure  à  10  p.  100  jusqu'à 
ce  que  la  laque  formée  ne  change  plus  de  couleur,  puis  on  ajoute  un  petit  excès 
de  magnésie,  de  façon  à  obtenir  une  liqueur  alcaline.  On  fait  bouillir  ;  on  filtre. 
Le  liquide,  rendu  acide  par  addition  d'un  petit  excès  d'acide  aulfurique  dilué 
doit  rester  incolore. 

e)  50  centimètres  cubes  de  vin  sont  placés  dans  une  capsule  de  porcelaime 
de  7  à  8  centimètres  de  diamètre;  on  ajoute  une  ou  deux  gouttes  d'acide  auli- 
farique  au  dixième  et  on  plonge  dans  le  liquide  un  mouchet  de  laine  blanche. 
On  fait  bouillir  pendant  cinq  minutes  exactement  en  ajoutant  de  l'eau  bouillante 
au  fur  et  à  mesure  que  le  liquide  s'évapore.  On  retire  le  mouchet  qu*on  lav^ 
sous  un  courant  d'eau.  Ce  mouchet  doit  être  à  peine  teinté  en  rose  sale.  Plongé 
dans  l'eau  ammoniacale,  il  doit  prendre  une  teinte  vert  sale  peu  accentuée. 

Antiseptiques  (acide  salicylique,  acide  borique,  acide  fluorhydnque,  saccha- 
rine). —  Voir  l'instruction  spéciale. 


(1)  Pour  obtenir  eette  solution,  prendre  :  oxyde  de  mercure,  5  gr.  ;  80*H*  coMoitié, 
Me.  o.  ;  eau,  100  c.  c. 
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Acides  minéraux  libres,  —  Lorsque  la  proportion  de  sulfate  de  potasse  sera 
élevée  par  rapport  à  la  teneur  en  cendres,  il  y  aura  lieu  de  rechercher  Tacide 
sulfurique  libre.  Dansée  but,  on  efTectuera  un  nouveau  dosage  d'acide  sulfurique 
sur  les  cendre  du  vin  :  celles-ci  seront  reprises  par  l'eau  accidulée  par  HCl.  Si  le 
dosage  de  Tacide  sulfurique,  efTectué  sur  les  cendres  donne  uu  résultat  plus  faible 
que  celui  effectué  sur  le  vin,  on  conclura  à  la  présence  d'acide  sulfurique  libre. 

Lorsque  la  proportion  de  chlorures  calculés  en  chlorure  de  sodium  sera  élevée 
par  rapport  à  la  teneur  en  cendres,  il  y  aura  lieu  de  rechercher  Tacide  chlorhy- 
driqne  libre.  Dans  ce  but,  on  distillera  jusqu'à  sec  50  centimètres  cubes  de  vin, 
et  on  recherchera  HCI  dans  le  produit  distillé.  Si  la  présence  de  cet  acide  s'y 
révèle  nettement  par  les  réactifs  usuels,  on  conclura  à  la  présence  d'acide  chlor- 
hydrique  libre. 

Acide  sulfureux  dans  les  vins  blancs  et  rosés.  —  A.  Essai  préliminaire.  —  Dans  un 
matras  de  200  centimètres  cubes  environ  de  capacité,  on  introduit  25  centi- 
mètres cubes  d'une  solution  de  potasse  caustique  à  56  grammes  par  litre,  puis 
50  centimètres  cubes  de  vin.  On  bouche  le  matras  ;  on  agile  pour  mélanger  le 
vin  et  la  solution  alcaline,  et  on  laisse  agir  à  froid  pendant  15  minutes.  Cette 
partie  de  l'opération  a  pour  but  de  détruire  les  combinaisons  que  l'acide  sulfu- 
reux a  contractées  avec  les  substances  aldéhyques  du  vin  et  de  faire  passer  cet 
acide  à  l'état  de  sultite  de  potasse.  On  ajoute  ensuite  10  centimètres  cubes 
d'acide  sulfurique  dilué  (un  volume  d'acide  sulfurique  à  66  degrés  B  pour  deux 
▼clames  d'eau),  un  peu  de  solution  amidonnée,  puis  on  titre  au  moyen  de  la 
liqueur  d'iode  N/50. 

Soitn  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  liqueur  d'iode  employé,  nX  0,0128 
donnera  la  proportion  d'acide  sulfureux  total  (libre  et  combiné)  en  grammes  par 
litre. 

B.  Dosage,  —  Si  l'essai  préliminaire  indique  une  quantité  d'acide  sulfureux 
supérieur  à  300  milligrammes,  par  litre,  on  opérera  le  dosage  de  la  mauière 
suivante  : 

On  se  sert  d'un  appareil  formé  d'un  ballon  de  400  centimètres  cubes  environ, 
fermé  par  un  bouchon  de  caoutchouc  à  deux  ouvertures.  Dans  l'une  s'engage  un 
tube  qui  plonge  au  fond  du  ballon  et  qui  est  relié  à  un  appareil  producteur 
d'acidi'  carbonique.  L'autre  ouverture  est  munie  d'un  tube  de  dégagement,  relié 
à  un  tube  de  Péligot,  dont  chaque  boule  doit  avoir  une  contenance  de  106  cen- 
timètres cubes  environ.  On  chasse  d'abord  l'air  de  l'appareil  en  y  faisant  passer 
un  courant  de  CO*.  On  introduit  dans  le  tube  de  Péligot  30  à  50  centimètres  cubes 
de  solution  d'iode  (5  grammes  d'iode  et  7  gr.  5  d'iodure  de  potassium  par  litre). 

On  soulève  le  bouchon  du  ballon  et,  sans  interrompre  le  courant  de  CO*,  on  y 
introduit  100  centimètres  cubes  de  vin  et  5  centimètres  cubes  d'acid»^  phospho- 
rique  à  60  degrés  Baume.  On  referme  le  ballon  et,  au  bout  de  quelque  temps,  on 
chauffe  le  vin,  toujours  en  faisant  passer  CO',  jusqu'à  ce  que  la  moitié  environ 
du  vin  ait  dis411é  dans  le  tube  à  boules.  11  est  bon  de  plonger  celui-ci  dans  un 
vase  contenant  de  l'eau  froide.  On  verse  le  contenu  du  tube  de  Péligot,  qui  doit 
renfermer  encori;  de  Tiode  libre,  dans  un  vase  à  précipité  et  on  y  dose  l'acide 
sulfurique  par  la  méthode  ordinaire. 
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Le  poids  du  sulfate  de  baryte  multiplié  par  2,7468  donne  la  proportion  de  SO' 
par  litre. 

En  ce  qui  concerne  les  autres  produits,  les  méthodes  analytiques  à  employer 
seront  publiées  au  Journal  officiel  au  fur  et  à  mesure  de  leur  établissement. 

Paris,  le  18  janvier  1907. 

Le  ministre  du  Commerce,  Le  ministre  de  VAgricuUure, 

DOUUERGUE.  Joseph   RUAU. 

Lb  pavage  des  voies  publiques.  —  L'entretien  des  chaussées  à  Paris  se  fait  de 
quatre  façons  diiïérentes:  par  empierrement,  par  pavage  en  pierre,  par  asphal- 
tage et  par  pavage  en  bois. 

Empierrement,  —  Au  !•' janvier  1906,  la  superficie  des  chaussées  empierrées 
était  de  1.203.100  mètres  carrés.  Il  existait  en  plus  18.670  mèlres  carrés  de  voies 
dites  en  terre,  c'est-à-dire  ne  présentant  qu*uu  empierrement  irrégulier.  L'entre- 
tien des  voins  empierrées  est  assuré  par  TAdminislration,  les  entrepreneurs  sont 
seulement  chargés  des  approvistounements  de  matériaux,  de  la  fourniture  des 
attelages  et  de  l'enlèvement  des  produits  du  balayage. 

Autant  que  possible,  on  emploie  par  économie  les  pavés  de  rebut,  préalable- 
ment cassés  par  petits  morceaux. 

On  a  renoncé,  de  plus  en  plus,  pour  ces  chaussées,  à  la  méthode  d'entretien 
dite  «  par  emf>Ioi  partiel  »  consistant  à  combler  les  parties  usées  au  moyen  de 
cailloux  pilonnés  ensuite;  maintenant  on  laisse  le  profil  de  la  chaussée  s'user 
presque  complètement,  puis,  le  moment  venu,  on  procède  à  un  rechargement 
général. 

L'empierrement,  qui  est  de  toutes  les  méthodes  de  pavage  la  plus  ordinaire, 
est  aussi  la  plus  coûteuse.  L'entretien  par  mètre  carré  atteint  chaque  année  2  fr.  43; 
ce  qui  esl  énorme.  Il  y  a  donc  intérêt  à  poursuivre  la  suppression  de  iVmpierre- 
ment,  qui  a  été  réduit  depuis  treize  ans  de  603.400  mètres  carrés.  Sur  la  totalité 
d«i  la  surface  empierrée  actuelle,  il  existe  53.000  mètres  carrés  dont  l'entretien 
est  plus  spéciaU  meut  onéreux. 

PaV'ige  en  pierre.  —  Les  chaussées  pavées  en  pierre  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreuses,  elles  atteignent  une  superficie  totale  de  5.653.890  mètres  car- 
rés, soit  sensil)Iement  plus  de  la  moitié  de  la  voie  publique  parisienne.  L'entre- 
tien est  assuré  partie  à  l'entreprise  et  partie  en  régie.  De  même  la  fourniture  des 
pavés  e-t  faite  soit  par  les  entrepreneurs,  st)it  par  la  carrière  municipale  des 
Maréchaux.  Le  prix  du  convertissement  de  l'empierrement  en  pavage  en  pierre 
revient  à  3  fr.  82  par  mètre  carré,  Lors(iu'une  partie  de  la  chaussée  pavée  en 
pierre  se  détériore,  il  est  facile  de  procéder  à  cette  réparation  partielle  au 
moyen  de  repiijuages. 

Le  prix  de  revient  de  l'entretien  des  voies  pavées  en  pierre  est  très  écono- 
mique; il  varie  selon  les  anné-^s  entre  0  fr.  702  etO  fr.  79.  Si  Ton  se  rappelle  que 
l'entretien  de  re^mpierrement  est  de  2  fr.  43,  on  voit  que  la  différence  e*"  énorme. 
11  est.  vrai  que  le  pavage  en  pierre  est  bien  désagréable,  fatigue  les  c  evaux  et  les 
roues  de  voilures,  et  cause  dans  les  rues  à  foi  te  circulation  un  bruit  .nsuppor- 
table  pour  lus  riverains.  (A  t^uivre.) 
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La  Revue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire  paraît  tous  les  mois  en 
un  fascicule  de  96  pagt  s.  Elle  est  1  or^ne  de  la  Société  de  médecine  publique 
et  de  génie  sanitaire,  et  est  envoyée  gratuitement  à  tous  ses  membres. 

PRIX  nE   l'abonnement  : 
Taris  :  20  fr,  —  Départements  :  22  fr.  —  Union  postale  :  28  fr. 


MKMBHKH  DU    COMITÉ  DB   RÉDACTION 

MM.   Galmbttb,  directeur  de  Tlustitut  Pasteur  de  Lille. 

Grancuer,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  médecin  des  hôpitaux, 
membre  du  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique  de  France  et  de  TAca- 
demie  de  médecine. 

LrruLU,  médecin  des  hôpitaux,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 

L.  Martin,  directeur  de  Thôpital  Pasteur. 

PsTSGHB,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées. 

Roux,  de  rinstitut,  directeur  de  Tlnstilut  Pasteur. 
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Vincent,  professeur  à  TÉcole  du  Yal-de-Grâce,  membre  de  TAcadémie  de 
médecine. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  envoyé  à  M.  le  D'  A.-J.  MARTIN, 
3,  me  Gay-Lussac,  à  Paris. 
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DÉCRET  SUR  LES  HABITATIONS  A  BON  MARCHÉ.  —  Le  Président  de  la  Rrpu 
bUque  française, 

Sur  le  rapport  du  ministre  du  Travail  et  de  la  Prévoyance  sociale, 

Vu  les  lois  des  30  novembre  i894  et  31  mars  i896; 

Vu  le  décret  du  21  septembre  1895,  portant  règlement  d'administration 
publique  pour  Teiécution  de  la  loi  du  30  novembre  1894; 

Vu  la  loi  du  12  avril  1906,  relative  aux  habitations  à  bon  marché,  et  notam- 
ment Fart  icle  15; 

Vu  Tavis  du  conseil  supérieur  des  habitations  à  bon  marché; 

Vu  Favis  de  la  commission  supérieure  des  caisses  d'assurances  en  cas  de  décès 
et  d'accidents; 

Vu  les  avis  du  garde  des  Sceaux,  ministre  de  la  Justice,  du  ministre  de  Tinté- 
rieur  et  du  ministre  des  Finances; 

Le  Conseil  d'État  entendu, 

Décrète  : 

Titre  I*'.  —  Comité  de  patronage  des  habitations  à  bon  marché  et  de  la  prévoyance 
sociale. 

Article  premier.  —  Les  comités  de  patronage  des  habitations  à  bon  marché 
et  de  la  prévoyance  sociale,  institués  par  décret  du  Président  4e  la  République 
et  composés  suivant  les  formes  prescrites  par  l'article  2  de  la  loi  du  12  avril  1906, 
sont  installés  par  le  préfet  ou  par  le  sons-préfet. 

Art.  2.  —  Dans  sa  première  séance,  le  comité  désigne  son  président  et,  s'il  y 
a  lieu,  un  vice-président. 

Il  nomme  aussi  un  secrétaire,  qui  peut  être  pris  en  dehors  du  comité. 

Art.  3.  —  Le  comité  délibère  valablement  lorsque  la  moitié  plus  un  des 
membres  qui  le  composent  sont  présents. 

Les  délibérations  sont  prises  à  la  majorité  absolue  des  votants.  S'il  j  a  par- 
tage, la  voix  du  président  est  prépondérante. 

En  cas  de  vacance  provenant  de  démission  ou  de  décès,  il  y  est  pourvu  selon 
les  catégories,  soit  par  désignation  du  conseil  géuéral  dans  la  session  qui  suivra, 
soit  dans  les  conditions  déterminées  par  l'arrêté  ministériel  prévu  à  Parti  de  2 
de  la  loi. 

Art.  4.  —  Le  comité  se  réunit  sur  convocation  du  président,  quand  les 
besoins  l'exigent,  ou  lorsque  trois  membres  le  demandent  par  écrit. 

Il  doit  se  réunir  au  moins  quatre  fois  par  an,  sans  qu'il  puisse  s'écouler  plus 
de  quatre  mois  dans  l'intervalle  de  deux  sessions.  A  défaut  de  convocation  pen- 
dant plus  de  quatre  mois,  ou  en  cas  d'affaire  urgente,  le  préfet  devra  convoquer 
le  comit'^. 

Tout  membre  qui  s'abstiendra  de  se  rendre  à  trois  convocations  successives, 
sans  motif  reconnu  légitime  par  le  comité,  sera  déclaré  démissionnaire  par  le 
préfet. 

Art.  5.  —  En  cas  de  démission  simultanée  de  plus  de  la  moitié  des  membres 
du  comité,  le  comité  permanent  du  conseil  supérieur,  saisi  par  un  rapport  du 
préfet  au  ministre,  émettra  son  avis  sur  la  dissolution  du  comité. 

Il  en  sera  de  môme  si  après  deux  convocations  successives,  la  seconde  par 
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letlre  recommandée,  le  comité  ne^  se  trouvait  pas  en  nombre  pour  délil>érer  ou 
s'il  commettait  des  abus  graves  dans  Teiercice  de  ses  fonctions. 

Art.  6.  —  A  titre  transitoire  et  jusqu'à  la  constitution  des  conûtés  de  patro- 
nage des  habitations  à  bon  marché  et  de  la  prévoyance  sociale,  il  pourra  être 
suppléé  à  leur  avis,  dans  les  cas  prévus  aux  articles  5  et  13  de  la  loi  do 
it  avril  1906,  par  Tavis  du  comité  local  institué  en  vertu  de  la  loi  du 
30  novembre  1894  ou,  à  défaut,  par  décision  miaistérielie  prise  après  avis  du 
comité  permanent  et  sur  la  proposition  du  préfet. 

Art.  7.  —  Dans  le  courant  de  janvier^  le  comité  adresse  a«  ministre  du  Tra- 
vail et  de  la  Prévoyance  sociale,  par  l'intermédiaire  du  préfet,  un  rapport 
détaillé  sur  ses  travaux  et  l'état  de  sa  situation  financière^  avec  les  comptes  de 
l'exercicd  écoulé  et  le  budget  de  l'exercice  courant. 

Art.  &.  —  Pour  Texécution  des  dispositions  prévues  aux  articles  3  et  15  de  la 
loi,  le  comité  pourra,  s'il  y  a  lieu,  déléguer  à  une  ou  plusieurs  personnes  telle 
mission  spéciale  à  laquelle  ses  membres  ne  seraient  pas  en  mesure  de  procéder 
par  eux-mêmes. 

Art.  9.  —  Les  règlements  qui  seraient  élaborés  par  le  comité,  en  vertu  du 
dernier  paragraphe  de  l'article  5  de  la  toi,  ne  s'appliqueront  qu'aux  maisons  qui 
aurout  été  mises  en  construction  plus  de  trois  mois  après  la  publication  desdits 
règlements  an  Heeueilàes  actes  admiiûà^ratits  de  la  préfecture. 

Titre  II.  —  Sociétés  relatives  aux  habitations  à  bon  marché.  Concours  des  établis- 
sements de  bienf'iisancef  des  départements  et  des  communes. 

Art  10.  —  Les  sociétés  ou  institutions  se  consacrant  à  l'oeuvre  des  habita- 
tions à  bon  marché,  notamment  les  sociétés  de  construction  ou  de  crédit,  doi- 
vent, pour  bénéflcier  des  dispositions  de  la  loi  du  12  avril  1906,  indiquer  dans 
leurs  statuts  : 

1®  Qu'elles  ont  pour  objet  de  réaliser,  dans  tes  conditions  et  pour  Tapplica- 
tion  de  ladite  loi,  soit  l'acquisition,  la  construction,  la  vente  ou  la  location 
d'h-fbitations  salubres  et  à  bon  marché,  ainsi  que  de  leurs  dépendances  ou 
annexes,  telles  que  jardins,  bains  et  lavoirs,  soit  l'amélioration  et  Tassainisse- 
nieut  d'habitations  existantes,  et  la  vente  ou  la  location  de  jardins  formant 
dépendances  des  habitations,  soit  l'achat  d'immeubles  destinés  à  ces  usages; 
2*  Que  les  dividendes  sont  limités  à  4  p.  iOO  au  plus; 

3<*  Que  les  staluts,  ainsi  que  toute  modification  qui  serait  apportée,  doivent 
être  approuvés  par  le  ministre  rtu  Travail  et  de  la  Prévoyance  sociale,  dans  les 
conditions  prévues  à  l'article  13  de  la  loi; 

4*  Que,  dans  les  trois  mois  qui  suivent  la  clôture  de  chaque  exerciee,  le 
compte  rendu  de  l'assemblée  générale  de  la  société,  accompagné  du  bilan,  sera 
adressé,  par  l'intermédiaire  du  préfet,  au  ministre  du  Travail  et  de  la  Prévoyance 
sociale,  pour  être  soumis  au  comité  permanent. 

Art.  ii.  —  Le  cinquième  du  patrimoine  des  établissements  de  bienfaisance 
qui  pourra  étro  employé  conforraéiuent  aux  dispositions  du  paragraphe  1*'  de 
Farticle  6  de  la  loi,  devra  être  calculé  d*après  le  cours  de  la  Bourse  pour  les 
valeurs  mobilières  et,  pour  les  immeubles,  d'après  Tévaluation  qui  en  «era  faite 
par  un  expert  nommé  par  le  préfet. 
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Les  immeubles  affectés  aux  services  d'assistance  ne  seront  pas  compris  dans 
«ette  évaluation  et  n'entreront  pas  en  ligne  de  compte. 

Les  biens  mobiliers  ou  immobiliers  provenant  de  fondations  et  grevés  d'une 
charge  spéciale  n'entreront  en  ligne  de  compte  que  sous  déduction  de  la  somme 
nécessaire  pour  faire  face  à  ces  charges. 

En  aucun  cas,  la  somme  dont  les  bureaux  de  bienfaisance,  hospices  et  hôpi- 
taux pourront  ainsi  disposer  ne  dépassera  le  montant  de  leur  fortune  mobilière. 

Art.  12.  —  Lorsqu'il  y  a  lieu  à  expertise  dans  les  conditions  prévues  par  les 
troisième  et  quatrième  alinéas  de  l'article  6  de  la  loi  du  12  avril  1906,  l'expert 
€st  désigné  par  le  préfet. 

Titre  IIL  —  Dispositions  relatives  aux  assurances. 

Art.  13.  —  L'acquéreur,  le  locataire  avec  promesse  de  vente  ou  le  constructeur 
d'une  habitation  à  bon  marché  qui  veut  garantir  par  une  assurance  le  payement 
de  tout  ou  partie  des  annuités  d'amortissement  restant  à  échoir  au  moment  de 
son  décès,  adresse  une  proposition  au  directeur  général  de  la  Caisse  des  dépôts 
«t  consignations. 

Les  propositions  d'assurances  peuvent  être  transmises  soit  directement,  soit 
par  les  comités  de  patronage  ou  par  les  sociétés  de  construction  ou  de  crédit. 
Ces  comités  ou  sociétés  pourront  également  servir  d'intermédiaire  entre  les 
Assurés  et  la  caisse  d'assurance  pour  toutes  les  opérations  ultérieures. 

Art.  14.  —  Les  propositions  d'assurances,  les  polices  définitives  et  les  verse- 
ments de  primes  sont  reçus  à  la  direction  générale  de  la  Caisse  des  dépôts  et  con- 
signations, à  Paris  ;  chez  les  trésoriers-payeurs  généraux  et  les  receveurs  parti- 
culiers des  finances,  dans  les  départements;  chez  le  trésorier  général,  les  payeurs 
principaux  et  les  payeurs  particuliers,  en  Algérie. 

Les  propositions  d'assurances  sont  également  reçues  par  les  percepteurs  des 
•contributions  directes. 

Sur  la  demande  faite  par  l'assuré  au  directeur  général  de  la  Caisse  des  dépôts 
«t  consignations,  les  percepteurs  peuvent  être  autorisés  à  recevoir  les  polices 
«définitives  et  à  encaisser  les  primes. 

Art.  15.  —  Le  souscripteur  produit  à  l'appui  de  sa  proposition  : 

i^  Un  extrait  sur  papier  libre  de  son  acte  de  naissance  ; 

2<>  Le  tableau  des  sommes  à  assurer  annuellement  ; 

Le  souscripteur  communique  en  outre  le  contrat  d'acquisition,  de  location 
avec  promesse  de  vente  ou  de  prêt  passé,  soit  avec  une  société  de  construction 
ou  de  crédit,  soit  avec  un  particulier. 

Si  le  contrat  produit  n'indique  pas  de  quelle  façon  sera  opérée  la  libération 
des  engagements  pris  par  l'acquéreur  de  l'habitation  à  bon  marché,  il  devra  être 
accompagné  de  pièces  permettant  à  la  caisse  nationale  de  se  rendre  compte  de 
la  marche  de  cette  libération. 

La  proposition  est  datée  et  signée  par  le  proposant  ou  revêtue,  soit  par  le  pré- 
posé de  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  soit  par  le  représentant  du  comité 
ou  de  la  société,  d'une  mention  énonçant  que  le  proposant  ne  sait  ou  ne  peut  signer- 

Elle  comprend  l'engagement  de  répondre  aux  questions  et  de  se  soumettre 
aux  constatations  médicales  qui  seront  prescrites  par  les  polices. 
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Filt  coatl^iiCen  ôatre  la  déclaration  que  rimmeubls  faisait  Tobj et  de  ï-asiiK 
f^'^  bieii  tfr^ractëre  de  ThabitaHoD  à  bon  marché,  tel  qu(^  le  dëflBit'la'.liG[ipar: 

\fi.'i%,-^  Â^thB  vérifiGation  de  la  praposition,  Je  soùsciiptetir  r^ç^ri- d'iris  du 
i ta&L de"  laLefime  unique  ou  des  primes  annuelles  au  tftoyen  desquelles  il . 
iijà^aVaii^îr'Iepayement  des  sommes  indiquées  aU  tabJe^.  produit  à  l'appui 
îjÇprDpôsItJôu^  ft  rautorisatîon  de  se  présenter  chez  le -inédecint  qui  devra 
f  i"?d^r  ti^ÊTcamen  médical* 
li^is'^de^cBitè  autorisation  fst  donné  eu  même  temps  au  médecin. 
L*ûsaari£boe'4^vra  être  souscrite  dans  un  délai  de  depx  mois  aprèiarei amen 
JiçaX;"^ai#â".life,;^élai,   le    proposant   aura    à    se.  soun^èttre   à    un   nouvel 

t   i'Lyyphhi  chaque  çïtnton  où  les  habitations  à  bon  marché  seront  cons-. 
i-,  E^^eçâ  désigné  par  le  préfet  un  ou  plusieurs   médecins' visiteurs  asser- 
^^  etçh^rgésd'çïûminer  les  proposants. 
<  sirittent  sera  tc^çm:  soît  par  le  préfet  ou  le  so.u8«<>préfét,  soit  par  )e  juge  de 
.  iiEi  ca^t6n->û'rés}(Jér.a  (o  médçcîn*  . 

I  eiàfUd^la  vjsit&^-i^^dlîcale  sera  Jué  par  un  arrêté  du  préfet  du  départe- 
..^aCviV-J:,    ;•  -  i^^-    ■  ■;•'.■ 

i^tt^^-f'tô^ttipiDjftB^  s'il  n't'Bt  pas  personnellemetLf  connu  du  médecin 
; ,  dojt/fu-'i«.Jii4&en(^nl  chpz  celui-ci,  justifier  de  son  identité,  soit  par 
.'.;ùLibn  iirf  deux  lénjoms  imposés  au  rôle  des  contributions  directes  de  la 
jimiii  sojj  par  la  présentation  de  pièceô  d*identitë.  .     • 

Vjwrtïhâqùe  cas  partie wlifir,  le  directeur  général  de  là  Caisse  des  dép6ts-et 
■  i^aîtkra#.détejïirme  c^Ue^  de  ces  justifications  que  devra  produire  le  propo-; 
*?';%'/      -  ■  .- . 

*é*^/ip€dicin7^oît  xoB^taÇe^^  le  questionnaire    destiné  à  recevoir  Iqs  . 

itàtf  da  son  eiameii,  lés  justifications  qui  lui  ont  été  fournies  par  le' pro-  . 

iff^.:,     \,'  .-'^,  .'.':/'■■  "        '  .;-■* .      '/ 

ÀtU-^ ^  Aprè«  oonstûlation  de  l'identilé,  le  médecin  adresse  au  proposant 

Irtqfî^stîôns  contenues  dansla  preini»^re  partie  du  questionnaire,  et  il  y  consigné 

t'*^  1  HionBès  qui  lui  sont  faites  ;  il  lait  signer  cette  première  partie  par  le  propo- 

i-^rès  lui  en  avoir  donné"  connaissance.  Si  ce  dernier  ne  peut  on  ne  sait 

Hi,  it  médecin  e^  fait  mention.  11  proc^ède  ensuite  à  Fexamen  médical,' inscrit 

iTUttat  de sp^. observation?  dans  la  nec^inde  partie  dû  questionnaire,  signe  et 

âàU^<^lL4â  iji^nt  àli  directeur  général  de  la  Caisse  des  dépôts  H  consignations. 
À"Mrîft,  —  Te^  directeur  général  de  la  Caisse  des  dépita  ettoftsignations décide 
y  Jâjàiu^âF^^ptiV^T  l'assurance  fiu^e  la  '    . 

ifmxs  h  pfemJer  ces;  il  transmet  au  comptaible  dÀ^^né  dans  la  proposition 

d*^kM^€y^  poliée  ep^  dtinhk,  eipédifion  et  un  extrait  de  cett^  police  qui  ser- 

''aûpaieïttént  des  primés^  il  invite  en  lUf'^mè  t'emps'le  proposantà se  présenter 

'  ee.ebinptatle  pour  y  signer  les  poïic es  et  y  effectuer  le  versement  de  la  pre- 

«.-re Infime  d'assurance. 

\Uèê  l€  second  cas,  il  tjiformç  le  proposant  de  son  refus,  qui  ne  doit  jamais 

□àcvtivé. 
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Li  PAVAGi  DI3  VOIES  PUBLIOUM  (SMÎ/c).  —  Asphaltage.  —  La  sapçrOcié  des 
chaussées  asphaltées  est  de  411.290  mètres  carrés;  ce  chiffre  reste  stationnaire, 
à  peu  de  chose  près,  depuis  quelques  aunées  Celte  défaveur  peut  sembler  extra- 
ordinaire  à  première  vue,  car  rentretien  de  Tasphaltage  ne  ressort  par  mètre 
carré  qu^à  1  fr.  281,  mais  ou  a  reconnu  que  cette  méthode  de  pavage  pi:é6entaik 
de  gros  inconvénients.  C'est  ainsi  qu'en  temps  de  pluie,  les  chevaux  s^abâttent 
très  racilemetst  sur  TasphaUe  qui  devient  glissant  comme  un  parquet-ciré.  Aussi, 
sans  abandonner  complètement  ce  pavage,  ne  chercbe-t-on  plus  guère  à  Féfendre. 

Pavage  en  bois.  —  Tel  nVst  pas  le  cas  du  pavage  en  bois,,  qui  est.  en  cods- 
tante  progression  de  60.000  à  70.000  mètres  carrés  par  année.  Au  ï«  ianvier  der- 
nier il  couvrait  4.917.750  mètres  carrés,  et  avec  les  convertissement^  «zéçutés 
depuis  le  début  de  l'année,  il  doit  approcher  de  bien  près  les  2million8  d,e  mètres 
carrés. 

Ses  débuts  furent  pourtant  très  pénibles,  et  les  premières  expériences  aux- 
quelles on  se  livra  entre  1872  et  1883  ne  faisaient  pas  prévoir  son  succès  futur.  Ce 
n'est  qu'en  1883  que  des  améliorations  apportées  dans  le  choix  des  bctfs.ei  dens  la 
méthode  de  pavage,  Tont  enfln  rendu  d'un  emploi  pratique.  Depuis/i905;  c'est 
Tusine  municipale  du  quai  de  Javel  qui  fournit  tous  les  j>^vés  de  bots  que  con- 
somme Paris.  L'année  dernière  elle  a  produit  8  milliotis  et  depû  de  paVé;^  netifs; 
elle  pourrait  aisément  en  fabriquer  le  double.  .♦  :    -  • 

Généralement,  les  pavés,  après  un  premier  usage,  sont' barbés  et  epofpfoyés 
sur  place  à  nouveau.  La  coiistruction  d'ingénieuses,  ébarb'enses  mécaniques  a 
permis  d'exécuter  ce  travail  avec  une  rapidité  et  une  précision  qui  le  rendent 
particulièrement  économique.  L'an  dernier,  on  a  ébarbé  plus  de  5  BMlliôas.de 
pavés  qui  fourniront  encore  un  long  usage.  C'e^t  le  pin  des  Landes  qui  sert  le 
plus  à  la  fabrication  d**s  pavés  ;  le  sapin  rouge  du  Nord  peut  être  aussi  employé. 

Ce  pavage  si  agréable  coule  1  fr.  194  à  1  fr.  242  d'entretien  par  mèlré  Cjarré,  à 
peine  plus  que  l'asphalte,  moitié  moins  que  l'empierrement.  On  peut  donc 
espérer  que  d'ici  une  dizaine  d'années,  le  pavage  en  bois  occupera  la  totalité  de 
la  voie  publique  dans  les  quartiers  du  centre  et  toutes  les  voies  importantes 
dans  les  quartiers  excentriques.  {Revue  générale  de  lacoHSirwitiany  29  octobre  1906, 
p.  514,  d'après  le  Bulletin  de  la  Chambre  des  Pêvpriétairei.) 

Emploi  d'appareils  aBSPiRAToiRis  dans  les  mines.  —  Par  un  arrêté  en  date  du 
15  avril  1907,  le  ministre  des  Travaux  publics  a  prescrit  l'emploi  des  appareil» 
respiratoires  dans  les  mines,  par  les  dispositions  suivantes  : 

Art.  1*'.  —  Les  sièges  d'extraction  des  mines  de  toute  nature  qui  occupent 
siraTiUanément,  au  poste  le  plus  chargé,  plus  de  cent  ouvriers* au  fond  dm?ebt 
être  pourvus,  conformément  aux  dispositions  ci-après,  d'appareils  respiraloires 
portatifs,  prêts  à  être  immédiatement  utilisés  et  permettent  de  séjoariier  une 
heure  au  moins  dans  une  atmosphère  irrespirable. 

Ceux  qui  occupent  simultanément  au  fond  cent  ouvriers  en  plus  au  poste  le 
plus  chargé  sont  dispensés  de  l'application  du  présent  arrêté^  sauf  circonstances 
particulières  à  raison  desquelles  ils  peuvent  èlre  astreints  aux  conditions 
spéciales  que  fixera  le  ministre. 
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Art.  2.  —  Dans  les  mines  àe  combustible,  le  nombre  des  appareils  est  fixé 
comme  suit  : 

Si,  dans  les  conditions  firévues  à  Tarticle  5,  la  mine  possède  un  poste  central 
de  socouTB  ou  est  affiliée  à  un  poste  central  commun  à  plusieurs  mines,  le 
nombre  des  appareils  peut  être  réduit  à  deux  par  siège  d'extraction. 

Dans  le  cas  contraire,  ce  nombre  ne  peut  être  inférieur,  pour  chaque  siège, 
A  deux  appareils  pour  les  deux  cents  premiers  ouvriers  du  fond  du  poste  le  plus 
cliargé,  plus  un  appareil  poar  deux  cents  ouyriers  en  sus,  sans  toutefois  qu'aucun 
siège  soit  tenu  de  posséder  plus  de  six  appareils. 

Art.  3.  —  Dans  les  mines  autres  <pte  celles  de  combustibles,  le  nombre  des 
appareils  peut  être  réduit  à  deux  par  siège  d'extraction. 

Art.  4.  —  Le  miiii:»tre  des  Travaux  publics  peut  décider  que  plusieurs  sièges 
•rextraction  voisins  seront  considérés,  pour  l'application  des  articles  2  et  3, 
comme  n'en  constituant  qu'un  seul. 

Art.  5.  —  Le  fonctionnement  et  la  circonscription  des  postes  centraux  prévus 
à  Tarticle  2  doivent  avoir  été  approuvés  par  le  ministre  des  Travaux  publics. 

Chacun  de  ces  postes  doit  être  pourvu  d'un  nombre  d'appareils  au  moins 
égal  à  celui  qui  correspondrait,  d'après  l'article  2,  troisième  alinéa,  au  siège 
d'extraction  le  plus  important  de  la  circonscription,  sans  que  ce  nombre  puisse 
descendre  au-dessous  de  1  p.  1.000  du  total  des  ouvriers  occupés  souterraine- 
ment  dans  les  mines  affiliées.  Toutefois,  aucun  poste  central  n'est  tenu  de 
posséder  plus  de  vingt  appareils. 

Art.  6.  —  Tout  poste  central  de  secours  est  placé  sous  la  direction  immédiate 
d'un  ingénieur  ou  inspecteur  familiarisé  avec  Ten^ploi  des  appareils.  Il  doit 
pouvoir  disposer  au  moins  de  dix  sauveteurs  dûment  exercés  ou,  si  le  nombre 
des  appareils  prévu  à  l'article  5  dépasse  dix,  d'un  nombre  de  sauveteurs  dûment 
exercés  au  moins  égal  à  ce  nombre  d'appareils,  dans  des  conditions  lui  permet- 
tant d'envoyer  aux  sièges  affiliés,  dans  les  délais  qu'indique  le  règlement 
approuvé  par  le  ministre,  le  nombre  de  sauveteurs  et  d'appareils  qui  sera 
reconnu  nécessaire. 

Les  sauveteurs  du  poste  central  doivent  être  familiarisés  avec  l'emploi  de  tous 
les  appareils  respiratoires  de  sauvetage  en  usage  dans  les  mines  affiliées. 

Art  7.  —  Tout  poste  central  de  secours,  après  avoir  demandé  et  obtenu 
Tapprobation  prévue  à  l'article  5,  est  tenu  de  déférer  aux  mises  en  demeure  qui 
peuvent  lui  être  adressées  par  le  ministre  des  Travaux  publics,  en  vue  de  faire 
disparaître  les  défectuosités  reconnues  dans  son  fonctionnement;  s'il  ne  se 
conforme  pas  à  ces  mises  en  demeure  dans  le  délai  imparti,  l'approbation  peut 
lui  être  retirée;  avis  de  la  décision  est  donné  aux  mines  affiliées,  pour  qu'elles 
aient  à  se  conformer  individuellement  aux  prescriptions  de  l'article  2,  3*  alinéa. 

Art.  8.  —  Les  appareils  approvisionnés  sur  chaque  siège  d'extraction  doivent 
être  conservés  dans  un  dépôt,  superficiel  ou  souterrain,  disposé  de  manière  à  ce 
que  les  appareils  puissent  être  amenés  rapidement  sur  le  lieu  d'un  sinistre.  Ils 
sont  confiés  à  la  garde  d'un  employé  spécial. 

Les  conditions  d'installation  et  de  fonctionnement  du  dépôt  sont  déterminées 
par  une  consigne  communiquée  aux  ingénieurs  des  mines. 
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Art.  9.  —  Le  maniement  et  l*emploi  des  appareils  de  chacun  des  dépôts  yisés 
à  Tarticle  précédent  sont  confiés  à  des  ouvriers  ou  employés  de  choix,  spéciale- 
ment désignés,  ayant  une  connaissance  complète  de  la  mine,  capables  d'y  circuler 
sans  guide,  et  familiarisés,  par  des  exercices  méthodiquement  renouvelés,  arec 
remploi  des  appareils. 

Le  nombre  de  ces  ouvriers  ou  employés  doit  être  au  moins  double  de  celui 
des  appareils,  sans  pouvoir  descendre  au-dessous  de  huit  par  siège  d'extraction 
soumis  au  présent  règlement.  Ils  sont  répartis,  autant  que  possible,  en  nombre 
égal  entre  les  divers  postes  de  IV'xploitation.  Ils  doivent  habiter  le  plus  près 
possible  des  travaux  ;  leurs  noms  et  adresses  sont  portés  sur  un  registre  spécial. 

Le  quart  au  moins  de  tous  les  employés  attachés  directement  aux  tra?aai 
souterrains  du  siège  d'extraction  doivent  être  capables  de  concourir  aux  travaux 
de  sauvetage  en  utilisant  les  appareils  respiratoires. 

La  consigne  prévue  à  Tarticle  8  fixe  les  conditions  de  conservation,  d'essai  et 
d'emploi  des  appareils,  ainsi  que  celles  des  exercices  auxquels  sont  assujettis  les 
ouvriers  et  employés  appelés  à  en  faire  éventuellement  usage. 

Art.  10.  —  Les  ingénieurs  et  contrôleurs  des  mines  surveillent,  dans  leurs 
tournées,  l'application  des  dispositions  du  présent  arrêté  ;  ils  provoquent  toutes 
les  dispositions  complémentaires  qui  peuvent  être  jugés  opportunes,  sans  préju- 
dice, s'il  y  a  lieu,  de  l'application  des  articles  93  et  suivants  de  la  loi  du 
21  avril  1810. 

Art.  11.  —  Le  présent  arrêté  devra  être  intégralement  appliqué  dans  le  délai 
d'un  an  à  partir  de  sa  publication  au  Journal  officiel,  à  moins  de  dérogations 
autorisées  par  le  ministre  des  Travaux  publics  à  quelqu'une  des  dispositions 
qu'il  prévoit. 

Habitations  a  bon  karché. —  MM.  Debove,  Levraud,  Lourties  et  A.-J.  Martia 
ont  été  nommés  membres  du  Conseil  supérieur  des  habitations  à  bon  marché. 

La  lutte  contre  l'absinthe.  —  Le  22  mars  dernier,  le  Conseil  fédéral  rejetait 
le  recours  que  les  fabricants  d'absinthe  lui  avaient  adressé  contre  la  loi  ?aa- 
doise  prohibant  la  vente  de  cette  liqueur.  Le  Conseil  d'Etat  vaudois  adressa  alors 
une  requête  au  Conseil  fédéral,  le  priant  de  déclarer  immédiatement  exécutoire 
la  loi  nouvelle. 

Dans  sa  dernière  séance,  le  Conseil  fédéral  a  donné  satisfaction  au  gouver- 
nement  vaudois. 

L'initiative  populaire  pour  l'interdiction  de  la  fabrication  et  de  la  vente  de 
l'absinthe  dans  toute  la  Confédération  a  recueilli  167.814  signatures  valables. 
C'est  plus  de  trois  fois  le  chiffre  nécessaire  (50.000)  pour  déterminer  la  revisiou 
d'un  article  de  la  Constitution  fédérale.  Les  Chambres  qui  approuvent  l'initiative, 
procéderont  à  la  revision  dans  le  sens  indiqué  par  la  requête  populaire  et  sou- 
mettront ensuite  le  projet  à  l'adoption  ou  au  rejet  du  peuple  et  des  cantons. 

(A  suivre.) 
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Le  23  juin  :  Adjudi cation  à  la  mairie  de  Laissac  (Aveyron)  de  la  construction 
d'an  h^tel  des  postes  et  télégraphes  à  Laissac.  Evaluation  :  15.266  francs. 

Le  23  juin  :  Adjudication  à  la  mairie  de  Loubejac  (Dordogne)  de  rétablisse- 
ment d'un  nouveau  cimetière.  Evaluation  ;  3.810  francs. 

Le  24  juin  :  Adjudication  à  la  mairie  de  la  Courneuve  (Seine)  de  la  cons- 
truction d'une  mairie  et  création  d'une  place  publique.  Evaluation  :  354.309  fr.  12. 

Le  28  juin  :  Adjudication  au  ministère  de  la  Guerre  des  travaux  neufs  et 
d^entretien  des  couvertures  des  bâtiments  pendant  les  années  1907  à  1909  inclus. 

Le  26  juin  :  Adjudication  à  la  préfecture  de  Lille  (iNord),  bureau  de  bienfai- 
sance,  de  la  reconstruction  partielle  d'un  immeuble,  sis  à  Lille,  rue  Gombert,  20. 
Evaluation  :  24.543  fr.  94. 

Le  26  juin  :  Adjudication  à  la  mairie  de  Tout  (Meurthe-et-Moselle)  des  travaux 
d'entretien  des  couvertures  des  bâtiments  de  la  Direction  d'artillerie  dans  la 
place  de  Toul  pendant  les  années  1907,  1908  et  1909. 

Le  27  juin  :  Adjudication  à  la  préfecture  de  filice  (Alpes-Maritimes)  des  travaux 
à  exécuter  dans  la  place  de  ISice  pour  la  construction  de  partie  de  section 
Lucéram-Gabanetti  de  la  route  du  Plan-Gonstant  â  Lucéram,  en  1907.  Evalua- 
tion :  6.000  francs. 

Le  27  juin  .-Adjudication  â  la  mairie  de  Tarbes  (Hautes-Pyrénées)  des  travaux 
à  exécucer  à  forfait  au  nouveau  champ  de  manœuvres  de  Juillan,  à  l'usage  des 
troupes  à  cheval  de  la  garnison  de  Tarbes.  Evaluation  :  6.000  francs. 

Le  28  juin  :  Adjudication  à  la  maiiie  de  Tours  (Indre-et-Loire),  poudrerie 
nationale  de  Ripault,  delà  construction  d'un  bâtiment.  Evaluation  :  13.850  francs. 

Le  28  juin  :  Adjudication  à  la  direction  d'artillerie  de  Besançon  (Doubs)  de 
travaux  d'entretien  des  couverture  des  bâtiments  de  l'artillerie  de  la  place, 
pendant  les  années  1907,  1908, 1909.  Evaluation  :  3.513  francs. 

Le  29  juin  :  Adjudication  â  la  mairie  de  Nancy  (Meurthe-et-Moselle)  de  la 
fourniture  et  pose  de  plancher  en  frise  de  chêne  au  bitume  au  nouvel  hôpital 
militaire  de  Nancy.  Evaluation  :  9.000  francs. 

Le  30  juin  :  Adjudication  â  la  mairie  d'Yzengremer  (Somme)  de  la  construc- 
tion d'une  salle  d'une  citerne  avec  pompe,  d'un  préau  couvert  et  de  cabinet 
d'aisances.  Evaluation  :  5.272  fr.  88. 

Le  2  juillet  :  Adjudication  â  la  mairie  de  Morez  (Jura)  des  travaux  à  exécuter 
pour  le  recouvrement  des  chapes  d'un  bâtiment  du  casernement  du  fort  des 
Rousses.  Evaluation  :  5.200  francs. 

Le  4  juillet  :  Adjudication  à  la  mairie  de  Liboume  (Gironde),  du  remplace- 
ment du  plancher  â  la  caserne  Proteau,  â  Liboume.  Evaluation  :  3  800  francs. 

Le  5  juillet  :  Adjudication  au  Ministère  des  finances,  des  travaux  d'agrandis- 
sement de  la  manufacture  des  tabacs  de  Riom  (Puy-de-Dôme).  Evaluation  : 
325.721  fr.  90. 

Le  14  juillet  :  Adjudication  â  la  mairie  de  Toul  (Meurthe-et-Moselle),  de  la 
construction,  au  quartier  Fabvier,  d'un  casernement  pour  le  3'  groupe  du 
39*  régiment  d'artillerie.  Evaluation  :  690.000  francs. 
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Rapport  au  hinistre  des  Travaux  fubugs  par  la  Gohmission  des  champs  d'é- 
PANDAGE  DE  GsNMEviLLiERS.  —  MoDsiour  lo  ministre.  —  Le  dernier  rapport  de  la 
commission  de  surveillance  des  champs  d'épandage  de  Gennevilliers,  para  au 
Journal  officiel  du  27  décembre  1907,  renfermait  des  renseignements  très  détaillés 
qui,  vu  le  peu  de  temps  écoulé  depuis  sa  publication,  nous  autorisent  à  être 
brefs  dans  la  relation  de  notre  dernière  visite  (17  décembre  1906). 

Le  total  des  eaux  d*égont  déversées  durant  les  onze  premiers  mois  de  1906  a 
été  de  39,794J76  mètres  cubes,  soit  une  moyenne  journalière  de  119,146  mètres 
cubes  et  une  moyenne  par  hectare  et  par  an  de  48,320  mètres  cubes. 

Bien  qu'il  y  ait  un  dépassement  léger  de  la  dose  légale,  il  n*est  survenu  aucun 
inconvénient,  il  ne  s'est  produit  aucune  plainte.  Comme  d'habitude,  les  cultiva- 
teurs réclament  une  plus  grande  quantité  d'eau.  Dans  sa  visite,  la  commission 
n'a  constaté  aucune  mare  stagnante.  La  quantité  d'eaux  d'égout  déversée  en 
Seine,  à  Clichy,  à  la  Chapelle  et  à  Saint-Ouen  a  été  du  1*' janvier  au  3  novem- 
bre 1906,  de  31,702,386  mètres  cubes  pour  Paris  et  de  22,188,667  mètres  cubes 
pour  le  département  de  la  Seine.  Les  travaux  exécutés  en  1906  ont  été  les  sui- 
vants :  Achèvement  des  travaux  de  canalisation  au  lieu  dit  la  VaUée  du  Bois.  — 
Réparation  de  la  conduite  de  1  m.  25  au  boulevard  Voltaire  à  la  suite  de  la 
rupture  survenue  le  23  juin  1906.  —  Installation  d'une  cheminée  ventouse  par- 
tant de  la  chambre  de  raccordement  des  conduites  du  pont  de  Saint-Ouen. 
Enfin,  les  expériences  d'épuration  biologique  se  poursuivent  toujours  au  jardin 
modèle  d'après  le  même  programme. 

Le  président  y  Le  rapporteur, 

Laurent  Cély.  Bourneville, 

L.  POGHET,   ChAUTEMPS,    LUTHIER, 

membres. 

DÉCRET  sur  les  HABITATIONS  A  BON  MARCHA  (suite).  —  Art.  21.  —  La  police  d'as- 
surance énonce  les  nom,  prénoms,  profession,  le  domicile  de  l'assuré,  ainsi 
que  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance. 

Elle  mentionne  la  durée  de  Tassurance,  la  prime  unique  ou  les  primes 
annuelles  que  l'assuré  devra  payer  aux  dates  fixées  par  le  contrat,  et  le  mon- 
tant, pour  chaque  période  annuelle,  de  la  somme  que  la  caisse  aurait  à  payer  en 
cas  de  décès  de  l'assuré  pendant  cette  période. 

Elle  indique  que  l'assurance  doit  profiter,  soit  aux  ayants  droit  de  l'assuré,  soit 
à  un  bénéficiaire  désigné. 

Enfin,  elle  porte  l'engagement  réciproque  pris  par  l'assuré,  d'acquitter  les 
primes  aux  dates  convenues  et,  par  la  caisse  d'assurance  en  cas  de  décès,  repré- 
sentée par  le  directeur  général  de  la  caisse  des  dépôts  et  consignations,  d'effectuer 
le  payement  des  sommes  assurées  en  se  conformant,  de  part  et  d'autre,  aux  con- 
ditions particulières  du  contrat  et  aux  conditions  générales  imprimées  dans  la 
police. 

les  deux  expéditions  de  la  police  sont  signées  par  l'assuré. 

Si  l'assuré  ne  peut  ou  ne  sait  signer,  il  en  est  fait  mention  sur  les  deux  expé- 
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ditioDS  de  la  police  par  le  préposé  de  la  caisse  des  dépôts  et  consignations. 
Si  un  bénéficiaire  est  désigné,  il  peut  donner  son  acceptation,  au  moment  de 
la  signature  de  la  police,  en  inscrivant  sur  les  deux  expéditions  de  cet  acte  la 
mention  :  «  Vu  et  accepté,  le  bénéficiaire  »,  suivie  de  sa  signature.  Cette  forma- 
lité o'est  pas  nécessaire  si  le  bénéficiaire  a  déjà  donné  son  acceptation  sur  la 
proposition  d'assurance. 

Eu  cas  de  mort  du  bénéficiaire  désigné,  le  bénéfice  de  l'assurance  passe  à  ses 
héritiers  ou  ayants  droit,  à  moins  de  stipulation  contraire  faite  au  moment  de  la 
souscription  de  l'assurance  ou  ultérieurement  dans  les  conditions  énoncées  à 
larticle  37  ci-après. 

Le  contrat  d'assurance  produit  son  effet  à  partir  du  payement  de  la  prime 
BDique  ou  de  la  première  prime,  suivi  de  la  signature  de  la  police  par  l'assuré  ou 
par  son  mandataire  spécial. 

Art.  22.  —  L'assurance  peut  être  contractée  soit  au  moyen  d'une  prime  unique, 
soit  au  moyen  de  primes  annuelles  proportiounelles  an  risque  de  chaque  année, 
soit  au  moyen  de  primes  annuelles  constantes  à  payer  pendant  une  partie  de 
l'assurance  et  dont  le  montant  ne  devra  pas  être  inférieur  au  plus  fort  risque 
aonuel. 

Art.  23.  —  Les  primes  annuelles  autres  que  la  première  sont  acquittées,  chaque 
année,  à  l'échéance  fixée  dans  la  police. 

Art.  24.  —  A  toute  époque,  l'assuré  peut  convertir  ses  primes  annuelles 
variables  ou  constantes  en  une  prime  unique. 

11  peut  également  convertir  ses  primes  variables  en  primes  constantes  dont 
le  montant  ne  devra  pas  être  inférieur  au  plus  fort  risque  annuel  qui  reste  à 
courir. 

La  modification  est  constatée  par  u,n  avenant  à  la  police  d'assurance. 

Art.  25.  —  Dans  l'application  des  tarifs,  la  prime  est  tixée  d'après  l'âge  de 
l'assuré  à  Téchéance  de  la  prime.  L'assuré  est  considéré  comme  ayant  à  cette 
échéance  son  année  d'âge  accomplie,  plus  une  demi-année. 

Art.  26. —  Les  primes  peuvent  être  acquittées  par  les  sociétés  de  construction 
ou  de  crédit  bénéficiaires  de  Tassurance  et  par  toute  personne  munie  de  l'extrait 
(le  la  police  remis  à  l'assuré  en  vue  du  payement  des  primes. 

La  société  ou  le  mandataire  verbal  qui  effectue  simultanément  des  verse- 
ments de  primes  ultérieures  pour  le  compte  de  plusieurs  assurés  produit  un  bor- 
dereau nominatif  donnant  le  détail  des  primes  versées. 

ArL  27.  —  Le  versement  de  chaque  prime,  efTectué  soit  à  la  caisse  des  dépôts 
et  consignations,  soit  chez  les  trésoriers-payeurs  généraux  et  les  receveurs  par- 
ticuliers en  France,  soit  chez  le  trésorier  général,  les  payeurs  principaux  et  les 
payeurs  particuliers  en  Algérie,  est  constaté  par  un  récépissé  à  talon  délivré  par 
le  comptable  qui  reçoit  le  versement. 

Art.  28.  —  Lorsque  le  versement  doit  être  effectué  entre  les  mains  d'un  per- 
cepteur autorisé  à  cet  effet,  conformément  à  l'article  14  ci-dessus,  le  directeur 
général  de  la  caisse  des  dépôts  et  consignations  transmet  un  titre  de  perception 
à  ce  comptable.  Le  percepteur  ne  peut  faire  aucun  encaissement  de  prime  sans 
être  nanti  de  ce  titre  de  perception. 
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Le  versement  de  chaque  prime  effeclué  dans  ces  conditions  est  constaté  par 
une  quittance  extraite  du  journal  à  souche. 

Art.  29.  —  Le  payement  des  primes  pent  également  être  opéré  à  la  caisse  des 
dépôts  et  consignations,  au  moyen  de  mandats-poste  transmis  par  les  intéressés. 
II  en  est  délivré  un  récépissé  à  talon. 

Art.  30.  ~  A  défaut  de  payement  d'une  prime  annuelle  dans  les  trente  jours, 
il  est  dû  des  intérêts  de  retard  au  taux  de  4  p.  iOO  à  partir  de  Téchéance. 

Art.  31.  —  Si  la  prime  n'est  pas  acquittée  dans  les  trois  mois  qui  suivent 
l'échéance,  le  contrat  est  suspendu  de  plein  droit  dix  jours  après  l'envoi,  par 
lettre  recommandée,  d'une  mise  en  demeure  restée  sanseiret,etrésoIu  vingt  jours 
après  l'expiration  de  ce  premier  délai. 

Dans  le  cas  de  résolution,  et  si  l'assurance  a  été  contractée  au  moyen  de 
primes  annuelles  constantes,  la  réserve  mathématique  du  contrat  au  moment  de 
la  résolution  est  affectée  à  l'assurance  d'une  fi  action  des  sommes  restant  à 
garantir  annuellement.  Celles-ci  sont  toutes  réduites  dans  un  rapport  tel  que, 
calculée  sur  les  bases  du  tarif  en  vigueur  lors  du  contrat  primitif,  la  prime  anique 
de  l'assurance  ainsi  réduite  soit  égale  à  ladite  réserve. 

Art.  32.  —  Toute  réticence,  toute  fausse  déclaration  de  la  part  de  l'assuré, 
soit  dans  la  proposition  d'assurance,  soit  dans  les  réponses  faites  au  médecin 
visiteur,  et  qui  seraient  de  nature  àatténuer  l'importance  du  risque  ouà  tromper 
sur  l'identité  de  l'assuré,  entraînent  l'annulation  de  l'assurance,  sans  préjudice 
des  poursuites  qui  pourraient  être  exercées  conformément  aux  lois  pénales. 

Dans  le  cas  où  l'assurance  est  annulée  pour  les  motifs  énoncés  dans  le  para- 
graphe précédent,  la  portion  des  primes  versées  afférente  aux  risques  postérieurs 
à  la  date  d'annulation  du  contrat  est  remboursée  sans  intérêts  à  l'assuré  eu  pré- 
sence du  bénéficiaire  de  l'assurance,  s'il  y  a  lieu. 

Art.  33.  —  En  cas  de  résiliation  du  contrat  d'acquisition  ou  de  prêt,  ou  de 
libération  anticipée  totale  des  sommes  dues  par  l'assuré  à  son  prêteur,  la  police 
peut  être  résolue  à  la  date  de  l'échéance  suivante,  et,  si  l'assurance  a  été  con- 
tractée au  moyen  d'une  prime  unique  ou  de  primes  annuelles  constantes,  il  est 
remboursé  une  somme  égale  à  la  valeur,  à  cette  date,  de  la  réserve  mathéma- 
tique du  contrat  calculée  d'après  le  tarif  en  vigueur  au  début  de  l'assurance. 

Ce  payement  est  effectué  sur  la  quittance  de  l'assuré  et,  s'il  y  a  un  bénéfi- 
ciaire désigné,  sur  la  quittance  collective  de  l'assuré  et  du  bénéficiaire  de  Tassu- 
rance  ou  de  ses  ayants  droit. 

Art.  34.  —  En  cas  de  décès  de  l'assuré,  les  sommes  garanties  par  le  contrai 
d'assurance  sont  payées  aux  ayants  droit  de  l'assuré  ou  aux  bénéficiaires  dési- 
gnés, sur  la  production  du  double  de  la  police,  de  l'acte  de  décès  de  l'assun';  et 
d'un  certificat  de  médecin  constatant  le  genre  de  maladie  ou  d'accident  auquel 
l'assuré  aura  succombé. 

Outre  les  pièces  énumérées  au  paragraphe  précédent,  les  ayauts  droit  de 
l'assuré  ou,  le  cas  échéant,  les  ayants  droit  du  bénéficiaire  ont  à  produire  un 
certificat  de  propriété  délivré  dans  les  formes  et  suivant  les  règles  prescrites  par 
l'article  6  de  la  loi  du  28  floréal  an  VII. 

Art.  35.  —  Si  le  décès  de  l'assuré  résulte  de  suicide,  de  duel  ou  de  condam- 
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nation  judiciaire,  i^assarance  demeure  sans  effet  et  les  primes  versées,  aag- 
mentées  des  intérêts  simples  calculés  au  taux  du  tarif,  sont  remboursées  aux 
ayants  droit  dans  les  conditions  indiquées  &  Tarticle  précédent.  Dans  aucun  cas, 
le  montant  du  remboursement  ne  pourra  excéder  la  somme  restant  garantie  au 
moment  du  décès. 

Art.  36.  —  Les  sommes  dues  par  la  caisse  d'assurance  sont  payables  :  à  Paris, 
à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  ;  dans  les  départements,  chez  les  tréso- 
riers-payeurs généraux  et  receveurs  particuliers  des  finances;  en  Algérie,  chez  le 
iréiorier  général,  les  payeurs  principaux  et  les  payeurs  particuliers. 

Le  payement  a  lieu  sur  une  autorisation  donnée  par  le  directeur  général  de  la 
Cai>se  des  dépôts  et  consignations  à  qui  la  demande  doit  être  adressée,  soit 
directement,  soit  par  Tintermédiaire  des  préposés  et  agents  désignés  à  Tar- 
ticle  14  ci-dessus. 

Art.  37.  —  Les  cessions  ou  transports  de  tout  ou  partie  du  capital  assuré, 
consentis  par  l'assuré  ou  le  bénéficiaire  en  vertu  de  Tarticle  7,  paragraphe  4,  de 
la  loi,  ne  pourront  être  faits  que  par  acte  notarié,  sauf  s'il  s'agit  soit  d'une  cession 
aa  profit  de  la  société  d'habitations  à  bon  marché  ou  du  bailleur  de  fonds  dont 
1  assuré  est  débiteur,  soit  d*uo  transport  de  bénéfice  fait  par  cette  société  au  profit 
d'an  des  établissements  qui,  eu  vertu  de  l'article  6  de  la  loi,  sont  autorisés  à  con- 
sentir des  prêts  aux  sociétés  d'habitations  à  bon  marché.  Dans  ces  deux  cas,  la 
ceâsion  ou  le  transport  s'effectuera  par  avenant  à  la  police  d'assurance. 

Les  actes  de  cession  ou  transport,  ou  tous  autres  actes  ayant  pour  objet  de 
mettre  opposition  au  payement  des  sommes  assurées,  doivent  être  signifiés  au 
directeur  général  de  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  à  Paris. 

Art.  38.  —  La  cession  du  bénéfice  de  la  police  d'assurance  ne  pourra  être  faite 
qaau  profit  de  la  société  de  construction  et  de  crédit,  lorsque  cette  clause  sera 
insérée  dans  l'acte  de  promesse  de  vente  joint  à  la  proposition  d'assurance  en 
Tertu  de  l'article  15  ci-dessus. 

Art.  39.  —  Les  registres  matricules  et  les  comptes  individuels  des  assurés  sont 
tenus  à  la  direction  générale  de  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  qui  con- 
serve le  double  des  polices  d'assurance  et  les  pièces  produites  à  l'appui  soit  des 
propositions,  soit  des  polices. 
Titre  IV.  —  IncUvUion  ou  attribution  des  immeubles  en  cas  de  décès. 

Art.  40.  —  Lorsqu'une  maison  individuelle,  construite  dans  les  conditions 
Ktiictées  par  la  loi  du  12  avril  1906,  figure  dans  une  succession  et  que  cette 
maison  est  occupée,  au  moment  du  décès  de  l'acquéreur  ou  du  constructeur,  par 
le  défunt,  son  conjoint  ou  l'un  de  ses  enfants,  il  est  pourvu  à  l'exécution  de 
l'article  8  de  la  loi,  conformément  aux  dispositions  ci-après,  sous  l'autorité  du 
juge  de  paix  du  lieu  de  l'ouverture  de  la  succession.  (A  suivre,) 

Destruction  obs  rats.  —  Le  gouvernement  de  Mysore  a  publié  dernièrement 
une  note  sur  la  destruction  des  rats  dans  cette  cité  hindoue.  Cette  destruction, 
sy&tématiquement  opérée,  a  eu  pour  premier  et  excellent  résultat  de  préserver 
la  ville  de  la  peste  en  1905  et  1906,  alors  que  jusqu'ici  le  fiéau  sévissait  tous  les 
ans;  pour  être  plus  exact,  il  faut  dire  qu'il  y  a  eu  7  cas  et  5  morts  contre 
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INFORMATIONS 

(suite) 

i.244  cas  et  995  morts  Tannée  précédente.  Le  nombre  total  des  rats  taés  dans  h 
cité  depuis  le  commencement  de  la  campagne,  c*e8t-à-dire  depuis  le  5  juillet  190! 
jusqu^au  13  juillet  1906,  est  de  23.741,  dont  12.000  femelles.  En  1906,  le  nombn 
mensuel  des  rongeurs  tués  a  été  de  :  870  (janvier)  ;  492  (février)  ;  708  (mars. 
1.050  (avril). 

L'assubancb  contre  la  MORTAuré  iNFANT^E.  —  Voici  le  texte  de  la  loi  sur  Tassu 
rance  contre  la  mortalité  infantile  votée  tout  récemment  par  la  Chambr< 
belge. 

Art.  1*'.  —  Est  nulle,  toute  clause  d^assurance  ayant  pour  objet  le  paiemen 
d*une  certaine  somme  en  cas  de  décès  d'enfants  de  moins  de  cinq  ans  ou  en  cai 
de  naissance  d'enfants  mort-nés. 

Art.  2.  —  Tout  assureur,  agent,  inspecteur,  directeur  ou  courtier  d^assurance 
qui  aura  participé  à  la  conclusion  ou  à  Texécution  d'un  contrat  frappé  de  nullit 
en  vertu  de  l'article  i"  sera  puni  d*une  amende  de  26  k  500  francs. 

LabORATOIRK  de  diagnostic  BAGTÉRIOLOaiQUB   DES  MALADIES  INFECTIKDSBS  A  PARIS 

Le  laboratoire  de  bactériologie  de  la  ville  de  Paris  met  gratuitement  à  la  dispo 
sition  de  MM.  les  médecins  des  nécessaires  pour  le  diagnostic  de  la  diphtérie  e 
de  la  tuberculose. 

Ces  nécessaires  sont  délivrés,  rue  des  Hospilalières-Saint-Gervais,  1  bi 
(IV«  arrondissement),  sur  la  demande  écrite  de  MM.  les  médecins,  la  veille  ou  h 
jour  même  de  leur  emploi,  et  les  résultats  des  analyses  leur  sont  communiqué! 
aussitôt  qu'ils  sont  acquis,  généralement  vingt<quatre  heures  après  le  retour  ai 
laboratoire  des  nécessaires  utilisés. 

Le  laboratoire  de  diagnostic  bactériologique  des  maladies  infectieusf's,  situi 
rue  des  Hospitalières-Saint-Gervals,  1  bis  (lY*  arrondissement)  est  ouvert  tous  le* 
jours,  de  8  heures  du  matin  à  8  heures  du  soir,  y  compris  les  dimanches  e 
fêtes. 

Nota.  —  Le  dépôt  d'une  somme  de  50  centimes  donne  droit  à  une  réponse  pa: 
voie  télégraphique. 

HrciÂNE  DES  TRAVAILLEURS.  —  Une  Gommissiou  mixte  est  constituée  au  minis 
tère  des  Travaux  publics  pour  l'étude  des  améliorations  à  apporter  dans  lin 
dustrie  des  poudres  et  explosifs  au  point  de  vue  spécial  de  Thygiène  des  tra 
▼ailleurs. 

Gette  Commission  est  composée  comme  suit  : 

Président  t  M.  Roux,  directeur  de  l'Institut  Pasteur;  membres  permanent 
avec  voix  délibérative  :  MM.  Gourtois-Sufflt,  Laveran,  Debrand,  Catteau,  médecii 
militaire  inspecteur  en  retraite  ;  membres  permanents  avec  voix  consultative 
MM.  Lemoine,  professeur  à  l'Ecole  d'application  du  service  de  santé  militaire 
Nagron,  Lheure;  membre  permanent  représentant  le  ministère  du  Travail  et  d< 
la  Prévoyance  sociale  :  M.  Arthur  Fontaine. 


or»/  ;  4') 


REVUE  ^r^J 

D'HYGIÈNlS 

ET     OK 

POLICE  SANITAIRE 

FONDEE  PAR 

E.    VALLIN 

PARAISSANT  TOUS  LES  MOIS 

sous  LA  DIKBiniON  DE 

A.-J.    MARTIN 

Inspecteur  général  de  l'asaainissement  de  la  Ville  de  Paris, 
Membre  du  Comité  consultatif  d'Hygiène  de  France. 


TOME  XXIX.  —  N°  1 
Janvier  1907 


PARIS 

MASSON  ET  0%  ÉDITEURS 

I^IBRAIRES     DE     L'ACADÉMIE     DE     MÉDECINE 

120,  BOULEVARD   SAINT-GEKMAIN  (6«) 


MAISON    FONDÉE    EN    1794 

GENESTE  HERSCHER  &  C 

{Société  Anonyme  des  jstablissements) 
Etienne  HERSCSIER-CIEIIESXE,  Dir«ctei> 

PARIS,  42,  rue  du  Chemin-Vert,  PARIS 

CHAUFFAGE  -  DESINFECTION 
ASSAINISSEMENT  -  BLANCHISSERi: 


ÉTUVES  FIXESy  destinées,  suivant  leurs  dimensions,  â 
stations  de  désinfection  :  Etablissements  hoq)itâliers  ou  chariu 
Lasarets,  Navires,  etc. 


ÉTTTVES    LOCOMOBILES 

à  2  ou  4  roues  pouvant  des- 
servir les  localités  non  pour- 
vues d'appareils  fixes  et  pour 
éteindre  les  fojers  contagieux. 
Type  adopté  par  la  Préfecture 
de  Police  de  Paris. 


NOUVELLES  CHÂMBRES-ETUVES  AU  FORHO! 

(Autorisations  officielles  des  9  février  i904,  15  mai  1905  et  ÎB  octobre  49QS) 

POUR  LA  DÉSINFECTION  EN  SURFACE  ET  PROFONDE 


fonctionnant  en  4  heure  20. 
2  heures,  ou  3  heures,  suiv^i 
température  adoptée  :  ÔS*»  ou 
ou  950. 


EFFICACITÉ  ABSOLU 
DÉTÉRIORATION  KLl  < 
TRÈS  GRANDE  SIHPLICl 
de  foneCloimeBieBt 


_    _  Opérations  très  éoonomiq' 

car  on  utilise  l'aldéhyde  formique  du  commerce.  Cubes  à  la  demande  :  2»,  3»  ou  1^ 

MATÉRIEL  COIIIIPLET  DE  BUANDERIE 
LAVEUSES  -  DÉSIIVFECTEUSES     Brev.    S-    G.    D. 

Essoreuses,   Chaudière»,   Calandre»,   etc. 
pourHOPITAXIX,  SANATORIUMS,  ÉTABL,ISSKMBNTS  pnbUo»  et  prl^ 


0 
REVUE 

D'HYGIÈ 

BT     OR 

POLICE  SANITAIRE 

PONOÉK   PAR 

E.    VALLIN 

PARAISSANT  TOUS  LES  MOIS 

S0D3   I.A    OIRECIION    DK 

A.-J.    MARTIN 

Inspecteor  général  de  rassainissemeat  de  la  Ville  de  Paris, 
Membre  du  Comité  consultatif  d'Hygiène  de  France. 


TOME  XXIX.  —  N»  2 
Février  1907 


PARIS 

MASSON  ET  C%  EDITEURS 

LIBRAIKES      DE      L'ACADÉMIE     DE     MÉDECINE 

120,   HODLP.VARD    SAIXT-OBRMAUf   (G«) 


MAISON    FONDÉE    EN    1794 

GENESTE  HERSCHER  i C 

{Société  Anonyme  des  jstablissements) 
Etienne  BERSCUER-GEHESTC:,  Direeten 

PARIS,  42,  rue  du  Chemin-Vert,  PARIS 

CHAUFFAGE  -  DÉSINFECTION 
ASSAINISSEMENT  -  BLANCHISSERI! 


ÉTUVES    FIXES,   destiiiées,    suivant   îeurs 
slattODS  de  désinfection  :  Btnbliwcaents  hospitaliers 
l^jE«ret3,  Navires,  etc. 


érUVES    LOCOMOBILE8 

à  2  on  4  roaes  pouvant  des- 
servir les  localités  non  pour- 
vues d'appareils  fixes  et  pour 
éteindra  les  foyer;!  contagieux. 
Type  adopté  par  la  Préfecture 
de  Pdlioe  de  Paris. 


ehanti)  ' 


NOUVELLES  CHAUBRES-ETUVES  AU  FORMOL 

[Autorisations  officielles  des  9  février  i904,  i5  mai  4905  et  S6  octobre  4$05) 

POUR  LA  DESINFECTION  EN  SURFACE  ET  PROFONDEl 


fonetionnant  en  1  heure  20,  • 
2  heures,  ou  3  heures,  suivant 
température  adoptée  :  65**.  ou  T- 
on  95«.  ^^^^^^^ 

EFFICACITÉ  ABfSOLti: 
DÉTÉBIORATlO^i  IHJLl  I 
TRÈS  GBAIVDE  SMPL1C11 
de  fonetlomiemeat 

Opérations  très  économique 


car  ou  utilise  l'aldéhyde  formique  du  commerce.  Cubes  à  la  demande  :  2»,  3"  ou  pi 


MATÉRIEL  COMPLET   DE   BUANDERIE 
LAVEUSES  -  DÉSIIVFECTEUSES     Brev.    S.    G.    D     C 

Knsoreuses,    Chaudières,    Calandres,    crtc. 
pour  HOPITAUX.  SANATORIUMS,  ÉTABLISSEMENTS  publics  et  pri>  » 


\m,: 


tfi  iSDEAtli  ,  ...; 


-'«.^-C. 


REVUE  li'^^monr 


D'HYGIENE 

ET     DK 

POLICE  SANITAIRE 

FONDéS  PAR 

E.    VALLIN 

PARAISSANT  TOUS  LES  MOIS 

sous  LA   DIREGIION  DE 

A.-J.    MARTIN 

Inspecteur  général  de  rassainissement  de  la  Ville  de  Paris, 
Membre  du  Comité  consultatif  d'Hygiène  de  France. 


TOME  XXIX.  —  N^  3 
Mars   1907 


PARIS 

MASSON  ET  C'%  EDITEURS 

LIBRAIRES     DE     L'ACADÉMIE     DE     MÉDECINE 

120,   nOULRVARD   SArNT-GEIlMAI?ï   (G«) 


MAISOU    FONDÉE    EN    1794 

GENESTE  HERSCHER  &  C 

{Société  Anonyme  des  jstabliasements] 
Etienne  HERSCUER-GEMESTE,  Directes 

PARIS,  42,  rue  du  Chemin-Vert.  PARIS 

CHAUFFAGE  -  DÉSINFECTION 
ASSAINISSEMENT  -  BLANCHISSERI 


ÉTUVBS  FIZESy  destinées,  suivant  leurs  dimensions,  à 
stations  de  désinfection  :  Etablissements  hospitaliers  on  chant. 
Lasarets,  Navires,  etc. 


ÉTUVES    LOCOMOBILE8 

à  2  ou  4  roues  pouvant  des- 
servir les  localités  non  pour- 
vues d'appareils  fixes  et  pour 
éteindre  les  foyers  contagieux. 
Type  adopté  par  la  Préf eoturs 
de  Pollue  de  Paris. 


NOUVELLES  CHAHBRES-fTUVES  AU  FORMOL 

{Autorisations  officielles  des  9  février  i904,  i5  mat  1905  et  2    octobre  4905) 

POUR  LA  DÉSINFECTION  EN  SURFACE  ET  PROFONDEl 

fonctionnant  en  i  heure  20. 
2  heures,  ou  3  heures,  suivar 
température  adoptée  :  6&>,  ou 
ou  95«.  •        ^^^,,^^ 

EFFICACITÉ  JLBSOLl  r 
DÉTÉRIORATION  KL XI  ' 
TRÈS  GRAIKDE  SIRPLin 
de  ffoncUoiutemeni 


Opérations  très  économiq^ 
car  on  utilise  Taldéhyde  formique  du  commerce.  Cubes  ù  la  demande  :  2",  3»  nu  t 


MATÉRIEL  COMPLET   DE   BUANDERIE 
LAVEUSES  -  DÉSIIVFECTEUSES     Brev.    S.    G-    D 

EssoreuHeM,    Chaudières,    Calandres,    eto. 


..!-.'  I  X   i^v.'^" 


HEVUÈ 

D'HYGIÈNE 

KT     DE 

POLICE  SANITAIRE 

FONDl^B  PAR 

E.    VALLIN 

PARAISSANT  TOUS  LES  MOIS 

sous  LA   DIREG1I0N  DE 

A.-J.    MARTIN 

Inspecteur  général  de  l'assainissement  de  la  Ville  de  Paris, 
Membre  du  Comité  consultatif  d'Hygiène  de  France. 


TOME  XXIX.  —  N"  4 
Avril  1907 


PARIiS 

MASSON  ET  G%  EDITEURS 

LIBRAIHES     DE     L'ACADÉMIE     DE     MÉDECINE 

120,    BOULEVAHO    RAIN T-OKHMAIN   (0«} 


MAISON    FONDÉE    EN    1794 


lE 


GENESTE  HERSCHER  t  C 

{Société  Anonyme  des  mtablissements] 
Etienne  BERSCHER-GEMESTE,  Directeur 

PARIS,  42,  rue  du  Cbemln-Vert,  PARIS 

CHAUFFAGE  -  DESINFECTION 
ASSAINISSEMENT  -  BLANCHISSERIE 


ÉTUVES  FIXES,  destinées,  suivant  leurs  dimensions,  à  1 
stations  de  désinfection  :  Etablissomenls  hospitaliers  on  charitaLi^. 
Lasareta,  Navires,  etc. 


ÉTUVES    LOCOMOBILES 

à  3  ou  4  roues  pouvant  des- 
servir les  localités  non  pour- 
vues d'appareils  fixes  et  pour 
éteindre  les  foyers  contagieux. 
Type  adopté  par  la  Préf Qotnre 
de  Police  de  Paris. 


NOUVELLES  CHÂMBRES-ËTUVES  AU  FORMOL 

(Autorisations  officielles  des  9  février  i904,  iS  mai  i905  et  2    octobre  490S) 

POUR  LA  DÉSINFECTION  EN  .SURFACE  ET  PROFONDEUr 

fonctionnant  en  1  heure  20,  • 
2  heures,  ou  3  heures,  suivant 
température  adoptée  :  65«,  ou  7c 
ou  95».  ,„^,,,^ 

EFFICACITÉ  ABSOI^Ci: 

DÉTÉRlORATlOrV  IVIJLI.I 

TRÈS  GRANDE  S1RPLTC11  i 

de  fonetiomieBieiit 

Opérations  très  économiqfi}  e 

car  on  utilise  Taldéhyde  formique  du  commerce.  Cubes  à  la  demande  :  2»,  3"»  ou  pi» 


MATÉRIEL  COMPLET   DE   BUANDERIE 
LAVEUSES  -  DÉSIIVFECTEUSES     Brev.    S.     G.     D.     G 

Essoreuses,    Chaudières,    Calaudres,    etc. 
pour  HOPITAUX,  SANATORIUMS,  ÉTABLISSEMENTS  publlos  et  privr- 


o*^ 


m>^ 


REVUE      L-:i2i-?C 


D'HYGIÈNE 

KT     OS 

POUCE  SANITAmE 

FONDÉE  PAH 

E.    VALLIN 

PARAISSANT  TOUS  LES  MOIS 

sous   LA    DIREC1I0N   DR 

A.-J.    MARTIN 

inspecteur  général  de  4'as8ainissement  de  la  Ville  de  Paris, 
Membre  du  Comité  consultatir  d'Hygiène  de  France. 


TOME  XXIX.  —  N»  5 
Mai  1907 


PARIS 

MASSON  ET  C'%  EDITEURS 

LIBRAIRES     DE     L'ACADÉMIE     DE     MÉDECINE 
i20,  BOVUVARD  SAIMT-OERKAm  (6*) 


MAISON    FONDÉE    EN    1794 

GENESTE  HERSCHER  &  C 

(Société  Anonyme  des  jstablissements] 
Etienne  HERSCHER-CrEMESiXE:,  Dircctiu 

PARIS,  42,  rue  du  Chemin-Vert,  PARIS 

CHAUFFAGE  -  DÉSINFECTION 
ASSAINISSEMENT  -  BLANCHISSER! 


ÉTUVES  FIXES,  destinées,  suivant  leurs  dimensioDs,  :• 
stations  de  désinfection  :  Etablissements  hospitaliers  ou  charu« 
Lazarets,  Navires,  etc. 


ÉTUVES    LOCOMOBILE8 

à  3  ou  4  rouos  pouvant  des- 
servir les  localités  non  pour- 
vues d'appareils  fixes  et  pour 
éteindre  le»  foyers  contagieux. 
Type  adopté  par  la  Préfeotare 
de  PoUo^de  Paris. 


NOUVELLES  CHAHBRES-ETUVES  AU  FORMOL 

(Autorisations  officielles  des  9  février  i904,  15  mat  1905  et  f    octobre  4905^ 

POUR  LA  DESINFECTION  EN  SURFACE  ET  PROFONDEl 

^-     1  ( 


iP^^ 


tr-^T — tr-nz 


^_5 


fonctionnant  en  1  heure  20 
2  heures,  ou  3  heures,  suiv  xi 
température  adoptée  ;  65°.  ou 
on  95°. 


EFFICACITÉ  ABSOLl  I 

DÉTÉRIORATION  !VI'LI  ^ 

TRÈH  gr.%\de:  SIHPLK  1  ' 

de  foncllonneBieat 

Opérations  très  éconoxniq ; 


car  on  utilise  l'aldéhyde  formique  du  commerce.  Cubes  à  la  demande  :  2»,  3"  on 


MATÉRIEL  COMPLET   DE   BUANDERIE 
LAVEUSES  -  DÉSINFECTEUSES     Brev.    S.    G.    D. 

Essoreuses,   Chaudières,    Calaxxdras,    etc. 
pour  HOPITATIX,  SANATORIUMS,  ÉTABLISSEMENTS  puiUcs  «t  pn- 


f» 


n;. 


REVUE  1 

D'HYGIÈNE 

BT     DE 

POLIŒ  SANITAIRE 

FONOÉB  PAR 

fi.    VALLIN 
PARAISSANT  T9D8  LES  MOIS 

SODS  lA    DIBSCIION   DE 

A.-J.    MARTIN 

Inspecteur  général  de  rassainiâsement  de  la  Ville  de  Pari^, 
Membre  du  Comité  consultatif  d'Hygiène  de  France. 


■"  O'  ,       L'^.'>\ 


TOME   XXIX.  —  N»  G 
Juin   1907 


PARIS 

MASSON  ET  C'%  EDITEURS 

LIBRAIRES     DE     L'ACADÉMIE     DE     MÉDECINE 
120,  BOVLRVAHD  8AIKT-0BKJIAIN  (6«) 


MAISON    FONDÉE    EN    1794 

GENESTE  HERSCHER  &  C 

{Société  Anonyme  des  jstablissements] 
Etienne  HERSCHJER-OEMEaiXE,  Directeu 

PARIS,  42,  rue  du  Chemin-Vert,  PARIS 

CHAUFFAGE  -  DESINFECTION 
ASSAINISSEMENT  -  BLANCHISSERI 


1^  \i  ÉTUVES  FIXESy  destinées,  suivant  leurs  dimensions,  à 
'7.  stations  de  désinfection  :  Etablissements  hospitaliers  on  cb&ntjl 
i.        Lazarets,  Navires,  etc. 


ÉTUVES    LOCOMOBILB8 

A  f2  ou  4  roues  pouvant  des- 
servir les  localités  non  pour- 
vues d'appareils  fixes  et  pour 
^'teindre  les  foyers  contagieux. 
Type  adopté  par  U  Prèfeoture 
de  PoUoe'de  Paris. 


NOUVELLES  CHAH6RES-ËTUVES  AU  FORMOL 

{Autorisations  officielles  des  9  février  1904,  i5  mai  1905  el  2^  octobre  490ô)\ 

POUR  LA  DÉSINFECTION  EN  SURFACE  ET  PROFONDES 


fonciionnant  en  1  heure  20. 
2  heures,  ou  3  heures,  suivarr 
température  adoptée  :  85*.  ou 
ou  95«,  ^^  _ 

EFFICACITÉ  ABSOLU 
DÉTÉRIORATION  Mil  1 
TRÈS  GRANDE  SIMPLin 
de  fonelioimeiiirKf 


'  .ij^îllit!*      Opérations  très  économlq^^  ■ 
car  on  utilise  l'aldéhyde  formique  du  commerce.  Cubes  à  la  demande  :  2",  3»  <'0  î 


MATÉRIEL  COMPLET   DE   BUANDERIE 
I.AVEUSES  -  DÉSIIVFECTEUSES     Brev.    S.    G.    D-    <^ 

Essoreuses,    Chaudières,    Calandres,    etc. 


.\x 


Boire  aux  Bepas 

VICNY-CELESTINS 

M  Bouteilles  et  DemUBouteill0B. 
fiiigcrt*  SOT  legealM  de  la  bouteille  le  tUsQOÊ  BiUi  ci-contre 


AifTiS^PTiQUE 
énërffrguv 
à  ba0e  d9  FORHIOL 
U  piiM  purasanf 

bactéricide 


LUSOFORME 


DÉSINFECTANT 

d'odeur  agréable  \ 


m  CAUSTIQUE 


Sans  vapeurs  irritantes 
NI  TOXIQUE  »>, 


DÉTRUIT  LES  MAUVAISES  ODEURS  -  HE  TACHE  PAS 
Chirurgie^  Accouchements^  Stérilisation  de:  mains  et  des  instruments^  Hôpitaux  , 
GROSSE    DESINFECTION     ' 

Société  Générale  Parisienne  d'Antisepsie,  15,  rue  d'Argenteuil,  PARIS 


WSi  YMM  de  IfiSIIIFEmOll 

SIË6E  SOCIAL  :  14,  Rue  des  Pyramides,  PARIS 

Membre  du  Jury,  Hors  Concours  à  l'Exposition  Universelle  de  1900 

lIÉSIipipvusWEIIIS  StCil[Si.FORMOCHUHHH. 

â  Taide  de  FAutoclave  Formogëne  ^TRBLLAT** 

Breveté  S.G.D.G. 


DESTRUCTION 
de  tous  les  germes  infectieux. 

DÈS  INFECT  10  H 
rapide,  efficace  et  complète 
des  appartements. 


I  •  LITERIE  ^^^  ^^PiSi  los  étoffes, 
fcA  fci  icnic  meubles  quels  qu'ils 
soient  sont  désinfectés  parles  fTl'VES 
fORMOStNE  à  vide,  à  vapeurs  sècties 
de  FORMOCHLOROL  datts  les 
Usines  de  la  Société  à  Courbe  voie 


oc/ave  Formogàne 
TRILLAT 

HinlecUoo  dfi  Imidx. 


SANS  AUCUNE  DÉTÉRIURATION 

»>•-« 

î.cs  nombreux  représentants  d2  la  Société  Française  de 
Désinfection  assurent  dans  tous  les  centres  importants  le 
Service  Sanitaire  de  leur  Ville  à  Taide  de  notre  appareil 
en  application  de  la  loi  du  15  Février  1902  relative  à  la  pro- 
tection de  la  santé  publique  rendant  la  .-— ^_ 


XLV 


EXPOSITION    UNIVERSELLE    PARIS    1900 

GRAND   PRIX   (Collectivité  Tétérinaire) 
MÉDAILLE   D'OR    (^&  seule  déoernée  aux  Désiinfcctsiiits) 


CRESYL-JEYES 


DESINFECTANT-ANTISEPTIQUE 

ni  Toxique,  ni  Ckustique 

LE  CRÉ8YL-JEYES  est  adopté  par  tous  les  services 
d'hygiène  de  Paris  et  des  départements,  les  Ecoles  na- 
tionales vétérinaires,  les  hôpitaux  et  tous  les  Etablis- 
sements publics.  Lycées,  Pensionnats,  etc.,  etc. 


MARQUE  DÉPOSÉE 


MARQUE  DÉPOSÉE 


SAVONS  ANTISEPTIQUES 


k 


LE  GRÉSYL-JETES  présente  toutes  garanties  au  point  de  vue  antiseptique, 
désodorisnnt,  parasiticide,  c'est  le  seul  désinfectant  dérivé  du  goudron  dont  Tefiicacité 
soit  constante  et  scientifiquement  démontrée. 

LE  GRËSTL-JEYES  se  vend  en  flacons  de  15,  150  et  250  fframmes  et  demi-litre-, 
revêtus  de  notre  étiquette  et  du  cachet  de  garantie;  en  bidons  de  1,  2,  4,  5,  8,  10,  20  ci 
25  litres  munis  du  plomb  de  garantie 

AU  CRÉSTL-JETES 
pour  la  toilette  et  le  bain 

Société  Française  de  PRODUITS  SANITAIRES  et  ANTISEPTIQUES 

PARIS  —  36,  rue  des  Francs-Bourgeois.  —  PARIS 

Pour  éviler  les  contrefaçon»,  exiges  rigoureusement  les  Marque*  et  Cachet*  de  ia  Société  et  les  embnîln>;ri    i 
origiTiaux,  .nunis  de  nos  étiquettes^  cachets  ou  plomb  de  garantie.  | 


t 


Allections  Sypùiiîîîquên 

VÉRITABLES  FSdDUITSooD'^^IBEJPtYr 

préparés  par  BOOTitjNY-DUnAMEL.  P^armaiàen 
FioUement  toiétéa  p&r  l'estomac  et  len  intestins. 

Exiger  les  Blgaatarea  O'  GIBERT  'rf  BOU^'.'tiHV 
LaboiutoirbstVciitienGacs:  L.  AUOENOKK,Maiaen»l.arfltta«3ù»4-^ 

SE  DÉFIER  DES  IMITATIONS      t 


é  Satfport  foûùralAe  de  PAeadéwie  de  liéàec- 


BAIN  DE  PENNÉS  [T  VINAIGRE  PENNE 


Byfflènlqae»  Keoonstitaant»  Stimulant 

Remplace  Bains  alcalins.ferrttgineuoDp 

mutfUreuao,  surtotit  les  n^sina  de  nter» 

Exiger  Marque  de  Fsbrique.—  Pfl>  «MAGIES,  BAUSS 


A  u  tiaBptiquef  Viea  trima  nttB^f^iénsq  u  - 

Purifie  l^r  eharoé  de  miaeraee. 
I  Présenre  des  maladAea  épld4miqaes  et  eoategitu»»! 
I Précieux  pour  I«>s  soins  intimes  dn  eorp* 
BMtger  Marque  t/t  fëù.  iqae,-^  T0UT£3  PHARAUclI 


LES  ANNONCES  SONT   REÇUES  (\^ 
chez   A.    IjAHURE,    imprimeur-Éditeur 
PARIS  —  9,  rue  de  Fleurua  —  rARIS 


/ 


.ne 


